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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  BELGE 


BIBLIOGRAPHIE  —  LITTERATURE  GENERALE 

Bibliotheca  hagiographica  orientalis  editerunt  socii  tBoIlandiani ... 
Bruxelles ,  Société  des  Bollandistes ,  1910.  i  vol.  in-8° 

de  XXIV -2 8 8  pages.  20  fr. 

RELIGION  —  THEOLOGIE  —  PREDICATION 

d’Estienne  (Jean).  —  Une  histoire  religieuse  de  la  Révolution  fran¬ 
çaise.  Bruxelles ,  Société  belge  de  Librairie ,  1910.  1  vol.  in-8° 
de  28  pages.  o  fr.  50 

Cette  brochure  sera  surtout  utile  à  ceux  qui  n’ont  pas  la  faculté 
de  se  spécialiser  en  tout  et  qui  pourtant  désirent  se  tenir,  autant  que 
possible,  au  courant  des  récentes  recherches  historiques.  En  somme, 
bon  résumé  de  l’histoire  religieuse  de  la  révolution  française  par 
Pierre  de  la  Gorce.  ÜRTEL . 

Forget  (Chanoine  J.),  professeur  à  l’Université  de  Louvain.  — 
Les  Conciles  Œcuméniques.  Bruxelles ,  V Action  iCafhloldflW, 
1  9 1  1 .  1  vol.  in- 16  de  104  pages.  1  fr. 

(. Science  et  Foiy  nos  16  et  17 .) 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  N.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés ,  la  Revue  n  entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés . 
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Gaspar  (Maurice),  de  l’Ordre  de  Prémontré.  —  Les  Prémontrés 
belges  et  les  missions  étrangères.  Louvain ,  Impr.  Smtfesters, 
1910.  —  1  vol.  in-8°  de  200  pages,  illustré  de  90  simili -gra¬ 
vures  et  de  2  cartes.  3  ^r* 

Gaspar  (Maurice),  de  l’Ordre  de  Prémontré.  —  Dans  le  Sertâv 
de  Minas.  —  Louvain ,  Impr.  Meulemans ,  1910.  —  1  vol.  in-8° 
de  1 1 6  pages,  illustré  de  45  simili -.gravures  et  1  carte.  3  fr. 


Au  point  de  vue  religieux,  une  des  caractéristiques  du  siècle 
dernier,  est  le  développement  extraordinaire  des  missions  aux  pays 
lointains.  Une  véritable  émulation  s’est  emparée  des  membres  des 
différents  ordres  et  congrégations .  Les  Prémontrés  de  Belgique  n’ont 
pas  été  les  derniers  à  s’expatrier  pour  le  salut  des  âmes  :  et  les 
enfants  belges  de  St  Norbert  sont  un  peu  sous  tous  les  deux 
Angleterre,  Brésil,  Congo,  Danemark,  Canada.  Ces  deux  ouvrages, 
très  intéressants,  tant  au  point  de  vue  du  sitjyle  que  des  illustra¬ 
tions  édifieront  autant  qu’instruiront.  Qui  saift  ?  Peut-être  seront -ils 
le  rayon  de  soleil  qui  fait  lever  la  bonne  semence  de  la  vocation 
chez  des  âmes  ardentes  et  désireuses  de  se  sacrifier.  Nous  le  sou¬ 
haitons  vivement.  Jean  D’OüTREMEUSE,. 

Mercier  (le  Cardinal  D.  J.),  Archevêque  de  Malines.  —  Retraite 
pastorale.  Cinquième  édition.  —  Paris ,  Gabalda  &  Cie ,  '1911. 
1  vol.  in- 12  de  368-LXIV  pages.  3  fr. 


PHILQSOPHIE  —  MORALE 

De  Bie  (J.),  professor  in  Seminario  Mechlmiensi.  —  Philosophia 
moralis  ad  mentem  S.  Thomae  Aquinatis.  Pars  .altéra  : 
Philosophia  moralis  specialis.  Bruxelles ,  Société  belge  de  Li¬ 
brairie ,  1910.  1  vol.  in-8°  de  292  pages.  5  fr. 


Dans  le  cas  présent  la  mention  traditionnelle  :  ad  mentem  5, 
Thomae  Aquinatis ,  n’est  pas  un  vain  mot  ;  il  suffit  de  feuilleter  le 
volume  pour  s’apercevoir  immédiatement  que  l’auteur  s’est  jnspiré 
partout  de  l’enseignement  du  chef  de  l’Ecole  ;  même  dans  les  ques¬ 
tions  que  l’on  croirait  neuves,  parce  qu’elles  se  posent  d’une  façon 
spéciale  de  nos  jours,  ce  sont  les  principes  puisés  dans  S.  Thomas 
qui  fournissent  la  solution  ;  c’est  le  premier  éloge  que  nous  avons 
à  lui  décerner. 
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J’ai  admiré,  en  second  lieu,  la  clarté  de  l’exposition  et  la  soli¬ 
dité  de  l’argumentation  ;  souvent  d’ailleurs  les  deux  marchent  (de 
pair.  Maints  philosophes  et  théologiens  sont  obscurs  dans  leurs 
subtilités  quand  ils  expliquent  la  façon  dont  Je  pouvoir  passe  de 
Dieu  aux  dépositaires  dans  le  sein  de  la  société  ;  curieux  de  voir 
comment  M.  De  Bie  se  serait  tiré  d’affaire,  je  me  jetai  hur  cette  page 
et  la  trouvai  lumineuse  de  clarté.  —  Dieu  est  le  principe,  5e  modéra¬ 
teur,  la  fin  de  toutes  choses  ;  la  raison  est  contrainte  de  le  procla¬ 
mer  ;  or  cette  reconnaissance  de  notre  dépendance  totale  vis-à-vis  du 
Créateur,  constitue  l’acte  fondamental  et  essentiel  de  la  religion 
(p.  12)  :  ce  simple  syllogisme  ne  vaut-il  pas  mieux  que  les  consi¬ 
dérations  diffuses  et  pas  toujours  apodictiques  traînant  dans  tjels 
manuels  ? 

Troisièmement.  Risquons  un  pohcif  et  disons  que  le  livre  est 
palpitant  d’actualité.  Libertés  modernes,  suffrage  universel,  ensei¬ 
gnement  obligatoire,  féminisme,  alcoolisme,  divorce,  salaire  familial, 
étendue  et  compétence  du  pouvoir  civil,  intervention  de  l’Etat;  dans 
l’école  et  dans  les  conflits  économiques,  collectivisme  :  en  Ivoilà 
plus  qu’il  ne  faut  pour  justifier  notre  affirmation.  Cette  dernière 
théorie  surtout,  en  particulier  les  idées  de  Marx  —  aussi  celles,  ‘de 
Lassalle  qui  s’y  rattachent,  celles  de  Bernstein  qui  y  contredisent 
bien  souvent  —  tout  cela  est  exposé  avec  ampleur  :  le  droit  de  pro¬ 
priété  individuelle  est  longuement,  clairement  et  solidement  èitjabli. 

Le  chapitre  consacré  au  suicide  mérite  une  mention  spéciale  ; 
encore  une  fois,  la  malice  intrinsèque  de  cet  acte,  en  d’autres  jnots, 
le  droit  exclusif  de  Dieu  sur  notre  vie  est  péremptoirement  démontré  ; 
peut -on  en  dire  autant  de  rargumentation  proposée  par  d’autres  mo¬ 
ralistes  ?  Cette  partie  a,  en  outre,  le  mérite  d’êtlre  richement  docu¬ 
mentée  ;  références,  statistiques,  rien  n’y  manque.  On  était  en  droÿ 
de  s’attendre  ici  à  un  exposé  magistral,  vu  que  M.  De  Bie  en  avait 
fait  autrefois  l’objet  d’une  monographie. 

Au  surplus,  les  renseignements  bibliographiques  sont  (fournis 
partout  avec  abondance  ;  durant  une  longue  carrière  professorale, 
le  maître  a  laborieusement  accumulé  les  matériaux;  par  la  [publi¬ 
cation  de  son  cours,  il  permet  à  ses  confrères  de  tirer  profit  kle  son 
expérience  et  de  son  érudition. 

Si  ces  quelques  lignes  suggéraient  la  ^conclusion  que  Je  manuel 
parfait  a  enfin  paru,  l’auteur  serait  le  premier  à  protester,  et  moi 
aussi  :  j  ’eusse  voulu  par  exemple  que  les  droits  de  l’Eglise  et  des 
parents  touchant  la  formation  religieuse  des  enfants,  fussent  plus 
nettement  définis  :  quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

Je  tenais  à  dire  que,  si  le  premier  volume  eut  une  excellente 
presse,  le  second  sera  accueilli  avec  non  moins  de  faveur.  X. 


4. 


Revue  bibliographique  belge 


SOCIOLOGIE  —  POLITIQUE 

Errera  (Paul),  Recteur  de  l’Université  de  Bruxelles.  —  Pour  nos 
libertés.  Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  de  l'Univer¬ 
sité  de  Bruxelles,  le  1 7  octobre  1910.  —  Bruxelles ,  W eissen  - 
bruch ,  1910.  1  broch.  in -8°  de  46  pages.  o  ir.  75 

Vandervelde  (Emile),  député  de  Bruxelles.  —  La  Belgique  et  le 

■ 

Congo.  —  Paris ,  Alcan,  1911.  1  vol.  in -8°  de  272  pages.  6  fr. 
(. Bibliothèque  générale  des  sciences  sociales.) 

Verhaegen  (Pierre).  —  Les  Ravages  de  l’Ecole  neutre  en  Hai- 
naut.  —  Gand,  Librairie  populaire,  1910.  1  vol.  in-8°  de  132 
pages.  1  fr. 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 

Bosmans  (le  R.  P.  H.),  S.  J.  —  Correspondance  de  Jean-Baptiste 
Maldonado  de  Mons,  missionnaire  belge  au  Siam  et  en  Chine  au 
XVIIe  siècle.  —  Louvain,  Van  Linthout,  1910.  1  vol.  in. 8°  de 
106  pages.  7  fr. 

Hymans  (Paul).  —  Frère-Orban.  Tome  II  :  La  Belgique  et  le  Se¬ 
cond  Empire.  —  Bruxelles,  Lebègue  &  Cie ,  1910.  1  vol.  in- 
8°  de  XII -3 60  pages.  j  .  5  fr. 

Le  tome  II  de  la  biographie  de  Frère-Orban  écrite  par  M.  Paul 
Hymans  est  presque  entièrement  consacré  à  raconter  l’histoire  ,des 
relations  entre  la  Belgique  et  la  France  pendant  le  second  empire, 
c’est-à-dire  pendant  l’époque  où  notre  nationalité  fut  sans  cesse 
menacée  par  l’ambition  et  l’avidité  de  Napoléon  III. 

Grâce  aux  papiers  de  Frère-Orban  qu’il  a  eus  à  sa  disposition, 
grâce  à  des  notes  laissées  par  Banning  sur  ce  sujet  et  dont  il  a  égale¬ 
ment  pu  disposer,  M.  Paul  Hymans  a  publié  un  livre  qui,  en  bien  des 
pages,  sera  définitif  et  que  certainement  devront  consulter,  à  l’avenir, 
tous  ceux,  Belges  et  Etrangers,  qui  s’occuperont  de  notre  histoire 
internationale  contemporaine . 

Cette  histoire  est  en  général  trop  peu  connue,  même  parmi  les 
hommes  instruits  de  notre  pays,  et  cela,  en  grande  partie,  parce 
qu’elle  avait  été  écrite  d’une  manière  insuffisante.  Sont -ils  nombreux 
ceux  qui  ont  connaissance,  notamment  des  tentatives  faites  par  l’empire 
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de  nous  mettre  sous  sa  sujétion  au  moyen  d’une  union  douanière  et 
de  l’incident  encore  relativement  proche  des  chemins  de  ter  en 
1869,  incident  qui,  sans  l’intervention  habile  et  énergique  de  l’An¬ 
gleterre,  eût  jeté  les  troupes  impériales  sur  notre  pays  ? 

En  publiant  son  livre,  M.  Hymans  a  comblé  une  lacune  réelle 
et  très  regrettable  qui  existait  dans  notlre  bibliographie  historique. 
Son  livre  est  conçu  avec  grande  clarté,  il  est  basé  sur  lune  information 
puisée  aux  meilleures  sources.  Il  est  en  outre  empreint  en  général 
d’une  grande  objectivité  qui  permet  aux  critiques,  à  quelque  parti 
politique  qu’ils  appartiennent,  de  lui  décerner  des  éloges.  Sans  doute 
sur  quelques  points  pourrait -il  être  complété,  quelques-unes  des) 
opinions  y  émises  pourraient -elles  être  discutées,  mais  tel  qu’il  est, 
il  constitue  une  œuvre  historique  de  grande  valeur. 

A.  De  Ridder. 

Kurth  (Godefroid),  membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 

Etude  critique  sur  Jean  d’Outremeuse .  —  Bruxelles ,  H  ayez, 
1910.  1  vol.  in -8°  de  108  pages.  2fr.'5o 


ARCHEOLOGIE  —  NUMISMATIQUE  —  HERALDIQUE 

Bernays  (Ed.)  et  Vannérus  (J.)  —  Histoire  numismatique  du  comté 
puis  duché  de  Luxembourg  et  de  ses  fiefs:  abbaye  d’Echtemajch  ; 
comté  de  Chiny  ;  seigneuries  de  Moiry,  de  Schoneeken  et  de 
Saint -Vith  ;  comté  de  Salm  en  Ardenne.  Bruxelles ,  H  ayez,  1910. 
1  vol.  un-40  de  802  pages  et  XXIX  planches  hors  texte, 
v  62  fr.  50 

( Publication  de  V  Académie  Royale  de  Belgique,  classe  des  lettres 
et  sciences  morales  et  politiques .) 


LITTERATURE 


ROMANS 


THEATRE 


Baekelmans  (Lode).  —  Sinjoorkens. 

1910.  1  boekd.  011-80  van  92  bladz 


Antwerpen,  L. 


Opdépeek 
1  fr.  50 


Sous  ce  titre  parfumé  de  fraîcheur,  Lode  Baekelmans,  un  de 
nos  plus  puissants  nouvellistes  flamands  d’aujourd’hui,  réunit  june 
série  de  contes,  impressions  et  portraits  colligés  deçi  delà  dans  un 
passé  déjà  loin.  «Pages  éparses,  écrites  en  des  heures  perdues  mais 
bien  chères  cependant  dans  leur  nude  simplicité  par  le  monde  des 
souvenirs  qu’elles  évoquent.  »  Qu’importe  d’ailleurs  qu’elles  ne  soient 
qu’un  florilège  de  fragments  écrits  avec  des  intentions  modestes,, 
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quand  ces  impressions  nous  reflètent  le  tempérament,  du  nouvelliste 
dans  sa  beauté  la  plus  typique  ? 

Dans  tous  ces  récits  glanés  dans  1a,  vie  de  tous  les  jours  pétille 
un  peu  de  joie,  régnent  l’humour  et  l’optimisme.  Mêmeyplus  ;  on  dé¬ 
couvre  une  sensibilité  profonde,  un  tact  de  délicatesse  exquise,  un 
je  ne  sais  quoi  de  triste,  de  douloureux  même  dans  ce  tragique  quoti¬ 
dien  des  êtres  humains.  Derrière  le  rire  franc  de  la  Joie  pleure  un' 
peu  de  mélancolie,  de  cette  mélancolie  rêveuse  et  qui  songe  à  la 
solitude  amère  du  petit  peuple. 

Ces  Sinjoorkens  trouveront  partout  un  accueil  sympathique,  car 
ils  sont  pn  peu  des  nôtres  avec  leur  psychologie  des  nuances.;1 

Abbé  Ed.  LOMBAERTS. 

Bataille  (Henry).  —  La  Vierge  folle.  Pièce  en  cinq  actes.  —  Paris, 

F asqaelle,  1910.  1  vol.  in- 12  de  220  pages-.  3  fr.  50 

Gezelle  (Guido).  —  Volledige  dichtwerken.  —  Antwerpen,  \Neder- 

landsche  boekhandel ,  1910.  10  boekdeelen.  |8  tfr. 

Je  fus  heureux...  J’ai  pu,  ces  jours-ci,  promener  mon  esprit,  mon 
imagination,  mon  cœur  surtout,  —  oh  !  oui,  ce  cœur  si  épris  dit 
beau  —  à  travers  les  poésies  multiples  et  si  variées  du  plus  ‘poète  de 
nos  poètes  flamands,  de  l’immortel  Guido  Gezelle. 

Guido  Gezelle,  l’humble  troubadour  de  Jésus -Christ,  qui,  errant 
par  prés  et  vallons,  accorde  la  lyre  de  son  âme  aux  voix  innom¬ 
brables  de  la  nature,  hume  les  odeurs  des  vents  ,qui  passent  emplis 
des  senteurs  des  fleurs  et  de  toute  la  terre,  respire  Phaleine  ïraîche 
des  campagnes  immenses,  et  chante  avec  le  gazouillis  des  oiseaux, 
la  jaserie  des  ruisseaux,  le  Bruissement  de  la  brise.  Et  partout,  cette 
âme  enivrée  d’idéal  entend  l’appel  si  amoureusement  surnaturel  de 
Dieu. 

Dans  ces  poésies  aux  lignes  simples  et  sans  recherches,  aux  atti¬ 
tudes  calmes  et  hiératiques,  sans  le  moindre  heurt  de  la  passion  on 
devine  une  figure  d’ange,  pleine  du  charme  séduisant  des  .Primitifs . 
Il  y  a  dans  toute  l’œuvre  un  écho  des  saintes  cantilènes,  d’immenses 
jets  de  piété,  un  parfum  de  vie  mystique.  On  y  côtoie  une  âme 
nimbée  de  prières,  on  y  respire  des  senteurs  de  paradis,  on  s’:y 
laisse  bercer  par  un  rythme  enchanteur  joué  par  des  doigts  d’ange. 

(:Q'uoi  d’étonnant  d’ailleurs  ?  Guido  Gezelle  était  prêtre.  Or,  Je 
prêtre,  vraiment  digne  de  ce  nom,  peut  —  comme  le  moine  — 
entendre,  dans  le  silence  de  sa  cellule,  loin  des  vaines  rumeurs,  la 
musique  intelligible  que  forment  en  nous  les  éternelles  idées.  Sa 
vie,  coulée  avec  eurythmie  dans  la  prière  de  l’Office,  l’offrande 
du  S .  sacrifice  de  la  messe,  les  devoirs  de  la  cure  ou  du  professorat, 
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dans  l’étude  et  la  contemplation,  lui  donne  facilement  une  majesté 
simple  et  grave.  Tout  empli  de  son  Christ,  il  comprend  les  voix  de 
la  nature,  voix  du  vent  et  des  rivières,  voix  des  oiseaux  et 
des  fleurs,  voix  de  l’homme  surtout,  il  comprend  tout  cela 
et  il  aime.  Qui  aime  plus  que  le  prêtre  ?  Amour  pour  la  joie, 
amour  pour  la  souffrance,  amour  pour  la  peine,  l’injure,  la  haine^, 
amour  encore  et  toujours.  Amour  pour  tous  dans  Jésus -Christ.  Gui- 
do  Gezelle  est  bien  le  prêtre -poète. 

Oh  1  ce  qu’il  chante  c’est  un  sentiment  commun  à  plus  d’une) 
âme,  c’est  une  vie  que  d’autres  encore  ont  vécu...  On  jse  fatigue  des 
recherches  dans  la  versification  d’un  Karel  van  de  Woestyne,  en 
paresse  sous  les  sentiments  flous  d’un  Kloos  et  d’un  van  Eeden,  on 
se  lasse  d’un  style  plastique  avec  des  ciselures  voulues.  Aussi -est -ce 
un  rafraichissement,  un  délice  inexprimable  que  ces  vers  jaillis  de 
l’âme  comme  d’une  source  nrofonide  et  dont  on  ne  sait  comment  ils 
sont  faits. 

Comment  donc  pouvoir  féliciter  le  Nederlandsche  Boekhandel 
de  cette  édition  populaire  des  Dichtwerken  de  Uezelle  ?  Avec  leurs 
couvertures  artistiques,  —  surtout  les  formats  reliés  —  si  simples 
sous  leur  parure  rose,  gris -perle,  ou  brune,  avec  leur  imprimerie 
toute  moderne  sur  beau  papier  blanc,  imitation  de  hollande,  ces 
petits  livres  ne  forment -ils  point  un  trésor  pour  toujtj  amoureux  des 
Lettres  ?  Il  y  a  là  une  véritable  mine  pour  les  distributions  de  prix  ; 
puissent  les  directeurs  de  nos  collèges,  catholiques  surtout,  ne  pas 
l’oublier  1  Y  a-t-il  plus  puissant  moyen  d’éveiller  à  la  fois  l’amour 
du  Beau  et  du  Bien  ? 

Pour  ma  part  je  garde  une  reconnaissance  profonde  parce  que 
bien  intime  à  ces  livres  qui  m’ont  fait  communier  si  divinement 
avec  tout  ce  que  j’aimais  déjà  avec  ferveur  :  la  poésie  du  recueille¬ 
ment,  du  mystérisé,  des  voix  de  la  nature,  de  Dieu. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 

Hasebroeck  (Jonathan).  —  Bloemlezing  uit  Jonathan’s  werken.  — - 

Aalst ,  E.  De  Seyn,  1910.  1  boekd,  in-8°  van  90  bladz.J  fr.  50 

M.  De  Seyn  le  sélect  éditeur  de  nombreuses  anthologies  fla¬ 
mandes  vient  de  lancer  un  nouveau  florilège  de  morceaux  cueillis; 
cette  fois  dans  les  œuvres  du  prosateur  Hasebroeck  (pseudonyme 
Jonathan) . 

Hasebroeck  (1812^1896)  est  un  de  ces  écrivains  qu’on  dit 
toujours  avec  délice.  Quoi  d 'étonnant  d’ailleurs  ?  Dans  ses  œuvres* 
surtout  W aarheid  en  Droomen ,  Hasebroeck  dénude  sa  belle  âme  tout 
entière,  nous  parle  de  sa  vie  intime,  de  ses  pensées  secrètes,  de  son 
cœur  si  plein  et  si  tendre.  Il  nous  parle  comme  à  des  .frères,  en  un 
style  cœur -à -cœur.  Il  fait  si  bon  le  lire  par  ces  soirées  longues^ 
quand  lé  vent  gémit  dans  les  cheminées  et  qu’au  coin  d’un  feu  crépi- 
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tant,  l’on  voit  la  flamme  ardente  lécher  les  charbons  brûlants .  Ce  n’est 
qu’alors,  quand  l’âme  est  tranquille  et  seule,  qu’elle  saisira  cette  autre 
âme,  faite- d’intimités  et  d’émotions  blanches,  cettje  âme  calme  et  simple 
de  Jonathan.  Elle  goûtera  ses  œuvres  plus  complètement  ;  elle  y 
découvrira  des  rayons  de  soleil  tamisés  parfois  par  l’ombre  subite 
d’un  nuage  ;  car,  c’est  tantôt  un  sourire  de  fraîche  gaieté,  tantôt 
une  larme  d’une  sensibilité  extrême  pleurant  le  passé  ou  des  êtres 
chéris...  Le  tout  est  bien  senti,  bien  vécu,  et  dit  avec  dant  d’ami¬ 
tié  que  l’on  s’éprend  d’amitié  pour  ce  Jonathan.  Châleur  d’âme, 
lucidité  d’esprit,  verve  rieuse,  voilà  le  secret  des  livres  «de  cet  .écrivain 
néerlandais . 

La  Revue  bibliographique  belge  est  heureuse  de  recommander 
vivement  à  ses  lecteurs  cette  nouvelle  anthologie  de  la  si  réputée 
maison  De  Seyn.  Elle  félicite  l’éditeur  pour  sa  présente  édition,, 
tout  en  lui  recommajndant  encore  de  veiller  au  caractère  esthétique 
extérieur,  à  l’imprimerie  de  ses  anthologies. 

Abbé  A.  VANDEN  DRIES. 

Maasen  (Henry).  —  Les  Marches  arides.  Poèmes.  Préface  de  L.-M. 

Thylienne.  —  Liège ,  Société  belge  d 'éditions,  1910.  1  vol. 

in-8°  de  70  pages.  3  fr.  150 

«  IVLes  vers  sont  jeunes...  Jeunes...  Oh!  très  jeunes 
«Des  vers  de  jeûne 
«Et  mes  vers  battent  de  l’aile 
«Désespérément,  comme  des  oiseaux  frêles.» 

C’est  l’auteur  lui -même  qui  juge  ainsi  son  œuvre.  Nous  ne 
pouvons  que  rendre  hommage  à  son  jugement  et  lui  conseiller  le 
travail  et  la  patience. 

«  Les  marches  arides  »,  malgré  la  préface  dithyrambique  et  ba¬ 
nale  de  Léon -Marie  Thylienne,  ne  consacreront  pas  la  gloire  de 
leur  auteur.  Elle  sont  une  œuvre  de  jeunesse,  que  le  poète  oubliera, 
qu’on  lui  pardonnera  s’il  veut,  car  il  le  peut  .semble -t -il  — :Jse  con¬ 
damner  à  ne  publier  désormais  que  des  poésies  aux  lucides  et  fortes 
pensées.  Ah  !  la  clarté  !...  Ce  qui  n’est  pas  clair  n’est  pas  français  ! 

Jacques  Herbe. 

Ramaekers  (Georges).  —  Georges  Virrès..  Bruxelles ,  Société  belge 

de  librairie ,  1910.  1  vol.  in- 16  de  58  pages.  ;o  fr.  50 

( Lettres  et  Arts  beiges,  série  littéraire,  n°  12.) 

M.  G.  Ramaekers  est  un  épris  des  lettres  farouches,  isauvages, 
toutes  rutilantes  d’images  fortes  :  Verhaeren,  Virrès,  Léon  iBloy  ; 
mais  il  est  aussi  un  délicat,  un  intimiste,  un  amoureux  des  mystères, 
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du  clair -obscur  :  Barbey  d’Aurevilly,  Huysmans.  M.  G.  Ramaekers 
est  en  somme  l’artiste,  le  pur  artiste  poète  qui  aime  la  Beauté  pour 
la  Beauté,  parce  qu’il  est  intimement  convaincu  qu’elle  conduit  à 
Dieu.  ' 

Cette  brochurette  écrite  sur  G.  Virrès  nous  donne  la  synthèse 
des  qualités  de  l’auteur  de  cette  étude  et  du  sujet.  Eni\ pleine  T erre % 
La  Bruyère  Ardente ,  Ly Inconnu  Tragique ,  Ailleurs  et  chez  nous ,  sont 
des  livres  nés  d’un  esprit  qui  voit  loin,  d’une  imagination  ardente 
et  rubénienne,  encore  emplie  de  la  puissance  du  verbe  romantique 
et  de  la  vision  exacte  du  naturaliste.  Les  Gens  de  Tiest  ison.t‘plus> 
nuancés,  plus  ouatés  avec  leurs  pariums  de  Béguinage  et  la  blan¬ 
cheur  de  leurs  caractères. 

La  caractéristique  de  M.  G.  Virrès  —  la  brochurette  de  M.  Ra¬ 
maekers  nous  la  fait  vivement  sentir  —  est  l’amour  de  sa  terre  natale, 
de  cette  race  de  la  Campine  «aux  aspects  si  divers,  à  la  *foijs !!sjh 
tranchés,  si  véhéments  et  si  multiples  »,  mais  surtout,  même  dans 
sa  joie  la  plus  rustre,  intensément  éprise  de  Foi  catholique. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 

Van  Assche  (Piet).  —  Hagelinde.  Antwerpen ,  Opdebeek ,  1910.  1 
boekd.  in -8°  van  60  bladz.  I  fr. 

Charmante  œuvrette  qui  renferme  dans  ses  trop  courtes  pages 
une  suggestive  idylle  d’amour.  Hagelinde  est  la  jeune  femme,  idéal 
de  pureté,  qui  a  le  désir  immense  d’appartenir  à  une  âme  éprise 
de  sa  vie  intérieure  et  que  l’aile  de  l’inconnu  tragique  n’a  pas  frôlé 
de  son  ombre  :  elle  voudrait  que  l’âme  de  son  élu  marche  côte  à 
côte  avec  la  sienne.  —  Elfe,  est  le  jeune  homme  blessé  pa^  lia. 
réalité.  Il  se  dresse  devant  la  vie  et,  dans  ses  moments  de  doute  et 
de  désespoir,  il  mendie  les  délassements  des  plaisirs  mauvais  et 
sensuels.  Il  traîne  partout  après  lui  le  cortège  de  ses  misères,  de 
ses  passions,  de  ses  dégoûts .  Le  résultat  inévitable  pour  ies  deux 
amoureux  sera  la  rupture.  Elle  se  fait  entière  et  meurtrière.  Et  sur 
cette  idylle  d’amour  descend  une  nuit  noire  d’ombres  obscures  et 
profondes . 

L’auteur  est  un  styliste,  un  analyste  de  sentimemtls  déjà  ferme 
et  décidé,  mais  avec  encore  deçi  delà  des  traces  de  jeunesse.  Son 
œuvrette  intéressera -t -elle  le  public  sérieux,  même  aux  heures  de 
loisir  ?  Je  me  permets  d’en  douter.  Le  sujet  est  monotone,  trop  de 
tous  les  jours  et  puis  si  tristement  romantique. 

Abbé  Ed.  LOMBAERTS. 

Vierset  (Auguste).  —  Marguerite  Van  de  Wiele.  —  Bruxelles ,  Société 
belge  de  librairie ,  1910.  1  vol.  in- 12  de  110  pages. 
t  >  o  fr.  50 

( Collection  Diamant ,  n°  II.) 
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Mlle  Marguerite  Van  de  Wiele  est  l’écrivain  délicat,  à  la  pensée 
forte  et  haute,  à  lame  intime  d e  Lady  Fauvette ,  Maison  Flamande , 
Ame  Blanche.  Elle  est  une  des 'rares  femmes  des  Lettres  belges  qui 
força  l’attention  du  public  français.  Elle  est  enconei  la  femme  indé¬ 
pendante,  en  dehors  de  toute  coterie  littéraire  et  de  ’oute  rétribu¬ 
tion  officielle,  elle  est  l’auteur  gui  vit  uniquement  de  sa  plume  fet 
sans  voir  si,  deçi  delà,  elle  ne  blesse  pas  un  confrère,  jun  peu  jaloux  ; 
elle  combat  pour  le  bon  combat,  franchement,  le  visage  clair  et  rayon¬ 
nant.  Marguerite  Van  de  Wiele  est  la  «petite  Dickens  »  belge,  amou¬ 
reuse  des  âmes  humbles  'et  cachées,  qui  vivent  leur  vie  de  tous  les 
jours,  sans  grands  éclats,  ni  fards  dissimulateurs.  Elle  est  l’«  âme  blan¬ 
che  »  .  Abbé  Ed.  Lombaerts. 

'  *’  .*•  «  .  *■  S-  -V*  •  '  -  J  .*  -J  -•  4.  -  .  ■  V  ‘  V: 

[  4  *  S  ‘  ' 

ANTHROPOLOGIE  —  SCIENCES  NATURELLES 

-  ;  ,  *  • 1  t  /  i  '  -  ’  *  .  , 

De  Launay  (L.)  —  La  géologie  et  les  richesses  minérales  de  l’Asie. 

Liège ,  Béranger,  1910.  1  vol.  in -8°  de  816  pages.  35  fr. 

Félix  (Jules),  professeur  à  l’Université  nouvelle.  —  La  vie  des  mi¬ 
néraux.  La  plasmogenèse  et  le  biomécanisme  universel.  Atlas 
de  biologie  générale.  —  Bruxelles ,  Lamertin,  1910.  1  vol.  in-40 
de  23  pages,  61  planches  et  portrait  hors  texte.  40  fr. 

.  1  .'  '  y  •  ,  1  1  • f 

'  BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 

Buis  (Charles).  —  L’isolement  des  vielles  églises.  —  Bruxelles ,  Van 
Oest  &  Cie ,  1910.  1  brochure  in -8°  de  30  pages.  1  fr.  50 

Crooy  (l’abbé  Fernand).  —  Les  orfèvreries  anciennes  conservées  au 
Trésor  de  Haï.  —  Bruxelles ,  Van  Oest  &  Cie,  1910.  1  album 
■  in -40  de  58  pages  et  XXII  planches  hors -textes.  10  fr. 

Glück  (Gustave).  —  Les  tableaux  de  Peter  BreugheL.  —  Bruxelles, 
Van  Oest  &  Cie,  1910.  1  album  in-40  de  53  pages  et  nombreuses 
planches  hors -textes.  ;  20  fr. 

.  .  •  .  .•  c  .  '.)  .  .  .  l ‘ii:.: 

Van  Doorslaer  (G.),  membre  titulaire  de  l’Académie.  —  Les  Van 
den  Gheyn,  fondeurs  de  cloches,  canons,  sonnettes  et  mor¬ 
tiers  à  Malines.  Anvers,  Impr.  Van  Fiille ,  1910.  1  vol.  in- 

8°  de,  206  pages.  4'  |fr; . 
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En  lisant  l’intéressant  ouvrage  que  voici  et,  surtout,  en  admirant; 
les  médaillons,  écussons  et  ornements  que  l’on  y  voit  reproduits, 
en  comparant  ces  jolis  dessins  aux  dessins  analogues,  si  \ulgai- 
res  et  si  laids  qui  festonnaient  les  cloches  placées  dans  les  jardins  de 
l’Exposition  de  Bruxelles  de  1910,  je  me  rappelais  cette  sentence 
de  Tacite  :  «  et  majores  et  poster  os  vestros  cogitdte ,  ne  perdez  pas 
de  vue  le  passé  et  préparez  l’avenir.  » 

Si,  en  n’importe  quelle  œuvre,  on  suivait  ce  conseil,  combien 
y  gagnerait  la  qualité  du  tra\aii  !  Non  seulement  le  travailleur  de¬ 
viendrait  plus  consciencieux,  à  l’idée  de  l’obligation  de  ne  pas 
déchoir  de  ses  ancêtres  et  à  la  perspective  du  jugement  que  la 
postérité  portera  sur  lui  mais,  par  son  aspect,  le  travail  lui- 
même  se  rattacherait  aux  œuvres  du  passé  et  tracerait  le  chemin  vers 
un  avenir  excellent.  Cet  avenir  se  montrerait  alors  fils  légitime  des 
temps  révolus  et  du  temps  présent.  Alors  se  produiraient  des  œuvres 
nationales  dans  lesquelles,  sans  excessif  attachement  au  passé  on 
s’efforcerait  cependant  de  s’en  montrer  l’intelligent  continuateur , 
Telle  est  la  leçon  pratique  que  suggère  le  travail  que  voicu 
et  instructive.  Franz  NÈVE.» 

ENSEIGNEMENT  —  EDUCATION 

Royer  (J.)  et  Seket  (V.-A.).  —  Cours  de  langue  française  d’après 
la  méthode  intuitive.  Exercices  de  langage  et  de  conversation. 
Première  partie.  —  Gronitigue ,  P.  N oordhofi,  1910.  1  jvoE* 

in-8°  de  pages.  1  “h 

Royer  (J.)  et  Seket  (V.-A  ).  —  Cours  de  langue  française  d’après 
la  méthode  intuitive..  Exercices  de  langage  et  de  conversation. 
Gronitigue ,  Noordhoff ,  1910.  1  vol.  in-8°  de  120  pages.  1  fr.25 


ANNUAIRES  —  VARIA 


Grand  almanach  du  monde  catholique  pour  l’année  1911.  —  Bruxelles , 
De  sciée,  De  Brouwer  &  Cie ,  1911.  1  vol.  in-40  de  tyôpagejs, 
pages .  5  fr- 
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Baudet  (J.).  —  Le  martyrologe. 

—  Paris ,  Bloud  &  Cie,  1 9 1  i .  1 
vol.  in- 16  de  64  pages. 

o  fr.  60 

(. Science  et  Religion ,  n°  577.) 

\ 

Le  Martyrologe  pourrait  être  appelé 
les  Annales  de  la  Sainteté  et  le  Livre 
d’or  du  Christianisme.  Sans  méconnaî¬ 
tre  ni  dissimuler  les  imperfections  d’un 
recueil  que  les  siècles  se  sont  transmis 
en  l’augmentant  sans  cesse,  l’Eglise  veut 
que  nous  le  considérions  comme  le  thè¬ 
me  d’une  exhortation  puissante  à,  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne.  Trop 
peu  de  fidèles  cependant,  et  même  de 
prêtres  connaissent  l’histoire  de  ces  tex¬ 
tes  précieux.  Aux  uns  comme  aux  au¬ 
tres^  le  présent  opuscule  en  donnera  une 
idée  générale  et  très  suffisamment  com¬ 
plète. 


Berthé  (L.).  —  La  Sainte  Trinité. 

Lectures  théologiques.  —  Paris , 
Bload  &  Ci\e\.)  1  yol.  i,n-8°  de  218 
pages.  5  fr. 

»  1 

I  :  .  j  ‘  i 

Capecelatro  (Monseigneur).  —  Ex¬ 
position  de  la  Doctrine  Catho¬ 
lique.  Paris ,  Lethielleux ,  1910. 
3  vol.  in- 1  2  de  3 8 o-f-4 2 8 -(-3 8 8 
pages.  7  fr.  50 

Charles  (P.).  —  Le  dogme.  — 
Paris ,  Bloud  &  Cie ,  1911.  1  vol. 
in- 16  de  64  pages.  ofr.  60 

(Science  et  Religion }n°  578.) 

L’auteur  étudie  successivement  :i°le 
sens  des  dogmes,  20  l’évolution  des 
dogmes.  Sur  le  premier  point,  on  sait 
que  jusqu’à  ces  derniers  temps,  les 
théologiens  ne  songeaient  même  pas  à 


Tons  les  ouvrages  aunoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  on  en 
timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  Itl.  le  Directeur  de 
la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 

En  dehors  des  ouvrages  appréciés ,  la  Revue  n  entend  pas  recommander 
les  livres  simplement  annoncés . 
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discuter.  Mais  les  modernistes  ont  mis 
à  jour  et  soutenu  une  conception  mora¬ 
liste  et  pragmatiste  du  dogme  qu'il 
importe  d’abord  de  réfuter  complète¬ 
ment.  Telle  est,  —  et  ici,  il  s’attaque 
principalement  aux  théories  de  M.  Le 
Roy,  —  la  tâche  que  M.  P.  Charles 
remplit,  avec  une  parfaite  clarté,  dans 
la  première  partie  de  cet  excellent  opus¬ 
cule.  Dans  la  seconde  partie,  c’est  M. 
Loisy  qui  devient  le  principal  adver¬ 
saire.  Contre  lui,  M.  P.  Charles  établit 
comment  on  peut  légitimement  conce¬ 
voir  un  développement  du  dogme,  pas¬ 
sage  de  l’obscur  au  clair,  de  l’implicite 
à  l’explicite,  sans  tomber  dans  le  rela¬ 
tivisme.  M.  P.  Charles,  qui  s’est  diéjà 
fait  remarquer  par  une  excellente  dis¬ 
sertation  sur  la  Foi,  témoigne  ici  des 
mêmes  qualités  de  penseur  très  moderne 
et  de  théologien  rigoureusement  ortho¬ 
doxe. 

Couillaut  (Camille).  —  La  Réfor¬ 
me  3e  la  prononciation  latine. 

Préface  du  Révme  Dom  Pothier, 
O.  S.  B.  —  Paris ,  Bloud  &  Cie, 
1 9 1  1 .  1  vol.  in-16  de  Xll-174 
pages.  2  fr.  50 

David  (L.  )et  Lorette  (P  ). — His¬ 
toire  3e  l’Eglise.  —  Paris,  Bloud 
&  Cie,  1 9 1  1 .  1  vol.  in- 12  de 
pages.  3  fr. 

Dufourcq  (Albert).  —  Histoire  de 
l’Eglise  du  IIIe  au  XIe  siècle  : 
Le  Christianisme  et  les  barbares. 

—  Paris,  Bloud  &  Cie,  1 9 1  1 .  t 
vol.  jn-16  de  350  pages. 

3  fr-  5° 

Franque  (V.)  —  Bible  et  protes¬ 
tantisme.  —  Paris ,  Bloud  &  Cie, 
1 9 1  1 .  1  vol.  in-12  de  134  pa¬ 
ges.  2  fr. 


Les  huit  lettres  réunies  sous  ce  titre 
un  peu  vague  ne  constituent,  dans  la 
pt-nsée  de  leur  auteur,  «ni  une  œuvre 
de  polémique,  ni  une  œuvre  de 
prosélytisme  proprement  dit  ».  Elles 
furent  adressées  primitivement  à  une  da¬ 
me  protestante,  en  réponse  à  quelques 
objections  ou.  interrogations  présentées 
par  elle  à  un  ami.  Conçues  et  écrites 
«  dans  un  esprit  de  bienveillance  toute 
fraternelle  »,  elles  ont  la  simplicité  et 
la  sérénité  qui  conviennent  à  cette  in¬ 
tention,  à  cette  disposition  intérieure. 

Leur  caractéristique  est  d’invoquer  le 
seul  témoignage  de  la  Bible,  suivant 
le  désir  exprimé  par  l’interrogatrice. 
Que  cette  circonstance  enlève  aux  solu¬ 
tions  ou  explications  données  une  partie 
de  leur  force,  c’est  ce  qui  n’étonnera 
personne.  C’était  fatal;  sans  la  tradi¬ 
tion,  impossible  souvent  d’arriver  à  l’in¬ 
telligence  pleine  de  l’Ecriture,  celle-ci 
n'étant  qu’une  forme,  une  manifestation 
spéciale  de  celle-là. 

Du  reste,  point  d’étalage  d’érudition, 
point  même  de  discussions  exégétiques 
profondes,  mais,  partout,  l’exposé,  en 
un  langage  clair  et  bref,  de  la  portée 
obvie  des  textes  ou.  du  sens  général  du 
Nouveau  Testament.  M.  Franque  touche 
donc  et  résume,  plutôt  qu’il  ne  cherche 
à  les  épuiser,  les  diverses  questions  qu’il 
aborde  :  unité  de  la  véritable  Eglise, 
primauté  papale,  Eucharistie,  confes¬ 
sion  sacramentelle,  purgatoire,  vénéra¬ 
tion  dont  Marie  et  Joseph  sont  l’objet, 
culte  des  saints,  pouvoir  sacerdotal. 

Un  aristarque  impitoyable  pourrait 
sans  doute  trouver  à  redire  à  l’une  ou 
l’autre  de  ses  expressions.  Ainsi,  les 
documents  ne  permettent  pas  d’affirmer 
que  «l’Eglise  a  pris  le  titre  de  catho¬ 
lique ?»  seulement  «le  jour  où  une  par¬ 
tie  de  ses  membres  s’en  séparèrent  pour 
fonder  la  religion  protestante  ».  De 
même,  s’il  est  vrai  que  saint  Jean, 
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dans  son  Evangile,  se  montre  peu  sou¬ 
cieux  de  «  la  relation  chronologique  et 
complète  des  faits  »,  c’est  peut-être  s’é¬ 
carter  d’une  rigoureuse  exactitude,  c’est 
du  moins  s’exposer  à  être  mal  com¬ 
pris  que-  de  lui  opposer  «  les  trois  au¬ 
tres  évangélistes  »,  comme  ayant  écrit, 
«à  proprement  parler,  l’histoire  de  la 
vie  de  Jésus  et  l’exposé  de  sa  doctri¬ 
ne  ».  Ensuite,  n’y  a-t-il  pas  quel¬ 
que  naïveté  à  en  appeler,  touchant 
les  frères  de  Jésus,  au  «grand  diction¬ 
naire  français  de  Larousse,  qui,  chez 
nous,  fait  autorité  en  matière  litté¬ 
raire  et  grammaticale  »  ? 

Mais  ce  sont  là  détails  minuscules  et 
tout  accessoires,  qui  n’empêcheront  pas, 
je  pense,  le  petit  volume  d’être  utile 
soit  aux  Protestants  de  bonne  volonté, 
en  dissipant  certains  nuages,  soit  aux 
Catholiques,  en  les  confirmant  dans  le 
bien  fondé  de  leur  foi. 

J.  Forget. 

Janvier  (E.).  —  Exposition  de  la 
morale  catholique.  Tome  VIII  : 
La  grâce.  —  Paris ,  Lethielleux , 
1910.  1  vol.  yi-8°  de  464  pa¬ 
ges.  4  fr. 

Les  Conférences  du  titulaire  actuel  de 
la  chaire  de  Notre  Dame  de  Paris  sont 
trop  universellement  appréciées  pour 
qu’il  soit  nécessaire  encore  d’en  redire 
les  qualités.  Voici,  dans  ce  nouveau  vo¬ 
lume,  la  question  si  importante  mais  si 
difficile  de  la  grâce.  Nécessité  de  la 
grâce  dans  la  vie  intellectuelle  et  morale 
de  l’humanité;  essence  de  la  grâce;  sa 
force;  ses  effets;  rôle  de  l’homme,  de 
Dieu,  de  Jésus-Christ  et  de  sa  passion, 
des  sacrements  et  en  particulier  de  l’Eu¬ 
charistie,  dans  la  vie  de  la  grâce  :  pro¬ 
blèmes  que  l’auteur  a  discutés  et  solu¬ 
tionnés  avec  la  profondeur  qui  a  fait 
remarquer  ses  précédentes  conférences. 


Enrichi  de  notes  explicatives  et  de  réfé¬ 
rences  nombreuses,  ce  volume  permet 
à  tous  une  étude  plus  personnelle  de 
ces  questions  primordiales  de  la  vie 
chrétienne.  L 'œuvre  du  chanoine  Jan¬ 
vier  s’augmente  chaque  année  d’une 
série  nouvelle  de  Conférences,  jdignes 
des  précédentes,  solidement  fondées  sur 
la  philosophie  traditionnelle  et  les  en¬ 
seignements  de  la  foi.  La  profondeur  de 
la  doctrine  n’en  exclut  pas  une  émotion 
intense  et  une  certaine  beauté  littéraire. 

Adrien. 

Guiraud  (Jean).  —  Histoire  par¬ 
tiale,  histoire  vraie.  Tome  I  : 
Des  origines  à  Jeanne  d’Arc. 

Paris,  Beaachesne  &  Cie,  1911. 

1  vol.  in- 16  de  XXIV -4 1  6  pages 

3  fr-  5° 

Muncunill  (Joanne),  S.  J.  —  Trac- 
tatus  de  vera  religione.  —  Bar¬ 
celone,  Qili,  1910.  1  vol.  gr. 
in-8°  de  424  pages.  8  fr. 

C’est  un  nouveau  traité  de  théologie 
fondamentale.  Pour  la  forme,  même  ex¬ 
térieure,  il  se  rapproche  du  traité  bien 
connu  du  Card.  Zigliara  dont  il  est  ce¬ 
pendant  indépendant.  L’ordre  suivi  est 
l’ordre  naturel.  La  révélation  est  possi¬ 
ble,  elle  est  convenable  et  condition¬ 
nellement  nécessaire.  Ses  deux  princi¬ 
paux  critères  d’existence  sont  le  mi¬ 
racle  et  la  prophétie  qui  nous  prouvent 
la  révélation  chrétienne  comme  vraie  et 
comme  possédée  uniquement  par  l’E¬ 
glise  qatholique. 

Comme  la  somme  théologique  de  St 
Thomas,  le  livre  commence  par  un  pré¬ 
ambule  de  30  pages  sur  la  science  théo- 
logique,  admise  comme  habitus  naturel. 

L’auteur  suit  librement  la  doctrine 
de  St  Thomas.  Son  exposé  est  métho¬ 
dique  et  clair;  les  arguments  se  suc- 
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cèdent  de  la  façon  la  plus  naturelle  et 
les  bases  philosophiques  admises,  les 
conclusions  s’imposent.  Je  dis  les  hases 
philosophiques  étant  admises,  en  effet 
l’auteur  les  suppose  telles  et  avant  de 
commencer  il  nous  dit  :  «  In  prœ, senti 
ea  omnia  omittenda  et  ex  philosophia 
supponenda  videntur,  quae  phi.losophi- 
ca  proprie  sunt  »  ;  en  conséquence  il 
ajoute  en  note  :  «  Et  licet  modernismus 
spécial em  ordinem  ad  revelationem  et 
universam  religiomem  dicat,  tamen  to- 
tum  ipsius  fondamentum,  quo  sublato 
integrum  systema  ruit,  est  mer.e  philo- 
sophicum...  Nihilominus,  quamvis  haec 
iti  sint,  non  nulla  modernismi  asserta 
suis  locis  inferius  refellentur.  » 

Cependant  en  enseignant  la  phi¬ 
losophie  il  n’esit  point  possible  de 
vider  à  fond  toutes  les  questions 
spéciales  et  de  considérer  chacune 
d’elles  sous  toutes  ses  formes,  voilà 
pourquoi  en  traitant  certaines  questions 
en  particulier  ont  est  obligé,  je  crois, 
de  revenir  en  détail  sur  ce  qu’on  croit 
déjà  être  vu. 

Certes,  tout  revient  à-  la  philosophie, 
et  toute  erreur  sii  elle  n’est  pas  pure¬ 
ment  positive,  se  greffe  sur  une  erreur 
philosophique.  Comme  le  miracle  repose 
sur  la  puissance  obéd.ientie’le  des  créa¬ 
tures,  ainsi  la  possibi’ité  de  la  révélation 
repose  en  partie  sur  la  connaissance 
analogique  dont  nous  sommes  ca¬ 
pables.  La  théorie  de  cette  connaissance 
analogique  est  si  fondamentale  dans 
la  science  sacrée)  et  si  Jmal  (comprise  dans 
les  temps  modernes  que  l’on  peut  sou¬ 
haiter  ide  la  voir  exposée  dans  toute 
son  ampleur  dans  tous  les  nouveaux 
traités  de  théologie  fondamentale.  Elle 
permettrait  ainsi  d’exposer  et  de  criti¬ 
quer  dans  leur  ensemble  les  théories 
modernistes,  conformément  aux  désirs 
de  beaucoup  qui  souhaitent  avec  le  P. 
Vermeersch  que  les  «  magistri  simul  ca- 
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tholice  et  accommodate  ad  praesentes 
nécessitâtes,  sacras  disciplinas  tradendo, 
juvenum  animos  ab  imprude, ntis  novi- 
tatis  studiis  efficaciter  averterent  ». 
Nous  ne  disons  pas  que  l’auteur  n’a 
rien  fait  en  ce  sens,  nous  voudrions 
qu’il  eût  fait  davantage. 

Il  y  aura  toujours,  ici  comme  dans 
toute  autre  science,  certains  détails  de 
libre  discussion  qui  ne  s’imposeront  pas  ; 
cependant  la  distinction  entre  le  mira¬ 
cle  absolu  et  le  miracle  relatif  aurait 
apporté  à  la  thèse  une  bien  belle  lu¬ 
mière,  aussi  l’auteur  tout  en  rejetant 
cette  distinction  explicitement  en  thé¬ 
orie,  l’admet  cependant  de  fait  dans 
sa  réponse  aux  objections. 

Je  voudrais  aussi  en  conséquence  de 
ce  que  je  viens  dire,  un  exàmen  criti¬ 
que,  non  pas  général  et  presque  a  pri¬ 
ori,  mais  détaillé,  de  certains  faits  his¬ 
toriques  d’apparence  miraculeuse  ou  pro¬ 
phétique  que  l’on  peut  lire  dans  le 
«Journal  of  Society  for  Psychical  Re¬ 
search  »  ou  dans  d’autres  traités  qui  les 
résument.  L’esprit  malin  pouvant  «  imi¬ 
ter  »,  je  dirais,  les  vrais  miracles,  ne 
doit-on  pas  souvent  se  reposer  finale¬ 
ment  sur  la  vérité  qui  dit  qu’il  ne  peut 
le  faire  qu’avec  la  permission  divine. 
La  partie  positive  et  historique  satis¬ 
fait  davantage,  elle  fait  preuve  de  grand 
travail  et  de  vaste  érudition.  Je  vou¬ 
drais  cependant,  pour  les  élèves,  une 
séparation  entre  le  nécessaire  et  l’utile  : 
certains  textes,  les  plus  clairs  dans  le 
corps  de  la  thèse,  et  les  autres  renvois, 
utiles  pour  des  recherches  ultérieures, 
dans  des  notes  au  bas  de  la  page. 

Le  manuel  est  certainement  à  recom¬ 
mander.  Le  nombre  de  ces  sortes  de 
traités  n’est  pas  trop  grand  pour  que 
tout  professeur  de  la  matière  se  le 
procure  :  il  facilitera  sa  tâche  que  je 
considère  comme  la  plus  difficile  dans 
renseignement  théologique.  Uriel. 
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Perriollat  (Ch.).  —  Chrétien  et 
philosophe.  —  Paris,  Bloud  & 
Cie,  19  il.  1  vol.  in- 12  de  520 
pages.  3  fr.  50 

(- Etudes  de  philosophie  et  de  cri¬ 
tique  religieuse .) 

Ce  livre  débute  par  une  déclaration 
qui  prévient  en  sa  faveur.  Il  se  présente 
comme  «l’histoire  de  son  écrivain»;  il 
explique  aussitôt  que  celle-ci  «  est  l’his¬ 
toire  intellectuelle  d’un  incrédule  et 
peut-être  même,  hélas!  d’un  blasphé¬ 
mateur,  mais  cependant  déjà  relié  à  la 
vérité  par  la  valeur  infinie  qu’il  lui 
donne  et  par  une  volonté  sincère  et  de 
bonne  foi,  qu’une  longue  et  irréductible 
impuissance  ramène  enfin  à  la  nécessité 
d’une  vérité  qui  veut  qu’on  l’attende 
dans  l’humilité  et  qu’on  la  mérite  par  la 
prière  ».  Malgré  ce  qu’elle  garde  de 
nuageux,  et  en  dépit  de  sa  tournure 
légèrement  alambiquée,  cette  explica¬ 
tion  n’est  pas,  en  somme,  de  na¬ 
ture  à  nous  dqplaire.  Après  cela,  le 
souhait,  auquel  nous  nous  associons  de 
tout  cœur,  que  cet  «  exemple  ouvre  le 
chemin  die  la  foi  à  d’autres  intelligences 
également  altérées  de  vérité  ». 

Il  s’agit  donc  de  montrer  aux  lecteurs 
la  voie  parcourue,  afin  qu’ils  puissent, 
eux  aussi,  y  entrer.  C’est  là  le  but  des 
considérations  déduites,  avec  une  rare 
force  de  conviction,  dans  ce  volume  de 
cinq  cents  et  quelques  pages.  Mais,  il 
faut  bien  l’avouer,  l’auteur  a  une  ma¬ 
nière  de  montrer  assez  particulière,  et 
ce  qu’il  montre,  beaucoup  d’yeux,  je 
le  crains,  ne  parviendront  pas  à  le  voir. 

Sa  thèse  générale,  condensée  dans 
son  titre  même,  est  que  la  qualité  de 
chrétien  et  celle  de  philosophe,  le  dog¬ 
me  et  les  affirmations  rationnelles,  la 
foi  et  la  raison,  loin  de  se  gêner  ou 
de  se  contrarier,  s’appellent  mutuelle¬ 
ment.  C’est  ce  qu’il  expose  en  ces  ter¬ 


mes  :  «  Quant  à  moi,  chrétien  et  phi¬ 
losophe,  je  crois  que  ces  deux  choses  ne 
font  qu’un,  à  condition  que  je  sois  chré¬ 
tien  d’abord  et  philosophe  ensuite;  la 
raison  découlant  du  dogme  dans  le  sens 
du  dogme  vers  l’intelligence,  la  raison 
et  la  vie,  sans  aucun  contre-sens  ni 
aucune  réciprocité,  sans  aucun  mélange 
et  concession.  Et  pour  moi,  pour  un 
chrétien,  c’est  le  premier  principe  à 
affirmer  avant  toute  démarche  intellec¬ 
tuelle,  dans  la  certitude  absolue,  et,, 
s’il  le  faut,  contre  toute  vraisemblance, 
quoi  qu’il  arrive,  par  hypothèse  et  folie 
pures.  » 

Comme  cette  idée  introductive  et /maî¬ 
tresse,  celles  qui  suivent  et  leurs  longs 
développements  prennent  généralement 
une  physionomie  très  personnelle,  très 
originale.  M.  Perriollat  n’est  évidem¬ 
ment  pas  un  esprit  superficiel,  qui  se 
contente  d’effleurer  un  sujet  ou  de  vol¬ 
tiger  tout  autour  plus  ou  moins  légè¬ 
rement  et  plus  ou  moins  agréablement. 
Il  semble  plutôt  ne  se  complaire  qu’aux 
vues  et  aux  recherches  qui  pénètrent 
jusqu’au  cœur  des  choses.  D’ailleurs,  sa 
façon  de  concevoir  et  de  traduire  ce 
qu’il  a  conçu  n’est  nullement  banale. 
Soit  qu’il  explique  «comment  la  vérité 
est  à  la  fois  divine  et  humaine  »,  soit 
qu’iJ  parle  «de  la  beauté  et  de  l’art, 
de  leur  valeur  surnaturelle  et  divine  », 
soit  qu’il  étudie  «  l’Homme-Dieu,  con¬ 
clusion  de  la  destinée  humaine  »  —  ce 
sont  les  trois  parties  principales  de  son 
œuvre,  reconnaissables  surtout  par  la 
table  des  matières  — ;  toujours  sa  pen¬ 
sée  plane  à  des  hauteurs  si  considéra¬ 
bles  ou  prend  son  vol  dans  des  direc¬ 
tions  si  multiples  et  parfois  si  impré¬ 
vues,  qu’il  est  malaisé  de  la  suivre. 
L’ensemble  est  tel  que  l’analyser  ou  le 
résumer  constitue  une  tâche  aussi  déli¬ 
cate  que  difficile.  Pour  moi,  je  dois, 
quoi  que  cet  aveu  coûte  à  mon  amour- 
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propre,  la  déclarer  au-dessus  de  mes 
forces. 

Mais  peut-être  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  me  lire  pourromt-ils  com¬ 
prendre  dans  une  certaine  mesure  ou  de¬ 
viner  le  fond  et  la  méthode  de  cet  ouvra¬ 
ge,  à  l’aide  de  quelques  échantillons  que 
leur  mettrai  simplement  sous  les  yeux. 
Je  prends,  un  peu  au  hasard,  dans  les 
premières  pages.  Et  d’abord  je  demande 
de  vouloir  bien  relire  la  formule  ini¬ 
tiale  reproduite  ci-dessus.  Encore  dois- 
je  ajouter  que  le  mot  vérité  y  prend 
une  signification  si  vaste  et  si  diverse 
que  l’auteur,  pour  expliquer  celle-ci, 
n’a  pas  trouvé  d’autre  moyen  que  d’en 
énumérer  les  différents  aspects  dans  une 
longue  série  de  définitions  successives  : 
«J’entends  par  vérité...;  J’entends  par 
vérité...  ;  J’entends  par  vérité...  »  et  ainsi 
de  suite,  plus  de  soixante  fois  :  je  me 
suis  arrêté,  après  avoir  compté  jusqu’à 
soixante. 

Voici  un  autre  passage  qui  ne  me  pa¬ 
raît  pas  moins  (significatif.  Parmi  les 
«propositions  à  affirmer  à  priori  en 
vertu  du  sens  et  de  l’équilibre  »  et  de¬ 
vant  établir  «  qu’il  y  a  équilibre  par¬ 
fait  entre  le  dogme  et  l’homme  sous 
tous  ses  modes,  intellectuel,  physique, 
moral  et  social  »,  nous  rencontrons  cel¬ 
les-ci  :  «Le  dogme  de  la  sainte  Trinité 
est  la  loi  suivant  laquelle  l’intelligence 
humaine  se  détermine  vers  la  connais¬ 
sance  de  la  réalité  extérieure.  Dieu  se 
suffisant  à  lui-même  dans  les  récipro¬ 
cités  de  la  Sainte-Trinité,  personnel  et 
distinct  sous  tous  les  modes  de  l’intel¬ 
ligence  et  de  la  réalité,  identité  et 
différence,  synthèse  et  analyse,  dogme 
et  conscience,  créateur  et  créature, 
substance  et  acte,  inflexion  et  réflexion, 
vérité  et  vérification,  identité,  beauté 
et  amour,  famille,  sens,  tradition  et 
autorité,  homme  synthétique  et  analy¬ 
tique,  absolument,  exclusivement,  im¬ 
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médiatement,  éternellement...,  tel  est  le 
dogme,  telle  est  l’identité  en  dehors 
desquels  il  n’y  a  qu’inconscience,  fa¬ 
talité,  obscurité  et  erreur.  » 

Je  pourrais  prolonger  cette  citatic.x; 
je  pourrais  multiplier  les  exemples  de 
ce  genre.  Mais  à  quoi  bon  ?  Ce  qu’on 
vient  de  lire  suffira,  je  pense,  pour 
faire  saisir  combien  l’œuvre  de  M.  Per- 
riollat  s’écarte  des  voies  battues.  Elle 
s'en  écarte  assez  pour  n’être  guère  à 
1a.  portée  des  intelligences  ordinaires. 
Cette  circonstance  lui  enlève  malheu¬ 
reusement  une  grande  partie  de  sa  va¬ 
leur  comme  poteau  indicateur,  comme 
leçon  vivante. 

J.  Forget. 

Schmidt  (Le  P.  Guillaume)  —  L’o¬ 
rigine  de  l’idée  de  Dieu.  Etude 
historico  -critique  et  positive. 
Tome  I  :  Historico-critique .  — 

Vienne ,  Imprimerie  des  Méchi- 
tharistes,  1910.  1  vol.  in -8°  de 
3  1  6  pages .  8  fr . 

Bien  que  née  d’hier  seulement,  la 
science  ou  histoire  comparée  des  reli¬ 
gions  compte  déjà  une  légion  de  pion¬ 
niers  et  nombreuses  sont  ses  produc¬ 
tions.  Parmi  les  problèmes  qu’elle  se 
pose,  il  n’en  esit  point  de  plus  fonda¬ 
mental  que  celui  de  Y  Origine  de  Vidée 
de  Dieu.  En  l’abordant,  le  R.  P.  G. 
Schmidt  prétend  le  traiter  en  ethnolo¬ 
gue.  Personne  n’était  mieux  qualifié 
pour  cette  tâche  et  pour  ce  procédé  que 
le  fondateur  et  directeur  de  l’«  Anthro¬ 
pos  »,  revue  internationale  d’ethnologie 
et  de  linguistique.  C’est  d’ailleurs  dans 
cette  revue  qu’ont  paru  d’abord  les 
articles  ici  réunis  en  volume.  Non  moins 
que  la  haute  compétence  de  l’ouviier, 
la  méthode  adoptée  et  fidèlement  suivie 
assure  à  l’œuvre  une  grande  valeur  do 
science  et  de  documentation  positives. 
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Dans  cette  première  partie,  la  seule 
publiée  jusqu’à  présent,  l’auteur  nous 
donne  un  bref  exposé  et  une  analyse 
critique  des  travaux  et  des  systèmes 
les  plus  importants.  En  sa  compagnie, 
après  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’époque 
du  début,  «la  période  des  philologues  », 
qui  s’adonnèrent  à  l’étude  des  religions 
des  peuples  historiques,  nous  passons 
aux  recherches  concernant  les  peuples 
non  civilisés.  C’est  «  la  période  des  eth- 

„  #  A 

nologues  »  qui  commence,  et  en  même 

temps  commence  la  diffusion  univer¬ 
selle  des  théories  animistes.  Les  di¬ 
verse  ;  étapes  de  cette  conquête  des 

esprits  sont  bien  marquées  par  quel¬ 
ques  noms  célèbres,  parmi  lesquels  ce¬ 
lui  de  Tylor  revendique  justement  la 
place  d’honneur. 

En  face  des  doctrines  de  l’animisme 
triomphant,  quelle  a  été  et  quelle  est 
la  position  des  théologiens  ?  S’ils  ont 
le  mérite  d’avoir  maintenu  la  thèse  du 
monothéisme  primitif,  il  faut  reconnaî¬ 
tre  qu’ils  ne  l’ont  pas  toujours  fait 

valoir  de  la  meilleure  manière.  Pendant 
trop  longtemps  on  a  pu  constater  de 
leur  part  une  certaine  négligence  ou 
une  certaine  lenteur  à  regarder  bien 
en  face  le  mouvement  scientifique  et 
à  le  suivre.  Impossible  aussi  de  ne  pas 
relever,  chez  beaucoup  d’entre  eux,  le 
défaut  de  formation  ethnologique  et 
un  «manque  de  précision  dans  la  dé¬ 
fense  ».  Mais  les  découvertes  sensation- 

j  '  i 

nelles  d’Andrew  Lang  devaient  leur  ap¬ 
porter  un  secours  inattendu. 

Le  préanimisme  monothéiste  de  l’il¬ 
lustre  savant  écossais  est  l’objet  d’une 
étude  approfondie  et  détaillée,  consi¬ 
gnée  en  deux  chapitres,  qui  sont  les 
plus  étendus  et  aussi  les  plus  instruc¬ 
tifs  du  livre.  Le  P.  Schmidt  passe  en 
revue  la  riche  collection  des  matériaux 
lement,  et  sans  qu’il  soit  presque  besoin 


de  démonstration  ultérieure,  comme*, 
les  faits  relevés  étaient  incompatibles 
avec  les  idées  constitutives  de  l’animis¬ 
me;  et  la  voie  est  déjà  toute  préparée 
à  des  conclusions  plus  larges,  à  la  thèse 
du  monothéisme  éthique  primitif,  avec 
distinction  essentielle  de  l’élément  reli¬ 
gieux  supérieur  et  de  l’élément  mytho¬ 
logique  inférieur.  Après  M.  Lang,  nous 
entendons  tous  ses  adversaires  les  plus 
remarquables  :  Howitt,  Tylor,  |Foy, 
Sydney  Hartland,  Marett,  Van  Gennep. 
Tout  en  reproduisant  fidè^ment  et  sou¬ 
vent  en  propres  termes  leurs  objections, 
le  P.  Schmidt  y  joint  ses  remarques  à 
lui.  Pour  peu  que  l’on  parcoure  avec 
attention  la  longue  série  de  ses  discus¬ 
sions  critiques  et  anticritiques,  on  verra 
que,  s’il  est  chaud  partisan  du  système 
envisagé  dians  sa  substance,,  il  ;est,  cepen* 
dant  loin  d’èn  déguiser  Iqs  points  faibles 
ou  problématiques. 

Le  dernier  chapitre  du  volume  s’oc¬ 
cupe  d’une  autre  forme  de  préanimisme, 
des  «théories  préanimistiques  de  la  ma¬ 
gie  ».  Elles  sont  représentées,  à  des  de¬ 
grés  divers,  par  Guy  au,  John  K  in  g,  R. 
Marett,  H.  Hubert  et  M.  Mauss,  Th. 
Reuss,  E.  Lehmann,  A.  Vierkandt,  Syd¬ 
ney  Hartland.  (Chacun  de  ces  auteurs  est 
appelé,  à  son  tour,  à  nous  résumer  sa 
conception  spéciale. 

D’après  l’aride  canevas  qui  précède 
et  auquel  je  regrette  de  devoir  me 
borner,  on  devine  le  genre  et  la  ri¬ 
chesse  des  renseignements  que  contient 
cette  première  partie  de  l’œuvre  du 
R.  P.  Schmidt..  Les  pages  que  voilà 
sont  de  nature  à  nous  faire  désirer  vive¬ 
ment  leur  continuation.  Telles  qu’elles 
sont  et  bien  qu 'encore  incomplètes,  elles 
constituent  un  ensemble  qui  sera  utile 
aux  théologiens  et  aux  spécialistes  :  à 
ceux-ci  elles  fournissent  des  données  po¬ 
sitives  inédites,  des  vues  fortement  do- 
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nouveaux  rassemblés  et  triés  par  Lang. 
Cet  examen  achevé,  nous  saisissons  faci- 
cumentées  sur  nombre  de  points  parti¬ 
culiers  ;  quant  à  ceux-là,  ils  y  trouve¬ 
ront  à  la  fois  une  initiation  aux  prin¬ 
cipes  et  aux  méthodes  d’une  science 
qu’il  ne  leur  est  plus  permis  d’ignorer, 
et  des  conseils  très  sensés  sur  la  ma¬ 
nière  d’apporter  leur  contribution  aux 
progrès  de  la  vérité  dans  ce  domaine. 

Cette  étude  «  historieo-critique  »  est 
encore  intéressante  par  un  autre  côté, 
que  l’auteur  lui-même  signale  discrè¬ 
tement.  Le  lecteur  intelligent  ne  pourra 
point  ne  pas  être  frappé  d,u  silence  sus¬ 
pect,  de  la  froideur  et  de  la  défiance 
qui  accueillirent  d’abord  les  publica¬ 
tions,  de  tenue  pourtant  si  scientifique, 
de  M.  A.  Lang.  Le  fait  devient  plus 
surprenant  et  plus  significatif  quand  on 
le  rapproche  de  la  vogue  conquise  ra¬ 
pidement  dans  les  mêmes  milieux  par 
la  théorie-  magique.  Ce  contraste  n’est 
assurément  pas  explicable  par  des  con¬ 
sidérations  purement  objectives.  Les  rai¬ 
sons  psychologiques  et  sentimentales  y 
sont  pour  quelque  chose.  En  examinant 
de  près  ce  double  phénomène,  on  se 
défendra  malaisément  de  croire  à  une 
certaine  influence  exercée  par  la  peur 
d’un  être  personnel  au  début  de  l’évo¬ 
lution  religieuse,  par  une  prédilection 
systématique  pour  des  forces  incon¬ 
scientes.  Peut-être  aussi  y  aurait-il  là, 
agissant  même  à  l’insu  des  intéressés, 
un  peu  de  rancune  pour  le  savant  qui, 
avec  une  trop  rare  indépendance  d’es¬ 
prit,  a  maintes  fois  rappelé  ses  pa¬ 
reils  au  respect  des  règles  de  l’ob¬ 
jectivité  scientifique.  C’est  Andrew  Lang 
qui  a  écrit  :  «Pendant  que  l’anthropo¬ 
logie  fixait  obstinément  ses  regards  sur 
des  totems,  des  momies  vénérées,  des 
esprits  adorés  et  des  fétiches  soigneuse-, 
ment  conservés,  elle  n’a  nulle  part,  que 


l’on  sache,  fait  des  recherches  sur  les 
idées  plus  élevées  et  plus  pures  des 
sauvages.  On  a  passé  par-dessus,  avec 
un  mot  qui  les  attribuait  à  la  crédu¬ 
lité  des  missionnaires  ou  à  des  influ¬ 
ences  chrétiennes.  »  Et  l’honnête  An¬ 
drew  Lang  conclut  :  «Avant  tout,  notre 
science  doit  être  scientifique.  Elle  11e 
saurait  fermer  les  yeux  devant  les  faits 
uniquement  parce  que  les  faits  ne  ca¬ 
drent  pas  avec  ses  hypothèses  sur  la 
nature  des  choses  ou  de  la  religion  ; 
elle  doit  faire  valoir  aussi  bien  les  faits 
qui  vont  à  l’encontre  de  ses  théories 
que  ceux  qui  les  appuient.  Et  non  seu¬ 
lement  il  ne  lui  est  pas  permis  de  fer¬ 
mer  les  yeux  devant  cette  évidence, 
mais  elle  doit  la  rechercher  avec  soin, 
elle  doit  aller  en  quête  de  ce  que  Bacon 
appelle  les  instantiœ  cotitradictoriœ  ;  car, 
s’il  y  en  a,  la  théorie  qui  n’en  tient  pas 
compte  est  vaine.  » 

Rien  de  plus  juste,  de  mieux  fondé 
en  raison  que  ces  réprobations  et  ces 
règles.  C’est  pour  n’avoir  point  don¬ 
né  prise  aux  premières  et  pour  s’être 
toujours,  spontanément  et  d’instinct, 
conformé  aux  secondes  que  le  P. 
Schmidt  a  produit  un  Volume  d’une  soli¬ 
dité  et  d’une  utilité  incontestables.  En 
considération  de  la  valeur  foncière 
de  ce  livre,  le  lecteur  français,  fera 
volontiers  abstraction,  j’en  suis  per¬ 
suadé  de  quelques  imperfections  de 
forme  facilement  perceptibles,  dans 
la  traduction.  Tout  au  plus  y  aurait-il 
là,  pour  ceux  qu’effraierait  outre  me¬ 
sure  la  perspective  de  se  heurter  par¬ 
fois  à  un  barbarisme  ou  à  un  solécisme, 
un  motif  de  préférer,  si  elle  leur  est 
abordable,  l’édition  allemande.  O11  an¬ 
nonce  son  apparition  comme  devant  sui¬ 
vre  de  quelques  mois  celle  de  l’édition 
française.  ! 

•L.Forglt. 
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Vulliaud  (Paul).  —  La  crise  orga¬ 
nique  de  l’Eglise  en  France.  — 

Paris,  B ,  Grasset,  1910.  1  vol. 

1 

( Les  Etudes  contemporaines,  n°3.) 

Qu’en  France  le  catholicisme  traverse 
une  crise,  et  une  crise  pénible,  personne 
n’en  douite,  c’est  un  fait.  De  ce  fait 
plusieurs  publications  se  sont  déjà  occu¬ 
pées,  à  divers  points  de  vue  et  sous 
divers  titres.  Ainsi  M.  G.  Sorel,  dans 
la  Crise  de  la  pensée  catholique-,  ainsi 
M.  G.  Prévost,  dans  son  article  :  Du 
discrédit  actuel  de  Vidée  religieuse  et  de 
ses  causes. 

Mais  peut-on  parler  d’une  Crise  orga¬ 
nique  de  V Eglise  de  France ,  d’une  crise 
dont  le  principe  serait  intérieur  à  l’or¬ 
ganisme  ecclésiastique?  M.  Paul  Vul¬ 
liaud  le  croit.  Non  seulement  il  le  croit, 
mais  iil  revendique  hautement,  quoique 
laïc,  le  droit  de  le  proclamer,  ainsi  que 
le  droit  de  rechercher  les  origines  du 
mal  et  de  les  faire  connaître,  pour 
faciliter  la  tâche  de  ceux  à  qui  il  appar¬ 
tient  d’y  remédier. 

C’est  dans  le  clergé  français  que  M. 
Paul  Vulliaud  prétend  découvrir  les  cau¬ 
ses  profondes  d’une  situation  dange¬ 
reuse,  déplorable.  M.  Vulliaud  n’est  pas 
très  tendre  au  clergé  de  son  pays.  Di¬ 
sons  plutôt  qu’il  ne  l’est  pas  assez. 
Disons  même,  quelle  que  soit  la  droi¬ 
ture  de  ses  intentions,  que  de  fait  il  ne 
semble  pas  juste  envers  ceux  qu’il  ac¬ 
cuse  sans  ménagements.  Trop  exclusi- 
sivement  préoccupé,  sans  doute,  du  but 
qu’il  poursuit,  dans  le  tableau,  mêlé 
d’ombres  et  de  clairs,  qu’il  a  sous  les 
les  yeux,  il  ne  voit  et  il  ne  signale  que 
des  ombres.  On  en  jugera  par  une  ra¬ 
pide  analyse  de  son  travail. 

La  crise  a  un  double  côté  :  elle  est 
doctrinale  ;  elle  est  disciplinaire.  Son 
premier  aspect  est  résumé  en  trois  idées, 


en  trois  en-tête  de  chapitres,  tous  les 
trois  assez  significatifs  :  «  V infériorité 
intellectuelle  du  clergé  ;  la  stérilité 
intellectuelle  du  clergé ;  les  méthodes 
intellectuelles  du  clergé.  » 

Il  importe  toutefois  de  s’entendre  sur 
le  sens  des  mots.  'L'infériorité  dont  il 
s’agit  ici  désigne  «d’abord  la  mentalité 
plutôt  que  le  degré  de  connaissances 
scientifiques»;  elle  «est  due  au  manque 
d’intelleotualité  supérieure  et  non  à 
l’ignorance  proprement  dite  ».  Ce  qui 
est  trop  négligé,  c’est  la  haute  spécula¬ 
tion  philosophique  et  théologique.  «  De 
nos  jours,  les  efforts  se  sont  concentrés 
avant  tout  sur  l’érudition,  l’exégèse  et 
la  vulgarisation,  la  critique  et  la  mo¬ 
rale;  il  y  a  des  hommes  pour  faire  de 
la  polémique,  et  même  de  la  politique, 
mais  nous  constatons  la  défaveur  pour 
la  théologie  spéculative.  »  Notons  en¬ 
core,  afin  de  ne  rien  outrer,  une  autre 
assertion  de  l’auteur  :  «  S’il  pose  comme 
thèse  l’infériorité  du  clergé,  ce  n’est 
point  en  établissant  un  parallèle  propor¬ 
tionnel  avec  des  savants  universitaires 
ou  laïques  indépendants.  »  Il  est  vrai 
que  cette  déclaration  préalable  paraît 
bien  un  peu  oubliée  dans  quelques-uns 
des  développements  qui  la  suivent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  milieu,  un  corps 
évidemment  inférieur  à  sa  tâche  ne  sau¬ 
rait  rien  produire  qui  vaille.  Sa  stérilité 
éclate  en  particulier  dans  «les  réponses 
écrites  au  sujet  des  erreurs  qui  se  ré¬ 
pandent  chaque  jour  ».  Que  sont,  pour 
nous  borner  à  un  trait,  «  que  sont,  en 
grande  majorité,  les  critiques  faites  sur 
les  immanentistes  et  les  pragmatistes  ? 
Un  nouvel  énoncé  de  doctrines  qui 
étaient  précisément  l’objet  du  discrédit, 
telles  qu’elles  étaient  présentées.  »  Aussi 
bien,  qu’attendre  de  gens  qui  se  trom¬ 
pent  sur  la  véritable  portée  des  systè¬ 
mes  et  qui  combattent  notamment  l'on¬ 
tologisme  sans  le  connaître  ?  Et  ici  se 
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place  un  assez  long  plaidoyer  en  fa¬ 
veur  des  représentants  de  la  thèse  onto- 
logiste.  Il  se  termine  par  une  remarque 
suggestive,  que  je  reproduis  telle  quel¬ 
le  :  «Mais  nous  n’entrerons  pas  outre 
dans  ces  développements  d’une  doctri¬ 
ne,  l’ontologisme,  qui  n’a  pas  l’agré¬ 
ment  du  clergé,  attitude  qui  résulte  de 
son  infériorité  ou  qui  en  est  la  cause.  » 

En  ce  qui  concerne  la  direction  à 
donner  à  ses  préoccupations  et  à  ses 
études,  le  clergé  a  eu  le  tort,  sous 
prétexte  de  suivre  le  mouvement  con¬ 
temporain,  de  se  tourner  du  côté  des 
sciences  physiques  et  naturelles  et  des 
sciences  historiques.  Ainsi,  «  au  lieu  de 
dominer  le  monde  intellectuel  et  scien¬ 
tifique,  il  s’est  plutôt  laissé  entraîner 
par  les  méthodes  de  la  société  indépen¬ 
dante  ».  Il  s’ensuit  que  la  théologie  spé¬ 
culative  est  sacrifiée  à  l’apologétique  et 
à  je  ne  sais  quelle  théologie  positive, 
sans  compter  que  celle-ci,  à  en  juger 
par  «  les  écrivains  qui  font  autorité, 
Mgr  Duchesne  par  exemple,»,  aboutirait 
à  des  résultats  qui  mettent  en  péril  les 
principes  traditionnels  sur  l’autorité  des 
Pères  et  l’immutabilité  du  dogme. 

Dans  l’explication  de  ces  idées,  l’au¬ 
teur  touche  une  foule  de  points  qu’il  ne 
peut  être  question  de  discuter  ici.  Mais 
on  voit  si  j’avais  raison  d’annoncer  un 
ensemble  d’appréciations  qui  ne  sont 
ni  flatteuses  ni  bienveillantes  pour  le 
clergé.  La  moindre  observation  qu’on 
soit  tenté  de  présenter  au  juge  sévère 
qu’est  M.  Vulliaud  a  été  formulée  de¬ 
puis  longtemps  en  ces  termes  :  La  cri¬ 
tique  est  aisée ,  mais  Vart  est  difficile. 
Au  surplus,  force  nous  est  d’aller  plus 
loin  et  de  constater  que  sa  critique  est 
à  la  fois  minutieuse,  impitoyable  et  trop 
unilatérale  :  il  appuie  avec  une  insis¬ 
tance  étrange,  presque  naïve,  sur  cer¬ 
tains  petits  détails  ;  et  l’on  songe,  malgré 
soi,  au  magister  antique  qui  maniait 
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la  férule  et  qui,  par  suite  de  l’habitude, 
saisissait  parfois  avec  empressement  et 
avec  une  sorte  de  fierté,  les  moindres 
occasions  de  la  manier.  Surtout,  com¬ 
ment  M.  Vulliaud  a-t-il  pu  prononcer 
ce  réquisitoire  contre  la  valeur  et  les 
tendances  intellectuelles  du  clergé  de 
son  pays,  sans  se  sentir  pressé  d’offrir  à 
ce  même  clergé,  à  titre  de  dédommage¬ 
ment,  un  mot  d’éloge  personnel  et  bien 
explicite  pour  son  endurance  et  sa  vail¬ 
lance  en  des  circonstances  récentes,  et 
aussi  un  mot  qui  stigmatise  comme  ils 
le  méritent  les  agissements  de  ses  per¬ 
sécuteurs  et  de  ses  spoliateurs  ?  Nonob¬ 
stant  tout  ce  qu’on  pourra  dire  de  la 
délimitation,  de  la  séparation  des  sujets 
et  des  points  de  vue,  il  y  a  là  au  moins 
un  manque  d’attention,  qui  étonnera,  qui 
impressionnera  péniblement  tout  lecteur 
catholique.  Enfin,  M.  Vulliaud,  lorsqu’il 
remplit  sa  tâche  de  censeur,  est-il  bien 
sûr  qu’il  ne  prête  jamais  lui-même  flanc 
à  la  censure  ?  Ses  observations  sont- 
elles  toujours  assez  nettement  formu¬ 
lées  ?  ses  raisonnements  toujours  par¬ 
faitement  clairs  ?  Pour  moi,  après  avoir 
lu  et  irelu  plusieurs  fois  telle  de  ses 
pages  (pag.  72),  je  ne  parviens  pas, 
je  l’avoue,  à  comprendre  comment  la 
thèse  de  saint  Thomas  sur  la  possibilité 
d’un  monde  éternel  intéresserait  néces¬ 
sairement  l’affirmation  révélée  de  la 
création  dans  le  temps,  puisque  la  révé¬ 
lation  ne  porte  que  sur  la  question  de 
fait.  j 

Les  constatations  et  conclusions  de 
l’auteur  dans  sa  seconde  partie  parais¬ 
sent  mieux  établies,  tout  en  étant,  elles 
aussi,  très  délicates.  Concernant  la 
«question  disciplinaire»,  il  se  plaint, 
le  plus  souvent  d’après  des  spécialistes, 
tels  que  Mgr  Fèvre  et  Mgr  André,  de 
l’ignorance  et  de  la  transgression  trop 
habituelle  du  droit  canonique.  Quel  cas 
fait-on,  demande-t-il,  de  beaucoup  des 
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lois  de  l'Eglise,  de  celles  notamment*'#' 
qui  furent  sanctionnées  au  concile  de 
Trente  ?  Comme  exemples,  il  allègue  : 
l’omission  du  concours  prescrit  pour  les 
nominations  aux  cures,  la  méconnais¬ 
sance  de  Tinamovibi’ité  des  curés,  l’ex¬ 
tension  des  sentences  ex  informata  con- 
scientia ,  l’absence  ou  l’insignifiance  des 
officialités  diocésaines,  la  rareté  phéno¬ 
ménal  des  conciles  provinciaux.  Toute¬ 
fois,  même  sur  le  terrain  pratique,  il 
se  montre  peut-être  un  peu  trop  porté 
à  prendre  les  choses  au  tragique.  Je 
comprends,  certes,  que,  rencontrant  cet¬ 
te  définition  ironique  du  droit  canon: 

«  L’histoire  véritable  des  temps  fabuleux, 
on  la  repousse  en  passant,  avec  dédain, 
sinon  avec  indignation.  »  Le  respect  dû 
au  caractère  épiscopal  ne  nous  obligera 
jamais  à  admirer  la  boutade  d’un  évêque 
(Mgr  Rosset,  de  Verdun),  qui  dit:  «Le 
droit  canon,  c’est  moi.»  Encore  moins 
conviendrait-il  d’approuver  l’attitude 
d’un  autre,  de  Mgr  Darboy,  qui,  «  dans  un 


discours  au  sénat,  contestait  au  Saint- 
Siège  le  droit  de  s’immiscer  dans  les 
affaires  d’uin  diocèse».  Mais  quelques 
cas,  quelques  écarts  de  ce  genre,  si 
regrettables  soient-ils,  autorisent-ils 
vraiment  à  parler  d’«çtat  de  choses 
anarchique  »,  de  «  despotisme  engendré 
par  l’oubli  du  droit  canonique  »,  de  rè¬ 
gne  de  «la  fantaisie  épiscopale»?  11 
est  sans  doute  permis  d’en  douter. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Paul  Vul- 
liaud  me  paraît  être  de  ces  œuvres 
qu’on  dirait  faites  pour  provoquer  l’é¬ 
clectisme  et  où  il  y  a  à  prendre  et  à 
laisser.  On  y  trouve  beaucoup  d’idées 
justes,  qui  plaisent,  qui  s’imposent  de 
prime  abord,  et  d’autres  qui  méritent 
attention  et  se  recommandent  à  une  ré¬ 
flexion  sérieuse.  Il  y  en  a  aussi  qu’un 
esprt  pondéré  repoussera  sans  hésiter, 
comme  manquant  de  mesure,  entachées 
d’ exagération,  proposées  tout  au  moins 
sans  les  ménagements  convenables. 

J.  Forget. 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Dunan  (Charles),  t —  Les  deux 
idéalismes.  —  Paris,  Alcan , 

1 9 1  i .  i  vol.  in- 12  de  202  pa¬ 
ges.  2  fr.  50 

\  Bibliothèque  de  philosophie 
cont\em  poraine .  ) 

Hamelin  (O.),  chargé  de  cours  à 
la  Sorbonne.  —  Le  Système  de 
Descartes.  Préface  de  M.  Emile 
Durkheim.  —  Paris ,  Alcan, 
1 9 1  1 .  1  vol.  in-8°  de  XIV-386 
pages.  7  fr.  50 

{Bibliothèque  dey  Philosophie 
contem  po  raine .  ) 

. .  ) 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique 
bien  l’objet;  c’est  l’exposé  systémati¬ 


que  de  la  philosophie  de  Descartes.  Le 
manuscrit  d'Hamel  in  était  d’ailleurs  les 
notes  du  cours  qu’il  professa  à  l’Ecole 
normale  supérieure  pendant  l’année 
1903-1904.  M.  Robin  qui  a  tenu  à  hon¬ 
neur  de  publier  les  travaux  de  son 
maître,  mort  en  1907,  victime  de  son 
dévouement,  a  cru  devoir  leur  laisser 
leur  forme  originale.  C’était  assurément 
le  meilleur  moyen  de  1  eur  conserver 
leur  caractère  propre. 

M.  Durkheim,  dans  une  remarquable 
préface,  montre  comment  Hamelin  a 
heureusement  combiné,  tout  en  les 
transformant,  les  deux,  piéthodes  qui  ont 
été  appliquées  à  l’histoire  de  la  philo¬ 
sophie,  la  méthode  dogmatique  et  la 
méthode  historique.  L’histoire  d’un  sys- 
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tème  philosophique  est,  pour  le  philoso¬ 
phe  qui  sait  l’interpréter,  un  ensemble 
d’expériences  quii  constituent  pour  lui 
un  instrument  précieux  de  la  culture 
philosophique.  Hamelin  s’en  était  rendu 
compte  et  il  en  fit  son  profit  :  avant 
de  produire  publiquement  s, a  pensée,  il 
l’avait  nourrie  des^  grands  systèmes.  Et 
c’est  bien  là  sa  manière  propre  :  le  res¬ 
pect  le  plus  scrupuleux  du  cadre  histo¬ 
rique,  sans  doute,  mais  à  côté  de  cela 
une  «  utilisation  »  féconde  par  la  mise  en 
relief  des  leçons  qui  se  dégagent  de 
l’histoire. 

Aussi  bien,  c’est  à  l’application  de 
cette  méthode  que  l’ouvrage  d’Hamelin 
doit  une  originalité  incontestable  par¬ 
mi  les  nombreux  travaux  qui  ont  été 
consacrés  à  Descartes.  Non  seulement 
il  a  éclairé  d’une  lumière  nouvelle  le 
système  complet  de  Descartes,  mais  il 
a  été,  pour  ceux  qui  estiment  que  l’his¬ 
toire  de  la  philosophie  n’est  «qu’une 
archéologie  de  la  pensée  »,  l’irrécusable 
témoignage  que  cette  histoire  est  le 
tableau  d’une  pensée  qui  ne  meurt  pas. 

Paul  Nève. 

Paulhan  (Fr  ).  —  La  logique  de 
la  contradiction.  Paris ,  ~Alcan, 

1 9 1  1 .  1  vol.  in- 12  de  182  pa¬ 
ges.  2  fr.  50 

(. Bibliothèque  de  Philosophie 

contemporaine .) 

Pillon  (E.).  —  L’Année  philoso¬ 
phique.  20e  année.  Paris ,  Alcan , 
1910.  1  vol.  in -8°  de  282  pa- 
ges.  5  fr- 

{Bibliothèque  de  Philosophie 

contem  po  raine .  ) 


U  année  philosophique  publiée  par  M. 
Pillon  paraît  pour  la  vingtième  fois. 

Les  études  qui  constituent  le  fascicule 
de  1909  maintiendront,  sans  nul  doute, 
la  réputation  que  cette  collection  s’est 
acquise  par  son  large  éclectisme  et  par 
la  valeur  des  collaborations  qu’elle  s’est 
assurées. 

C’est  principalement  dans  l’histoire  de 
la  philosophie  moderne  qu’ont  été  pui¬ 
sés  les  sujets  traités  dans  le  présent  vo¬ 
lume.  —  L’histoire  de  la  philosophie 
ancienne  n’y  est  représentée  que  par 
une  étude  de  M.  G.  Rodier  :  quelques 
remarques  de  la  conception  aristotéli¬ 
cienne  de  la  substance ,  qui  témoigne 
d’une  connaissance  profonde  de  la  phi¬ 
losophie  du  Stagyrite.  M.  L.  Dauriac 
traite  de  sujets  «très  vieux»,  dont  on 
peut  se  détourner  momentanément, 
mais  auxquels  tôt  ou  tard  on  revient... 
Aussi  bien,  ce  sont  des  questions  préli¬ 
minaires  :  P  objet  de  la  philosophie  ;  le 
commencement  de  la  philosophie. 

Toutes  les  autres  études  se  rapportent 
à  la  philosophie  moderne  ou  contempo¬ 
raine 

V.  Delbos.  —  Sur  la  formation  de 
Vidée  des  jugements  synthétiques  a  pri¬ 
ori  chez  Kant. 

F.  Pillon.  —  Les  deux  premières  an- 
timonies  de  Kant  et  les  dilemnes  Re¬ 
no  a vie  r. 

Henri  Bois.  —  Le  finitisme  de  Diir- 
hing. 

G.  Lechalas.  —  M.  Duhem  et  la  thé¬ 
orie  physique. 

Il  convient  de  rappeler  aussi  la  «  Bi¬ 
bliographie  philosophique  française  de 
l’année  1909  »  qui  occupe  le  dernier  tiers 
du  livre.  Un  certain  nombre  de  notices 
bibliographiques  sont  de  la  plume  de 
M.  L.  Dauriac,  mais,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  sont  de  celle  de  M.  Pillon.  L’intérêt 
et  l’utilité  que  présente  ce  bilan  de  la 
pensée  philosophique  française  ne  sont 


24 


Revue  bibliographique  belge 


plus  à  démontrer,  et  l’on  ne  sait  vrai¬ 
ment  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer  chez 
M.  Pillon,  ou  la  loyauté  et  la  bienveil¬ 
lance  qu’il  témoigne  à  l’égard  des  au¬ 
teurs,  ou  l’érudition  et  la  pénétration 
des  œuvres.  Paul  NÈVE. 


Seillière  (Ernest).  —  Introduction 
à  la  philosophie  de  l’impérialis¬ 
me  .  Paris ,  Alcan ,  1 9 1  i .  1  vol . 
in- 12  de  318  pages.  2  fr.  50 
( Bibliothèque  de  Philosophie 

contem  poraine .  ) 


SOCIOLOGIE 

Albin  (Pierre).  —  Les  grands  trai¬ 
tés  politiques.  Recueil  des  prin¬ 
cipaux  textes  diplomatiques  de¬ 
puis  1815  jusqu’à  nos  jours.  Pa¬ 
ris,  Alcan,  1 9 1 1 .  1  vol.  jn-8° 
de  570  pages.  10  fr. 

Charriaut  (Henri).  —  La  Belgique 
moderne,  terre  d’expériences. 

Paris ,  Flammarion ,  1910.  1  vol. 
in-12  de  390  pages.  3  fr.  50 

(, Bibliothèque  de  philosophie 
scientifique .  ) 

Ce  livre,  qui  a  eu  récemment  les  hon- 
neuis  de  la  tribune  à  la  Chambre  belge, 
est  de  lecture  passionnante  pour  des 
lecteurs  belges.  M.  Charriaut  le  publie 
après  une  enquête  dont  le  Gouverne¬ 
ment  français  l’avait  chargé  en  Belgique. 

Lecture  passionnante,  disons-nous,  car 
M.  Charriant  expose  avec  une  admira¬ 
ble  facilité  de  style  les  résultats  de  ses 
enquêtes  sur  les  sujets  les  moins  at¬ 
trayants. 

Et  puis,  vraiment,  on  prend,  un  inté¬ 
rêt  tout  spécial  à  voir  juger,  par  un 
étranger,  des  situations  que  l’on  con¬ 
naît,  des  choses  qui  sont  familières. 

Est-ce  à  dire  que  nous  souscrivons 
à  tous  les  jugements  de  l’auteur  ?  Evi¬ 
demment  non,  malgré  qu’il  se  soit 
efforcé  d’être  le  plus  objectif  possible, 
Or,  Charriaut  n’a  pas  toujours  réussi  à 
voir  le  fond  des  choses  ;  parfois  aussi, 
la  documentation  laisse  quelque  peu  à  dé¬ 
sirer  et  les  déductions  manquent  de  jus-Ü 


-  POLITIQUE 

tesse.  En  somme  l’auteur  a  jugé  parfois 
la  Belgique,  en  Français  :  le  lecteur  bel¬ 
ge  r  ectifiera  aisément  et  jugera  en  Bel¬ 
ge. 

Ce  livre  doit-être  lu  par  tous  les 
sociologues  belges  et  tous  ceux  qui 
exercent  une  action  sur  leurs  conci¬ 
toyens.  Jacques  Herbé. 

Clément  (Henry).  —  Habitations 
à  bon  marché  et  caisses  d’épar¬ 
gne  .  Paris,  Blond  &  Cie,  1 9 1  1 . 
1  vol.jin-i6de  64  pages. 

o  fr.  60 

( Sience  et  Religion,  n°  84.) 

Y  a-t-il  rien  de  plus  désirable  que 
l’expansion  de  ces  maisons  ouvrières 
qui  donneront  aux  ménages  de  travail¬ 
leurs  le  grand  air,  l’hygiène  et  la  san¬ 
té,  en  même  temps  qu’elles  leur  per¬ 
mettront  d’arriver  à  la  possession  d’un 
petit  coin  de  terre  ?  L’auteur  du  pré¬ 
sent  volume  estime  qu’il  n’y  a  pas  pour 
l’Etat,  pour  les  municipalités,  pour  les 
caisses  d’épargne,  d’œuvre  plus  urgente 
à  créer,  à  encourager.  Et  non  seule¬ 
ment  il  fait  connaître  la  législation  ac¬ 
tuelle  et  son  amélioration  souhaitable, 
mais  il  entre  dans  des  détails  de  statis¬ 
tique,  il  fait  connaître  les  réalisations 
pratiques,  fournit  des  chiffres,  des  devis. 
Son  opuscule,  plein  d’idées  et  de  faits, 
dans  sa  forme  très  réduite,  est  un  véri¬ 
table  vade-mecum  pour  tous  ceux  que 
•'de  sujet,  à  juste  raison,  préoccupe,. 
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Clouard  (Henri).  —  Balzac.  Pages 
sociales  et  politiques.  Paris , 
Nouvelle  librairie  nationale , 
1910.  1  vol.  in-12  de  xx-252 
pages.  3  fr.  50 

Daudet  (Léon).  —  Une  campagne 
d’action  française.  Paris ,  Nou¬ 
velle  librairie  nationale ,  1911. 

1  vol .  in  -  1  6  de  3  1  8  pages . 

3  fr-  5° 

Ecole  (L’)  des  hautes  études  socia¬ 
les,  1900-19  10.  Paris ,  Alcan , 
1  9 1  1 .  1  ÿcl.  jn-8°  de  1  88  pages . 

6  fr. 

Les  Français  décidément  sont  très  peu 
satisfaits  de  leur  'haut  enseignement  offi¬ 
ciel.  Pour  combler  ses  lacunes  on  fonda 
à  Paris,  il  y  a  dix  ans,  une  Ecole  de 
Hautes  Etudes  Sociales,  dont  les  sec¬ 
tions  se  sont  accrues,  comme  le  nombre 
d’élèves.  «D’où  vient...  la  négligence 
de  1 'autorité  universitaire  à  faire  à  l’art, 
dans  le  programme  des  lycées  (visés 
aussi)  la  place  qui  lui  revient.  »  (Hen¬ 
ry  Marcel  de  l’Ecole  d’Art.)  —  Camille 
Block  de  la  section  d’histoire  économi¬ 
que  et  sociale  déclare  :  «...  la  connais¬ 
sance  historique  des  faits  sociaux  (par 
opposition  aux  doctrines)  n’avait  pas 
encore  donné  naissance  à  un  enseigne¬ 
ment  propre  et  coordonné.  »  La  section 
de  Politique  «développera  chez  l’élite, 
ce  qui  manque  le  plus  à  notre  France... 
le  sens  politique...  »  assure  Paul  Descha- 
nel,  de  l’Ecole  de  Politique.  «Je  ne 
crains  même  pas  de  dire  que  l’absence 
de  tout  cours  d’histoire  économique 
dans  nos  universités  est  un  scandale...  » 
(Ch.  Gide,  de  l’Ecole  sociale...) 

Les  «lacunes»  sonit  nombreuses,  d’au¬ 
tant  plus  que  tout  ce  qui  peut  devenir 
l’objet  de  connaissance  ne  doit  pas  être 
enseigné  du  haut  d’une  chaire  professo¬ 


rale.  Chacun  avancera  sur  la  route  qu’un 
enseignement  rationnel  lui  aura  ouverte. 
La  Morale  officielle  serait  donc  «  incon¬ 
sistante  et  incoordonnée  »,  la  philoso¬ 
phie  instable,  l’histoire  des  doctrines  so¬ 
ciales  incomplète  et  celle  des  faits  éco¬ 
nomiques  pas  même  ébauchée,  l’étude 
de  questions  politiques  pratiques  est 
négligée,  l’enseignement  de  l’Art,  de  la 
Musique,  de  la  Littératuie  est  insuffisant 
en  plus  d’un  point,  etc... 

Si  ces  critiques  n’étaient  pas  outrées, 
j’aurais  proclamé  l’urgente  nécessité 
d’organiser  un  nouvel  enseignement  su¬ 
périeur.  C’est  là,  malheureusement,  le 
but  auquel  les  fondateurs  visent  d’at¬ 
teindre.  Toute  science  est  bonne,  si  elle 
est  sérieuse  et  vraie,  et  l’effort  désin¬ 
téressé  pour  l’acquérir  mérite  l’appro¬ 
bation  et  des  applaudissements  sincères. 
Encore  faut-il  que  cet  effort  soit  dis¬ 
cipliné  pour  être  fécond,  en  cela  préci¬ 
sément  l’œuvre  pèche  gravement.  Il  suf¬ 
fit  de  jeter  un  rapide  coup  d’œil  sur  le 
compte  rendu  de  son  activité  et  (des 
vices  essentiels  s’y  découvriront  sans 
peine. 

Ces  Ecoles  de  Morale  et  de  philoso¬ 
phie  n’ont  pas  de  programme,  il  n’y  a 
pas  die  plan  d’ensemble.  Dans  un  ex¬ 
posé  de  faits  d’histoire  économique,  de 
politique  il  serait  tolérable  qu’on  inter¬ 
vertisse  l’ordre  chronologique,  parce 
qu’oin  grouperait  en  série  des  faits  sem¬ 
blables,  par  exemple  ;  le  mal  ne  serait 
pas  si  grand,;  mais  en  faisant  l’histoire 
des  théories  morales  et  philosophiques, 
nous  constatons  qu’une  école  se  fonde 
en  exploitant  le  patrimoine  d’erreurs  et 
de  vérités  légué  par  une  école  anté¬ 
rieure.  De  ce  fait  le  lien  qui  relie  les 
différents  maîtres  de  la  pensée  ne  peut 
être  impunément  négligé. 

Pourquoi  qualifier  d’Ecole,  un  Insti¬ 
tut  où  des  conférenciers  viennent  tour 
à  tour  contredire  l’enseignement  donné 
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par  le  voisin  ?  L’un  sera  déiste,  l’autre 
athée,  un  premier  partisan  d’une  réli- 
gion  naturelle,  un  second  défenseur  pom- 
vaincu  d’un  culte  révélé...  Est-ce  un 
enseignement  cela  ou  un  spectacle  de 
disputes,  de  pugilat,  où  les  élèves, 
venus  pour  apprendre  les  vraies  règles 
d’un  art,  sont  constitués  juges  des  ré¬ 
sultats  et  des  méthodes  ?...  Ecole  des 
Hautes-Etudes  Sociales..!  Non.,  C’est  un 
Institut  de  Conférences  libres  et  diver¬ 
ses.  i 

«L’ambition  la  plus  haute,  de  Do¬ 
minique  Parodi  directeur  de  l’Ecole  de 
Philosophie,  serait  de  découvrir  un  phi¬ 
losophe  :  penseur  solitaire,  inconnu  et 
incompris  peut-être,...  Des  isolés  de 
ce  genre...:  un  Comte,  un  Renouvier, 
un  Cournot,  un  Durand  de  Gros...  il  y 
aurait  sans  doute  excès  d 'optimisme  à 
escompter  une  telle  découverte...  »  Do¬ 
minique  Parodi  malgré  sa  modestie  a, 
cette  fois  raison...  En  attendant,,  des 
philosophies  aussi  quelconques  que  boi¬ 
teuses  et  variées  sont  jetées,  pêle-mêle, 
en  pâture  aux  jeunes  intelligences  tour¬ 
mentées  du  désir  inassouvi  de  vérité. 
Quel  intérêt  hors  celui  de  curiosité  est 
capable  de  susciter  un  cours  d’histoire 
religieuse  organisé  par  Théodore  Rei- 
nach  ?  Quel  garant  d’impartialité  peut 
offrir  un  corps  de  professeurs  de  toutes 
nuances,  juifs  surtout,  protestants,  scep¬ 
tiques  ?  Nous  irions  nous  renseigner  tou¬ 
chant  «l’attitude  et  l’affirmation  catho¬ 
lique  »  auprès  d’Edouard  Leroy  dont  le 
«  christianisme  diffère  du  catholicisme 
traditionnel  non  par  le  contenu,  (mais 
par  le  fondement...  qui  rejette  égale¬ 
ment  les  preuves  extrinsèques  et  in¬ 
trinsèques,  ou  plutôt  les  subordonne  à 
la  preuve  par  excellence,  l’expérience, 
autrement  dit  V  effort  personnel  qui  nous 
révèle  la  vérité  d’une  doctrine  par  le 
bienfait  qg’elle  nous  apporte...  »  «  Croi¬ 


re,  dit  encore  le  nouveau  Docteur,  c’est 
se  mettre  en  état  de  percevoir  un  fait 
pratique  donné  dans  la  vie  elle  même, 
puis  consentir  à  V influence  informante 
d’un  dogme  reçu,  et  enfin  affirmer 
qu’on  ne  sera  pas  confondu  dans  l’espé¬ 
rance  qu’on  place  en  lui.  »  «  ...  en  dé¬ 
pit  des  digues  impuissantes  que  s’obs¬ 
tinent  à  dresser  contre  elle  des  pygmées 
vainement  haussés  par  leur  mitre  ou 
leur  tiare,  «la  religion»  (laquelle?) 
suivant  le  mot  (suivant  le  geste  eut 
été  plus  exact)  du  philosophe  antique, 
prouve  sa  vitalité  en  marchant...  »  J’ai 
cité  ce  texte' de  Théodore  (Reinach  parce 
qu’il  caractérise  la  mentalité  haineuse 
de  cet  homme,  incapable  d’observer  le 
fait  religieux  «  avec  la  sympathie  »  qu’il 
convient  de  manifester  et  «  sans  le  parti 
pris  »  lequel  serait  l'indice  d’une  science 
boiteuse  et  faussée. 

Le  docteur  A.  Mathieu  signale,  à  l’E¬ 
cole  de  Pédagogie,  le  succès  obtenu 
par  l’exposé  de,  certains  «problèmes 
particulièrement  délicats  de  l’enseigne¬ 
ment  sexuel,  par  exemple.  »  «  Par  con¬ 
tre,  une  conférence  très  pratique  sur  le 
mobilier  n’a  amené  qu’une  vingtaine 
d’auditeurs.  Cela  montre  certainement 
que  les  éducateurs  n’ont  pas  encore  la 
conception  nette  et  précise  de  leur  rôle, 
de  leur  responsabilité  et  des  notions 
élémentaires  d’hygiène  scolaire  que  cha¬ 
que  maître  digne  de  ce  nom  doit  possé¬ 
der.  » 

Dominique  Parodi  estime  généreuse¬ 
ment  que  l’étude  de  La  philosophie  doit 
se  faire  avec  un  entier  désintéressement 
spéculatif,  en  dehors  de  toute  préoccu¬ 
pation  de  grades  ou  de  diplômes.  Eu¬ 
gène  Ripault  (de  l’Ecole  de  la  Presse) 
a  là  dessus  des  idées  plus  terre  à  terre: 

«  à  tout  enseignement  doit  correspondre 
une  sanction  :  n’en  déplaise  aux  esprits 
chagrins  qui  dénoncent  de- mal  du  manda- 
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rinat...  »  Messieurs  Aubry  et  Claretie 
mettent  en  doute  la  nécessité  de  l’Ecole 
des  journalistes  :  «Vous -êtes  doués,  inu¬ 
tile  d’étudier.  »  Henry  Guernat  répli¬ 
qué  :  «Vous  avez  le  don,  venez  à  l’E¬ 
cole.  »  Je  dirais  volontiers  avec  lui  : 
Allez  à  l’école,...  vous  avez  des  dispo¬ 
sitions,  cultivez  les;  perfectionnez  votre 
art,  mais  j’ai  peur  que  M.  Guernut  ne 
veuille  insinuer  «  venez  à  notre  école  » 
or  cela  reste  en  question.  Il  me  semble 
qu’un  bon  journaliste  s’il  ne  se  spécia¬ 
lise  dans  quelque  science,  doit  connaitre 
et  la  littérature  nationale  et  l’histoire 
universelle,  doit  posséder  une  saine  phi¬ 
losophie  et  des  règles  de  conduite  con¬ 
formes  à  la  morale  commune.  Tout  cela 
s’acquiert  dans  une  bonne  faculté  de 
philosophie  et  lettres.  Le  «Feuilleton 
parlé»  (critique  théâtrale)  aura  l’inévi¬ 
table  succès  de  toute  conférence  sur 
des  actualités  littéraires,  mais  ne  tuera 
pas  le  «feuilleton  écrit.»  Nous  lisons 
le  journal,  les  pieds  au  feu,  et  la  con¬ 
férence  exige  qu’on  se  dérange,  qu’on 
paie  une  entrée... 

Pauvre  enseignement  universitaire  !  Il 
v  a  des  lacunes  jusque  dans  vos  cours 
de  littérature  nationale...  il  me  semble 
que  les  fondateurs  exagèrent. 

L’Ecole  de  Musique  mérite  entre  tou¬ 
tes  la  récompense  du  succès  le  plus 
éclatant.  Le  goût  délicat  de  la  mélodie, 
de  l’harmonie  des  sons  doux  et  graves 
n’est  pas  encore  popularisé,  démocra¬ 
tisé.  Le  peuple  aime  la  musique,  sans 
la  comprendre,  sans  être  capable  de  l’in¬ 
terpréter,  il  est  abandonné  à  l’instinct 
encore  sauvage  du  sens  de  l’ouie.  Vul¬ 
garisez,  éduquez...  comparez  composi¬ 
teurs  à  compositeurs,  genre  à  genre... 
Peu  importe  ici  que  les  conférences 


traitent  de  sujets  sans  lien  immédiat  en¬ 
tre  eux,  les  auditeurs  en  emporteront 
toujours  quelque  chose...  et  leur  soif  de 
beau  sera  excité  au  détriment  de  leur 
passion  des  basses  jouissances  maté¬ 
rielles. 

Toutes  ces  écoles  ont  cela  de  bon 
qu’elles  peuvent  instruire.  Hélas  peu 
sont  organisées  en  vue  d’un  enseigne¬ 
ment  méthodique  et  sûr.  En  pratique,  les 
gens  sérieux  n’y  chercheront  pas  fla  vraie 
doctrine  philosophique,  morale  ou  reli¬ 
gieuse,  parce  que  tant  de  discoureurs 
s’y  contredisent  que  tous  ne  peuvent 
être  sur  le  chemin  du  vrai,  et  que  les 
auditeurs  y  pourraient  «  perdre  la  tête.  » 
Ce  que  je  ne  conçois  pas,  (cela  s’est 
réalisé  à  l’Ecole  de  la  Presse  par  exem¬ 
ple)  c’est  que  des  savants  ou  d’émi¬ 
nents  écrivains  catholiques,  aient  refusé 
de  s’y  faire  entendre.  Si  la  peur  de 
favoriser  des  œuvres  dangereuses  doit 
être  si  grande,  St  Paul  a  été  coupable 
de  prêcher  la  Foi  du  Christ  dans  les 
synagogues  juives  où  sa  présence  ame¬ 
nait  une  multitude  d’indifférents _ 

J.  Van  Doorslaer. 

Fonsegrive  (George).  —  Art  et 
pornographie.  Paris ,  Bloud  & 
Cie ,  1 9 1  i .  i  vol.  in-i6  de  64 
pages.  o  fr.  60 

(. Science  et  Religion,  n°  576.) 

Grasset  (le  Docteur).  —  Le  milieu 
médical  et  la  question  médico¬ 
sociale.  4e  édition.  Paris ,  B. 
Grasset ,  1 9 1  1 .  1  vol .  in  - 1  2  de 
230  pages.  2  fr. 

{Les  études  contemporaines,  n°4.) 
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Hoog  (Georges).  —  Les  conserva¬ 
teurs  et  la  IIIe  république.  Notes 
d’histoire.  Paris,  Bloud  &  Cie , 
1 9 1  i .  i  vol.  in- 12  de  134  pa¬ 
ges.  1  fr.  50 


Julien  (E  ).  —  Civisme  et  catholi¬ 
cisme  .  Paris ,  Bloud  &  Cie,  1 9 1  1 . 
1  vol.  in- 16  de  64  pages. 

o  fr.  60 

( Science  et  Religion,  n°  579.) 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  -  HAGIOGRAPHIE 


Archambault  (Paul).  —  Leibniz. 

Choix  de  textes  avec  étude  du 
système  philosophique  et  notices 
biographique  et  bibliographique. 
Paris ,  L .  Michaud,  1 9  1  1 .  1  vol . 
in- 16  de  218  pages.  2  fr. 

{Les  grands  philosophes  fran¬ 
çais  et  étrangers .) 

Béry  (Abbé  A.).  —  Saint  Justin. 

Sa  ivie  et  sa  doctrine.  Paris, 
Bloud  &  Cie ,  1 9 1  1 .  1  vol .  in  - 1  6 
de  64  pages.  o  fr.  60 

( Science  et  Religion,  /ze  580.) 

Carra  de  Vaux  (Le  baron).  —  Léo¬ 
nard  de  Vinci.  Paris,  Bloud  & 
Cie,  1 9 1  1 .  1  vol.  in- 16  de  64 
pages.  o  fr.  60 

{Science  et  Religion,  nc  573.) 

Castella  (G.).  —  Bûchez  (1796- 
1865).  Paris,  Bloud  et  Cie,  1 9 1  1 . 
1  vol.  in- 16  de  64  pages. 

o  fr.  60 

{Science  et  Religion,  ne  582.) 

Cavaignac  (Eugène).  —  Esquisse 
d’une  Histoire  de  France.  Paris, 
Nouvelle  librairie  nationale, 
1910.  1  vol.  in-8°  de  Vlll-618 

7  fr.  50 

Couget  (Henri).  —  Le  clergé  gal¬ 
lo-romain  à  la  fin  du  IVe  siècle. 

Paris,  Bloud  &  Cie,  1 9 1  1 .  A  vol . 
in- 16  de  64  pages.  o  fr.  60 
{Science  et  Religion,  ne  575.) 


Couzard  (R.).  —  Sainte  Hélène. 

Avec  une  lettre -préface  de  Mgr 
du  Vauroux,  Evêque  d’Agen.  Pa¬ 
ris,  Bloud  &  Cie,  1910.  1  vol. 
in- 12  de  240  pages.  3  fr. 

de  Batz  (Baron).  — Histoire  de  la 
Contre-Révolution.  Tome  I  :  L’a¬ 
gonie  de  la  Royauté  (1789- 
1792).  Paris,  Bloud  &  Cie, 
1910.  1  vol.  in-8°  de  500  pa¬ 
ges.  7  fr.  50 

{Nouvelle  bibliothèque  histori¬ 
que.) 

L’histoire  de  la  contre  révolution  en 
France  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  n’a  ja¬ 
mais  été  écrite.  Devant  le  silence  des 
écrivains  sur  ce  sujet,  on  pourrait  croire 
que  cette  contre-révolution  jn’a  guère 
existé.  Et  pourtant  elle  fut  active,  éner¬ 
gique,  persévérante,  bien  que  cachée 
très  souvent. 

Nul  n’était  plus  appelé  à  écrire  l’his¬ 
toire  de  ce  mouvement  que  le  baron  de 
Batz,  le  descendant  d’un  des  chefs  de 
la  contre-révolution,  dont  jil  a  exposé 
l’existence  dans  un  volume  apprécié  : 
La  vie  et  les  conspirations  de  Jean , 
baron  de  Batz.  Ce  volume  préparait  celui 
que  F  écrivain  intitule  Y  Agonie  de  la 
Royauté  et  dans  lequel  il  retrouve  la 
lutte  que  les  fidèles  de  l’ancienne  mo¬ 
narchie  soutinrent  jusqu’à,  la  chute  dé¬ 
finitive  de  celle-ci  en  1792,  contre  les 
audaces  et  les  tyrannies  sans  cesse  crois¬ 
santes  des  orateurs. 

Il  écrit  cette  histoire  avec  le  même 
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enthousiasme  que  son  arrière  grand-père 
mit  à  combattre  la  Révolution.  Son  œu¬ 
vre  est  le  résultat  de  longues  et  fécon¬ 
des  recherches  dans  les  archives  comme 
dans  les  ouvrages  imprimés.  Aussi  est- 
elle  à  louer  pour  son  érudition  autant 
que  pour  l’agrément  qu’elle  donne  au 
lecteur. 

A.  De  Ridder. 

Foudras  (Le  marquis  Th.  de). 
Chasseurs  du  temps  passé.  Ou¬ 
vrage  précédé  d’une  notice  bio¬ 
graphique  sur  Pauvre  défunt  M. 
le  Curé  Chapaize  et  suivi  d’une 
bibliographie  des  œuvres  du  jMa~- 
quis  de  Foudras.  Paris ,  E.Nour- 
ry ,  1910.  1  vol.  in- 12  de  294 
pages.  3  fr.  50 

Très  attachants  ces  récits  de  chasse, 
surtout  pour  les  amateurs  d’émotions 
cynégétiques.  Style  alerte,  plein  d’ironie 
et  de  verve,  nouvelles,  en  un  mot, 
brossées  de  main  de  maître.  Le  vieil 
esprit  français,  si  attique,  pétille  atout 
instant.  Livre  à  lire  pourtant,  à  cause 
de  quelques  détails,  par  les  plus  grands. 

Jean  d’Outremeuse. 

Dierauer  (Johannès).  —  Histoire 
de  la  confédération  Suisse.  Ou¬ 
vrage  traduit  de  l’allemand  par 
Aug.  Reymond.  Tome  I  :  Des 
origines  à  1415.  Lausanne,  Pay¬ 
ot  &  Cie,  1 9 1  1 .  1  vol.  in-8° 

de  XVI -5 40  pages.  10  fr. 

Feret.  —  Histoire  diplomatique.  La 

France  et  le  Sah\t -Siège  sous  le 
premier  Empire,  la  Restauration 
et  la  monarchie  de  juillet,  d’après 
des  documents  officiels.  Tome 
►  :  Le  premier  Empire  et  le 


Saint-Siège .  Paris,  Savaète, 

1 9 1  1 .  1  vol.  in-8°  de  480  pa- 
pages.  7  fr.  50 

Hosotte  (Louis).  —  Histoire  de  la 
Troisième  République  (1870- 
1910).  Paris ,  Librairie  des 
Saints-Pères,  1910.  1  vol.  in- 
8°  de  xii-834  pages.  6  fr. 

La  troisième  république  est  vieille  déjà 
de  quarante  ans,  et  son  histoire,  si  elle 
fut  généralement  pacifique  au  point  de 
vue  international,  comprend,  considérée 
au  point  de  vue  intérieur,  assez  d’événe¬ 
ments  notables,  pour  pouvoir  donner 
matière  à  des  volumes  aussi  nombreux 
que  compacts.  Les  ouvrages  de  S.  De¬ 
nis,  G.  Hanoteau,  Zevort,  etc.,  qui  en 
racontent  seulement  des  périodes  limi¬ 
tée,  prouvent  à  suffisance  l’exactitude 
de  cette  affirmation. 

M.  Hosotte  n’a  pas  eu  l’ambition  de 
nous  raconter  l’existence  détaillée  de  la 
troisième  république.  Il  s’est  assigné 
un  but  plus  modeste.  Il  a  voulu  mettre 
à  la  disposition  de  tous  :  hommes  po¬ 
litiques,  journalistes,  gens  d;u  monde, 
historiens  même,  une  synthèse,  un  ré¬ 
sumé  des  événements  qui  ont  marqué 
dans  la  vie  française  au  cours  de  ces 
quarante  dernières  années  ;  de  manière 
à  permettre  à  chacun  de  retrouver  faci¬ 
lement  un  fait,  une  date. 

Son  œuvre  n’est  toutefois  pas  une 
simple  énumération  de  faits  et  de  dates. 
L’auteur  s’est  attaché  à  fixer  aussi  le 
caractère  des  événements  de  manière  à 
détruire  la  légende  que  de  partiaux 
écrivains  se  sont  complus  à  faire  naître 
autour  de  certains  d’entre  eux. 

Comme  esprit  politique  et  comme  ten¬ 
dances,  M.  Hosotte  appartient  en  France 
aux  partie  de  droite  et  même  d’extrê- 
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me  droite.  C’est  dire  qu’il  émet  des 
jugements  que  ne  ratifierait  pas  tout 
le  monde,  même  parmi  les  conserva¬ 
teurs. 

\.  De  Ridder. 

Laudet  (F  émana — \La  Sœur  Ro¬ 
salie.  Paris ,  Bloud  &  Cie ,  1911. 
1  vol.  in- 16  de  64  pages. 

o  fr.  60 

( Science  et  Religion ,  n°  581.) 


Longuemare  (E.).  —  Bossuet  et  la 
Société  française  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Paris ,  Bloud  & 
Cie ,  1910.  1  vol.  in- 16  de  284 
pages.  j  fr.  50 

Séverac  (J. -B.).  —  Helvétius. 

Choix  de  textes  et  introduction. 
Paris ,  L .  Michaud ,  1 9 1  1 .  1  vol . 
in- 16  de  224  pages.  2  fr. 

{Les  grands  philosophes  fran¬ 
çais  et  étrangers .) 


GÉOGRAPHIE  —  ETHNOGRAPHIE  —  VOYAGES 


Gérard  (Léon).  —  A  travers  la 
Hollande.  Paris ,  Roger  et  Cie , 
1 9 1  1 .  1  vol.  in- 12  de  204  pa¬ 
ges.  3  fr.  50 

Hallays  (André)  ,  — \A  travers  l’Al¬ 


sace,  Paris ,  Perrin  &  Cie ,  1 9 1  1 . 
1  vol.  in -8°  de  342  pages.  5  fr. 

Huret  (Jules).  —  En  Allemagne. 
La  Bavière  et  la  Saxe.  4e  mille. 
Paris ,  Fascfuelle ,  1 9 1  1 .  1  vol . 
in- 12  de  458  pages.  3  fr.  50 


ARCHEOLOGIE  —  NUMISMATIQUE  —  HÉRALDIQUE 


Demaison  (Louis).  —  La  cathé¬ 
drale  de  Reims.  Paris ,  //.  Lau- 
rens ,  1911.  1  vol.  in-i6dei36 
pages . 

(i Petites  monographies  des  grands 
édifices  de  la  France.) 

Fleury  (Gabriel).  —  La  cathédrale 
du  Mans.  Paris ,  H.  Laurens, 


1 9 1  1 .  1  vol.  in- 16  de  106  pa¬ 
ges.  2  fr. 

{Petites  monographies  des  grands 
édifices  de  la,  France .) 

Goût  (Paul),  —  Le  Mont  Saint-Mi¬ 
chel.  Histoire  de  l’abbaye  et  de 
la  ville.  Etude  archéologique  et 
architecturale  des  monuments . 
Paris ,  A.  Colin ,  1911.  2v0l.gr. 
in -8°  de  378  +  360  pages. 

50  fr. 


LITTERATURE  —  ROMANS  —  THEATRE 


Auschitzky  (Daniel).  —  L’Absolu¬ 
tion  .  Drame  historique  en  un 
acte.  Paris ,  Platon ,  1910.  1  vol. 
in- 12  de  20  pages.  1  fr.  50 


h' Absolution  ne  compte  pas  plus  de 
vingt  pages,  mais  elles  sont  capables 
de  nous  communiquer  le  frisson  d’une 
émotion  soudaine.  Le  prêtre  poursuivi 
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par  les  soldats  de  la  République  taira-t- 
il  sa  qualité,  sa  fonction  quand  il  se 
voit  en  présence  d’un  de  ses  ennemis 
agonisant?...  «Je  suis  prêtre!...»  Il  ab¬ 
sout,  il  se  condamne  à  la  mort.  Hélas  1 
L’auteur  n’a-t-il  trouvé  d’autre  moyen 
de  cacher  le  ministre  du  Dieu  vivant  que 
celui  d’une  simulation  dégradante.  Le 
prêtre  se  fera  passer  pour  le  fils  de 
Johannes  :  il  jouera  le  rôle  d’innocent. 
La  noblesse  de  son  caractère  en  souffre 
incontestablement. 

J.  Van  Doorslaer. 

Auschitzky  (Daniel).  —  Les  sur¬ 
prises  de  l’Auto  !  Comédie -bouf¬ 
fe  en  3  actes.  Paris ,  Maton , 
1910.  1  vol.  in- 12  de  46  pages. 

2  fr. 

Cette  comédie  a  le  mérite  de  ne  pas 
chercher  trop  bas  le  prétexte  de  rire. 
Les  mensonges  des  personnages  qui  se 
racontent  des  histoires,  les  amènent  au 
coup  de  théâtre  final  :  la  confusion  de 
tous.  Les  acteurs  n’y  trouveront  aucune 
difficulté  technique  d’exécution. 

J.  Van  Doorslaer. 

Blondel  (Maurice).  —  La  psycho¬ 
logie  dramatique  du  mystère  de 
la  Passion  à  Oberammergau .  — 
Paris ,  Bloud  &  Cie ,  191  1 .  1  vol. 
in- 1  6  de  64  pages .  o  fr.  60 
( Science  et  religion ,  n°  574.) 

Colas  (Henri).  —  Chansons  des 
Ames  blanches.  Lettre -préface 
de  Mgr  Gibier,  Evêque  de  Ver¬ 
sailles  .  Paris ,  Bloud  &  Cie,  1 9  1  1 . 
1  vol.  in- 16  de  240  pages. 

3  fr-  5° 

Combe  (T.).  —  Enfant  de  Com¬ 
mune.  Roman.  Paris,  Perrin  & 
Cie,  1 9 1  1 .  1  vol .  in  - 1  6  de  332 
pages.  3  fr.  50 


d’Ars  (Jacques).  —  Magasin  de 
chaussures.  Comédie  en  un  acte. 
Paris,  Bricon  &  Lesot,  1910.  1 
vol.  in- 12  de  36  pages.  1  fr. 

Elle  est  gaie,  elle  n’est  pas  traînante 
du  tout  cette  pièce  de  Jacques  d’Ars. 
Nous  verrons  comment  un  jeune  homme 
«chic»  se  laisse  rouler  parce  qu’il  re¬ 
cherche  la  «mode»  récente,  et  com¬ 
ment  le  Parisien  expérimenté  évite  Les 
pièges  des  commis  roublards.  Enfin  nous 
aurons  bien  du  plaisir  à  constater  que 
ces  derniers  ont  trouvé  leur  maître  en 
la  personne  d’un  vieux  monsieur  décoré. 
Les  dernières  scènes  provoqueront  cer¬ 
tainement  les  applaudissements  des  jeu¬ 
nes  gens  espiègles  et  gamins  de  nos 
patronages  urbains. 

J.  Van  Doorslaer. 

De  Lys  (Georges).  —  Ceux  qui 
partent.  Paris,  Lethielleux, 
1910.  1  vol.  in- 12  de  248  pa¬ 
ges.  1  fr. 

De  Musset  (Alfred).  —  Œuvres 
complémentaires,  Paris ,  Mercure 
de  France ,  1911.  1  vol.  in- 16 
de  436  pages.  3  fr.  50 

Du  Houx  d’Hauterive.  —  Poil  de 
Brique.  Vaudeville  militaire  en 
un  acte.  Paris,  Platon,  1910.  1 
vol.  in- 12  de  36  pages.  1  fr. 

Branchu  voulut  arrêter  les  mauvais 
farceurs  qui  s’amusaient  à  mettre  sens 
dessus  dessous,  sa  ferme  si  tranquille,  si 
paisible.  Il  réussit,  malheureusement,  à 
s’emparer  d’une  pièce  à  conviction  :  le 
pantalon  d’un  des  escarpes  lui  était 
resté  entre  les  mains  !  Canasson,  le  cou¬ 
pable,  rentre  à  la  caserne  et  s’empare 
du  pantalon  de  Poil-de-Brique.  L’affaire 
se  complique  toujours  davantage.  Les 
méprises  sont  nombreuses  et  même  An¬ 
toine  cousin  de  PoiLde-Brique  est  con- 
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fondu  avec  Antoine  «cochon»  de  Bran- 
chu  I  !  ! .  Succès  de  rire  certain. 

J.  Van  Doorslaer. 

Favet  (Victor).  —  Les  Robes  noi¬ 
res.  Paris ,  Lethielleax ,  1910.  1 
vol .  in  - 1  2  de  252  pages . 

1  fr . 

Gebhardt  (Emile),  de  l’Académie 
Française.  —  Souvenirs  d’un 
vieil  Athénien.  Paris ,  Bloud  & 
Cie ,  1 9 1  1 .  1  vol.  in- 16  de  300 
pages.  3  fr.  50 

Gourdon  (Pierre).  —  Vers  la  Hai¬ 
ne.  Paris,  Lethielleax,  1910.  1 
vol.  in- 12  de  254  pages.  1  fr. 

Le  Roy-Villars  (Ch  ).  —  La  sous- 
préfète  de  Vazicourt-les  Bri¬ 
quettes.  Comédie  en  un  acte.  Pa¬ 
ris,  Hat  on,  1910.  1  vol.  in- 12 
de  100  pages.  2  fr. 

\ 

Le  Roy-Villars  (Ch.).  —  Le  sous- 
préfet  de  Vazicourt-les-Briquet- 
tes.  Comédie  en  un  acte.  Paris, 
Haton,  1910.  1  vol.  in- 12  de 
106  pages.  2  fr. 

La  pièce  adaptée  pour  jeunes  filles 
gagne  en  naturel  et  cela  n’est  pas  un 
défaut.  On  conçoit  mieux  que  la  sous- 
préfète  fasse  la  cuisine,  un  jour  de  grève 
générale  de  tous  les  travailleurs  de  la 
petite  ville.  On  admet  plus  facilement 
que  Madame  Holophem  et  les  autres  lui 
viennent  confier  des  secrets  en  pareil 
lieu...  Par  cofitre,  la  cuisine  du  sous  pré¬ 
fet  est  beaucoup  plus...  bouffone  ;  les 
situations  sont  plus  extraordinaires  et 
plus  ridicules.  Pièce  réussie  ! 

J.  Van  Doorslaer. 

Lionnet  (Jean).  —  Les  Dieux  d’or. 

Paris,  Lethielleux,  1910.  1  vol . 
in- 12  de  322  pages.  1  fr. 


Marmier  (Xavier).  —  Les  Fiancés 
du  Spîtzberg.  Paris,  Lethielleux, 
1910.  1  vol.  in-8°  de  128  pa¬ 
ges,  orné  de  nombreuses  gravu¬ 
res.  1  fr. 

Marmier  (Xavier).  —  Le  Roman 
d’un  Héritier .  Paris,  Lethielleax, 
1910.  1  vol.  in- 12  de  294  pa¬ 
ges.  1  fr. 

Perrenet  (P.).  —  La  cousine  d’A¬ 
frique.  Comédie  en  un  acte.  Pa¬ 
ris,  Haton,  1910.  1  vol.  jn-12 
de  32  pages.  1  fr. 

Une  négresse  est  reçue  par  deux  jeu¬ 
nes  personnes  qui  la  traitent  très  géné¬ 
reusement.  On  finit  par  constater  l’er¬ 
reur,  la  cousine  d’Afrique  a  le  teint 
abîmé  par  le  grand,  soleil,  mais  elle 
n’est  pas  noire  !  Le  dialogue  est  alerte, 
vif,  mais  l’intrigue  n’est  pas  serrée. 

J.  Van  Doorslaer. 

Perrenet  (P  ).  —  Pincemol  et  La- 
barbette.  Comédie  en  I3  actes. 
Paris ,  Haton ,  1910.  1  vol.  in- 12 
de  70  pages.  1  fr. 

Les  situations  les  plus  drôles  y  sont 
amenées  tout  naturellement.  Dans  ces 
trois  actes  règne  une  vie  ardente,  le 
dialogue  est  rapide,  et  il  me  semble, 
que  cette  vivacité  du  discours  est  la 
qualité  dominante  de  l’auteur.  Les  traits 
d’esprit  ne  sont  pas  ennuyeux  à  force 
d'être  nombreux,  il  y  en  a  une  quantité 
suffisante.  Pincemol  et  Labarbette  peu¬ 
vent  paraître  avec  avantage  sur  la  scène 
de  cercles  de  jeunes  gens. 

J.  Van  Doorslaer. 

Poinsot  fM.-C.).  —  La  Joie  des 
yeux.  Roman.  Paris,  Fiquière  & 
Cie ,  1 9 1  1 .  1  vol.  in- 12  de  326 
pages.  3  fr.  5° 
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François  Marlève,  enfant  pauvre,  s’a¬ 
musait  à  ébaucher  de  grossiers  dessins. 
Un  peintre  fantasque  le  remarque  au 
travail,  en  pleine  rue,  s’intéresse  à  lui, 
le  prend  pour  élève  :  ce  fut  le  commen¬ 
cement  de  la  fortune  de  Marlève.  Le 
disciple  a  "bientôt  dépassé  le  maître,  et 
le  simplisme  possède  un  sectateur  de 
plus.  Le  hasard  des  relations  de  son 
protecteur  met  François  en  présence  die 
Hélène  Estieu,  fille  unique  de  commer¬ 
çants  enrichis,  parvenus.  Les  parents 
s’opposent  au  mariage,  puis  consentent 
mais  abandonnent  Hélène  à  son  sort. 
La  maladie,  la  misère  entrent  au  foyer 
des  jeunes  époux.  François  réussit  à 
gagner  très  péniblement  son  pain  'quo¬ 
tidien  et  arrive  subitement  à  une  noto¬ 
riété  enviable,  source  d’une  très  pro¬ 
chaine  fortune.  Au  début  de  l’idylle  on 
lira,  ou  on  ne  lira  pas,  le  récit  d’une 
tentative  d’adultèire  qui  n’est  pas  con¬ 
sommé  à  cause  d’une  circonstance  for¬ 
tuite.  Mettez  à  la  fin  du  roman  une 
faute  matériellement  moins  grave,  mais 
plus  volontaire  et  vous  aurez  une  idée 
complète  de  la  trame  du  livre. 

A  lire  ce  résumé,  ne  croyez!  pas  que,  des 
faits  nouveaux  ornent  une  intrigue  vieil¬ 
le,  ancienne.  Mais,  non!  il,  n’y  a  pas 
d’intrigue,  tout  au  plus  peut-oin  être 
excité  à  lire  le  roman  par  le  Idiésir 
de  rencontrer  enfin  cette  intrigue,  qui 
fuit  à  mesure  que  le  roman  avance. 
C’est  là  précisément  la  seule  qualité, 
outrée,  que  nous  devons  reconnaître,  à 
La  Joie  des  yeux.  L’obscénité,  que  l’au¬ 
teur  a  sans  doute  considérée  comme  un 
piment  inévitable,  serait  absente  de  ce 
livre  s’il  retranchait  quelques  phrases 
malheureuses  et  la  tentation  subie  par 
François  de  la  part  de  la  danseuse  la 
Strekoza.  Cet  épisode  est  d’ailleurs 
étranger  au  sujet. 

Quel  style,  quelle  langue!  Les  nom¬ 
breux  néologismes  employés  non  pour 
*  nuancer  la  pensée,  mais  pour  eux-mê¬ 


mes,  ennuyent,  irritent.- Les  imprécisions 
et  les  incorrections  de  sa  prose  négligée 
inculte  méritent  la  flétrissure  du  pilori  : 

«Et  alors  tremblota  sur  leurs  lèvres 
un  flottement  d’âmes»  p.  io,  «...sym¬ 
boliser  éperdument.  »? (p.  13.)  «Visage 
intense ,  aux  yeux  d’une  profondeur... 
(p.  5  5 ).«  ...  nageantentre  les  eaux  scin¬ 
tillantes  de  lacs  sans  rivages...  »  (p.  133’ 
«  ...  sans  retenir  les  larmes  qui  baignè¬ 
rent  ses  grands  yeux  méditerranéens.  » 
(p.  185)  «  ...  puisèrent  leur  art  ensoleillé , 
leurs  brumes  de  nacre  et  leurs  ciels  tri¬ 
omphaux.»  (p.  195).  «Le  baiser  des 

époux,  ce  soir  là,,  se  fondit  dans  les 
brumes  de  l’espoir.»  (p.  205  «...ils  en¬ 
fantent  une  beauté  vigoureuse  et  char¬ 
gée  d’ humanité  profonde.  »  Je  t’abstiens 
des  jeux  de  mots  qu’il  serait  si  facile 
de  faire  à  propos  de  ces  malheureu¬ 
ses  citations... 

Si  ce  n’était  lui  accorder  trop  d’im¬ 
portance,  nous  ferions  quelques  remar¬ 
ques  sur  la  religion  de  Poinsot  de 
Poinsot,  en  effet,  puisqu’il  déclare  que 
ce  livre  contient  un  peu  de  sa  foi  et 
beaucoup  de  ses  rêves.)  Voici  un  échan¬ 
tillon  de  son  érudition  théologique 
«...  le  Concile  de  Trente  refusa  une 
âme  aux  femmes.  »!  !  Ce  n’est  pas  la 
première  fois  qu’il  essaie  des  variations 
sur  la  théorie  du  beau  et  du  bien  (1). 
Je  suis  convaincu  qu’il  n’a  pas  encore 
rencontré  dans  ses  consciencieuses  re- 
charches  l’adage  du  plus  grand  de  nos 
philosophes  chrétiens,  St  Thomas  «  Pul- 
chrum  habet  rationem  causae  formalis, 
bonum  autem  rationem  causae  finalis.  » 
Il  demeurerait  confondu  devant  l’aveu 
d’un  chrétien,  concédant  qu’un  geste 
méritoire  de  charité,  par  exemple,  peut- 
être  quelquefois  très  inélégant,  et  vice 
versa. 

La  Joie  des  yeux  aurait  un  certain 

succès  de  librairie  que  cela  ne  m’é- 

s 

(1)  Voir  Revue  bibliographique,  190S. 
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tonnerait  guère  :  le  choix  du  titre,  qui 
rappelle  de  bons  livres  d’un  Bordeau 
etc...,  est  capable  d’induire  les  naïfs  en 
erreur...  Un  lecteur  intelligent  ne  doit 
pas  désirer  de  faire  cette  lecture  ni  en 
raison  des  doctrines,  incohérentes  tan¬ 
tôt  idéalisantes,  tentôt,  matérialisantes. 
Les  jeunes  artistes  athées  le  liraient  avec 
profit  après  qu’ils  auraient  goûté  l’a¬ 
mertume  des  joies  de  la  vie.  Ils  se  sen¬ 
tiraient  attirés  vers  la  vérité  intégrale, 
en  gravissant  avec  générosité  les  sen¬ 
tiers  rocailleux  de  l’idéalisme...  Qui  sait  ? 

Je  pense  que  La  Joie  des  yeux  fera 
le  tour  du  monde  artiste  jeune  et  ma¬ 
térialiste  auquel  il  rappelle  des  tableaux 
modernes  dont  le  livre  est  un  commen¬ 
taire  malhabile.  Cependant  que  ce  tissus 
de  dissertations  superficielles  sur  des 


questions  d’esthétique,  de  morale,  et 
de  sociologie  rebutera  tout  esprit  ré¬ 
fléchi. 

J.  Van  Doorslear. 

Séché  (Léon).  —  La  Jeunesse  do¬ 
rée  sous  Louis-Philippe.  Paris , 
Mercure  de  France ,  1910.  1  vol. 
in- 16  de  368  pages.  3  fr.  50 

Thorne  (Guy).  —  Dans  les  Ténè¬ 
bres.  Paris ,  Let Fielleux ,  1910. 
1  vol .  in  - 1  2  de  352  pages .  1  fr . 

Veuillot  (Louis).  —  Corbin  et 
d’Aubécourt.  Paris ,  Lethielleux , 
1910.  1  vol.  in -8°  de  96  pages, 
orné  den  ombreuses  gravures. 

1  fr. 


MÉDECINE  —  PHARMACIE  —  HYGIÈNE 


Surbled  (Georges)..  —  La  vie  à 
deux.  Hygiène  du  mariage.  — 


Paris,  Maloine,  1911.  1  vol.  in - 
1 2  de  188  pages.  5e  édition. 

3fr. 


TECHNOLOGIE  —  MÉTIERS  -  TRAVAUX  PUBLICS 


Chaplet  (A.)  et  Rousset  (H.).  — 
Le  blanchiment.  Chimie  et  tech¬ 
nologie  des  procédés  industriels 
de  blanchiment.  Paris ,  Gauthier - 
Villars  et  Masson  &  Cie ,  1 9 1 1 . 
1  vol.  in- 12  de  170  pages. 

2  fr.  50 

( Section  de  V Ingénieur .) 

Ce  nouvel  ouvrage  s*e  distingue  net¬ 
tement  des  quelques  traités  que  nous 
possédons  en  français  sur  les  procédés 
de  blanchiment. 

Dans  la  première  partie,  les  auteurs 
ont  étudié  les  principes  scientifiques  sur 
lesquel  sont  basés  les  méthodes  indus¬ 


trielles,  ainsi  que  les  traitements  gé¬ 
néraux  appliqués  au  cours  du  blanchi¬ 
ment  :  agents  de  blanchiment,  procé¬ 
dés  de  décreusage,  théorie  et  pratique 
du  chlorage,  lavages  mécaniques  divers, 
essorage  et  séchage,  forment  autant  de 
chapitres  où  sont  réunis  avec  une  très 
riche  documentation  bibliographique  et 
de  nombreux  schémas  d’appareils,  tout 
ce  qu’il  importe  de  connaître  de  ces 
diverses  questions. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux 
descriptions  de  méthodes  pratiques  em¬ 
ployées  pour  le  traitement  dies  différen¬ 
tes  matières  à,  blanchir  :  textiles  végé¬ 
taux  tels  que  cotonnadles,  toiles  ide 
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chanvre,  de  jute  et  de  lin;  fibres  d’ori¬ 
gine  animale,  comme  la  laine  et  la  soie  ; 
enfin,  matières  diverses  (graisses,  sa¬ 
vons,  minéraux,  aliments,  etc.).  Cette 
seconde  partie,  conçue  dans  un  but  net¬ 
tement  pratique,  contient  la  description 
complète  et  détaillée  des  procédés  em¬ 
ployés  pour  le  blanchiment  des  diffé¬ 
rents  genres  de  fils  et  tissus.  Les  au¬ 
teurs  ne  se  sont  pas  bornés  à  citer  quel¬ 
ques  exemples,  mais  ils  donnent,  tant 
d’après  leur  expérience  pratique  que 
d’après  les  publications  françaises  et 
étrangères,  le  grand  nombre  de  pro¬ 
cédés  de  toute  sorte. 

Sous  un  faible  volume,  le  travail  con¬ 
tient  l’exposé  d’un  grand  nombre  de 
faits.  Chimistes  et  industriels  y  trouve¬ 
ront  quantité  de  renseignements  qu’ils 
chercheraient  vainement  dans  (nombre 
d’ouvrages  moins  condensés  et  moins 


complets.  La  monographie  est  d’ailleurs 
de  lecture  très  facile  et  sera  consultée 
non  seulement  avec  intérêt  par  les  tech¬ 
niciens  mais  par  toutes  les  personnes 
non  spécialisées  qui  s’intéressent  néan¬ 
moins  aux  multiples  applications  de  l’in¬ 
dustrie  si  importante  des  procédés  de 
blanchiment. 

Résal  (Jean).  —  Poussée  des  Ter¬ 
res.  Encyclopédie  des  Travaux 
publics .  Paris ,  Béranger,  1910. 
1  vol.  in-8  de  346  pages.  1  5  fr . 

Scholten  (G. -A.).  —  Bouwkundig 
rekenboek  voor  ambachtslieden . 

Verzameling  van  540  vraagstuk- 
ken  ontleend  aan  de  prakti j  k  der 
bouwambachten .  Groningen, 
Noordhoff,  1910.  1  boekd.  in- 
8°  van  94  bladz.  1  fr.  25 


ART  MILITAIRE  —  MARINE  —  NAVIGATION 


Marty-Lavauzelle.  —  Les  manœu¬ 
vres  de  Picardie  en  1910.  Paris, 
H.  Charte  s -Lavaazelle,  1911.  1 
vol.  in-8°  de  204  pages.  6  fr. 

L’accueil  empressé  que  les  milieux  mi¬ 
litaires  ont  fait,  l’année  dernière,  au 
récit  des  Manœuvres  du  Bourbonnais  en 
1909,  les  encouragements  précieux  qu’a 
valus  à  leur  auteur  cette  étude  de  l’acte 
militaire  le  plus  important  de  l’année, 
nous  donnent  la  certitude  que  les  Ma¬ 
nœuvres  de  Picardie  en  1910,  par  [M. 
Marty-Lavauzelle,  rédacteur  en  chef  de 
la  France  militaire ,  trouveront  près  de 
ceux  qui  s’intéressent  aux  choses  de 
l’armée,  le  même  jugement  flatteur.  Leur 
mérite  principal  est  de  rechercher  avec 
obstination  la  vérité. 

Basée  sur  des  observations  journaliè¬ 
res,  que  des  renseignements  autorisés 


et  la  connaissance  des  résultats  exacts 
sont  venus  compléter,  cette  étude  n’a, 
en  ce  qui  concerne  les  faits,  qu’un  djé- 
sir  :  celui  de  les  rapporter  avec  exac¬ 
titude.  Pour  ce  qui  est  des  renseigne¬ 
ments  à  en  tirer,  elle  s’attache  à  ne 
pas  contrarier  le  bon  sens,  persuadée 
que  la  vérité  est  simple  et  ennemie  du 
difficile,  trop  souvent  l’impossible  sur 
le  champ  de  bataille.  Ecrit  avec  l’in¬ 
tention  d’être  utile  à.  des  camarades  et 
dans  le  but  de  leur  permettre  l’étude 
des  manœuvres,  ce  récit,  tant  par  les 
ordres  de  tous  les  échelons  qu’il  ren¬ 
ferme  que  par  l’exposé  très  détaillé  des 
faits  t  els  qu’ils  se  sont  passés,  constitue 
pour  l’armée  un  document  d’une  valeur 
capitale,  qui  sera  lu  par  tous  avec  le 
plus  grand  profit.  On  ne  saurait  trop 
féliciter  son  auteur  de  l’avoir  établi  avec 
la  clarté  et  la  netteté  qu’il  a  su  y  ap¬ 
porter. 
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AGRICULTURE  —  HORTICULTURE  —  ELEVAGE 


Francé  (R  ).  —  Les  sens  de  la 
plante.  Traduction  de  Mme  J. 
Baar .  Paris ,  T edesco ,  1910.  1 
vol.  in-8°  de  1 1  8  pages. 

1  fr.  50 

Ce  petit  livre  dont  le  « N  eues  Wiener 
Journal  »  a  dit  :  «  C’est  un  vrai,  livre 
de  printemps,  un  livre  qui  se  lit  comme 
une  poésie  en  prose,  un  livre  qui  ap¬ 
prend  à  chacun  quelque  chose  de  nou¬ 
veau  »,  a  pour  but  de  faire  connaître 
une  science  nouvelle  qui  s’est  puissam¬ 
ment  développée  ces  dernières  années, 
et  qui,  bien  que  se  désignant  comme 
de  ses  branches,  n’a  rien  à  voir  avec 
la  botanique  telle  qu’on  la  comprenait 
autrefois.  Elle  ne  s’occupe  pas  de  clas¬ 
sifications  sèches,  de  descriptions  vides 
et  ennuyeuses  d’espèces  et  de  parties 
de  plantes;  elle  n’observe  qu’une  chose  : 
la  vie  puissante,  créatrice,  énigmatique, 
se  montrant  sans  cesse,  par  mille  adap¬ 
tations  diverses,  sous  de  nouveaux  as¬ 
pects,  et  qui,  chez  la  plante,  parle 
d’une  façon  si  intelligible  à  ceux  qui 
l’ écoutent. 

En  nous  exposant  cette  science  nou- 


BEAUX-ARTS 

Bénédite  (Léonce).  —  Meissonier. 

Paris ,  Laure  ns,  1911.  1  vol.  in- 
8°  de  128  pages.  2  fr.  50 

{Les  grands  Artistes.) 

Bertaux  (E.).  —  Donatello.  Paris , 
Plon-Nourrit  &  Cie,  1910.  1  vol. 
in-8°  de  254  pages.  3  fr.  50 
( Les  Maîtres  de  P  Art.) 

Le  nom  seul  de  M.  E.  Bertaux,  pro- 


velle  :  la  botanique  physiolosique,  M. 
Francé  donne  au  végétal  un  attrait  et 
un  intérêt  que  nous  ne  lui  soupçom,- 
nions  pas.  Il  nous  montre  la  plante 
comme  une  créature  vivante,  douée  d’or¬ 
ganes  des  sens,  subtils  et  énigmatiques, 
pleine  de  sensibilité,  prenant  une  part 
souvent  active  à  tout  ce  qui  l’entoure  ; 
accomplissant  mille  mouvements  variés 
et  capable  aussi  de  défense  personnelle 
lorsque  le  besoin  l’y  contraint 

Pour  nous  introduire  dans  ce  monde 
merveilleux,  il  nous  mène  tantôt  dans 
un  jardin  ou  dans  les  champs,  dans  les 
marais  et  la  montagne  comme  aussi 
vers  les  plantes  coutumières  de  notre 
foyer  et  déduit  de  ce  qui  nous  est 
familier,  des  conclusions  inattendues.  Il 
nous  faits  assister  aux  actes  étonnants 
que  le  végétal  accomplit,  puis  en  re¬ 
cherche  les  moyens  et  les  causes,  et 
nous  entrevoyons  avec  lui  le  domaine 
nouveau  de  la  psychologie  des  plantes 
où  il  fut  un  des  premiers  ù.  pénétrer. 

Cet  ouvrage  offre  aux  initiés  sous 
une  forme  captivante,  le  résultat  des 
recherches  les  plus  récentes  sur  la  vie 
de  la  plante.  R. 

—  MUSIQUE 

fesseur  d’histoire  de  l’art  moderne  à  la 
faculté  des  lettres  de  Lyon,  est  une 
promesse.  Promesse  d'érudition  animée 
par  la  pensée,  promesse  de  jugements 
bien  motivés,  promesse  d’une  descrip¬ 
tion  des  choses  qui,  outre  sa  valeur  di¬ 
dactique,  a  toujours  la  valeur  d’une 
page  littéraire.  L’auteur  sait  énormé¬ 
ment,  oui,  mais,  de  plus,  il  sent  parfai¬ 
tement  et  fait  partager  ses  émotions. 

Aux  artistes,  le  livre  que  voici  sera 
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donc  un  régal  où  ils  trouveront  à  satis¬ 
faire  et  leur  amour  des  belles  pensées 
et  leur  désir  des  belles  illustrations.  Car 
à  ses  pages  s’entremêlent  agréablement 
des  gravures  qui  nous  montrent  les  plus 
exquises  attitudes,  les  trouvailles  les 
plus  imprévues,  les  visages  les  plus  no¬ 
blement  expressifs  qui  soient. 

Aux  savants,  aux  hommes  d’étude,  le 
Donatello  que  nous  signalons  en  ce  mo¬ 
ment,  sera  également  précieux.  Enquête 
approfondie  d’un  spécialiste  très  com¬ 
pétent,  l'œuvre  que  voici  abonde  en 
indications  rares,  en  groupements  mé¬ 
thodiques  des  faits  groupements  d’où 
jaillissent  conclusions  et  jugements  ju¬ 
dicieux.  Seize  chapitres  nous  révèlent 
complètement  et  l’artiste  et  son  œuvre 
glorieux.  Dans  le  dix-septième  M.  Ber- 
taux  nous  expose  «  la  leçon  de  Donatel¬ 
lo  ».  Viennent  ensuite  sous  forme  de 
tableau  chronologique ,  de  bibliographie 
d'index  alphabétique  de  tables  des  gra¬ 
vures  et  des  matières,  ces  renseigne¬ 
ments  que  requiert  aujourd’hui  toute 
savante  étude.  Franz  NÈVE. 

Blanc  (Charles),  de  rAcadémie 
française.  —  Les  peintres  de 
l’Art  chrétien.  Paris ,  Laurens , 

1 9 1  i .  i  vol.  in-40  de  160  pa¬ 
ges.  20  fr. 

de  Curzon  (Henri).  —  Meyerbeer. 
Paris,  M .  Laurens ,  1 9 1  1 .  1  vol . 
in-8°  de  128  pages.  2fr.  50 

{Les  Musiciens  célèbres.) 

de  Foville  (Jean).  —  Les  Délia 
Robida.  Paris ,  Laurens ,  1 9 1  1 .  1 
vol.  in -8°  de  128  pages. 

2  fr.  50 

{Les  Grands  Artistes.) 

Desdevises  du  Dezert  (G.)  et  Bré- 
hier  (L.).  —  Clermont-Ferrand. 

Royat  et  le  Puy-de-Dôme.  Pa¬ 


ris ,  Laurens,  1191  1.  1  vol.  in- 
8°  de  148  pages.  4  fr. 

{Les  Villes  d'art  célèbres.) 

Réau  (Louis).  —  Les  primitifs  al¬ 
lemands.  Paris,  H.  Laurens, 
1910.  1  vol.  in -8°  de  128  pa 
ges.  2  fr.  50 

( Les  Grands  Artistes.) 

Une  belle  forêt  que  vivifient  des  vents 
soufflants  de  l’Italie  et  des  Flandres, 
forêt  trop  peu  connue  et  qu’un  guide 
aimable,  compétent  et  convaincu  s’offre 
à  nous  faire  parcourir,  telle  est  l’idée 
qu’évoque  le  livre  que  voici.  Le  guide, 
c’est  M.  L.  Réau,  maître  de  conférences 
à  l’Université  de  Nancy,  lequel  s’est 
fait,  depuis  longtemps  et  avec  succès, 
le  révélateur  et  l’interprète  du  vieil  art 

allemand.  La  forêt  inconnue  c’est  la 

«  ■” 

peinture  allemande  des  xve  et  XVIe  siè¬ 
cles. 

Forêt  touffue  autant  qu’étrange.  Car 
la  peinture  des  primitifs  allemands  est 
non  seulement  considérable  par  le  nom¬ 
bre  et  l’importance  des  œuvres  qu’elle 
produisit,  mais,  aussi  et  surtout,  par 
la  variété  de  ses  sujets,  l’intensité  des 
expressions  et  la  beauté  du  coloris. 
Elle  est  intéressante  parce  que  ceux  qui 
Font  créée,  surent  ,tout  en  écoutant  les 
conseils  de  l’art  flamand  et  de  l’art 
italien,  sauvegarder  leur  originalité  na¬ 
tionale. 

Voilà  ce  que  nous  enseignent  et  les 
nombreuses  planches  du  livre  qui  nous 
occupe  et  le  texte,  si  méthodiquement 
distribué,  qu’y  a  joint  M.  Réau.  Après 
avoir  exposé  les  caractères  généraux 
de  la  peinture  allemande  au  XVe  siècle, 
l’auteur  nous  fait  connaître  avec  une 
érudition  étonnante  et  une  verve  atta¬ 
chante,  l’école  de  peinture  de  l’Allema¬ 
gne  du  Nord.  Il  décrit  ensuite  celle 
de  l’Allemagne  du  Sud,  qu’inspire  Venise 
et  Padoue.  Franz  Nève. 


3« 


Revue  bibliographique  belge 


ASCÉTISME  -  PIÉTÉ 


J.  M.  A.  (missionnaire).  —  La  mé¬ 
daille  miraculeuse  en  exemples. 
Paris ,  Lethielleux ,  1910.  1  vol . 
in- 12  de  204  pages.  2  fr. 

Kelîner  (Henri).  —  L’année  Ec¬ 
clésiastique  et  les  fêtes  des 
saints.  Traduit  sur  la  dernière 
édition  allemande,  par  le  R.  P. 
Jacques  Bund.  Paris ,  Lethiei- 
leax.  1910.  1  vol.  in-8°  de  556 
pages.  5  fr. 

Van  Loo  (L’abbé  F.).  —  Eléva¬ 
tions  eucharistiques  extraites  des 
écrits  de  la  Servante  de  Dieu, 
Marie-Eustelle,  surnommée 
«  L’Ange  de  l’Eucharistie  »  .  A¬ 


vignon,  Aubanel ,  1910.  1  vol. 
petit  in- 12  de  128  pages.  1  fr. 

Fleurs  suaves,  cueillies  dans  les  écrits 
de  Marie-Eustelle,  ces  révélations  se  dis¬ 
tinguent  par  un  rare  caractère  de  gran¬ 
deur  et  de  piété.  Nous,  sommes  loin  de 
ces  fades  manuels  et  de  ces  non  moins 
fades  formules  habituelles.  L,a  chose  est 
étrange  de  voir  la  simplicité,  la  pré¬ 
cision,  l’étonnante  profondeur,  le  su¬ 
blime  des  pensées,  des  sentiments  et 
du  style,  quand  on  songe  que  leur  au¬ 
teur  est  une  pauvre  petite  ouvrière  dont 
la  vie  se  passa  entre  la  fatigue  et  la 
souffrance.  Aussi  bien  est-ce  à  juste  ti¬ 
tre  qu’.elle  porte  le  nom  d’ange  de 
l’Eucharistie. 

Jean  d’Outremeuse. 


ENSEIGNEMENT  —  EDUCATION 


Bos  (R  ).  —  Het  eerste  onderwijs 
in  de  aardrijkskunde.  fdandlei- 
ding  bij  het  aardrijkskundig  on¬ 
derwijs  in  de  lagere  school. 
Eerste  deel.  —  Groningen ,  P. 
Noordhoff ,  1910.  1  boekd.in-8° 
van  136  bladz.  3  fr.  50 

Ûe  Froe  (A.).  —  Oefeningen  bij 
de  kern  der  engelsche  spraak- 
kunst.  Groningen,  Noordhoff, 
1910.  1  boekd.  in-8°  van  78 

bladz.  1  fr.  50 

De  Lange  (Daniel),  r —  Zangschool. 
Handboekje  voor  muziekonder- 
wijs  toegepast  op  den  zang.fc — 
Groningen ,  Noordhoff ,  1910.  1 
boekd.  in-8°  van  72  bladz. 

ofr.75 


De  Raaf  (H.)  et  Baas  (B.).  ■— 
Handleiding  bij  ’t  gebruik  der 
platen  en  leesboekjes  voor  het 
aanvankelijk  leesonÜerwijs.  Gro¬ 
ningen,  P.  Noordhoff,  1910.  1 
boekd.  in-8°  van  96  bladz. 

1  fr . 

Feyel  (Paul).  —  Les  jeunes  filles 
françaises  et  le  problème  de  l’é¬ 
ducation.  Paris,  Bloud  &  Cie, 
1 9  1  1 .  1  vol.  in- 1  6  de  64  pages . 

o  fr.  60 

Gramberg  (G. -F.).  —  Deutsche 
handelscorrespondenz  für  han- 
( Science  et  religion,  n°  583.) 
delscurse  und  zum  gelbstunter- 
richt.  Groningen,  Noordhoff, 
1910.  1  vol.  in -8°  de  98  pa¬ 
ges.  1  fr.  25 
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Laarman  (B.).  —  Zielkunde  en 
algemeene  onderwijsleer .  Een 

Studieboek  voor  candidaat-hoof- 
onderwijz  rs.  G  oti:n?en  Noord¬ 
hoff ,  1910.  1  boekd.  in -8°  de 
182  bladz.  3  fr. 

Mufder  (J.).  —  Kleine  natuurkun- 

de.  Groningen ,  Noordhoff ,  1190 
1  boekd.  in- 12  van  192  bladz. 

1  fr.  50 

Notes  de  pédagogie.  Direction 
conseils  pratiques  aux  institutri¬ 
ces  chrétiennes,  par  l’auteur  des 
«  Paillettes  d’or  ».  Avignon ,  Au- 
banel ,  1910.  1  vol.  in- 12  de 

3  1  2  pages .  2  fr .  50 

Cet  ouvrage  devrait  être  le  livre  de 
chevet  de  toutes  nos  institutrices  chré¬ 
tiennes.  En  peu  de  pages  l’auteur  a 
condensé  la  matière  de  plusieurs  gros 
volumes  :  les  conseils  sont  tous  mar¬ 
qués  au  coin  de  l’expérience  de  la  vie. 


Ah!  si  nos  petites  filles  étaient  élevées 
selon  la  méthode  ici  exposée!  Quelles 
admirables  femmes  elles  deviendraient! 

Recommandons  donc  ce  livre  à  tous 
ceux  qui  s’occupent  d’éducation  :  pa¬ 
rents  maîtres  et  maîtresses,  soutiens  des 
patronages  et  des  œuvres  post-scolai¬ 
res.  Et  remercions  le  pieux  et  savant 
auteur. 

Jacques  Herbé. 

Sormani  (P.-V.)  et  Versmeeten 
(P.).  —  Grieksch  Themaboek, 
met  vocabularium,  woordenlijs- 

ten  en  regels.  Groningen ,  P. 
Noordhoff ,  1910.  1  boekd.  in- 
8°  van  184-108  bladz.  6  fr. 

Wisselink  (W.-H.).  —  Vraag- 

stukken  ter  oefening  in  de  meet- 
kunde.  Groningen ,  Noordhoff , 
1910.  1  vol.  in -8°  de  40  pages. 

o  fr.  65 


VIENT  DE  PARAITRE  : 


CONSIDÉRATION  S 

sur 

L’HISTOIRE  POLITIQUE  DE  LA  PRUSSE 

et  de 

l’Allemagne  contemporaine 

par  Francis  ALLARD 

1  volume  in-8°  de  176  pages.  2  ir. 


EN  SOUSCRIPTION  : 


HISTOIRE  GENERALE 

de  la 


Guerre  Franco411emande  (1870=1871) 

|)iHa  le  L(-ColoneI  KOS  SSET 


Toutes  les  personnes  qui  souscriront  à  l’ou¬ 
vrage  complet  avant  le  31  décembre  prochain 
bénéficieront  d’un  prix  de  faveur.  On  peut  sous¬ 
crire  sous  trois  formes  différentes  : 

1“  EN  FASCICULES  HEBDOMADAIRES  à 
prendre  chaque  samedi  chez  le  libraire  auquel 
la  souscription  aura  été  remise,  au  fur  et  à  me¬ 
sure  de  la  mise  en  vente.  (L’ouvrage  compren¬ 
dra  au  moins  60  fascicules.) 

Prix  de  la  souscription  à  forfait  40  ffâllCS 

2 ’  EN  DEUX  VOLUMES  BROCHÉS.  Le  pre¬ 
mier  sera  livré  dans  le  courant  du  quatrième 
trimestre  1910,  le  second  au  courant  du  deu¬ 
xième  semestre  1911. 

Prix  de  la  souscription  à  forfait.  40  fmilCS 


LES  DEUX  MOIS  (le  premier  paiement  ayant 
lieu  le  mois  qui  suit  l'envoi  de  la  souscription). 

3»  EN  DEUX  VOLUMES  RELIÉS  demi-cha¬ 
grin,  reliure  élégante  de  bibliothèque,  avec 
fers  spéciaux  dessinés  et  poussés  sur  les  plats 
et  le  dos,  tranches  rouges  (Le  premier  volume 
sera  livré  dans  le  courant  du  quatrième  trimes¬ 
tre  1910,  le  second  au  courant  du  deuxième 
semestre  1911.) 

Prix  de  la  souscription  à  forfait.  52  frâllCS 
Le  paiement  de  ce  mode  de  souscription  a 
lieu  à  raison  de  SIX  FRANCS  TOUS  LES 
DEUX  MOIS  (le  premier  paiement  de  QUATRE 
FRANCS  seulement  ayant  lieu  le  mois  qui  suit 
l’envoi  de  la  souscription). 

Ces  prix  de  40  francs  et  de  52  francs  sont  des 
prix  de  faveur  pour  les  souscriptions  faites 
avant  le  31  décembre  1910. 


Le  paiement  de  ces  deux  modes  de  souscrip-  Le  prix  de  l'ouvrage  sera  augmenté  le  1er  jan- 
on  a  lieu  à  raison  de  CINQ  FRANCS  TOUS  vier  1911. 

A  in  o  îmnm»fQnl  Z’  achat  des  fascicules  au  fur  et  à  mesure  de  leur  mise  en  vente, 
AVJLb  1111 U  Ul  uct  II  U  sans  engagement  écrit,  de  prendre  l'ouvrage  complet ,  ne  peut 
m  être  considéré  comme  souscription.  Seul  sont  considérés  com¬ 

me  souscripteurs  les  acheteurs  qui  s’engagent  par  écrit  à  prendre  l'ouvrage  complet. 


DERRIÈRES  NOUVEAUTÉS  î 


L’Éducation  du  cœur 

i  '  i  k  / 

par  le  K.  P.  GILLET,  O.  P. 

in-12  3  fr.  50 

La  Vérité  du  catholicisme 

par  J.  BRIC^LT 

in-12  3  fV  50 

Les  Porteurs  du  Flambeau 

D'HOMÈRE  A  VICTOR  HUGO 

par  LBa<>u»»ta  lassai 
in-12. 


3  fr.  50 
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BIBLIOGRAPHIE  —  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE 


Rodenbach  (Félix).  —  Guide  théo¬ 
rique  et  pratique  en  matière  de 
bibliographie  et  de  journogra- 
phie.  Bruges,  berceau  de  l’art  ty¬ 
pographique.  —  Bruges ,  The  Ste 
Catherine  Press ,  1910.  1  vol .  in- 
8°  de  106  pages.  2fr. 

Sury  (Charles).  —  Réformes  à  in¬ 
troduire  dans  le  service  belge  des 
Echanges  internationaux. 

Sclayn ,  Itnpr.  Dinot ,  1910.  1 

broch.in-8°  fcte  16  pages. 

( Sans  prix.) 

Au  poirnt  de  vue  interne  :  il  est  in¬ 
dispensable  de  reconstituer  la  commis¬ 
sion  administrative,  en  choisissant  ses 
membres  parmi  les  chefs  des  biblio¬ 
thèques  en  relation.  Tous  les  membres 
de  l’ancienne  commission  ont  été  fau¬ 
chés  par  la  mort.  M.  Ch.  Sury,  pré¬ 
conise  encore  l’accélération  des  envois, 


elle  est  possible,  l’augmentation  de  la 
réserve,  pour  l’équité  des  échanges,  et 
aussi  plus  de  publicité  au  système  qui 
n’est  pas  suffisamment  utilisé. 

Au  point  de  vue  externe  :  il.  con¬ 
viendrait  d’intensifier  les  échanges  et 
d’obtenir  d’autres  adhésions. 

Il  faudrait  recourir  à  l’activité  de  nos 
diplomates.  «La  Belgique  serait  d’au¬ 
tant  mieux  qualifiée  pour  ce  faire  que 
son  initiative  fut  prépondérante  dans 
la  question,  et  que  c’est  bien,  dans 
notre  pays,  que  le  bureau,  grâce  à 
son  agencement  judicieux,  possède  Je 
rendement  effectif  peut  être  le  plus 
élevé.  » 

L’exposé  des  désiderata  dispense)  de 
toute  argumentation  et  prouve  que  le« 
retards  dans  leur  réalisation  seraient 
inexcusables. 

'  .!  i  :  )  :  .  .  :  ' 

Jos.  Van  Doorslaer 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  on 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés ,  la  Revue  n  entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés . 
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RELIGION  -  THÉOLOGIE.  —  PRÉDICATION 


Debuchy  (Le  Père  Paul),  S.  J.  — 

La  retraite  de  Quimper  et  Vic¬ 
toire  de  Saint-Luc.  —  Enghien , 
Bibliothèque  des  Exercices , 

1 9  i  i .  i  broch.  in-8°  de  96  pa¬ 
ges.  1  fr.  .80 

Decerf  (Charles).  —  L’anticlérica¬ 
lisme  dans  la  politique  belge 
contemporaine.  Bruxelles ,  Socié¬ 
té  belge  de  librairie,  1910.  1 
vol.  in -8°  de  76  pages.  1  fr. 

La  question  politique,  dit  l’auteur, 
est  devenue  essentiellement  une  ques¬ 
tion  religieuse.  »  Il  prouve  aussitôt  son 
assertion  e:n  citant  de  nombreux  ex¬ 
traits  de  journaux  et  de  nombreux  faits 
non  moins  suggestifs. 

C’est  d’ailleurs  l’allure  générale  de 
cette  brochure  ;  coups  de  ciseaux  dans 
les  revues  et  les  périodiques,  citations 
typiquejp,  qui  mettent  en  évidence  l’or¬ 
ganisation,  l’objectif  et  la  tactique  des 
adversaires  de  la  vérité  en  s’appuyant 
sur  leurs  propres  affirmations.  Lecture 
édifiante  —  ô  combien,  —  et  surtout 
nécessaire  à  tous  nos  apologistes  et 
p  r  o  p  a  g  and  ist  es . 

Jean  d’Outremeuse 

Krick  (Le  Chanoine) .  —  Les  Vertus 
chrétiennes  exposées  en  52  entre¬ 
tiens.  Traduction  de  l’allemand 
par  M.  l’abbé  F.  Buelens,  curé 
du  S .  -C .  à  Bruxelles,  avec  une 
approbation  religieuse  de  S.  E. 
le  Cardinal  Mercier.  Bruxelles, 
Société  belge  de  Librairie,  1 9 1  1 . 


2  vol.  in- 18  de  368  et  362  pa¬ 
ges.  4  fr. 

M.  le  Chanoine  Krick  a  spécialement 
écrit  ses  Conférences  sur  Les  Vertus 
Chrétiennes  pour  venir  en  aide  à  ses 
Confrères  dans  le  sacerdoce  et  son  but 
a  été  pleinement  atteint.  L’expérience 
qui  en  a  été  faite  en  Belgique  a  prouvé 
qu’il  avait  fait  œuvre  des  plus  utiles; 
elle  a  provoqué  une  traduction  fran¬ 
çaise  et  une  traduction  flamande. 

Ce  s  52  Entretiens  abondent  en  ma¬ 
tériaux  de  toute  richesse  et  leur  ordon¬ 
nance  simple  et  logique  dispense  d’une 
grande  somme  de  travail;  d’autre  part, 
la  sévérité  de  la  forme  et  la  façon 
toute  objective  et  presque  impersonnelle 
de  l’exposé  prémunissent  contre  le  dan¬ 
ger  d’une  imitation  trop  servile  dans  le 
ton  et  la  forme  et  laissent  plus  facile¬ 
ment  place  aux  développements  et  aux 
applications  que  suggèrent  les  circons¬ 
tances  et  le  milieu. 

Ces  Entretiens  conviennent  également 
comme  manuel  de  lecture  spirituelle 
pour  les  Communautés  religieuses  et 
pour  les  personnes  pieuses  vivant  dans 
le  monde.  Même  les  âmes  adonnées  à 
la  perfection  liront  et  reliront  ces  Ins¬ 
tructions  avec  la  plus  grande  utilité  : 
lait  des  commençants,  les  Vertus  chré¬ 
tiennes  sont  aussi  la  nourriture  solide 
des  parfaits. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence 
d’un  livre  pieux  et  solide,  qu’il  faut 
aimer  autant  qu’un  livre  sublime  et 
profond,  et  nous  avons  la  conviction 
que  ses  nombreux  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  le  leur  avoir  signalé. 
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SOCIOLOGIE.  -  POLITIQUE 


Allard  (F  rancis).  —  Considéra¬ 
tions  sur  l’histci-e  politique  de 
la  Prusse  et  de  l’Allemagne  con¬ 
temporaine.  —  Bruxelles ,  Socié¬ 
té  belge  de  librairie,  1910.  1 

vol.  in -8°  de  176  pages.  2  fr. 
La  politique  de  la  Prusse  et  les  visées 
de  la  toute  jeune  Allemagne  excitent, 
en  ce  moment,  l’attention  du  monde. 
Aussi  le  livre  de  M.  Allard,  qui  en 
esquisse  les  caractères,  paraît-il  à  son 
heure.  D’après  lui,  quatre  étapes  ont 
marqué  les  progrès  des  Hohenzollern  : 
l’électorat  de  Brandebourg,  le  royaume 
de  Prusse,  le  nouvel  empire  d’Alle¬ 
magne  et  l’expansion  germanique.  Les 
principaux  événements  qui  s’y  rap¬ 
portent  sont  traités  avec  soin  et  en 
style  concis  et  limpide;  l’exposé  des 
faits  est  accompagné  de  considérations 
intéressantes  sur  l’état  du  pays  et  des 
contrées  voisines  ;  les  références,  pour 
plus  de  commodité,  sont  reportées  à 
la  fin  du  volume.;  et  une  ample  table 
des  matières  corrige  1  me  mvénient 
qu’offre  parfois  la  longueur  des  cha¬ 
pitres.  Avant  tout,  l’auteur  a  voulu  fai¬ 
re,  selon  le  goût  de  l’époque,  un  petit 
travail  de  conscience  et  de  clarté.  Grâ¬ 
ce  à  un  admirable  ordre  logique,  il  est 


facile  de  saisir  les  diverses  phases  d’une 
même  question,  d’embrasser  l’ensemble 
de  toute  une  période  et  «  d’unir  en 
que*que  sorte  la  pratique  à  la  théorie.» 
Les  étudiants  et  les  personnes  instrui¬ 
tes  peuvent  donc  suivre  sans  effort  les 
menées  de  la  diplomatie,  découvrir  l’o¬ 
rigine  des  antipathies  ou  le  'mobile  des 
guerres,  connaître  les  rouages  de  l’Etat 
apprécier  la  moralité  des  actes  et  s’a¬ 
donner  même  à  la  philosophie  de  l’his¬ 
toire. 

Brifaut  (Valentin).  —  Le  plan  ma¬ 
çonnique  dans  la  question  sco¬ 
laire.  Rapport.  — Bruxelles ,  So¬ 
ciété  belge  de  Librairie,  1910. 
1  vol.  in -8°  de  22  pages. 

(Sans  prix.) 

Monsieur  Brifaut  poursuit  la  campa¬ 
gne  qu’il  mène  si  Vaillamment  contre  les 
loges.  Il  dévoile,  avec  preuves  à  l’ap¬ 
pui,  les  intentions  perfides  des  adver¬ 
saires  de  1’e.nseignement  libre. 

Exposé  clair  et  concis,  comme  il  con¬ 
vient  à  un  rapport,  des  procédés  d’at¬ 
taques  et  de  la  manière  de  défendre 
efficacement  nos  écoles,  suivent  quel¬ 
ques  vœux  précisant  les  désiderata  ca¬ 
tholiques.  Jean  d’Outremeuse 


COMMERCE.  —  INDUSTRIE.  —  FINANCES 


Capart  (Maurice),  Docteur  en 
Droit.  —  Syllabus  de  droit  com¬ 
mercial.  à  l’usage  des  étudiants 
en  droit,  en  notariat  et  en  scien¬ 
ces  commerciales.  —  Bruxelles, 
Mise  h  et  Thron,  1911.  1  vol.  in- 
12  de  222  pages.  3  fr.  50 

Le  Recueil  financier.  Bourse  de 
Bruxelles .  1  8e  année  :  1 9 1  1 . 


Bruxelles,  Bruylant ,  191  1 .  1  vol. 
in-40  de  1600  pages.  20  fr. 

i  !  ;  i  !  !  ■  ;  ;  ' 

Rosenthal  (S  ).  —  Le  développe¬ 
ment  économique  du  Katanga.  2e 

édition,  refondue  et  augmentée. 
—  Bruxelles ,  Société  belge  de 
librairie,  1911.  1  vol.  in-8°  de 
182  pages  et  4  cartes  de  l’Afri¬ 
que,  2  fr,  50 
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Au  m'oment  où  le  Congo  belge  ab¬ 
sorbe  tous  les  esprits,  il  était  opportun 
de  donner  du  Katanga  —  qui  forme 
àssurémsjnt  la  partie  la  plus  intéressante 
de  La  Colonie  —  une  étude  approfon¬ 
die,  non  seulement  au  point  de  vue 
topographique,  mais  aussi  au  point  de 
vue  des  possibi’ilés  financières  qui  peu¬ 
vent  en  découler.  Il  est  universellement 
admis  ^ijourd’hui  que  les  47  millions 
d' hectares  du  Ka.tan.ga  renferment  dans 
leur  sous-sol  des  richesses  immenses,, 
et  l’ouvrage  que  nous  présentons  au  pu¬ 
blic  s’applique  à  en  donner  une  idée 
aussi  complète  que  possible. 

L’auteur  a  résumé  en  122  pages  l’his¬ 
toire  du  Katanga  au  point  de  vue  de  son 
développement  économique,  en  s’appuy¬ 
ant  uniquement  sur  les  nombreux  dé¬ 
crets,  conventions,  statuts,  rapports  et 
autres  documents  officiels,  sur  lesquels 
il  n’est  pas  toujours  facile  de  mettre  la 
main.  C’est  un  travail  de  compilation 
qui  permettra  à  ceux  qui  s’y  intéressent 
de  se  faire  une  idée  de  ce  que  c’est 
que  le  Katanga  et  de  ce  que  l’on  peut 
attendre  de  sa  mise  en  valeur. 

L’étude  est  entièrement  mise  à  jour; 
elle  contient  même  les  concessions  elt 
conventions  les  plus  récentes,  ainsi  que 
le  Règlement  minier ,  paru  dans  la  se¬ 
conde  quinzaine  du  mois  de  décembre 
1910.  L’ouvrage  est  dionc  complet  et 


ceux  qui  s’occupent  de  la  question  peu¬ 
vent  le  considérer  comme  une  base  sé¬ 
rieuse.  à  laquelle  ils  n’auront  qu’à  ajou¬ 
ter  les  documents  nouveaux  à  mesure 
qu’ils  paraîtront  pour  rester  toujours  au 
courant  de  la  situation. 

En  dehors  des  122  pages  de  texte., 
il  y  a  encore  4  cartes  (le  Congo  belge, 
’e  Katanga,  le  territoire  minier  du  Sud, 
les  chemins  de  fer)  et  12  annexes  don¬ 
nant  in  extenso  les  textes  des  princi¬ 
pales  Conventions  conclues  pour  la  mise 
en  Valeur  du  domain  eu  cdknme  par  exem¬ 
ple  :  l’Avant  projet  de  la  constitution 
de  la  Compagnie  du  Katanga  ;  les  Sta¬ 
tuts  de  la  Compagnie;  la  Cession  d’une 
partie  du  territoire  ;  la  Constitution  du 
Comité  spécial  ;  les  Statuts  et  le  Cahier 
des  charges  de  l’Union  Minière  du  Haut- 
Katanga,  de  la  Compagnie  du  Chemin 
de  ffer  du  Katanga,  de  la  Compagnie  du 
Chemin  de  fer  du  Bas-Congo  au  Katan¬ 
ga  et  de  la  Société  d’Etudes  et  de  Re- 
cercehs  Minières  du  Bas-Katanga  [ser¬ 
vant  de  modèles  aux  autres  sociétés 
concessionnaires],  ainsi  que  le  Règle¬ 
ment  Minier,  déjà  nommé. 

Nous  avons  la  conviction  que  le  pu¬ 
blic  réservera  à  la  nouvelle  édition  de 
cet  important  travail  le  même  accueil 
sympathique  qu’à  sa  première  édition, 
pourtant  de  loin  aussi  complète  et  qui 
fut  épuisée  en  quelques  jours. 


GÉOGRAPHIE  —  ETHNOGRAPHIE  —  VOYAGES 


Verhoost  (Edg.).  —  Quatre  se¬ 
maines  en  Norvège.  Bruxelles , 
Société  belge  de  Librairie,  1910. 
1  vol.  in -8°  de  402  pages. 

3  fr.  50 

Un  ouvrage  écrit  avec  verve,  em¬ 
preint  d’une  gaieté  de  bon  aloi,  un 


ouvrage  racontant  de  joyeuses  prome¬ 
nades  dans  un  pays  fort  peu  connu  et 
magnifique,  ouvrage  agréablement  édi¬ 
té,  illustré  d’une  façon  aussi  copieuse 
qu’artistique  et  ne  coûtant  qu’un  prix 
très  modique,  voilà  une  chose  si  rare 
qu’il  la  faut  signaler  avec  empressement. 
Tel  est  l’ouvrage  que  nous  annonçons 
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en  ce  moment.  Il  a  pour  auteur  M. 
Edg.  Verhoost,  un  habitant  de  cette 
bonne  ville  de  Bruxelles,  où  il  suffit 
de  demeurer,  pour  avoir  le  cœur  bien¬ 
veillant  et  l’imagination  toujours  enifête. 
Quel  entraînant  compagnon  de  voyage 
doit  être  cet  écrivain,  compagnon,  en 
la  présence  duquel,  soucis  et  chagrins 
fondent  comme  neige  au  soleil.  Ah! 
la  bonne,  l’amusante  excursion  que  l’on 
fait  avec  M.  Verhoost  aux  fjords  mys¬ 
térieux,  aux  cascades  et  aux  belles  mon¬ 


tagnes  neigeuses  de  la  Norvège!  Non 
seulement  amusante,  cette  excursion  est 
aussi  fort  instructive.  L’auteur  ne  né¬ 
glige  jamais  de  nous  expliquer  ce  qu’il 
nous  fait  admirer.  Livre  de  salon,  à  un 
point  de  vue,  l’ouvrage  que  voici  est 
aussi  une  initiation  très  agréable  à  des 
horizons  nouveaux,  à  une  vie  peu  ba¬ 
nale  et  à  une  vision  de  la  belle  nature, 
réfléchie  sur  la  rétine  originale  d’un 
Belge  spirituel. 

Fr.  NÈVE. 


LITTÉRATURE.  —  ROMANS.  —  THÉÂTRE 


Delattre  (Louis).  —  Contes  d’a¬ 
vant  l’amour.  —  Bruxelles  Edi¬ 
tions  de  la  Belgique  artistique 
et  Littéraire  1910.  1  vol .  in  - 1  2 
de  174  pages.  3  fr.  50 

De  Miomandre  (Francis).  —  Fi¬ 
gures  d’hier  et  d’aujourd’hui.  — 

Paris ,  Dorbon  Aine  191  1 .  1  vol. 
in -8°  de  322  pages.  5  fr. 

De  Saguer  (Eug.) —  De  Beeldsnij- 
der  van  Brug**e.  Aalst,  De  Seyn, 
19  11  1  vol.  in-8°  de  126  pages. 

o  fr.  75 


Hardy  (Adolphe).  —  La  route  en¬ 
chantée.  Quatrième  mille.  Bru¬ 
xelles,  Association  des  Ecrivains 
belges,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de 
174  pages.  3  fr.  50 

Marling  (J  ).  — Uit  het  zeemans- 
leven.  —  Aalst,  De  Seyn ,  1911. 
1  vol.  in -8°  de  174  pages. 

1  fr. 

Von  Schmid  (C .) .  —  De  Kluize- 
naar  van  Karmelus.  —  Aalst,  De 
Seyn,  1911.  1  vol.  in -8°  de  152 
pages.  o  fr.  85 


PHILOLOGIE.  —  LINGUISTIQUE.  -  FOLKLORE 


Verachtert  (Ev  ).  —  Theoretische 
en  pratische  uitspraakleer  der  ne- 
derlandsche  taal.  Brugge,  J. 


Houdmont  -  Carbonez,  1 9 1 1 .  1 

boekd.  in -8°  van  66  bladz.  2  fr. 


TECHNOLOGIE.  —  MÉTIERS.  —  TRAVAUX  PUBLICS 

Aug.  Godenne,  1910.  1  vol.  in- 
8°  de  30  pages. 

(Sans  prix). 


Moeller  (Le  docteur).  —  L’Educa¬ 
tion  des  enfants  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  l’hygiène.  —  Namur , 
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La  civilisation,  dans  la  mesure  même 
où  elle  progresse,  nous  impose  une  vie 
anormale  et  fiévreuse.  Il  importe  de 
préparer  l’enfant  à  résister  à  cette  vie 
en  lui  assurant  une  vigueur  exception¬ 
nelle  et  un  système  nerveux  bien,  équi¬ 
libré,  et  on  ne  peut  y  parvenir  qu’en 
lui  donnant  une  éducation  entièrement 
conforme  aux  lois  de  l’hygiène... 

Les  lois  de  l’hygiène  sont-elles  bien 
observées  dans  l’éducation  des  enfants  ? 
Si  jusqu’à,  l’époque  où  il  va  en  classe,, 
répond  M.  Moeller,  l’hygiène  de  l’en¬ 
fant  est  assez  bonne  —  je  ne  partage 
pas  son  optimisme  —  quand  on  com¬ 
mence  sérieusement  son  instruction  et 
son  éducation,  l’hygiène  est  sacrifiée. 
L’écolier,  le  collégien,  le  pensionnaire 
n’ont  ni  le  grand  air,  ni  le  délasse* 


ment,  ni  l’exercice,  ni  le  repos,  ni  le 
calme,  ni  la  nourriture  saine  et  simple 
dont  ils  ont  besoin.  C’est  un  médecin 
qui  parle,  et  il  parle  avec  toute  la 
compétence  que  lui  donne  son  art. 

Des  réformes  sont  donc  nécessaires 
dans  notre  système  d’éducation.  M. 
Moeller  les  détaille  et  les  déclare  ur¬ 
gentes.  Parents  et  éducateurs,  prenete- 
en  connaissance,  voyez  leur  bien  fondé 
et  réclamez -les  :  il  s’agit  du  bien  être 
de  nos  enfants. 

Félicitons  en  passant  la  Ligue  de  l’E¬ 
ducation  Familiale  qui  s’efforce  d’as¬ 
surer  à  la  jeunesse  une  éducation  plus 
rationnelle.  C’est  sous  ses  auspices  que 
cette  conférence  a  été  donnée  à  Anvers. 

D’Andenne. 


ENSEIGNEMENT.  —  EDUCATION 


Gillet  (Le  Père  M.  S.),  Domini¬ 
cain.  —  La  peur  de  l’effort  intel¬ 
lectuel.  —  Paris ,  Lethielleux , 
1 9  i  i .  i  vol.  in- 12  de  98  pages. 

(. Bibliothèque  de  la  «  Revue  de 
la  Jeunesse  »  ) 

Noble  (Le  Père  H.-D.),  Domini¬ 
cain.  —  Idéal  et  Jeunesse  rd’âme. 
—  Paris ,  Lethielteux,  1 9 1  1 .  1 
vol.  jn-12  de  98  pages.  1  fr. 

(. Bibliothèque  de  la  «  Revue  de 
la  Jeunesse  »  ) 

Royer  (J.)  et  Seket  (V.-A.).  — 
Cours  de  langue  française  d’après 
la  méthode  intuitive.  Exercices 
de  langage  et  de  conversation. 


Première  partie.  —  Groningue , 
P.  Noordhoff ,  1910.  1  vol.  in- 
8°  de  88  pages.  1  fr. 

Royer  (J.)  et  Seket  (V.-A.).  — 
Cours  de  langue  française  d’après 
la  méthode  intuitive.  Exercices 
de  langage  et  de  conversation. 
Groningue ,  Noordhoff ,  1910.  1 
vol.  in-8°  de  120  pages. 

1  fr.  25 

L’enseignement  d’une  langue  doit  de 
plus  en  plus  devenir  intuitif.  L’élève 
ne  retient  le  nom  que  si  on  lui  montre 
la  chose.  Le  Ier  volume  de  ce  cours 
élémentaire  est  un  recueil  de  figurines 
très  suggestives  avec,  au  dessous,  le  nom 
exact  de  la  représentation.  Pas  de  meiL 
leure  méthode. 
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L’enseignement  grammatical  doit,  lui 
aussi,  tendre  à  l’intuition.  Nos  vieilles 
grammaires  s’appuient  toujours  sur  des 
règles.  Or,  ce  point  de  vue  est  absolu¬ 
ment  faux,  puisque  la  langue  évolue  non 
pas  d’après  des  règles  arbitraires  fixes, 
mais  d’après  des  faits  physiques  et  psy¬ 
chiques  de  phonétique  et  de  morphologie. 
Il  faut  donc  que  pour  l’enseignement 
grammatical  nous  nous  basions  sur  les 
connaissances  de  l’enfant,  que  nous 
partions  de  faits  concrets  pour  abou¬ 
tir  à  l’usage  actuel.  Le  2e  volume  de 
MM.  Royer  et  Seket,  adorné  d’images 
et  d’un  questionnaire  très,  heureux,  mar¬ 
que  un  progrès  remarquable  dans  cette 
voie.  Sa  simplicité  et  sa  clarté  rendent 
son  maniement  facile  et  pratique. 

Abbé  Ed.  Lombaerts 

van  den  Driessche  (Mlle  A.).  —  Le 
Dessin  occasionnel..  Bruxelles , 
Société  belge  de  Librairie ,  1 9 1  1 . 
1  vol.  in-8°  de  70  pages,  illustré 
de  nombreuses  gravures.  2  fr. 
Deuxième  partie.  —  Groningue , 
P.  Noordhoff,  1910.  1  vol.  jn- 
8°  de  120  pages.  1  fr.  25 

«  Le  dessin  occasionnel  ».  Si  la  for¬ 
mule  est  neuve,  l’idée,  ne  l’est  pas.  A 
en  croire  la  légende  grecque,  l’art  du 
dessin  n’est-il  pas  né  de  l'occasion,  le 
jour  où  une  jeune  fille  de  Sicyone,  dont 
le  fiancé  partait  pour  la  guerre,  s’avisa 
de  circonscrire  par  un  trait  l’ombre  que 
projetait  sur  un  mur,  le  profil  de  ce 
héros  ?  Certes,  depuis  ces  temps  fabu¬ 
leux,  les  procédés  graphiques  ont  fait 
quelque  progrès.  Les  méthodes  péda¬ 
gogiques  aussi. 

Et  la  publication  de  Mlle  van  den 
Driessche  ne  tend  pas,  je  pense,  à  en¬ 


courager  nos  enfants  à  charbonner  ou 
à  crayonner  de  leurs  esquisses  les  murs 
de  nos  maisons  et  de  nos  monuments. 

Pour  un  Giotto,  cette  méthode-lù  nous 
a  valu  d’innombrables  vandales. 

L’enseignement  occasionnel,  comme 
elle  l’entend,  c’est  le.  constant  souci 
du  maître  de  saisir  toutes  les  «  oppor¬ 
tunités  »  qui  naîtront  au  hasard  de  ses 
leçons  ordinaires  afin  d’éveiller  et  de) 
développer  chez  l’élève  le  goût  et  l’ha¬ 
bitude  du  dessin.  De  telles  leçons,  qui 
«  se  passeront  comme  par  rencontre  », 
suivant  le  mot  de  Montaigne,  «  se  cou¬ 
leront  sans  se  faire  sentir  ». 

Faut-il  ajouter  que  cet  enseignement 
occasionnel  ne  doit  pas  faire  obstacle 
à  un  enseignement  spécial  et  véritable¬ 
ment  didactique  du  dessin  ?  Cet  ensei¬ 
gnement  spécial,  je  le  voudrais  à  tous 
les  degrés  de  la  formation  éducative. 
Non  seulement  pour  ceux  ou  celles  que 
leur  vocation  ou  leur  profession  armera 
du  crayon  ou  du  pinceau,  du  compas, 
du  poinçon  ou  de  l’aiguille,  le  dessin  de¬ 
meurera  toujours  «la  probité  de  l’art», 
suivant  la  belle  expression  d’Ingres,  — 
mais  pour  tous,  quelle,  que  soit  leur 
destinée,  le  dessin  sera  une  langue  nou¬ 
velle  à  ajouter  à  la  langue  maternelle, 
et  qui  aura  cet  avantage  de  n’être,  en 
aucun  pays,  une  langue  étrangère. 

Pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  il  me 
semble  que  l’enseignement  du  dessin 
complète  une  bonne  instruction  et  sup¬ 
plée  à  une  instruction  médiocre.  Ceux 
qui  pensent  de  même,  et  ils  sont  légions, 
—  féliciteront  avec  moi  Mademoiselle 
van  den  Driessche  de  son  heureuse  ini¬ 
tiative  et  souhaiteront  plein  succès  à 
son  charmant  ouvrage. 

H.  Carton  de  Wiart. 
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ASCÉTISME.  —  PIÉTÉ 


Chauvin  (Abbé  A.  Jos).  —  La 

messe  méditée  au  piecî  du  Saint- 
Sacrement.  —  Paris ,  Bureau  de 


ANNUAIRES 


Annuaire  administratif  de  Belgique 
et  de  la  Capitale  du  Royaume. 

1 9 1 1 .  Bruxelles ,  Bruylant ,  1 9 1 1 . 


V  Apostolat  de  la  messe,  1911. 
2  vol.  in- 12  de  496-]- 444  pa¬ 
ges.  7  fr. 


—  VARIA 

_/ .  j 

.  .  ;  c  ; .  i)  :  > 

i  vol.  in- 12  de  950  pages. 

2  fr.  50 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE  INTERNATIONAL 


RELIGION  -  THÉOLOGIE  -  PRÉDIC 


Blanc  (Joseph).  —  Notes  d’un  curé 
de  Campagne .  Paris ,  Bonne  Pres¬ 
se,  1 9  i  i .  i  vol.  in- 12  de  ,230 
pages.  o  fr.  75 

Bossuet.  —  Exposition  de  la  doc¬ 
trine  de  l’Eglise  catholique.  Nou¬ 
velle  édition  publiée  par  Albert 
Vogt.  —  Paris ,  Bloud  et  Cie , 
1-911.  1  vol.  in- 12  de  214  pa¬ 
ges.  3  fr-  5° 

Capecelatro  (S.  E.  Mgr).  —  Expo¬ 
sition  de  la  Doctrine  catholique. 

Paris ,  Lethieileux ,  1910.  3  vol . 
in-12  de  380  -)-  428  -f-  388  pa¬ 
ges  .  7  fr.  50 

Le  titre  de  cet  ouvrage  et  le>  nom 
de  son  vénérable  auteur -attireront  suf¬ 
fisamment  l’attention  du  public  sérieux, 
sans  qu’on  doive  détailler  les  mérites 


de  ces  trois  beaux  volumes.  Il  ne  m’en 
sera,  pas  moins  permis  de  signaler  que 
celte  nouvelle  édition  a  été  «revue,  cor¬ 
rigée  et  augmentée.  »  Quiconque  vou¬ 
dra  s’imposer  la  tâche  de  confronter  l’é¬ 
dition  de  1910  avec  la  précédente,  esti¬ 
mera  que  ce  sous-titre  n’est  pas  une 
superfétation  dans  l’occurrence. 

Quel  vaste  plan  que  celui  de  cette 
Somme!  Prenant  pour  point  de  départ 
l’existence,  la  nature  et  les  attributs 
de  Dieu,  l’apologiste  arrive  à  la  créa¬ 
tion,  à  l’élévation  et  à  la  chute  de 
l’homme.  Amené  ainsi  à  la  préparation 
de  La  venue  du  Chris t  il  passe  en 
revue  les  faits  principaux  de  l’Ancien 
Testament,  et  se  plaît  à  l’étude  de 
l’ Incarnation  :  la  personne  de  Notre- 
Seigneur,  s, a  mission  rédemptrice,  la 
grâce,  les  sacrements,  le  sacrifice,  le 
culte  font  successivement  l’objet  de  ses 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  on  conlre  envoi  du  montant  en  mandat  on  en 
timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  1U.  le  Directeur  de 
la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 

En  dehors  des  ouvrages  appréciés ,  la  Revue  ri entend  pas  recommande r 
les  livres  simplement  annoncés. 
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considérations.  Enfin,  il  traite  de  l’œu¬ 
vre  de  Jésus-Christ,  de  l’Eglise,  qu’il 
considère  dans  ses  origines,  sa  consti¬ 
tution,  sa  vie  et  son  action  dans  le 
monde,;  il  ne  dépose  la  plume  qu’après 
avoir  affirmé  les  croyances  catholiques 
à  la  vie  future.  C’est  toute  l’économie 
de  la  religion. 

Il  faut  au  fécond  écrivain  près  de 
cinquante  chapitres  pour  développer  les 
thèses  de  cette  encyclopédie.  Dans  cha¬ 
cun  de  ces  chapitres  on  ferait  aisément 
de  nouvelles  subdivisions,  tant  sont 
nombreuses  les  questions  subsidiaires 
auxquelles  l’auteur  s’arrête  quelques  ins¬ 
tants  au  cours  de  son  argumentation. 
C’aura  été  une  des  principales  difficul¬ 
tés  de  la  composition  de  cette  œuvre, 
que  de  savoir  se  borner,  pour  dire  à 
propos  de  chacune  de  ces  questions,  ce 
qu’il  était  indispensable  d’en  dire,  m 
plus  ni  moins.  L’au'  eur  possède  ce  sens 
de  la  proportion.  Il  devait  être  com¬ 
plet,  et  voulait  rester  élémentaire.  Il 
fallait  beaucoup  de  jugement,  de  tact 


pour  combiner  ces  exigences.  Le  lec¬ 
teur  appréciera  jusqu’à  quel  point  le 
publiciste  italien  y  a  réussi.  Rien  qu’à 
examiner  la  table  —  qui  est,  du  reste, 
un  sommaire  irréprochable  .de  l’ouvrage 
- —  on  s’aperçoit  qu’on  est  en  présence 
d’un  travail  de  valeur. 

Prédicateurs,  professeurs  de  religion, 
catholiques  instruits  qui  vous  intéres¬ 
sez  aux  cercles  d’apologétique,  aux 
cours  de  doctrine  chrétienne,  ne  né¬ 
gligez  pas  de  lire  cette  Exposition  de 
la  Doctrine  catholique ,  d’y  réfléchir,  et 
de  faire  passer  dans  votre  enseignei- 
ment,  dans  vos  conférences,  dans  vos 
entretiens  fami’iers,  la  substance  de  ces 
livres  si  autorisés  et  si  bien  adaptés 
aux  besoins  religieux  de  l’heure  pré¬ 
sente  ! 

C.  Caeymaex  * 

Segond  (J.).  —  La  Prière.  Essai  de 
Psychologie  Religieuse .  — Paris, 
Alcan,  1 9  i  i .  i  vol.  in -8°  de  364 
pages.  7  fr.  50 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Basch  (Victor),  chargé  de  cours 
à  la  Sorbonne.  —  La  poétique 
de  Schiller.  Essai  d’Esthétique 
littéraire.  Paris ,  Alcan,  1911.  1 
vol.  in -8°  de  XXIV-352  pages. 

7  fr-  5° 

Gourd  (J. -J.).  —  Philosophie  de  la 
Religion .  —  Paris,  Alcan,  1 9 1  1 . 
1  vol.  in -8°  de  312  pages.  3  fr. 

Milhaud  (G  ).  —  Nouvelles  Etudes 
sur  l’Histoire  de  la  Pensée  Scien¬ 


tifique  —  Paris,  Alcan ,  1 9 1 1 .  1 
vol.  in -8°  de  336  pages.  5  fr. 

La  solidarité  sociale  dans  le  Temps 
et  dans  l’Espace. —  Paris,  Giard 
et  E .  Brière,  1910.  —  Tome  xn. 
1  vol.  in -8°  de  324  pages. 

7  fr- 

La  solidarité  sociale,  ses  formes, 
son  principe,  ses  limites.  —  Pa¬ 
ris,  Giard  et  E.  Brière,  1911. 
Tome  xni,  1  vol.  in-8°  de  326 
pages ,  ,  ,  ,  7.  fc- 
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DROIT  —  LÉGISLATION 

Cohendy  (E.)  et  Grigaut  ,(M.).  —  Fiaux  (Louis).  —  La  Police  des 
Législation  ouvrière.  Paris ,  Delà-  mœurs..  Tome  m.  —  Paris ,  Al- 

grave ,  1911.  1  vol.  in- 12  de  170  can,  1910.  1  vol.  in -8°  de  744 

pages.  2  fr.  pages.  8  fr. 


SOCIOLOGIE 

Faguet  (Emile),  de  l’ Académie 
française.  —  Les  préjugés  néces¬ 
saires.  Paris ,  Société  française 
cT  Imprimerie  et  de  Librairie , 
1 9 1  1 .  1  vol.  in- 12  de  374  pa¬ 
ges.  3  fr  -  ,5° 

Ferrand  (Lucien).  —  L’Habitation 
ouvrière  et  à  bon  marché .  Paris, 
Lecoffre ,  1911.  1  vol.  in- 12  de 
2  1 6  pages .  2  fr. 

Tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  moy¬ 
ens  pratiques  et  réguliers  d’améliorer 
le  sort  des  familles  laborieuses  voudront 
lire  le  livre  de  M.  Ferrand  sur  les  habi¬ 
tations  ouvrières  et  à  bon  marché.  Les 
moralistes  comme  les  économistes  pro¬ 
prement  dits,  les  hommes  d’affaires  et 
les  hommes  politiques  comme  les  hom¬ 
mes  d’œuvres,  les  particuliers  enfin  dé¬ 
sireux  de  devenir  propriétaire  sans  trop 
gros  sacrifice  trouveront  dans  ce  volu¬ 
me  de  quoi  s’éclairer. 

M.  Lucien  Ferrand,  membre  du  Con¬ 
seil  supérieur  des  Habitations  à  bon 
marché,  était  d’ailleurs  admirablement 
préparé  pour  traiter  toutes  les  ques¬ 
tions  enveloppées  dans  ce  complexe  su¬ 
jet.  Après  une  étude  très  fine  des  ano¬ 
malies  et  des  lacunes  de  la  législation, 
il  examine  ce  qu’il  appelle  les  méthodes 
d’action;  là  il  entre  dans  les  détails 
nécessaires  sur  les  diverses  méthodes 


-  POLITIQUE 

soit  de  construction  et  d’entretien,  soit 
de  location  et  de  vente.  Il  établit  en 
quoi  peuvent  consister  les  concours  de 
l’Etat,  ceux  des  départements  et  des 
communes.  Il  termine  par  une  revue 
très  encourageante  des  initiatives  pri¬ 
vées,  des  maisons  dues  aux  grandes  en¬ 
treprises  industrielles  et  aux  sociétés  de 
coopération  ou  de  crédit. 

Gaumont  (Jean).  —  L’Etat  contre 
la  Nation.  Paris,  Giard  et  E .  Bri- 
- ère ,  1911.  1  vol.  in- 12  de  ,204 
pages .  2  fr.  50 

Jameson  (Russell-Parsons). 
Montesquieu  et  l’esclavag?.  Etu¬ 
de  sur  les  origines  de  l’opinion 
anti  esclavagiste  en  France  au 

XVIIIe  siècle.  Paris ,  Hachette  et 
Cie ,  1 9 1  1 .  1  vol.  in-8°  de  372 
pages.  7  fr.  50 

;  ,  | 

Harmand  (Jules).  —  Domination 
et  Colonisation.  Paris ,  Flam¬ 
marion,  1 9  1  1 .  1  vol.  in- 12  de 
370  pages.  3  fr*  5° 

Lagardelle  (Hubert).  —  Le  socia¬ 
lisme  ouvrier.  Paris ,  Giard  et  E . 
Brière,  1911.  1  vol.  in- 12  de 
424  pages.  4  fr.  150 
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Mérac  (Paul).  —  Du  peuple.  Etu'de 

sociale.  Paris ,  Plon-Nourrit  et 
Cie ,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-16  de  304 
pages.  3  fr.  30 

Le  mystère  des  origines  et  de  la  fin 
dernière  de  l’homme  nous  échappe.  Du 
moins,  pouvons-nous  rechercher  sa  des¬ 
tination  visible,  sa  vocation  historique 
en  tant  que  collectivité  indéfiniment  per¬ 
fectible.  Et  c’est  à  quoi  s’est  appliqué, 
avec  une  force  de  logique  surprenante), 
avec  une  rare  ampleur  de  développe^- 
ments,  M.  Paul  Mérac.  Dans  son  com¬ 
mentaire  de  l’évolution  de  l’humanité, 
de  la  masse  populaire,  qui  seule  compte 
en  définitive,  les  grands  faits  du  pas¬ 
sé,  les  hypothèses  de  la  science  et  les 
lumières  de  la  religion  sur  la  question 
des  origines,  les  diverses  tendances  des 
systèmes  philosophiques,  les  aspirations 
confuses  des  générations  vers  un  ave¬ 
nir  idéal,  trouvent  leur  place  naturelle 
et  leur  explication  rassurante. 

Nieboer  (H. -J.).  —  Slavery  as  an 
industrial  System.  La  Haye ,  Nij- 
hoff ,  1910.  1  vol.  in -80  de  474 
pages.  1 9  fr  •  3  5 

Ostwald  (Wilhelm.).  —  Les  Fon¬ 
dements  -Energétiques  de  la 

science  de  la  civilisation.  Paris , 
Giard  et  E.  Br i ère,  1910.  1  vol. 
in- 12  de  148  pages.  2  fr. 

Passy  (Frédéric.).  —  Sophismes  et 
Truismes.  Paris ,  Giard  et  E. 
Brière ,  1911.  1  vol.  in- 12  de 

446  pages.  4  fr. 

Piou  (Jacques).  —  Questions  reli¬ 
gieuses  et  sociales.  Parisy  Plon- 
Nourrit  et  Ciey  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 
16  de  388  pages.  3  fr.  50 


On  retrouve  dans  le  nouveau  recueil 
de  discours  du  leader  de  Y  Action  libé¬ 
rale  la  même  inspiration  haute  et  se¬ 
reine  qui  animait  ses  éloquentes  inter¬ 
ventions  dans  les  grands  débats  par¬ 
lementaires,  dans  les  luttes  passionnées 
qui  ont  mis  aux  prises  la  tradition  ca¬ 
tholique  et  «l’héroïne  sauvage»  des 
temps  modernes,  la  démocratie  néo-ja¬ 
cobine.  Mais,  cette  fois,  la  parole  de 
M.  Piou  s’épanche  en  ardentes  exhorta¬ 
tions  aux  générations  qui  naissent  à  la 
vie  politique,  en  conseils  précis  aux  ou¬ 
vriers  indépendants,  aux  femmes  chré¬ 
tiennes,  à  la  jeunesse  groupée  pour  le 
bon  combat,  en  suggestions  réconfor¬ 
tantes  pour  tous  ceux  qui  ont  foi  dans 
les  promesses  du  Christ.  Sa  voix  forte 
semble  dominer  toutes  les  tempêtes  ; 
elle  évoque  le  souvenir  et  l’image  vi¬ 
vante  de  tous  les  événements  considéra¬ 
bles  qui  ont  marqué  les  victoires  appa¬ 
rentes  de  la  troisième  République  sur 
l’ordre  social  et  l’esprit  religieux. 

Roguenaut.  —  La  natalité  et  les 
mœurs. 

Le  public  est  aujourd’hui  suffisam¬ 
ment  averti  de  la  gravité  du  problème 
social  que  pose  la  baisse  toujours  accen¬ 
tuée  de  la  natalité.  Il  approuve  généra¬ 
lement  l’opinion  alarmée  et  pourtant 
le  mouvement  de  décroissance  is’accé- 
lère  davantage  chaque  année.  A  quelles 
causes  rattacher  ce  phénomène  ?  Telle 
est  La  question  mise  à  l’étude  par  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  morales  et  politi¬ 
ques.  Tous  les  travaux  présentés  au 
concours  découvrent  au  mal  un  carac¬ 
tère  moral.  Parmi  ceux-ci  l’un  des  meil¬ 
leurs  est  celui  de  M.  Raguenaut,  et 
vraiment  la  Maison  de  la  Bonne  Presse 
a  bien  fait  de  le  publier  car,  outre  l’in- 
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térêt  scientifique  qu’il  présente  il  offre 
ce  caractère  d’indiquer  clairement  de, s 
causes  de  décadence  auxquelles  toute 
bonne  volonté  peut  remédier  dans  la 
sphère  de  son  influence.  L’auteur  étu¬ 
die  le  mal  comme  effet  et  comme  cause. 
Par  manière  de  tableaux  croqués  sur  le 
vif,  écrits  d’une  plume  alerte  et  nerveu¬ 
se,  il  fait  un  travail  d’une  remarqua¬ 
ble  perspicacité  psychologique  *et  d’une 
réelle  solidité  de  pensée.  Telles  pages 
sont  en  plus  d’une  belle  éloquence  et 
d’une  vivante  émotion.  De  lire  ce  vo¬ 
lume  l’on  connaît  mieux  l’athmosphère 


de  légèreté  et  de  vice  du  siècle  pré¬ 
sent,  et  souvent,  dans  tel  point  de  dé¬ 
tail  que  l’on,  croyait  assez  inoffensif 
l’on  aperçoit  la  cause  très  efficace,  ou 
tout  au  moins  la  résultante,  de  toute 
une  mentalité  qui  ne  peut  guère  en¬ 
fanter  que  l’immoralité  et  le  désastre. 

Les  éloges  n’ont  pas  manqué  à  M. 
Raguenaut.  Il  les  mérite.  Il  nous  plaît 
de  mentionner  celui  qu’a  fait  de  son 
livre  M.  H.  Joly  et  qui  en  est  une 
suffisante  recommandation. 

Jean  Lovel 


COMMERCE  —  INDUSTRIE  —  FINANCES 


Boison  (J  ).  —  Industrie  du  meu¬ 
ble.  Principes  de  construction. 
Eléments  généraux.  —  Paris , 
Danod  et  Pinat,  1911.  1  vol. 
in -8°  de  414  pages.  4  fr.  50 

Fuzet  (H.)  et  Deschamps  (H.).  — 
Commerce  et  Comptabilité.  Pa¬ 
ris ,  Delà  grave ,  1911.  1  vol.  in- 
8°  de  296  pages.  4  fr. 

Hérubel  (Marcel).  —  Pêches  mari¬ 
times.  Paris ,  Guilmoto,  1911.  1 
vol.  in -8°  de  542  pages. 

5  fr-  5° 


Montpellier  (J. -A.)  et  Aliamet 

(M.).  —  Mesures  électriques  in¬ 
dustrielles.  Instruments  et  mé¬ 
thodes  de  mesure.  Tome  III. 
Paris ,  Dutiod  et  Pinat,  1 9 1 1 .  1 
vol.  in -8°  de  468  pages.  i8fr. 

i  .  * 

!  I  |  { 

Neymarck  (Alfred).  —  L’Epargne 
française  et  les  valeurs  mobiliè¬ 
res  (1872-1910).  Paris,  Alcan, 
1 9 1  1 .  2  vol.  in -8°  de  438  ^ 
570  pages.  ci  5  fr. 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 


Carra  de  Vaux  (Le  Baron) .  —  Léo¬ 
nard  de  Vinci.  Paris,  Bloud  et 
Cie,  1 9 1  1 .  1  vol.  in- 16  de  64 
pages.  o  fr.  60 

( Science  et  Religion ,  n°  573.) 

Courte,  mais  substantielle  étude  sur 
Léonard  de  Vinci  et  son  œuvre.  Elle 
ne  nous  laisse  rien  ignorer  des  multi¬ 


ples  dons  de  cette  nature  exce,ption- 
ne'le.  Beaux-arts,  cosmographie,  histoi¬ 
re  naturelle,  mécanique,  philosophie, 
Léonard  de  Vinci  a  touché  à  tous  les 
genres  et  à  toutes  les  sciences.  Faut- 
il  le  lui  reprocher  ?  N’eut-il  pas  mieux 
fait  de  se  spécialiser  ?  M.  Carra  de 
Vaux  me  parait  plutôt  défavorable  à 
cette  opinion.  Jean  Lovel 
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Castella  (G.).  —  (Bûchez  (1796- 
1865).  Paris ,  Blond  &  Cie,  191  i . 
1  vol.  in- 16  de  64  pages. 

o  fr.  60 

( Science  et  Religion ,  n°  582.) 

L’on  connaît  Bûchez,  ses  efforts  pour 
«appliquer  la  philos.ophie  et  la  religion 
aux  réformes  sociales,  son  intention  de 
réconcilier  l’Eglise  et  la  Révolution. 
Malgré  les  justes  reproches  que  l’on 
peut  faire  à  son  œuvre,  il  mériterait 
il  e.st  vrai  d’être  plus  étudié,  dit  l’au¬ 
teur,  car  «  il  gagne  à  être  connu  et 
l’on  peut  gagner  à  le  connaître  ».  Aussi 
bien  nous  présente-t-il  cette  étudie  sur 
«l’Idée  de  progrès  dans  la  Philosophie 
de  l’histoire  de  Bûchez  »,  dans  laquelle 
il  fait  toutefois  certaines  réserves,  mais 
note  la  contribution  que  Bûchez  a  ap¬ 
portée  à  la  formation  d’une  philosophie 
de  l’histoire  vraiment  scientifique. 

Jean  Lovel 

Couzard  (R.).  —  Sainte  Hélène. 

Avec  une  lettre -préface  de  Mgr 
du  Vauraux,  Evêque  d’Agen.  Pa¬ 
ris,  Bloud  &  Cie,  1910.  1  vol. 
in- 12  de  240  pages.  3  fr. 

On  pourrait  croire  que  l’auteur  ait 
l’intention  de  nous  redire  simplement 
l’existence  de  Sainte  Hélène.  Tout  en 
burinant  cette  grande  figure,  il  traite 
d’un  des  événements  les  plus  décisifs 
de  l’histoire  ecclésiastique,  la  conversion 
de  Constantin  et  par  suite  le  triomphe 
du  christianisme  sur  le  paganisme  ago¬ 
nisant.  Quelle  fut  la  part  de  la  mère 
dans  la  conversion  du  fils  et  par  suite,  de 
quoi  lui  sommes-nous  redevables  ?  c’est 
ce  qu’établit  M.  Couzard. 

Lecture  très  attachante  et  d’un  puis¬ 
sant  intérêt. 

Jean  d’Outremeuse 


Fehmi  (Youssouf).  —  La  Révolu¬ 
tion  ottomane  1908-1910  Préface 
du  Dr  F.  Jousseaume.  Paris  Gi- 
ard  et  E.  Brière,  1911.  1  vol. 
in- 12  de  282  pages.  5  fr. 

Youssouf  Fehmi  est  un  «Jeune  Turc»; 
il  est  ce  qu’on  pourrait  appeler  un  «na¬ 
tionaliste  »  de  Constantinople.  Mais  dé¬ 
sabusé  et  secouant  la  poussière  de  ses 
souliers,  il  est  sorti  du  fameux  >Comité 
«  Union  et  Progrès  »,  avec  lequel  il  rompt 
ouvertement,  parce  qu’il  a  découvert  que 
ce  comité  n’est  autre  chose  qu’un  orga¬ 
nisme  déguisé  de  la  maçonnerie  inter¬ 
nationale  et  de  plus  un  instrument  aux 
mains  de  la  politique  anglaise  en  Orient. 
L’auteur  attaque  tout  ce  qui  peut  nuire 
à  la  cohésion  des  forces  nationales  de 
son  pays  ;  il  est  un  défenseur  tonvaincu 
du  pouvoir  spirituel  du  padischah  ;  il 
dirige  plus  d’un  trait  de  sa  plume  acer¬ 
be  et  nerveuse,  contre  les  missionnai¬ 
res,  qu’il  redoute  de  voir  arracher  son 
pays  aux  croyances  traditionnelles  et 
à  la  foi  ancienne  en  Le  Prophète.  Mais 
le  plus  vif  de  sa  verve  est  réservé  aux 
francs-maçons  et  au  Comité  «  Union  et 
Progrès  »,  qui  d’après  lui  ne  font 
qu’une  même  chose  funeste  à  la  patrie 
ottomane  et  à  son  progrès.  Comme  phi¬ 
losophe,  Youssouf  Fehmi  est  positiviste  ; 
il  vient  à  peine  de  le  devenir  :  à  celui 
qui  fut  son  initiateur  en  positivisme, 
il  'dédie  son  livre,  en  témoignage  de 
reconnaissance.  «  Sans  vous,  lui  dit-il 
dans  la  dédicace  à  M.  Antoine  Bau- 
mann,  je  n’aurais  jamais  connu  la  saine 
philosophie  du  bon  sens.  Eternel  merci.» 
Pour  nous  résumer,  ce  livre,  intéres¬ 
sant  à  plus  d’un  point  de  vue,  nous 
parait  émaner  d’un  cœur  droit,  enthou¬ 
siaste,  mais  guidé  par  une  philosophie 
incertaine,  plus  brillante  que  solide. 

Le  jour  viendra,,  peut  être,  où  des 
recherches  ultérieures  vers  la  vérité. 
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montreront  à  l’auteur  que  le  positivisme 
n’est  pas  ce  qu’il  pense  et  que  «  la 
saine  philosophie  du  bon  sens  »  n’est 
pas  là.  Ce  jour  là,  la  droiture  et  Ja 
bonne  volonté  de  ce  patriote  sincère,  de 
cet  écrivain  agréable,  nous  réserveront 
des  pages  nouvelles  sur  l’histoire  de  la 
Révolution  Ottomane  de  19018-1910,  sur 
ses  tendances,  sur  ses  origines  et  sur 
son  véritable  programme.  La  question 
est  de  nature  â  intéresser  ceux  qui  sui¬ 
vent  les  problèmes  de  ce  commence¬ 
ment  de  siècle,  au  moment  où  la  solu¬ 
tion  de  la  question  turque  est  plus  que 
jamais  compliquée  et  diverse. 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 

Gautherot  ^Gustave).  —  Thiers  et 
Mgr  Darboy,  d’après  des  docu¬ 
ments  inédits.  La  mission  du 
grand  vicaire  Lagarde.  Paris , 
Ploti-N ourrit  &  Cie ,  1  9  1  1  .  1  vol. 
in- 16  de  256  pages.  3  fr.  50 

L’heure  n’est  pas  encore  venue  de 
raconter  et  de  juger,  avec  la  sérénité 
absolue  qu’exige  la  science  historique, 
le  grand  drame  de  la  Commune.  Il  faut 
le  recul  des  années,  l’existence  de  géné¬ 
rations  nouvelles  n’ayant  aucun  inté¬ 
rêt  engagé  dans  l’évocation  de  ce  passé 
trouble  et  sinistre.  Notre  tâche  doit 
donc  se  borner  à  recueillir  en  abon¬ 
dance  les  documents,  les  témoignages 
contemporains.  A  ce  titre,  le  livre  de 
M.  Gautherot  est  d’une  importance  ca¬ 
pitale.  Il  contribuera  à,  élucider  un  des 
incidents  les  plus  tragiques  de  l’insur¬ 
rection  parisienne,  le  question  des  né¬ 
gociations  ouvertes  à  Versailles  par  l’en¬ 
voyé  de  Mgr  Darboy,  le  grand  vicaire 
Lagarde,  pour  l’échange  des  otages  con¬ 
tre  la  délivrance  de  Blanqui. 

Gerbaud.  —  Le  Capitaine  Gerbaud 

( 1  773“ 1 779)  *  Documents  pu¬ 


bliés  et  annotés  par  Maxime 
Mangerel.  Paris ,  Pton-N ourrit  & 
Cie ,  1 9  1  1 .  1  vol.  in-8°  de  386 
pages.  7  fr.  50 

Le  capitaine  d’état-major  Gerbaud  de 
Malgane  eut  une  carrière  courte  et  tour¬ 
mentée.  Il  tomba  sous  les  murs  de 
Saint-Jean-d’Acre.  Ses  papiers,  long¬ 
temps  enfouis  dans  les  archives  de  sa 
famille,  à  Guéret,  viennent  d’être  enfin 
classés  et  mis  au  jour  par  l’un  de  ses 
petits-neveux.  Son  Journal  est  extrê¬ 
mement  curieux  et  constitue  une  source 
d’informations  absolument  originales 
pour  l’histoire  dei  Ja  (campagne  d’Egypte. 
Ses  lettres  donnent  des  détails  carac¬ 
téristiques  sur  la  vie  des  volontaires  en 
1791  et  1792  et  sur  leur  valeur  mili¬ 
taire.  Prisonnier  en  Espagne  après  la 
malheureuse  expédition  de  Sardaigne,  le 
volontaire  creusois  raconte,  dans  une 
correspondance  d’un  accent  prkne-sau- 
tier,  débordante  de  patriotisme,  ses  dé¬ 
boires,  ses  tristesses,  sa  maladie.  Plus 
tard,  c’est  l’occupation  de  Rome,  et 
nous  apprenons  par  lui  l’état  exact  de 
l’Italie  après  les  victoires  de  Bonaparte; 
Gerbaud  est  mort  à  vingt-cinq  ans,  au 
moment  où  la  campagne  d’Orient  allait 
couronner  ses  espérances. 

Guillon  (E  ).  —  Napoléon  et  la 
Suisse  (1803-1815).  —  Paris, 
Ploti-N ourrit  &  Cie ,  191  1 .  1  vol. 
in -8°  de  vi-368  pages.  5  fr. 

On  sait  généralement  que  Napoléon 
joignait  à  ses  titres  celui  de  médiateur 
de  la  Confédération  helvétique. 

Mais  comment  l’était-il  devenu  ?  Com¬ 
ment  exerça-t-il  cette  médiation  ?  Quels 
en  furent  les  résultats  pour  la  Suisse  ? 
Voilà  ce  que  l’on  ne  sait  guère,  et  ce 
que  M.  Edouard  Guillon,  si  informé  de 
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l’histoire  impériale,  a  entrepris  de  nous 
faire  connaître  avec  les  documents  iné¬ 
dits  de  nos  archives.  La  conclusion  qui 
se  dégage  de  cet  ouvrage  original,  le 
premier  qui  ait  été  consacré  chez  nous 
à  cette  période  peu  connue,  c’est  que 
la  tutelle  de  Napoléon,  si  lourde  qu’elle 
ait  paru  quelquefois  à  nos  voisins,  n’en 
a  pas  moins  préparé  la  Suisse  à  ses 
destinées  nouvelles.  Elle  en  a  amélioré 
les  institutions  et  renforcé  l’unité. 

Hamon  (H.).  —  Vie  de  St  Fran¬ 
çois  de  Sales,  Evêque  et  prince 
'de  Genève .  Paris ,  Lecoffre ,  1 9  1 1 
1  vol.  in- 12  de  524  pages  avec 
un  portrait  en  héliogravure. 

3  fr-  5° 

Messieurs  Gonthier  et  Letourneau  ont 
fait  en  190g  une  nouvelle  édition,  en¬ 
tièrement  revisée,  de  la  superbe  Vie  de 
saint  François  de  Sales ,  par  M.  Hamon, 
curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Leur  cri¬ 
tique  s’y  est  exercée  avec  u.ne(  sévé¬ 
rité  de  méthode  et  une  sûreté  de  ju¬ 
gement,  auxquelles  les  Revuejs  d’his¬ 
toire  et  de  piété  se  sont  plu  à  rendre 
un  légitime  hommage.  Respectant  en 
tout  l’œuvre  de  M.  Hamon,  ils  ont 
pu  donner  cependant  plus  d’exactitude 
et  de  précision  au  récit  des  origines  et 
des  années  d’études  de  S.  François, 
à  l’étude  de  la  fondation  et  de  l’esprit 
de  la  Visitation,  à  l’exatnen  de  a  compo¬ 
sition  de  certains  ouvrages  de  l’Evêque 
de  Genève,  enfin  à  la  description  de  sa 
physionomie  intellectuelle,  morale  et 
surnaturelle. 

Cette  édition  abrégée  bénéficie  de 
ces  améliorations  :  c’est  un  titre  de 
plus  pour  prétendre  à  un  rang  spé¬ 
cial  parmi  les  vies  qui  méritent  d’être 
popularisées.  Dans  une  préface  de  quel¬ 
ques  lignes,  l’auteur  signale  les  avan¬ 
tages  et  les  inconvénients  d’une  édition 


abrégée.  Les  avantages  l’emportent, 
nous  semble-t-il,  sur  les  inconvénients. 
«Par  cet  abrégé  saint  François  de  Sales 
ira  montrer  jusqu’aux  plus  humbles  clas¬ 
ses  de  la  société  tous  les  charmes  de  la 
vertu  bien  comprise,  toutes  les  beautés 
de  la  religion  bien  entendue.  Son  his¬ 
toire  pourra  être  donnée  en  prix  à  la 
jeunesse  par  tous  Isfc  instituteurs  et  tou¬ 
tes  les  institutrices.  » 

Les  lecteurs  qui  désireront  mieux  con¬ 
naître  la  vie  de  saint  François  de  Sales 
et  notamment  ses  vertus,  devront  re¬ 
courir  à  l’édition  complète,  en  2  vol. 
in-8°  de  xv-682  et  iv-615  pages.,  au 
prix  de  12  francs,,  chez  le  même  édi¬ 
teur. 

Messieurs  Gonthier  et  Letourneau  ont 
réussi  à  parfaire  l’œuvre  déjà  si  solide 
de  M.  Hamon;  puissent-ils  lui  amener 
mn  grand  nombre  de  lecteurs  —  prêtres, 
religieux,  laïques  pieux!  Ainsi,  «le  bien 
se  propagera,  la  vertu  rayonnera  en 
tous  sens.  » 

C.  Caeymaex 

Laudet  (Fernand).  —  La  Sœur  Ro¬ 
salie.  Paris ,  Bload  &  Cie,  1911. 
1  vol.  in- 16  de  64  pages. 

o  fr.  60 

( Science  et  Religion ,  n°  581.) 

L’auteur  esquisse  rapidement  cette 
grande  figure  de  l’histoire  de  la  bien¬ 
faisance  au  XIX  siècle  que  fut  la  sœur 
Rosalie. 

Initiée  dès  son  jeune  âge  aux  an¬ 
goisses  et  aux  tristesses  de  la  vie,  lels 
événements  autant  que  sa  bonne  mère, 
trempèrent  le  caractère  de  Jeanne  Ren¬ 
du  et  le  mûrirent  avant  le  temps.  Agée 
de  quinze  ans  à  peine,  elle  alla  frappeir 
à  la  maison-mère  des  sœurs  de  cha¬ 
rité.  Elle  y  fit  son  noviciat  et  s’initia  à 
la  misfeion  de  son  ordre.  Plus  tard  ses 
supérieures  disposèrent  d’elle  et  l’en- 
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voyèrent  au  faubourg  Saint-Marceau., 
endroit  insalubre,  refuge  de  toutes  les 
misères  matérielles  et  morales.  A  28 
ans,  elle  fut  placée  à  la  tête  de  la 
maison  de  la  rue  de  l’Epée-de-bois. 

Soigner  les  malades,  les  cholériques, 
sauvegarder  la  jeunesse,  calmer  les  in¬ 
surgés  et  leur  disputer  avec  succès  leurs 
victimes,  se  dévouer  sans  compter  pu 


service  de  tous  durant  cinquante  ans, 
telle  fut  l’existence  de  Sœur  Rosalie. 
A  force  de  bonté  elle  était  devenue  la 
mère  de  tous  :  aussi  sa  mort  fut-elle 
une  calamité  publique  et  son  nom  de¬ 
meura-t-il  synonyme  d’abnégation  et  de 
dévouement  surhumain. 

Jean  d’Outremeuse. 


GÉOGRAPHIE  —  ETHNOGRAPHIE  -  VOYAGES 


Bordeaux  (Albert).  —  Le  Mexique 
et  ses  mines  d’argent.  Paris , 
Plon-N ourrit  &  Cie ,  191  1 .  1  vol. 
in- 16  de  296  pages,  ave,c  une 
carte  et  16  gravures  hors-texte. 

.4  fr. 

L’auteur  de  Rhodésie  et  Transvaal , 
Sibérie ,  la  Bosnie  populaire ,  la  Guyane 
inconnue ,  nous  donne  aujourd’hui  une 
étude  vivante  et  documentée  sur  le 
Mexique.  C’est  l’œuvre  d’un  explora¬ 
teur  consciencieux,  qui  a  su,  tout  en 
accordant  une  large  part  à  l’observa¬ 
tion  pittoresque,  reconnaître,  analyser 
et  classer  au  mieux  les  richesses  d’un 
pays,  théâtpe  d’une  de  nos  plus  aven¬ 
tureuses  expéditions  militaires.  M.  Al¬ 
bert  Bordeaux  a  étudié  sur  place  l’ex¬ 
ploitation,  le  passé,  la  fortune  exacte 
des  mines  d’argent  mexicaines,  la  con¬ 
dition  actuelle  des  Indiens  qui  les  ont 
creusées  et  qui  forment  encore  le  tiers 
de  la  population,  la  légende  glorieuse 
que  racontent  les  tuinesi,  les  monuments, 
les  œuvres  d’art  subsistantes.  Le  vo¬ 
lume  se  termine  par  une  description 
rapide  de  l’ancien  Mexique  au  nord  de 
San-Francisco  et  de  la  frontière  cana¬ 
dienne. 


Huret  (Jules).  —  En  Allemagne  : 
La  Bavière  et  la  Saxe.  —  Paris , 
Fasqaelle ,  1911.  1  vol.  in- 12 

de  458  pages.  3  Jr.  50 

Le  Febvre  (Yves).  —  Sur  la  Pente 
sauvage  de  l’Arez,  suivi  'd’une 
préface  par  Anatole  Le  Braz.  — 
Paris ,  Ficker ,  1 9 1  1 .  1  vol .  in  - 1  2 
de  338  pages.  3(fr. 

Ce  ne  sont  pas  ces  nouvelles,  —  mal¬ 
gré  la  préface  d’Anatole  Le  Braz  qui 
nous  rendront  plus  sympathiques  encore 
la  Bretagne  et  ses  habitants.  A  qui 
la  faute  ?  Aussi  bien,  pourquoi  mettre 
sur  les  lèvres  de  ses  personnages  de|s 
propos  de  corps  de  garde  ?  Et  puis,,  trop 
de  réalisme  ne  sied  pas  toujours. 

En  somme,  livre  à  réserver.  C’est 
dommage  car  certains  d’entre  ces  con¬ 
tes  sont,  ma  foi,  bien  tournés. 

Jean  d’Outremeuse. 

I  ;  '  - 

Piepers  (M.  C.).et  Swellen  (P.C. 
T  ).  —  The  Rhopalogera  of  Java 

La  Flaye ,  Nijhoff,  L910.  1  vol. 
in- 40  de  62  pages  et  de  6  plan¬ 
ches  en  couleur,  53  ïr. 
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LITTÉRATURE  —  ROMANS  -  THÉÂTRE 


Anthologie  des  poètes  lyriques 
français.  Introduction  par  Char¬ 
les  Saroléa.  —  Paris ,  Nelson , 
1 9  i  i .  i  vol .  in  - 1  2  de  538  pages . 

1  fr.  25 

( Collection  Nelson ,  n°  13.) 

'  ■  i  1  '  !  '  i  j 

La  Petite  Anthologie  des  Poètes  Lyri¬ 
ques  vient  comb’er  une  lacune  fâcheuse 
dams  la  littérature.  On  avait  publié  jus¬ 
qu’ici  d’innombrables  anthologies  pour 
les  écoles,  «  ad  usum  Delphimi  ».  On 
attendait  encore  une  «  anthologie  de  po¬ 
che  »  qui  me  fût  pas  inspirée  exclusi¬ 
vement  par  des  nécessités  pédagogiques 
et  qui  s’adressât  au  grand  public  à  qui 
l’école  n’a  pas  fait  perdre  la  passion 
des  beaux  vers.  La  Petite  Anthologie 
condense  en  un  petit  volume  et  enferme 
comme  dans  un  écri-n  les  chefs-d’œuvre 
les  plus  universellement  aimés  de  la 
poésie  lyrique  depuis  Villon  jusqu’à 
Musset.  Elle  sera  le  compagnon  fidèle 
des  promenades  champêtres  et  l’inspi¬ 
ration  des  méditations  solitaires. 

"  I  ]  ;  |  <  ;  i  '  i  '  :  I 

Baumann  (Emile).  —  La  fosse  aux 
lions.  Roman.  Paris ,  B .  Grasset, 
1 9  1  1 .  1  vol .  in  - 1  2  de  336  pa¬ 
ges.  3fr-5° 

1 

j 

# 

Berthaut  éLéon).  —  Honneur  et 

Patrie.  Paris ,  Flamma  icn,  191 1 . 
1  vol.  in- 12  de  344  pages. 

3  fr.  50 

Bethléem  (abbé  Louis). u —  Les  piè¬ 
ces  de  théâtre.  Cambrai ,  O.  Mas¬ 


son,  1910.  1  vol.  in- 12  de  322 
pages.'  3  fr.  50 

Bethléem  (L’abbé  Louis).  —  Ro¬ 
mans  à  lire  et  romans  à  pros¬ 
crire.  Cinquième  édition.  Cam¬ 
brai,  O .  Masson,  1 9  1  1 .  1  vol . 
in- 12  de  414  pages.  3  fr.  50 

Bordeaux  (Henry).  —  La  robe 
de  laine.  Paris,  Plon-N ourrit  & 
Cie,  1 9 1  1 .  1  vol .  in  - 1 6  de  316 
pages.  3  fr.  50 

Dans  sa  dédicace  à  Pierre  Loti,  M. 
Henry  Bordeaux  définit  ainsi  lui-même 
son  nouveau  roman:  «C’est  ici  l’his¬ 
toire  d’une  petite  fille  toute  simple  que 
broie  la  cruelle  vie  moderne.  »  Ray¬ 
monde  Cernay,  l’héroïne  de  la  Robe 
de  laine,  est  la  plus  lumineuse  et  la 
plus  touchante  de  ses  créations  féminines. 
Il  a  été  le  peintre  des  mères  et  nous 
lui  devons  Mme  Guibert  {la  Peur  de 
vivre),  Mme  Derize  {les  Yeux  qui  s’ ou¬ 
vrent),  Mme  Rouvray  {la  Croisée  des 
chemins).  Il  a  été  le  peintre  des  jeunes 
filles.,  depuis  les  nobles,  les  loyales  et 
dévouées  comme  Paule  Guibert,  Mar¬ 
guerite  Roquevillard,  la  jeune  fille  aux 
oiseaux  (P Écran  brisé)  et  la  Petite  Ma¬ 
demoiselle,  jusqu’aux  hardies  et  aux  vic¬ 
torieuses,  comme  Michelle  Lostange  {le 
Paon  blanc)  et  Laurence  Avenière  {la 
Croisée  des  chemins).  Mais  jamais  en¬ 
core  il  n 'avait  détaché  sur  un  fond  plus 
clair  un  profil  aussi  pur.  Dans  la  dou¬ 
loureuse  aventure  de  cette  Raymonde, 
trop  droite  et  trop  naturelle  pour  de¬ 
venir,  se!on  le  désir  de  son  mari  gâté 
par  la  fortune  et  les  succès  du  monde, 
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une  femme  à  la  mode,  n’y  a-t-il  pas 
aussi  le  conflit  du  passé  et  de  la  cruelle 
vie  moderne  ?  Œuvre  pathétique,  toute 
d’intimité,  de  charme,  dont  le  style  déli¬ 
cat  a  la  transparence  du  cristal,  et  qui 
se  place  au  premier  rang  dans  la  pro¬ 
duction,  déjà  considérable,  de  l’auteur 
des  Yeux  qui  syouvrent ,  dont  elle  est 
en  quelque  manière  la  contre-partie. 

Bourget  (Paul),  de  l’Académie 
française.  —  Le  disciple.  Intro¬ 
duction  par  T.  de  Wyzema.  Pa¬ 
ris ,  Nelson ,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  356  pages.  1  fr.  25 

( Collection  Nelson ,  n°  14.) 

Le  Disciple  fait  époque  dans  l’his¬ 
toire  du  roman  contemporain.  Il  a  été 
dès  son  apparition  l’objet  de  discussions 
passionnées  e,t  l’occasion  d’un  débat  cé¬ 
lèbre  entre  Brunetière  et  Anatole  Fran¬ 
ce. 

L’auteur  examine  dans  quelle  mesure 
un  philosophe  doit  être  tenu  pour  res¬ 
ponsable  des  conséquences  immorales 
que  ses  disciples  peuvent  déduire  de  sa 
doctrine.  On  peut  ne  pas  partager  l’avis 
de  l’auteur,  on  peut  même  affirmer  que 
M.  Sixte  est  aussi  innocent  des  avenr 
tures  amoureuses  et  du  crime*  de  son 
«disciple»,  que  Socrate  lui-même  l’était 
des  crimes  d’Alcibialde,..  (Que  l’on  soit 
ou  non  d’accord  avec  Bourget,  la 
valeur  du  roman  reste  la  même. 
Par  l’intérêt  passionnant  du  récit,  par 
la  profondeur  et  la  finesse  de  l’analyse’, 
par  la  haute  inspiration  morale,  ce  ro¬ 
man  à  thèse  reste  le  chef-d’œuvre  de 
l’auteur. 

Bourget  (Paul)  et  Basset  (Geor¬ 
ges).  —  Un  cas  de  Conscience, 


Pièce  en  2  actes.  Paris ,  Plott- 
Nourrit  &  Cie,  1911.  1  t'ol.  in- 
12  de  68  pages.  1  fr.  50 

Eykman  and  J.  Voortman.  —  The 
Gruno  Sériés.  Groningue ,  Noord- 
hoff . 

1 .  Little  Lord  Fauntleron,  by  P'ran- 
ces  H.  Burnett.  233  pages. 

1  fr.  50 

2.  Captain  Marryatt.  —  The  Child- 

ren  of  the  new  Forest.  278  pa¬ 
ges.  1  fr.  7  5 

Je  me  permets  d’attirer  l’atteption  d;es 
lecteurs  de  la  Revue  bibliographique  sur 
la  parution  de  cette  série  de  livrefc 
et  de  la  recommander  tout  spéciale¬ 
ment  à  nos  professeurs  de  langue  an¬ 
glaise.  MM.  Eyckman  et  Voortman  pé- 
régrinent  par  la  littérature  anglaise  et 
y  choisissent  d’une  façon  délicate  ce 
qu’ils  y  trouvent  de  plus  parfait  et  de 
mieux  approprié  à  l’initiation  de  cette 
langue  exotique.  Des  notes  explicatives 
abondent,  en  anglais,  —  une  langue 
étrangère,  en  effet,  doit  s’apprendre 
par  la  méthode  directe. 

Remarquons  que  la  Gruno  sériés  ne 
s’adresse  pas  aux  débutants,  mais  aux 
professeurs  et  aux  élèves  avancés.  Ceux- 
ci  seuls  en  tireront  profit,  les  autres 
n’y  verront  que  feu  et  flamme. 

Le  livre  de  Burnett  —  le  premier  de 
la  série  —  en  est  à  sa  3e  édition.  L’œu¬ 
vre  dépeint,  en  caractères  vrais  et  vi¬ 
vants,  la  terre  anglaise  avec  l’origina¬ 
lité  de  ses  habitants  et  la  marque  spé¬ 
ciale  de  ses  institutions  et  coutumes. 
Œuvre  donc  riche  en  enseignejments. 

M.  Marryatt  nous  esquisse  l’histoire 
des  temps  troublés  de  Charles  I.  Il  dé¬ 
peint  en  traits  rutilants  la  malheureuse 
Angleterre  du  XVIe  siècle  taraudée  par 
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la  révolution.  Toute  l’histoire  de  cette 
grande  période  se  trouve  condensée 
dans  le  petit  roman  de  trois  orphelins, 
en  butte  à  la  jalousie  et  la  persécu- 
sion  des  nobles,  mais  sauvés  par  leur 
énergie  propre  ou  la  charitable  protec¬ 
tion  d’autrui. 

Abbé  A.  van  den  Dri,es 

Champol.  —  Les  Demoiselles  de 
Saint-André..  Paris ,  Ploti-N  oar- 
rit  &  Cie,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  296  pages.  3  fr.  50 

Elles  ont  existé;  elles  ont  fleuri  die 
leur  ig.râce  fière  le  vieux  manoir  py¬ 
rénéen  dont  on  voit  encore  les  ruines, 
les  demoiselles  de  Saint-André  que  M. 
Champol  nous  présente,  avec  une  émo¬ 
tion  où  vibrent  de  chers  souvenirs,.  Et 
c’est  à  ce  fond  de  vérité,  sans  doute, 
que  ce  livre  doit  la  solidité,  l’intérêt 
et  l'originalité  puissante  dont  le  lecteur 
sera  frappé  dès  les  premières  lignes. 
Ce  roman  s’apparente  aux  mémoires,  à 
quelque  chose  de  plus  intime  encore  : 
des  lettres  conservées,  des  récits  d’aï¬ 
eule,  —  et  il  en  garde  un  charme/  pé¬ 
nétrant.  Avec  l’intensité  de  réalisme  et 
la  finesse  d’analyse  qu’il  mit  à  peindre 
Sœur  Alexandrine ,  cette  victime  de  nos 
crises  sociales,  l’auteur  des  Demoiselles 
de  Saint-André  a  saisi  les  états  d’âme 
divers  de  ces  belles  et  nobles  fillels 
jetées  au  milieu  de  la  grande  tourmeinte 
qu’elles  bravent  de  leur  héroïsme  et 
de  leur  sourire,  depuis  l’effrayant  mys¬ 
tère  de  la  «  Maison  des  Passeroses  », 
jusqu’à  cette  «  Chute  du  glaive  »  qui 
brisera  tant  de  joyeux  espoirs  et  de 

belles  amours. 

!  '  ‘  "  r 

l  I  i  1  1 

De  Laget  (Paul).  —  Le  Roman 
d’une  Neurasthénique.  Paris , 

Grasset,  1911.  1  vol.  in- 12  de 
312  pages.  3  fr.  ,5° 


De  Lys  (Georges).  —  Ceux  qui 
partent.  Paris ,  LethicUeivC ,  |i  9 1  o . 
1  vol.  in- 12  de  248  pages. 

1  fr- 

Vouc  avec  intérêt  la  bio¬ 

graphie  d’un  Ponèvre  officier,  ad¬ 
mirable  dans  l’accomplissement  de  son 
patient  devoir  de  soldat,  et  par  l’ab¬ 
négation  héroïque  de  sa  vie  privée,.  Je 
dis  biographie,  non  pas  en  raison  de 
sa  vérité  objective,  mais  à  cause  de 
la  véracité  de  la  trame  que  ne  retarde 
rien  de  sottement  romanesque.  Donèvre 
adopte  Nicole  fille  unique  de  son  intime 
ami  de  Champeenest  auquel  il  se  dé¬ 
vouait  comme  un  frère.  En  vain  sa 
réputation  corrodée,  par  la  médisance, 
réclame  et  exige  son  union  en  mariage 
avec  sa  pupille,  en  vain  son  amour 
ardent,  discret  et  sacrifié  pour  Albane 
mère  de  Nicole  l’y  incite.  En  vain  les 
conseils  amis,  les  sous-entendus  ennef- 
mis  l’y  engagent,  des  scrupules  dont  la 
délicatesse  honorent  Donèvre,  lui  inter¬ 
disent  cette  solution  et  l’acculent  à  un 
long  et  torturant  sacrifice.  Nous  l’ad¬ 
mirons,  résistant  à  la  tentation  d’un  ma¬ 
riage  humainement  excusable,  qui  dé¬ 
plairait  à  notre  instinct  avide  de  beaux 
et  nobles  gestes. 

de  Champeenest  au  début  du  livre 
est  mis  en  vedette,  tandis  que  le  héros 
du  roman  est  placé  trop  dans  l’ombre,... 
légère  imperfection.  Donèvre  raconte, 
dans  la  chamb’e  mortuaire,  avec  force 
détails,  l’histoire  du  peintre  Raimbaud, 
obligé  du  père  de  Nicole.  Pourquoi  ce 
long  récit,  en  pareil  lieu  ?  La  présence 
du  trépassé  dontiile  (silence  proteste  amè¬ 
rement  contre  ce  long  entretien,  rend 
celui-ci  peu  naturel,  gauche,  malvenu. 
A  part  ces  minimes  critiques  nous  si¬ 
gnalerions  volontiers  la  simplicité  du 
style  correct  de  Georges  de*  Lys  et 
l’intérêt  soutenu  qui  anime  le  roman. 
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Les  néologismes  sont  rares  parce  qu’il 
connait  les  mots  usuels  et  qu’il  les  em¬ 
ploie  à  propos,  comme  d’ailleurs,  certai¬ 
nes  expressions  moins  communes,  tom¬ 
bées  de  sa  plume  et  ne.  manifestant  aucun 
pédantisme  :  induré,  infléchi,  aveulisse¬ 
ment,  etc...  11  ne  nimbe  pas  ses  per¬ 
sonnages,  en  leur  accordant  bonasse¬ 
ment  toutes  les  vertus.  Nicole  a  aimé 
un  jeune  lieutenant  qui  la  dédaigne  (dès 
qu’il  connut  l’absence  de  dot.  Elle  se 
sentit  morfondue,  cruellement  déçuei, 
boudeuse  après  cette  épreuve  humilian¬ 
te.  G.  de  Lys  est  artiste  puisqu’il  unit 
la  vigueur  et  la  concision  à  la  rapidité 
de  sa  narration  toujours  entraînante, 
ce  sont  des  indices  de  talent  e,t  .de 
travail:  «...  elle  avait  vu  son  parrain 
entrer  résolument  dans  les  flots,  aller 
droit  où  l’appelaient  le  danger  du  pê¬ 
cheur  et  de  celui  qui  le  disputait  à  la 
mer  rapace...  le  cœur  de  la  jeune  fille 
avait  cessé  de  battre,  ...figée  dans  sa 
sa  stupeur,  elle  était  restée  immobilet, 
les  yeux  désorbités...  qu’il  lui  avait 
paru  fort  héroïque.,  beau  avec  ses  che¬ 
veux  épars  et  son  corps  ruisselant...  » 
Le  succès  de  «  Ceux  qui  partent  »  est 
certain,  sans  que  Georges  de  Lys  ait 
cru  nécessaire  pour  cela  de  heurter  les 
préceptes  de  la  morale. 

J.  Van  Doorslaer 

De  Téramond  (Guy).  —  Maisons 
de  Science.  Paris ,  Lafitte  &  Cie , 
1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12  de  326  pa¬ 
ges.  3  fr-  5° 

Dorchain  (Auguste).  —  Œuvres  de 
Auguste  Brizeux.  Paris ,  Garnier , 
pçii.  1  vol.  in- 18  de  376  pa¬ 
ges.  Illustré  de  u  2  iliéli o gravures . 
Tome  I.  3  fr.  50 

Auguste  Dorchain  a  rendu  un  bien 
grand  service  au  poète  dont  il  nous 


présente  l’œuvre  réputée.  Les  poésies 
de  Brizeux,  en  vérité,  réfléchissent  par¬ 
faitement  ses  impressions  personnelles, 
ou  pour  parler  avec  plus  d’exactitude, 
elles  disent  en  toute  simplicité  seis  sen¬ 
timents  divers.  Cependant  on  devait  sou¬ 
ligner  des  détails  caractéristiques.  A. 
Dorchain  nous  retrace  à  la  perfection 
une  intéressante  et  instructive  biogra¬ 
phie  du  barde  aux  cheveux  longs.  Rien 
de  plus  nécessaire  en  effet,  pour  com¬ 
prendre  l’œuvre  dans  toute  son  am¬ 
pleur,  pour  l’interpréter  avec  justice, 
pour  la  pénétrer  intimement.  Il  accorde 
à  Brizeux  une  place  en  vue  parmi  les 
poètes,  et  c’est  avec  raison.  Les 
images  ne  surgissent  pas  nombreuses, 
au  contraire,  et  les  vers  se  succèdent 
sans  la  moindre  prétention,  ils  sont 
simples,  sans  atours,  sans  parures,  sans 
couleurs  voyantes.  Ses  phrases  sont 
pleines  uniquement  de  l’idée  qu’elles 
veulent  exprimer,  elles  coulent  limpides, 
de  source,  sans  s’arrêter  à  réfléchir  en 
chemin  des  objets  inutiles.  Brizeux  ne 
l’emporte  pas,  par  la  vivacité  de  son 
imagination,  mais  par  la  vérité  du  sen¬ 
timent.  Le  cœur  chez  lui,  concentre 
et  accapare  :  oute  sa  vie,  c’est  notre 
cœur  qu’il  veut  toucher.  A  d’autres  la 
rhétorique,  le  mot  sonore,  la  rime  har¬ 
monieuse,  le  vers  pimpant,  efféminé, 
poudré,  je  risque  l’expression,  entravé. 
Est-ce  chez  lui  un  art  voulu  ou  une 
faiblesse  ? 

A  cause  de  cette  particularité  je  vou¬ 
drais  l’appeler  poète  pour  le  peuple» 
et  non  pas  poète  du  peuple.  Celui-ci 
en  effet,  s’abandonne  volontiers  à  des 
rapprochements  frappants,  empruntés  à 
la  vie  grossière  ;  le  réalisme  populaire 
ne  parle  qu’en  images.  Bien  des  pièces 
de  Brizeux  se  résument  totalement  en 
une  seule  scène  de  vie,:  Auguste  et 
Marie  se  regardant  longuement  dans 
une  nef  de  l’église;  Auguste  enfant. 
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devant  le  seuiil  de  la  chaumière'  s’amu¬ 
sant  sous  les  yeux  de  sa  mère...  Il 
se  contente  du  nécessaire  ;  pauvreté  n’est 
pas  indigence.  Rêvons-nous  ?  Cela  lui 
cuffit,  il  ne  désire  pas  fatiguer  nos  yeux. 
Sa  poésie  chante  la  seule  romance 
de  l’amour,  c’est  l’unique  corde  qui 
vibre  dans  son  âme;  les  autres  à  l’oc¬ 
casion,  certaines  fois  résonnent  par 
écho.  Cette  lecture  reposant^  charme 
par  sa  naïve  simplicité,  sa  candide  sin¬ 
cérité.  A  maintes  reprises,  j’ai  admiré 
les  héliogravures  de  Maillart,  elles  sont 
en  harmonie  avec  le  texte.  Ainsi,  Dor- 
chain  nous  a  procuré  un  livre  qui  ne 
se  lit  pas  d’un  trait,  il  favorise  le  doux' 
rêve...  qui  nous  soustrait  à  la  vulgarité 
et  aux  bassesses  ordinaires. 

J.  Van  Doorslaer 

Evrard  (Eugène).  —  Les  Ecrivains 
contemporains:  Jean  Nesmy.  In¬ 
troduction  d’Eugène  Evrard.  — 
Tourcoing ,  Duvivier ,  1910.  1 

in- 12  de  344  pages.  3  fr.  50 
Il  existe  des  « Pages  choisies  »;  mal¬ 
heureusement,  on  ne  le  sait  que  trop, 
ce  ne  sont  pas  toujours  les  «  meilleu¬ 
res  pages  ».  C’est  ce  qui  justifie»  la 
nouvelle  collection  qu’un  jeune  éditeur, 
plein  d’initiative,  nous  présente.  Au  sur¬ 
plus,  il  s’est  assuré  la  collaboration  de 
professeurs  bien  préparés  et  particu¬ 
lièrement  compétents. 

On  s’est  proposé,  lisons-nous,  de  don¬ 
ner  des  textes  abondants  et  en  fait  de 
fragments  de  n’en  recueillir  que  de  très 
longs,  offrant  en  eux-mêmes  un  carac¬ 
tère  d’unité,  et  toujours  reliés  par  une 
analyse  qui  permette  de  suivre  la  trame 
de  l’ouvrage.  Enfin  les  auteurs  écar¬ 
teront  impitoyablement  tout  texte  qui 
pourrait,  même  un  peu,  directement  ou 
indirectement,  choquer,  voire  seulement 
inquiéter  une  âme  de  jeune  homme. 
C’est  sévère,  sans  doute,  et  je  Jes  en 


félicite;  on  finira  tout  de  même  par 
respirer  à  l’aise  sans  craindre  ces  pes¬ 
tilences  morbides  qu’exhalent  tant  de 
feuillets  empoisonnés. 

Le  premier  volume  de  la  collection 
était  consacré  à  Chateaubriand.  Le  2e 
qui  ne  lui  est  certes  pas  inférieur,  a 
trait  aux  œuvres  de  Jean  Nesmy,  le 
jeune  romancier  chrétien  très  goûté  à 
qui  l’on  doit  L’âme  limousine ,  L’Ivraie , 
que  l’Académie  a  couronné,  Les  E garés , 
qui  a  valu  au  jeune  débutant  d’alors,  on 
le  lira  dans  la  notice,  de  bien  douces 
émotions...  et  la  collaboration  à  un 
grand  journal  de  Paris,  et  La  lumière 
de  la  maison ,  pur  roman  catholique,  a 
dit  Eugène  Gilbert,  où  passent  des  souf¬ 
fles  généreux  d’Evangile.  Les  fragments 
de  ces  œuvres  sont  très  longs  et  par¬ 
faitement  reliés.  Les  derniers  feuillets 
ont  été  réservés  à  des  pages  inédites 
(poèmes,  croquis,  nouvelles)  qui  fleu¬ 
rent  bon  et  qui  ont  toute  la  douceur 
de  l’âme  limousine  (p.  244  à  342).  En¬ 
fin  l’introduction,  qui  est  de  M.  l’abbé 
Evrard,  licencié  ès-lettres,  le  collabora¬ 
teur  bien  connu  de  la  Revue  du  Clergé 
français  pour  la  partie  littéraire,  est  par- 
fa  te  parce  qu’elle  est  c’aire,  précise,  plei¬ 
ne  d’idées  et  écrite  en  un  style  qui  n’a 
rien  de  commun  avec  le  prétentieux 
verbiage  de  certains  critiques  modernes. 

Livre  excellent,  d’une  haute  portée 
éducative,  que  nous  recommandons  sans 
réserve  à  tous  nos  collègues  de  l’en-, 
seignement  secondaire. 

Em.  Lisin.1w 

Favet  (Victor).  — Les  Robes  noi¬ 
res.  Roman  contemporain.  Paris , 
Lethieileux ,  1 9 1  1 .  1  vol .  in  1 2  - 
de  250  pages.  1  fr. 

Ganghofer.  —  Lebenslauf  eines 
Optimisten.  Buch  der  Jugend. 
Stuttgart ,  A.  Bonz  &  Cie ,  1910. 

1  vol.  in- 12  de  584  pages.  15  fr. 
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Autobiographie  d’outre-Rhin,  nous  ra¬ 
contant  l’enfance,  la  jeunesse  et  l’au¬ 
rore  de  la  vie  mûre  de  Ludwig  Gan- 
ghofer.  Il  n’est  pas  un  inconnu  ce  Gan- 
ghofer.  Il  a  sa  place  marquée  dans  la 
lignée  des  poètes  contemporains,  et,  par 
ses  critiques  sur  l’économie  générale 
de  l’empire,  il  s’est  fait  un  nom  assez 
célèbre  dans  le  mouvement  social  alle¬ 
mand.  L’auteur  «n’écrit  pas  sa  vie  pour 
se  donner  une  |importanee  ou,  se  çréefr  un 
vain  nom,  mais  pour  démontrer  qu’on 
peut  avoir  un  titre  légitime  d’aimer  la 
vie  et  de  croire  aux  hommes.  Aussi  nef 
veut-il  point  user  des  procédés  roman¬ 
tiques  ni  des  trucs  littéraires.  Il  posera 
sa  vie  devant  nos  regards  dans  toute 
sa  réalité  triste  ou  emplie  de  joie.  (p. 
51.)  —  Je  félicite  l’auteur  de  cette  belle 
pensée.  On  a  désapprit  dans  nos  œuvres 
.modernes  à  rire  d’un  rire  franc.  Les 
auteurs  chantent  des  hymnes  innom¬ 
brables  à  une  sorte  de  douleur  ni.rwa- 
nienne  qui  n’est  pas  typique,  et  n’e(st 
donc  pas  nécessaire  à  la  vie.  La  vie  a 
toujours  ses  joies  et  son  soleil!  C’est 
bien  avec  le  rire  sur  les  lèvrefs  et 
la  joie  dans  le  cœur  que  nous  avons 
accompagné  le  biographe  à  travers  les 
péripéties  de  son  jeune  âge,  e,t  ses 
luttes  contre  la  vie,  que  nous  avons 
admiré  sa  volonté,  le  forçant  à  un  tra¬ 
vail  ingrat  et  pénible.  Il  veut\  être 
optimiste  toujours  malgré  tout  ce  qui  au¬ 
tour  de  lui  crie  le  pessimisme  sombre.. 
Il  veut  cueillir  des  roses  parmi  les  épi¬ 
nes,.  fut-ce  d’une  main  meurtrie. 

Le  livre  de  Ganghofer  n’est  pas  une 
pure  biographie,  il  est  encore  une  sorte 
de  document  historique  d’un  haut  in¬ 
térêt  :  l’auteur  ne  vit  pas  tout  seul, 
dans  un  monde  de  rêves,  il  vit  dans 
sa  patrie  allemande  en  relations  avec 
le  monde  du  temps.  Nous  apprenons 
ce  qu’était  l’Allemagne  de  1870,  l’année 
d’effervescence  et  de  fébrilité  guerrière, 


où  le  peuple  voladt  aux  batailles  et  re¬ 
venait  chantant  ses  victoires.  Nous  dé¬ 
couvrons  l’Allemagne  d’aujourd’hui  dans 
sa  lutte  des  classes,  et  comprenons  bien 
vite  que  la.  démocratie  sera  pour  elle 
un  fait  brutal  de  l’avenir  menaçant, 
qui  doit  secouer  les  entraves  de  sa 
bureaucratie  impériale. 

J’aime  ce  livre  pour  sa  verve  et  son 
émotion.  J’aime  cette  vie  pour  l’énergie 
et  la  foi  qu’elle  a  montrées  aux  heu¬ 
res  sombres  et  aux  jours  clairs.  J’ad¬ 
mire  et  je  remercie  cet  homme  qui  a 
écrit,  sur  le  front  de  son  existence,  la 
be’le  devise  de  «l’optimisme  dans  la 
vie  ».  Etre  optimiste,  c’est  «  voir  dans 
les  choses  d’ ici-bas  une  beauté  et  un 
soutien;  c’est  désirer  le  soleil  pour  illu¬ 
miner  les  ténèbres  et  chasser  d,e  ce 
monde  la  nuit  d’infidélités  et  de  con¬ 
tradictions.  Etre  optimiste,  c’est  se  dé¬ 
penser,  chercher  et  peiner,  savoir  sup¬ 
porter  joies  et  douleurs»  (p.  278)  et 
mettre  toujours  en  pratique  le  cri  su¬ 
blime  de  Gœthe  :  «Edel  se.i  der  Mensch 
und  gut  !  »  (p.  381). 

Abbé  A.  van  den  Pries 

Gourdon  (Pierre)  .—-Vers  la  Haine. 
Paris ,  Lethielleux ,  1910.  1  vol. 
in- 12  de  234  pages.  1  fr. 

Il  faut  féliciter  la  librairie  Lethiel¬ 
leux  de  nous  avoir  donné  une  édition 
populaire  du  roman  si  hautement  mo¬ 
ral  Vers  la  Haine ,  dont  le  triste  héros 
est  une  victime  de  l’école  sans  Dieu. 
Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  une 
page  du  livre  qui  le  fera  connaîtred’  a- 
bord  et  qui  donnera  une  idée  de  la 
manière  forte  de  l’auteur:  «Ah!  l’évo¬ 
lution  a  été  lente  qui  de  l’enfant  chré¬ 
tien,  ébranlé  dans  sa  foi  par  l’école 
sans  Dieu,  a  fini  par  faire  un  homme 
incroyant.  Il  a  fallu  un  concours  d’in¬ 
fluences  délétères  et  .piuissant.es  :  l’en- 
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traînement  des  passions,  l’amitié  d’u,n 
camarade  sans  conscience,  l’amour  d’une 
femme  sans  religion,  les  séductions  tan¬ 
tôt  grossières,  tantôt  délicates,  qui  peu¬ 
vent  s’attaquer  à  un  homme  du  peuple 
dans  le  plus  dangereusement  corrupteur 
des  milieux.  Mais  la  chute  qui  de  cet 
incroyant  fait  un  révolté  est  brutale... 
La  haine,  la  haine  seule  l’envahit  main¬ 
tenant  ;  non  seulement  la  haine  de  cet 
homme  qu’il  veut  tuer,  la  haine  de,  cette 
femme  qu’il  aimait  encore  il  y  a  quel¬ 
ques  instants,  qu’il  déteste  à  cette  heure 
avec  d’autant  plus  de  force  que  son 
amour  était  grand,  et  qu’il  vient  à  peine 
de  mourir,  mais  aussi,  mais  surtout 
peut-être  la  haine  de  tous  les  hommes, 
ses  semblables  et  ses  bourreaux...  Ce 
n’est  pas  une  de  ces  haines  qui  animent, 
par  intermittences,  des  agitateurs  de 
parade.  C’est  la  haine  profonde,,  c’est 
la  haine  de  tout.  C’est  la  haine  de  l’hom¬ 
me  créé  par  Dieu  et  qui  tombe  sous 
l’empire  infernal  de  l’éternel  désespéré. 
Cet  homme  ne  hait  pas  seulement  ceux 
qui  possèdent  parce  qu’il  est  pauvre, 
ceux  qui  aiment  parce  qu’il  est  trompé, 
ceux  qui  sont  florissants  parce  qu’il 
souffre,  il  hait  le  monde  entier,  ce  mon.- 
de  dont  il  attendait  le  bonheur,  dont 
il  n’a  recueilli  qu’un  affreux  néant...  » 
Pierre  Gourdon  a  conscience  de  .sa 
mission  d’écrivain,  son  art  est  probe, 
sa  plume  est  vengeresse,  mais  avec  me¬ 
sure,  les  pages  qu’il  nous  livre  sont 
vécues  mais  non  point  réalistes,  $on 
œuvre  enfin  est  saine  et  recommandable 
en  tous  points. 

Em.  Lisin. 

Guesviller  (Gustave).  —  La  Fille 
de  M.  Mahout.  Paris ,  Grasset , 

1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12  de  268  pa¬ 
ges.  3fr-5° 

Hervier  (Marcel).  —  Les  Ecrivains 
français  jugés  par  leurs  contem¬ 


porains.  Tome  I.  Le  XVIe  et  le 
XVIIe  siècle.  Paris ,  Delapîane , 

1 9  1  1 .  1  vol.  in- 12  de  680  pa¬ 
ges.  4  fr .  50 

Je  suis  heureux  de  présenter  aujour¬ 
d’hui  un  de  ces  admirables  petits  vo¬ 
lumes  trop  peu  en  usage  dans  notre 
enseignement  de  la  littérature  et  ce¬ 
pendant  d’une  grande  utilité. 

La  connaissance  des  textes  littéraires 
est  indispensable  et  rien  ne  peut  la 
remplacer.  Mais  un  des  défauts  de  notre 
enseignement^  remarquable  dans  les  dis¬ 
sertations  littéraires  des  élèves  et  même 
des  étudiants,  est  l’imprécision  des  ex¬ 
posés  et  discussions  relatifs  aux  doc¬ 
trines  littéraires.  Tant  qu’il  ne  s’agit 
que  de  caractériser  et  d’apprécier  une 
œuvre  au  point  de  vue  esthétique,  on 
se  tire  assez  généralement  d’affairel: 
il  suffit  de  quelque  intelligence;  et  d’un 
peu  de  goût.  Mais  pour  juger  avec 
justesse  les  idées  d’un  écrivain,  d’une 
école,  l’intelligence  et  le;  goût  ne  suffi¬ 
sent  plus,  il  faut  la  connaissance  très 
précise  de  ces  idées.  Or,  où  la  trou¬ 
ver  ?  Dans  le  volume  de  MM.  Vial 
et  Denise,  Idées  et  Doctrines  littéraires 
du  17 e  siècle  (Paris,  Delagrave.  1910. 
3  L.  50). 

La  lecture  des  critiques  moderne^  est 
très  utile  pour  compléter  cette  connais¬ 
sance.  Mais  «il  est  encore  plus  néces¬ 
saire  pour  porter  sur  les  auteurs  un 
jugement  sain,  en  les;  replaçant  dans  Je(ur 
milieu,  de  savoir  quels  ils  furent  et 
comment  on  parla  d’eux  en  leur  temps. 
Seuls  les  contemporains  sont  capables 
de  nous  l’apprendre».  —  Avouons  que 
M.  Hervier  a  fait  une  bonne  œuvre  au 
point  de  vue  littéraire  par  la  publica¬ 
tion  de  ces  deux  volumes  sur  Les  Ecri¬ 
vains  français  jugés  par  leurs  contem¬ 
porains  dont  le  premier,  consacré  aux 
1 6e  et  17e  siècles,  vient  de  paraître. 
Scientifiquement  parlant,  ce  manuel 


Bulletin  bibliographique  international 


65 


est  des  meilleurs.  Son.  exactitude)  histo¬ 
rique  nous  permet  de  porter  une  appré¬ 
ciation  minutieuse  sur  tel  et  tel  écri¬ 
vain  replacé  dans  son  milieu  ;  nous  ne 
nous  laisserons  plus  entrainer  par  des 
jugements  a  priori  dictés  trop  souvent 
par  une  courtisanerie  excessive  envers 
tel  ou  tel  système  philosophique.  — 
Il  est  de  plus  une  aide  dans  l’histoire 
de  la  critique  à  travers  la  littérature 
française.  En  effet,  nous  y  voyons  com¬ 
ment  on  jugeait  aux  16e  et  17e  siècles, 
quels  partis  pris  on  apportait  d’admi¬ 
ration  pour  les  anciens  et  leurs  règles. 

Au  point  de  vue  pédagogique  je  le 
crois  irréprochable.  Netteté  des  divi¬ 
sions,  déve’oppement  logique,  ensem¬ 
ble  d’idées  résumé  sous  une  étiquette 
exacte,  enfin  tout  ce  qu’on  peut  sou¬ 
haiter  pour  un  manuel  d’enseignement. 
Les  remarques  et  commentaires  dont 
sont  accompagnés  les  textes  recueillis 
rendent  le  manuel  de  M.  Hervier  supé¬ 
rieur  à  celui  de  MM.  Vial  et  Denise:. 
Ils  éclairent  non  seulement  le  texte  mais 
permettent  d’avoir  à  côté  du  point  de 
vue  ancien  le  point  de  vue  moderne,  ce 
qui  ouvre  toujours  des  nouveaux  hori¬ 
zons.  Les  notes  explicatives  auraient 
pu  être  plus  nombreuses  encore.  11  est 
toujours  plus  difficile  de  comprendre 
la  nuance  exacte  de  la  pensée*  d’un 
auteur  par  quelques  extraits;  il  faut 
donc  que  l’analyste  qui  a  étudié  l’ou¬ 
vrage  dans  son  ensemble  éclaire  par 
des  notes  marginales  telle  ou  telle  allu¬ 
sion,  tel  mot  obscur. 

Remerçions  M.  Hervier  de  nous  avoir 
donné  cet  ouvrage,  fruit  de  recherches 
laborieuses  et  d’un  éclectisme  littéraire 
inappréciable.  L’édition  de  la  librairie 
Delaplane  contribue  à  enjoliver  l’œuvre 
et  à  la  rendre  d’une  utilité  extraordi¬ 
naire  pour  un  enseignement  raisonné  de 
la  littérature  française. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 


Lacour  (Paul).  —  Le  secret  d’An¬ 
toine.  Paris,  Plon  -Nourrit,  &  Cie, 
19-11.  1  vol.  in- 12  de  304  pa- 

ges.  3  fr .  50 

e .■*  1 

Latzarus  (Louis).  —  La  demoiselle 
de  la  Rue  des  Notaires.  Roman. 
Paris,  Calmann-Lévy ,  1911.  1 

vol.  hP' r 2  de  304  pages.  3fr.  50 

*  » 

Leroux  (Gaston).  Le  Fauteuil  han- 

ti.  Paris,  Lafitte  &  Cie ,  1911. 

1  vol.  in- 12  de  360  pages. 

3  fr.  50 

» 

Lionnet  (Jean).  —  Les  Dieux  d’or. 

Paris,  Lethielleux ,  1910.  1  vol. 
in- 12  de  322  pages.  1  fr. 

Voilà  un  livre  qui  nous  repose  des 
livres  graves  et  même  des  autres.  Il 
s’agit  d’un  récit  d’aventures  abracada¬ 
brantes  du  genre  de  pelles  dont 
Jules  Verne  et  d’innombrables  sous- 

Jules  Verne  ont  rempli  des  bibliothè- 

%  \, 

ques. 

L’auteur  a  choisi  comme  théâtre,  pour 
ses  personnages,  la  Colombie  isthmique 
(Panama),  pays  qu’il  a  parcouru,  il  le 
dit  dans  la  préface  —  et  on'le  devine¬ 
rait,  sans  la  préface  —  au  soin  qu’il 
prend  d’émailler  son  récit  d’expressions 
ou  de  mots  de  là-bas.  C’est  une  manie 
de  presque  tous  les  voyageurs  et  ça 
ne  fait  de  mal  à  personne. 

L’intrigue  fort  compliquée  en  appa¬ 
rence  est  en  somme,  très  simple  :  un'cher- 
cheur  d’or,  Henri  d’Alvares,  multimil¬ 
lionnaire  se  repose  à  Paris.  Il  a  une 
fille,  Suzanne,  qui  aime  un  brave  garçon 
Daniel  Mony,  le  meilleur  des  agejnts 
de  son  père,  car  M.  d’Alvares  quoique 
débordant  de  millions,  a  à  son  service 
des  jeunes  chercheurs  d’or  qu’il  a  for¬ 
més. 

Daniel  Mony  ne  donne  plus  de  pes 
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nouvelles.  Il  est  mort  ou  prisonnier. 
«J’irai  voir  1  »  dit  le  père.  «Et  moi 
aussi  »,  dit  Suzanne.  Et  les  voilà  partis. 

Ils  font  bien  de  partir,  car  un  bien 
vilain  gentleman,  Lobston,  a  mis  la 
main  sur  Daniel  qui  avait  découvert 
des  trésors,  et  l’a  enfermé  dans  une 
grotte  comme  on  n’en  voit  pas,  comme 
Vous  devinez  le  reste.  Les  fcapîdes,  les 
on  n’en  voit  plus! 
serpents,  les  traîtres,  les  fièvres... 

Au  verso  de  toutes  les  pages,  les  coups 
de  carabine  éclatent.  On  délivre  Daniel, 
on  casse  la  tête  du  vilain  gentleman, 
hourrah  !  Et  c’est  très  amusant... 

Ce  livre  n’est  pas  évidemment  un 
monument  littéraire,  mais  c’est  ce  que 
l’on  appelle  un  bon  roman  que  tout  le 
monde  peut  lire  et,  à  ce  titre,  il  est 
recommandable. 

A.  Van  de  Kerckhove. 

Marmier  (Xavier).  —  Le  roman 
d’un  Héritier.  Paris ,  Lethielleux , 
1910.  1  vol.  in- 12  de  294  pa¬ 
ges  .  1  f  r . 

Thème  connu  et  pourtant  intéressant 
à  lire. 

Madame  de  Saulnes  a  confié  à  son 
intendant  Mazeirolle  une  somme  de  cent 
mille  francs  à  remettre  après  sa  mort 
à  ses  enfants  exilés  par  crainte  des  ré¬ 
volutionnaires.  Le  calme  revenu,  les  exi¬ 
lés  rentrent  en  France  et  la  belle-fille 
de  Madame  de  Saulnes  réclame  à  Ma- 
zerolle  le  dépôt  confié.  Celui-ci  nie  : 
il  a  amassé  une  fortune  et  ne  veut 
veut  pas  déshériter  ses  enfants.  Bour¬ 
relé  de  remords,  il  écrit  l’aveu  de  sa 
faute,  qu’il  dissimule  dans  un  meuble. 
Après  son  décès,  son  fils  trouve  la  con¬ 
fession  paternelle.  Il  refuse  de  conserver 
plus  longtemps  ces  richesses  mal  ac¬ 
quises  et  se  dispose  à  les  rendre  à  leur 
légitime  propriétaire.  Ici  le  nœud  du 


roman  se  complique.  Robert  Mazerolle 
aime  depuis  longtemps  déjà  Clotilde  de 
Saulnes.  Il  ne  se  sent  plus  digne  d’elle, 
lui,  le  fils  d’un  voleur.  Aussi  après  avoir 
restitué,  s’enfuit-il  avec  sa  sœur.  Ma¬ 
dame  de  Saulnes  s’aperçoit  que  sa  fille, 
elle  aussi,  aime  Robert  et  ne  voulant 
pas  la  voir  malheureuse,  consent  à  leur 
union. 

Bon  roman,  bien  écrit  ;  par  ci  par  là 
cependant  quelques  longueurs. 

Jean  d’Outremeuse. 

1 

Marmier  (Xavier).  —  Les  Fiancés 
du  Spitzberg.  Paris ,  Lethielleux , 
1910.  1  vol.(in-8°  de  128  pages, 
orné  de  nombreuses  gravures. 

1  fr- 

Certaines  personnes  jugent  un  livre; 
à  son  titre,  elles  estimeraient  qu’on  ne 
pourrait  mettre  celui-ci  entre,  toutes  les 
mains.  Cependant  elles  se  tromperaient 
du  tout  au  tout.  L’idylle,  si  le  mot 
se  pardonne,  tient  une  très  petite  place 
dans  cet  admirable  récit  de  voyage, 
chef-d’œuvre  de  simplicité  et  d’élégan¬ 
ce.  X.  Marnier  intéresse,  instruit,  plaît 
sans  que  son  érudition  de  naturaliste  et 
surtout  de  philologue  nous  effarouche 
ou  nous  offusque.  Le  caractère  des  per¬ 
sonnages  qu’il  emprunte  à  la  réalité  du 
monde,  apparaît  tel  quel,  sans  grimage, 
sans  retouche  et  n’a  rien  de  romanesque 
ou  de  singulier.  Lisez  par  exemple),  au 
chapitre  premier  déjà,,  le  passage  où 
l’auteur  note  l’impression  produite  sur 
le  tempérament  de  chaque  convive,  par 
l’enthousiaste  discours  de  Marcel. 

L’auteur  ne  s’attarde  pas,  et  son  inten¬ 
tion,  me  s  emble-t-il,  est  manifeste,  à 
l’analyse  détaillée  de  certains  sentiments 
d’amour,  encore  moins  qu’à  la  longue 
description  de  sensations  spéciales  cou- 
fondues  trop  souvent  avec  les  vibrations 
immatérielles  qui  y  correspondent  dans 
l’âme.  C’est  un  récit  et  non  pas  un  ro- 
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man  qu’il  nous  a  donné.  Aucun  des 
personnage  ne  se  distingue  à  sa  taille 
de  héros,  chacun  possède  un  caractère 
propre,  convenable  à  son  rôle,  humain 
et  voilà  aussi  où  Marmier  donne  une 
preuve  de  maîtrise.  Marcel  est  loyal 
mais  emballé,  Rosa-Marie  est  douce 
mais  irréfléchie  puisque  son  amour  ne 
s’explique  par  aucune  raison  person¬ 
nelle,  Blondeau  excellent  marin  est... 
lourdeau,  bon  enfant  ;  Lax  père  de  Ca- 
rine,  la  fiancée,  est  entêté;..  Carine 
elle  même...  mais,  je  ne  veux  pasfrné- 
riter  le  reproche  de  subtilité  excessive. 

Marmier  observe,  réfléchit  et  manie 
la  plume  avec  une  dextérité  parfaite, 
il  enlèverait  sans  peine  notre  assenti¬ 
ment  s’il  voulait  nous  convaincre  plu¬ 
tôt  que  nous  intéresser:  «Nulle  part  les 
caractères  ne  sont  soumis  à  une  plus 
rigide  épreuve  que  sur  un  bâtiment  à 
voiles,  dans  le  cours  d’un  voyage  de 
quelque  durée,  surtout  dans  les  régions 
où  les  vents  sont  variables  et  la  mer 
très  dure.  Les  lenteurs  d’une  navigation 
retardée  tantôt  par  des  courants,  tan¬ 
tôt  par  des  brises  contraires,  irritent 
les  désirs,  déconcertent  la  patience... 
Mais  de  toutes  ces  causes  d’ennui,  de 
malaise  et  d’irritation,  la  plus  grave  est 
l’état  de  captivité  auquel  on  se  sent 
condamné...  l’étroit  espace...  de  là  par¬ 
fois  des  animosités  qui  ailleurs  s  apai¬ 
seraient  par  de  faciles  diversions,  qui, 
ici  s’enveniment  peu  à  peu  par  un  :  é- 
nible  contrainte...»  Le  lecteur  frimd, 
alléché  par  le  titre  lira  les  Fiancés  du 
Spitzberg  avec  intérêt,  sans  se  douter 
que  Marmier  lui  donne  autre  chose  que 
ce  qu’il  semblait  promettre,  et  ne  s’ima¬ 
ginera  jamais  lui  devoir  garder  ren- 
cune.  |  j  il  J.  Van  Doorslaer 

Retté  l'Adolphe).  —  Sous  l’Etoile 

du  Matin.  Paris ,  Mes  sein,  1911. 
I  vol .  in  -  1  2  de  250  pages . 

3  fr-  5° 


Les  recommandations  du  Pape  Pie  X 
touchant  la  communion  fréquente  don¬ 
nent  un  grand  intérêt  d’actualité  à  ce 
nouveau  volume  de  l’auteur  de  Du  Dia¬ 
ble  à  Dieu ,  d 'Un  séjour  à  Lourdes  et 
du  Règne  de  la  Bête.  C’est  en  effet, 
la  communion  quotidienne  considérée 
comme  une  pratique  essentielle  pour 
tout  catholique  zélé,  qui  constitue  le 
sujet  du  livre.  Mais  qu’on  ne  craigne 
pas  d’y  trouver  un  exposé  aride  ou  un 
commentaire  sans  chaleur  des  bienfaits 
et  des  beautés  de  l’Eucharistie.  Ce  sont 
ici  des  pages  vivantes  où  abondent  les 
documents  les  plus  probants,  les  ana¬ 
lyses  approfondies  de  l’état  d’âme  des 
convertis  et  le  récit  émouvant  d’expé- 
rences  personnelles.  A  ce  dernier  point 
de  vue,  Sous  V Etoile  du  Matin  forme 
la  suite  nécessaire  de  Du  Diable  à  Dieu. 
Les  premières  étapes  après  la  conver¬ 
sion  sont  décrites  dans  ce  style  tour 
à  tour  réaliste  et  un  peu  rude,  lyrique 
et  harmonieux  qui  caractérise  le  talent 
d’Adolphe  Retté.  Des  paraphases  de 
psaumes  et  de  prières  liturgiques  où 
la  ferveur  du  sentiment  religieux  s’allie 
à  la  magnificence  des  images  achèvent 
de  faire  de  ce  livre  une  œuvre  d’art 
autant  que  d’édification. 

Roupnel  (Gaston).  —  Nono.  Paris , 
Plon -Nourrit  &  Cie ,  19  1  1 .  1  vol. 
i,n  - 1 6  de  305  pages .  3  fr .  5  o 

Voici  un  roman  qui  se  place  d’emblée 
en  bon  rang  dans  l’œuvre  de  nos  écri¬ 
vains  épris  de  rusticité.  Il  rappellera  à 
plus  d’un  lecteur  la  forte  et  savoureuse 
manière  de  Jules  Renard.  Nono0  c’est 
le  paysan  courbé  sous  le  dur  servage 
de  la  terre,  qui  considère  sa  vigne,  com¬ 
me  une  personne  animée^,  parle,  à  son 
âne  comme  à  un  ami,  répand  sur  tou¬ 
tes  choses  sa  sentimentalité  fruste.  La 
vie  l’a  trahi,  l’âme  douce  et  tendre» 
qu’enveloppe  son  grand  corps  ridicule 
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et  déjeté  était  faite  pour  un  seul  amour 
qui  eût  été  la  religion  de  son  pauvre 
foyer  de  vigneron  bourguignon.  Le  sort 
mauvais,  sa  confiance  excessive  aussi 
l’ont  uni  à  Lune  de  ces  gueuses  que 
Dumas  fils  appelait,  dans  son  langage 
imagé  et  biblique,  une  guenon  du  pays 
du  Nord.  Son  martyre  durera  jusqu’aux 
confins  de  1a.  vieillesse.  Il  sera  le,  jouet 
de  la  cruauté  instinctive  des  villageois  ; 
il  s’oubliera  dans  l’alcoolisme,  criera 
sa  douleur  s.ur  tous  les  chemins  de  tra¬ 
verse,  à  la  grande  joie  des  badauds, 
blasphémera  contre  son  idéal  vautré 
dans  la  boue,.  A  la  fin,  il  s’élèvera 
jusqu’au  sublime  par  le  pardon  et  par 
Pimmolation  acceptée. 

Roustan  (M.).  —  La  Littérature 
française  par  la  dissertation.  To¬ 
me  III.  Le  XIXe  siècle.  Paris , 
Delà  plane,  1910.  1  vol.  ;in-i6 

de  730  pages.  5  fr. 

«Nous  avons  à  peu  près  lâché  le  dis¬ 
cours  politique  et  historique,  écrivait 
naguère  M.  Lanson.  Sous  forme  de  dis¬ 
cours  et  de  dissertations,  c’est  l’his¬ 
toire  littéraire  et  la  critique  littéraire, 
qui  régnent  dans  la  composition  fran¬ 
çaise.  L’histoire  littéraire,  c’est-à-dire 
parler  de  ce  qu’on  ne  fait  pas  sans 
avoir  lu  les  textes,  sur  la  foi  d’un 
manuel;  la  critique  littéraire,  c’est-à- 
dire  parler  de  ce  qu’on  n’atteint  pas, 
de  ce  qu’on  ne  comprend  pas,  sur  des 
autorités  ».  M.  Roustan ,  dans  son  ou¬ 
vrage,  s’inscrit  en  faux  contre  cette 
opinion,  et  il  veut  aider  les  élèves  à 
compléter  ou  à  réviser  leurs  connais¬ 
sances  littéraires  et  à  apprendre  la  lit¬ 
térature  française  par  la  dissertation. 
Le  volume  sur  le  XVIIe  siècle  compre¬ 
nait  dans  ce  but  614  sujets  --  celui 
sur  le  XVIIIe,  436  —  le  présent  volume 


qui  embrasse  tout  le  XIXe  siècle,  en 
comptes  1325.  Tout  les  genres  y 
sont  passés  en  revue,  et  l’auteur  indique 
pour  les  principaux  représentants  de 
chaque  genre,  de  nombreux  sujets  d,e 
dissertations.  On  en  trouve  par  exemple 
43  pour  Mme  de  Staël,  plus  de  >100 
pour  Victor  Hugo,  etc. 

Pour  éviter  l’écueil  signalé  par  Lan¬ 
son,  ces  sujets  sont  accompagnés  ou 
non  d’indications  diverses:  liste  d’ou¬ 
vrages  utiles  à  consulter  sur  le  sujet 
donné,  conseils  destinés  à  orienter  l’élè¬ 
ve,  ou  plans  proposés.  On  voit  quelle 
mine  abondante  de  renseignements,  le 
professeur  aura  à  sa  disposition,  avec 
un  tel  livre.  Je  dis  :  le  professeur,  car 
je  trouve,  malgré  tout,  l’ouvrage  un 
peu  touffu  pour  être  bien  utile  à  nos 
élèves.  Les  sujets  sont  d’importance  très 
inégale,  beaucoup  dépassent  la  com¬ 
pétence  de  nos  humanistes  ou  s’éloi¬ 
gnent  trop  des  matières  du  programme 
déjà  si  surchargé.  M.  Roustan  reconnaît 
lu'  même,  qu’il  faut  absolument  faire 
un  choix  que  certains  sujets  doivent 
être  traités,  les  autres  seulement  mé¬ 
dités.  Ajoutons  que  souvent  les  indi¬ 
cations  de  l’auteur  auront  besoin  d’être 
commentées  par  le  maitre  suivant  la 
diversité  des  auditoires.  En  nous  pla¬ 
çant  d’ailleurs  à  un  point  de  vue  trop 
souvent  négligé  actuellement,  nous 
ajouterons  que  bien  des  lectures  re¬ 
commandées  sont  loin  d’êtré  égalemènt 
recommandables  et  que  les  jeunes  gens 
de  nos  collèges  ne  pourraient  user  du 
livre,  qu’avec  une  réserve  dont  ils  ne 
sont  pas  capables. 

Mais  le  maitre  qui  veut  faire  la  guerre 
«  au  verbalisme  insipide  »,  au  «  psitta¬ 
cisme  machinal  »  trouvera  dans  ce  ma¬ 
nuel,  une  arme  de  choix.  C’est  à.  lui, 
croyons  nous,  que  ce  livre  rendra  les 
services  que  l’auteur  ambitionne  de  ren¬ 
dre.  I  f  E.  LISIN. 
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Thorne  (Guy).  —  Dans  les  Ténè¬ 
bres.  Paris,  Lethielleux ,  1910.  1 
vol .  in- 1 2  de  352  pages .  1  fr . 

«  Le  Christ,  disait  Lacordaire,  occupe 
et  occupera  t  oujours  le  centre  de  l’his¬ 
toire.  »  On  l’aime  ou  on  le  hait  mais 
on  ne  peut  l’ignorer.  Et  à  l’heure  ac¬ 
tuelle,  toutes  les  questions  qui  se  rat¬ 
tachent  à  sa  divine  personne  sont  tou¬ 
jours  d’un  intérêt  palpitant  pour  les 
incrédules  comme  pour  les  croyants... 

Un  juif  influent,  le  Dr  Schuabe  de 
Londres,  combat  l’Eglise  avec  acharne¬ 
ment  ;  il  a  même  juré  de  la  détruire 
en  dénonçant  à  la  face  du  monde  chré¬ 
tien  l’erreur  accréditée  depuis  si  long¬ 
temps  de  la  réalité  de  la  Résurrec¬ 
tion.  Il  n’ignore  pas  que  si  le  Christ 
n’est  point  ressuscité,  la  foi  des  chré¬ 
tiens  est  vaine  et  la  religion  un  leurre. 

LTn  savant  archéologue,  qui  prostitue 
sa  science  en  acceptant,  pour  satisfaire 
ses  folies  amoureuses,  d’être  le  vil  sti¬ 
pendié  de  ce  mécréant  haineux,  se  char¬ 
ge  d’élaborer  le  fameux  document  :<  qui 
doit  modifier  l’histoire  du  monde  »,  et 
de  veiller  à  sa  publication  au  moment 
propice,  dans  toutes  les  conditions  re¬ 
quises  pour  ne  point  trahir  la  super¬ 
cherie. 

L’émotion  fut  grande  quand  on 
apprit  par  un  journal  londonien  la 
découverte  en  Palestine  de  l’inscrip¬ 
tion  tumulaire  suivante  gravée  en  ca¬ 
ractères  grecs  très  bien  conservés  à 
l’exception  de  deux  lettres  disparues  : 
«moi,  Joseph  d’Arimathie,  je  déclare 
que  j’ai  enlevé  le  corps  de  Jésus  du 
tombeau,  etc...  » 

L’émotion  fut  grande,  je  le  répète, 
dans  le  monde  chrétien.  Les  ennemis 
éternels  de  l’Eglise  firent  bruyamment 
éclater  leur  joie.  On  fit  écho  à  leurs 
clameurs  d’une  extrémité  de  l’Europe  à 
l’autre.  On  annonça  bientôt  une  re- 
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crudescenee  du  fanatisme  musulman;. 
Mais  on  n’attendit  pas  longtemps  non 
plus  avant  de  constater  la  répercussion 
formidable  de  cette  découverte  au  sis¬ 
mographe  de  la  moralité  universelle. 

On  s’émut,  on  étudia  de  plus  près, 
des  soupçons  germèrent,  on  contrôla 
et...  l’on  découvrit.,  Vous  devinez  le 
reste...  Qu’il  me  suffise  de  dire  que  le 
triomphe  de  la  vérité  fut  d’autant  plus 
grand  que  l’erreur  avait  été  profonde 
et  la  ruine  des  croyances  lamentable. 

Tel  est  esquissé  à  grands  traits,  le 
roman  que  nous  a  présenté  l’écrivain 
anglais  Guy  Thorne.  Je  ne  dirai  pas 
que  l’auteur  possède  le  grand  talent 
d’évocation  de  Hugh  Benson  dans  le 
Maître  de  la  Terre ;  mais  par  endroits, 
son  style  est  d’une  réelle  puissance,  et 
son  œuvre,  pour  être  moins  gonflée  de 
surnature1,  n’en  es,t  que  plus  vraie.  Et 
la  nouvelle  édition  que  vient  d’en  don¬ 
ner  la  librairie  Lethielleux  dans  sa  col¬ 
lection  des  romans  honnêtes  à  1  fr. 
répandra  cette  œuvre  forte  et  sainei, 
qui  n’est  pas  cependant,  je  tiens  à  e;n 
avertir  les  lecteurs  —  un  roman  pour 
pour  fillette. 

Em.  Lisin. 

Veuillot  (Louis).  —  Corbin  et 
d’Aubécourt.  Paris ,  Lethielleux , 
1910.  1  vol.  in -8°  de  96  pages, 
orné  de  nombreuses  gravures. 

1  fr. 

Cet  ouvrage  du  grand  Veuillot  est 
bien  connu  et  il  n’est  pas  besoin  que 
nous  l’analysions  minutieusement  ici.. 

C’est  un  roman  épistolaire  où  l’amour 
chrétien  entre  en  lutte  avec  des  préju¬ 
gés  de  race.  L’intrigue,  très  simple, 
est  le  combat  entre  l’aristocratie  de 
la  race  et  du  nom  et  cette  autre)  aris¬ 
tocratie  de  la  vertu  et  du  talent.  On 
n’attend  pas,  sans  doute^  que  le  fils  du 
tonnelier  des  Boynes  sépare  ces  deux 
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noblesses  également  respectables.  On 
sait  que  cet  ouvrage  est  né  d’une  con¬ 
versation  sur  les  romans.  Veuillot  s’était 
prononcé  en  faveur  de  ce  genrei  litté¬ 
raire.  «Un  peu  poussé,  dit-il  dans  la 
»  préface,  j’avais  ajouté  qu’un  auteur 
»  qui  aurait  seulement  la  fierté  deborne/r 
»  son  public,  renfermerait  l’aventure 
»  dans  un  salon,  le  drame  dans  un  per- 
»  sonnage,  le  personnage  dans  un  mono- 
»  logue,  et  que  ce  serait  asseiz  pour 


«dérouler  une  page  émouvante  ducœur 
»  humain.  » 

On  le  mit  au  défi  d’écrire  ce  roman. 
Il  l’écrivit.  Le  voici.  Grâce  à  cette  belle 
édition,  abondamment  illustrée  et  à  bon 
marché  que  vient  d’en  faire  l’éditeur 
Lethielleux,  de  nombreux  lecteurs  goû¬ 
teront  cette  œuvre  de  belle  et  saine 
littérature.  II  faut  s’en  féliciter. 

J.  Renault. 


PHILOLOGIE  -  LINGUISTIQUE  —  FOLKLORE 


Arnaud  (Germain).  —  La  vie  pu¬ 
blique  des  Romains  décrite  par 
les  auteurs  latins.  Recueil  de  500 
textes  choisis  avec  commentaire 
historique,  grammatical  et  litté¬ 
raire.  Marseille ,  M.  Laffitte , 
1910.  1  vol .  in  - 1  2  de  510  pa- 
ges.  3  fr. 

Un  livre  utile,  tout  à  la  recommenda¬ 
tion  de  nos  professeurs  humanistes.  M. 
Arnaud  a  réuni  en  un  joli  volume,  500 
textes  latins  des  meilleurs  écrivains  clas¬ 
siques  et  des  Pères  de  l’Eglise  à  l’usage 
des  classes  de  4e,  3e  et  2e.  L’idée 'qui  a 
présidé  à  ce  recueil  fut  de  donner  par 
les  textes  un  tableau  historique  de  la 
vie  publique  des  Romains.  Ayant  tou¬ 
jours  devant  les  yeux  le  but  précité; 
l’auteur  a  fait  un  choix  judicieux  de 
textes  qui  se  dévident  logiquement. 
Nous  n’avcns  qu’un  regret:  pourquoi 
M.  Arnaud  n’a-t-il  pas  songé  à  mettre 


le  nom  des  auteurs  dont  il  donne  les 
extraits  ?  Les  commentaires  historique, 
grammatical  et  littéraire  sont  d’un  bon 
philologue  et  souvent  très  heureux  par 
les  rapprochements  avec  les  modernes. 

Encore  une  fois,  le  recueil  de.  M. 
Arnaud  est  un  livre  précieux. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 

Novicow  (J  ).  —  Le  Français  lan¬ 
gue  internationale  de  l’Europe. 

Paris ,  Grasset ,  1911.  1  vol  in- 
1 2  de  154  pages.  2  fr. 

Vincent  (Abbé  Cl.).  —  Le  péril 
de  la  langue  française.  Diction¬ 
naire  raisonné  des  principales  lo¬ 
cutions  et  prononciations  vicieu¬ 
ses  et  des  principaux  néologis¬ 
mes.  Paris ,  /.  de  Gigor ,  1911. 
1  vol.  in- 12  de  LVI-198  pages. 

2  fr.  50 


TECHNOLOGIE  —  MÉTIERS  -  TRAVAUX  PUBLICS 


Morel  (G.).  —  La  photographie 
méthodique  et  précisée.  Paris , 


Béranger ,  1910.  1  vol.  in- 12  de 
136  pages.  2  fr.  150 
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Scholten  (G. -A.).  —  Bouwkun'dig 
rekenboek  voor  Ambachtslieden. 

Verzameling  van  540  vraagstuk- 
ken  ontleend  aan  de  praktijk  der 
bouwambachten .  —  Groningen , 
Noordhoff ,  1910.  1  boekd.  in- 
8°  van  94  bladz.  1  fr.  25 

Ce  manuel  repose  sur  une  base  excel¬ 
lente  :  il  est  hautement  pratique  et  uti¬ 
litaire.  Toutes  les  données  des  problè¬ 
mes  sont  heureusement  empruntées  à 


la  vie  et  aux  besoins  des  métiers  et 
cherchent  la  solution  des  cas  qui  se 
présentent  quotidiennement. 

L’auteur  a  eu  ce  soin  délicat  d’accor¬ 
der  une  p'ace  spéciale  à  chaque  métier. 
Il  consacre  en  outre  les  dernières  pages 
à  un  chapitre  très  instructif  qui  nous 
explique  quelques  expressions  techni¬ 
ques  courantes.  Les  intéressés  trouve¬ 
ront  dans  ce  petit  manuel  un  moyen 
sûr  d’études  sérieuses  et  de  progrès. 

Abbé  A.  van  den  Dries 


ARCHÉOLOGIE  —  BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 


Bénédile  ^Léonce).  —  Meissonier. 
Paris ,  Laure  ns ,  1.911.  1  vol.  in  - 
8°  de  128  pages.  ,2  fr.  50 

( Les  grands  Artistes.) 

Le  nom  de  l’auteur  du  travail  que 
voici,  le  nom  de  Meissonnier,  le  souve¬ 
nir  des  œuvres  charmantes  de  cet  artiste, 
la  satisfaction  de  reconnaître,  en  lui, 
un  continuateur  de  petits  maîtres  fla¬ 
mands  et  hollandais,  enfin  l’agrément, 
d’un  texte  abondamment  illustré,  bien 
documenté  et  bien  écrit,  voilà  des  rai¬ 
sons  qui  prédisposeront  favorablement 
le  lecteur  belge  pour  l’ouvrage  que 
voici.  Elles  nous  dispensent  de  le  re¬ 
commander  davantage  et  nous  autori¬ 
sent  à  lui  prédire  beaucoup  de  succès 
sur  le  marché  belge. 

Franz  Nève. 

,  .  1  <  i 

de  Foville  (Jean).  —  Les  Délia 
Robbia.  Paris,  Laurens,  1 9  1  1 .  1 
vol.  in -8°  de  128  pages. 

2  fr.  50 

{Les  Grands  Artistes.) 

Voici  un  ouvrage  exquis.  Exquis  par 
ses  planches,  exquis  pour  le  texte  qui 


les  commente,  exquis,  surtout,  pour 
l’enseignement  qu’il  comporte.  Ce  der- 
aifiC  .mérite;  sera  une  recommandation 
auprès  des  personnes  qui  s’intéressent 
à  l’art  chrétien.  A  tous  ceux  qui  dé¬ 
plorent  que  la  sensiblerie  et  la  piété  de 
mauvais  aloi  gâtent,  aujourd’hui,  nos 
églises  par  des  sculptures  écœurantes, 
à  tous  ceux  qui  soutiennent,  non 
sans  raison  qu’à  cause  de  l’enva¬ 
hissement  de  la  maison  de  Dieu  par 
des  plâtres  ou  des  marbres  qui  pont 
des  épouvantails  pour  l’homme  dé¬ 
licat,  il  est  plus  facile  de  prier  au  mi¬ 
lieu  des  bois  qu’au  pied  des  autels, 
l’ouvrage  de  M.  de  Foville  sera  un 
précieux  réconfort.  Ils  y  trouveront  des 
œuvres  qui  réalisent  l’idéal  du  beau 
et  l’idéal  de  l’expression  religieuse.  Cel¬ 
le-ci,  c’est  l’expression  telle,  qu’elle  se 
dégage  non  de  la  mièvrerie  dévote  mais 
de  l’Evangile.  M.  de  Foville  nous  offre, 
dans  cette  notice  sur  les  délia  Robbia, 
des  modè’es,  non  à  copier  mais  à  com¬ 
prendre.  Il  nous  donne  aussi  une  excel¬ 
lente  leçon  sur  la  manière  de  prodiire 
l’œuvre  d’art  digne  de  vivre.  L’auteur 
nous  enseigne  ces  choses  avec  méthode, 
et  dans  un  langage  convaincu. 

Franz  JMève 


Revue  bibliographique  belge 


V  O 

72 

Demaison  (Louis).  —  La  Cathé¬ 
drale  de  Reims.  Paris ,  H .  Lau¬ 
re  ns,  1 9 1  i .  i  vol.  in- 1 6  de  136 
pages . 

(. Petites  monographies  des  grands 
édifices  de  la  France .) 

:  1  ,  .  :  ... 

Si  les  cathédrales  anglaises  sont  les 
plus  majestueuses  du  monde,  les  plus 
belles,  les  plus  attachantes  sont  les  ca¬ 
thédrales  de  France.  Nulle  part  plus 
que  dans  la  patrie  du  style  ogival,  l’en- 
sernble  de  l’édifice  n’a  un  air  plas  dégagé 
et  plus  noble.  Nulle  part  on  n’a  au¬ 
tant  l’impression  d’une  force  tempérée 
de  délicatesse  et  pénétrée  de  grâce 
primesautière.  Nulle  part  le  bas  et 
le  haut  relief  n’y  sont  plus  exquis, 
les  meneaux  des  fenêtres  plüs:  élégants 
tout  en  conservant  un  air  robuste.  Les 
cathédrales  de  France  sont  les  joyaux 
de  l’Europe  occidentale.  Elles  sont  une 
gloire  pour  les  idées  qui  les  inspirè¬ 
rent  et  placent  au  premier  rang  le  peu¬ 
ple  qui  les  conçut.  Parmi  les  nombreuses 
merveilles  ogivales  françaises,  une  des 
plus  belles,  c’est  la  cathédrale  de  Reims. 
Le  loisir  nous  manque  pour  énumérer 
ses  titres  à  une  admiration  illimitée. 
Aussi  nous  bornerons-nous  à  ne  citer 
que  la  profondeur  et  l’élancement  su¬ 
perbe  de  ses  nefs,  que  ses  sculptures 
tout  empreintes  d’attitudes  charmantes, 
égayées  de  sourires  bienveillants  et  spi¬ 
rituels.  Ces  choses  sont  parfaitement 
dites  et  montrées  dans  l’ouvrage  que 
voici.  . 

Franz  Nève 

Desdevises  du  Dézert  (G.)  et  Bré- 
hier  (L.).  —  Clermont-Ferrand. 

Laurens ,  1911.  1  vol.  in -8°  de 
148  pages..  4  fr. 

Royat  et  la  Puy-de-Dôme.  Paris , 

(JPés  Villes  d'art  célèbres.) 


Comme  tous  ses  prédécesseurs  dans  la 
vaste  et  brillante  collection  des  Villes 
d’art  célèbres,  le  volume  que  voici,  ou¬ 
tre  son  aspect  gracieux,  a  le  mérite 
d’être  bien  documenté  et  agréablement 
exposé.  Il  nous  révèle  des  villes  intéres¬ 
santes  qu’honorent  des  monuments 
magnifiques.  En  disant  ces  derniers 
mots,  ma  pensée  va  aux  églises 
auvergnates.  On  sait  qu’elles  sont  cons¬ 
truites  en  des  matériaux  que  l’on  voit 
rarement,  et  qu’elles  ont  une  forme  et 
des  dimensions  qui  leur  sont  propres. 
Quoique  s’élevant  dans  une  contrée  pau¬ 
vre,  les  villes  dont  il  est  question  ici 
ont  un  air  moins  endormi  et  moins  pi¬ 
teux  que  la  plupart  des  villes  provin¬ 
cial;  de  Erance.  Elles  occupent  des 
sites  fort  remarquables  que  reprodui¬ 
sent  plusieurs  des  127  planches  de  l’ou¬ 
vrage  que  voici.  Comme  de  brillantes 
perles,  ces  villes  ornent  la  seule  chaîne 
de  montagne  vraiment  française  de  la 
France,  elles  se  dressent  sur  cette  aus¬ 
tère  et  solennelle  muraille  de  lave  qui 
surgit  au  milieu  de  «  ces  collines  à  pei¬ 
ne  ondulées,.,  prairies...  allées  de  peu¬ 
pliers,  champs,  vignes,  vergers  du  grand 
jardin  qu’est  la  France.  »  (Avant  pro¬ 
pos  de  l’ouvrage  que  voici.) 

Franz  Nève 

Dorbec  (Prosper).  —  Théodore 
Rousseau.  Paris ,  Laurens ,  1910. 
1  vol.  in -40  de  128  pages,  illus¬ 
tré  de  24  hors-texte.  2  fr.  £0 

Que  de  fois  ne  nous  a-t-on  pas  répété 
que  les  peintres  belges  du  XIXe  siècle 
étaient  les  diciples  des  peintres  français  ? 
C’était  à  faire  croire  que  le  peuple  fran¬ 
çais,  comme  le  peuple  italien,  comme 
l’espagnol  ou  le  flamand,  est  un  peuple 
peintre.  Que  des  français,  dont  la  fa¬ 
tuité  nationale  édifiée  sur  des  bases  in¬ 
consistantes  n’est  . pas  le  moindre  défaut, 
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nous  tiennent  ce  langage,  rien  béton¬ 
nant  I  Mais  que  des  Belges  y  aient  cru, 
voilà  ce  qui  serait  humiliant,  si  c’était 
vrai!  Heureusement,  le  Belge  est  un 
philosophe  sceptique.  Il  sourit  aux  plus 
fortes  hâbleries  et  sait  que  la  vérité  finit 
par  triompher.  Elle,  triomphe  en  ce  mo* 
ment:  l’on  se  convainc  de  plus  en  plus 
que  tous  ces  peintres  français  étaient, 
à  leur  tour,  de  très  humbles  et  très 
dociles  écoliers  de  la  peinture,  flamande 
et  hollandaise. 

L’on  n’ignore  plus  que  ce  sont  des 
peintres  flamands,  les  Bril,  les  Patenier, 
les  Met  de  Blés,  les  Mostaert,  qui  cré¬ 
èrent  le  vrai  paysage,  le  paysage  admiré 
pour  lui-même.  Théodore  Rousseau  alla 
à  leur  école  et  y  fut  un  excellent  élève. 
Les  peintres  belges  modernes  au¬ 
raient-ils  donc  écouté  mais  sans  toujours 
les  croire,  les  peintres  français,  ils  n’au¬ 
raient  fait  que  reprendre  un  bien  de 
famille. 

Peintre  des  plus  intéressants,  âme 
des  plus  poétiques,  Théodore  Rousseau 
était  un  enthousiaste  des  paysagistes 
flamands  et  hollandais.  Il  a  laissé  un 
œuvre  étendu  et  splendide  dejvant.  lequel 
tout  homme  intelligent  s’inclinera.  L’on 
s’en  convaincra  surtout  par  l’agréable 
ouvrage  que  voici. 

Franz  Rêve 

Fleury  (Gabriel).  —  La  Cathédrale 
du  Mans.  Paris ,  H.  Laurens , 
1 9 1 1 .  i  vol.  in-16  de  106  pa¬ 
ges  .  2  fr . 

( Petites  monographies  des  grands 
édifices  de  la  France.) 

Le  petit  ouvrage  que  voici  devrait 
être  lu  devant  l’édifice  qu’il  décrit.  Grâ¬ 
ce  à  lui  on  aurait  une  connaissance  ap¬ 
profondie  de  ce  beau  monument  et  çette 
connaissance,  on  l’acquerrait  d’une  fa- 

i 
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çon  agréable.  Car  en  même  temps  qu’ils 
constituent  des  guides  exacts  ,e,t  co¬ 
pieux  des  édifices  qu’ils  étudient,  les 
ouvrages  de  la  collection  qui  nous  occu¬ 
pe  sont  aussi  de  petits  travaux  gracieux 
d’aspect,  bien  illustrés  et  rédigés  dans 
une  langue  fort  séduisante.  Le  travail  que 
voici  mérite  tous  ces  éloges  :  il  réussit 
à  faire  connaître  tout  ce  qui  est  con¬ 
naissable  de  la  cathédrale  du  Mans  et  à 
faire  admirer  les  nombreuses  particula¬ 
rités  qui  méritent  l’admiration. 

Franz  Rêve 

1  '  '  !  |  i  [  |  ' 

Hénard  (Robert).  —  Les  Jardins 
et  les  Squares  de  la  ville  de  Pa¬ 
ris.  Paris ,  Laurens ,  1911.  1  vol. 
in -8°  de  276  pages,  illustré  de 
64  planches  hors-texte.  8  fr. 

Outre  son  mérite  d’apporter  à  une 
collection  très  intéressante,  un  appoint 
de  valeur,  le  volume  que  voici  possède 
encore  celui  de  présenter,  en  jolies  plan¬ 
ches  et  dans  un  texte  fort  agréable, 
un  sujet  séduisant.  Squares  et  jardins 
de  Paris  1  Ces  mots  évoquent  des  idées 
charmantes.  Ils  évoquent  les  heures  ex¬ 
cellentes  passées  dans  l’admiration  des 
arbres,  des  gazons,  des  fleurs  qu’une 
administration  pleine  de  goût,  a  répan¬ 
dus  à  profusion  dans  la  belle  capitale 
française.  A  ce  titre,  on  se  rappelle 
les  arbres  si  bien  venants,  on,  songe-  à 
ces  pelouses,  à  ces  parterres  si  soignés 
de  l’exquis  parc  Monceaux ,  on  figu¬ 
re  les  charmantes  buttes  Chaumont , 
le  beau  jardin  du  Luxembourg ,  les 
admirables  perspectives  fleuries  des 
Tuileries.  En  parcourant  cet  ouvrage, 
le  Belge,  tout  en  accordant  aux  parcs 
parisiens  de  légitimes  hommages,  tout 
en  y  glanant  plus  d’une  nécessaire  leçon, 
n’oubliera  ni  son  bois  de  la  Cambre 
ni  Tervueren.  Il  constatera  quecespro- 
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menades  bruxelloises  dépassent  en 
splendeur  tous  les  Vincennes,  tous  les 
bois  de  Boulogne  et  tous  les  St  Cloud. 

Il  se  convaincra  que  ses  square  Marie- 
Louise  et  Ambiorix  n’ont  pas  de  rivaux 
à  Paris. 

Franz  Nève 

Letaille  (Abel).  —  Idées  et  Figura¬ 
tions  d’Art.  Paris ,  Sansot  &  Cie , 

1 9 1 1 .  i  vol.  in -8°  de  228  pa¬ 
ges  .  6  fr . 

Mourey  (Gabriel).  —  D.-G.  Ros- 
setti  et  les  Préraphaélites  an¬ 
glais.  Paris ,  Laurens,  1910.  1 
vol.  in- 12  de  176  pages. 

2  fr.  $0 

(Les  Grands  Artistes.) 

L’œuvre  des  préraphaélites  anglais  est 
noble  et  intéressante.  Noble,  parce 
qu’elle  met  à  la  place  prépondérante 
l’idée  et  la  leçon  morale.  Intéressante,, 
parce  qu’elle  est  une  œuvrei  de  caractère 
nettement  anglais  et  nettement  moder¬ 
ne.  Servir  l’idéal  par  les  plus  récentes 
découvertes  du  réalisme  et  du  natura¬ 
lisme,  fut  toujours  un  des  articles  les 
mieux  obéis  du  programme  préraphaé¬ 
lite.  Prendre  ce  réalisme,  et  ce  natura¬ 
lisme  dans  le  type  étrangement  mysté¬ 
rieux  et  séduisant  de  la  femme  anglaise, 
le  demander  au  paysage  anglais,  fut 

ENSEIGNEMENT 

Alamelle  (E.).  —  Cours  de  Physi¬ 
que  et  de  Chimie.  Première  an¬ 
née  des  Ecoles  primaires  supé¬ 
rieures.  Paris ,  Alcan ,  1910.  1 
vol.  in- 12  de  144  pages.  2fr.  20 

La  méthode  suivie  par  l’auteur  :  par¬ 
tir  de  faits  connus,-  faire  constater  et 


une  coutume  commune  à  Rossetti,  à 
Miilais,  Holman  Hunt,  à  Burne-Jones, 
à  Watt.  De  ces  principes,  poursuivis 
avec  la  ténacité  anglaise,  sortirent  les 
œuvres  si  impressionnantes  que  ren¬ 
ferme  à  Londres,  par  exemple,  la  belle 
Galerie  d'art  national.  Ces  choses  et 
bien  d’autres,  sont  excellemment  expo¬ 
sées  dans  le  charmant  ouvrage  que  voici. 
Monsieur  Mourey  y  révèle  un  art  injus¬ 
tement  ignoré  sur  le  continent.  De  belles 
planches  précisent  les  jugements  de  l’é¬ 
crivain.  Elles  collaborent  avec  lui  à  nous 
faire  estimer  le  noble,  le  généreux  et 
patriotique  mouvement  préraphaélite 
anglais. 

Franz  Nève 

Reymond  (Marcel).  —  Le  Bernin. 

Paris ,  Plon ,  1911.  1  vol.  petit 
in  -8°  avec  24  planches  hors-texte 
de  204  pages.  3fr.  50 

Abondamment  illustré,  exposé  avec 
une  méthode  sans  aridité  et  un  charme 
de  pensée  et  de,  style'  qui  ne  dévie  ja¬ 
mais  en  verbiage,  le  volume  que  voici 
s’efforce  de  réhabiliter  le  Bernin.  A 
ce  titre  seul  il  serait  intéressant.  Il  a 
beaucoup  d’autres  motifs  encore  pour 
plaire  aux  lecteurs,  en  particulier  la 
reproduction  d’œuvres  peu  connues  du 
fameux  Cavalière. 

Franz  Nève 

—  ÉDUCATION 

décrire  les  faits,  en  tirer  les  conséquen¬ 
ces  —  lui  fera  certainement  atteindre  le 
but  qu’il  se  propose  :  développer  chez 
les  élèves  le  facultés  d’observation,  de 
comparaison  et  d’induction,  facultés  si 
utiles,  voire  même  si  nécessaires  dans 
la  vie. 

L’auteur  se  réserve  sans  doute  de 
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montrer  dans  les  cours  de  2«  et  3e 
années  Y  ordre  suivant  lequel  se  grou¬ 
pent  les  phénomènes  physiques  et  chi¬ 
miques.  ; 

V.  Ea 

Colin  (Ch.)  et  Girod  (J.)  —  Cours 
de  Géométrie.  Première  année 
des  écoles  primaires  supérieures. 
Paris ,  Alcan ,  1910.  1  vol.  in  - 1  2 
de  1  80  pages.  1  fr.  ,80 

Cette  première  partie  d’un  cycle  com¬ 
plet  de  géométrie  comprend  les  pro¬ 
priétés  des  figures  planes  et  quelques 
notions  sur  la  géométrie  dans  l’espace, 
suffisantes  pour  comprendre  les  éléments 
de  géométrie  descriptive,  qui  terminent 
le  manuel.  Le  dessin  est  étroitejment 
associé  à  la  théorie.  Les  auteurs  ont 
réussi  a  expliquer  d’une  manière  intui¬ 
tive  les  notions  abstraites  et  ont  fait 
un  bon  choix  de  démonstrations  sim¬ 
ples,  et  d’exercices  appropriés.  (L’or¬ 
dre,  imposé  d’ai'leurs  par  un  program¬ 
me  officiel,  est  taxé  sur  la  graduation 
des  difficultés.)  Je  trouve  cependant 
iqu’il  y  ai  un  peu  trop  de  démonstrations, 
purement  abstraites,  pour  un  livre  des¬ 
tine  à  une  première  annéeL  et  je^  re¬ 
grette  aussi  que  les  auteurs  n’aient  pas 
ms’isté  sur  le,  plan  d’ensemble  dei  la 
géométrie;  cela  me  semble  cependant 
nécessaire  dans  une  science  avant  tout 
déductive,  et  cela  est  de  nature'  à  in¬ 
culquer  aux  élèves,  même  très  jeunes, 
un  esprit  réfléchi  et  scientifique. 

D.  H ALLEZ. 

I 

De  Froe  (A  ).  —  Oefeningen  bij 
de  kern  der  engelsche  spraak- 

kunst.  Groningen,  Noordhoff, 
1910.  1  boekd.  in -8°  van  ÿ8 

bladz.  1  fr.  50 

Les  thèmes  ne  nous  apprennent  pas 


une  langue.  Il  faut  donner  une  grande 
part,  la  part  du  lion,  à  la  lecture,  aux 
entretiens,  en  un.  mot  à  la  méthode 
directe.  Il  est  hautement  pratique  et 
nécessaire  cependant  d’appeler  l’atten¬ 
tion  des  élèves  sur  les  principales  fautes 
qu’ils  peuvent  commettre,  sur  les  dif¬ 
ficultés  courantes  qu’ils  rencontreront. 
Et  dans  ce  sens  les  thèmes  jouent  un 
rôle  important.  Le  présent  manuel  pour¬ 
voit  amplement  à  ce  besoin. 

1  Une  première  section  est  consa¬ 
crée  aux  quelques  règles  élémejnr 
taires  qu’il  faut  enfoncer  dans  la 
tête  des  élèves  à  coups  de  mar¬ 
teau  ;  une  deuxième  parcourt  systémati¬ 
quement  toute  la  grammaire  ;  une  troi¬ 
sième  donne  des  exercices  sans  indi¬ 
quer  la  partie  spéciale  de  la  grammaire 
qui  est  mise  à  l’étude;  enfin  une  quar 
trième  fournit  une  documentation  pré¬ 
cieuse,  elle  rassemble!,  en  effet,  une 
série  de  petites  rédactions  où  l’élève 
peut  facilement  éprouver  ses  forces. 

En  somme,  nous  recommandons  vive¬ 
ment  ce  nouveau  manuel  :  il  est  appelé  à 
rendre  des  grands  services  pour  l’étude 
approfondie  et  personnelle  de  l’anglais. 

Abbé  A.  van  DEN  Dries 

De  Raaf  (H.)  et  Baas  (B.).  — 
Handleiding  bij  ’t  gebruik  ;der 
platen  en  leesboekjes  voor  het 
aanvankelijk  leesonîïerwijs.  Gro¬ 
ningen,  P.  Noordhoff,  1910.  1 
boekd.  in -8°  van  96  bladz.  1  fr. 

Un  livre  très  intéressant  au  point  de 
vue  pédagogique  :  il  permet  de  décou¬ 
vrir  en  ses  pages  succintes  une  mé¬ 
thode  nouvelle  de  l’enseignement  sys¬ 
tématique  de  la  lecture.  Ce  manuel  en 
effet  apprend  aux  enfants  à  lire  de,  telle 
sorte  qu’ils  parviennent  d’eux-mêmes, 
par  le  travail  bien  dirigé  de  leur  jeune 
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intelligence,  à  trouver  la  correspondan¬ 
ce  entre  la  forme  écrite  d’un  mot  et 
sa  forme  phonétique. 

Je  doute  fort  que  cette  méthode  re¬ 
çoive  l’approbation  unanime  de  notre 
corps  professoral.  On  y  rencontre  né¬ 
cessairement  une  série  de  difficultés  que 
nos  jeunes' élèves  ne  pourront  que  diffici- 
ment  surmonter  et  auxquelles  nos  pro¬ 
fesseurs,  en  général  inexpérimentés  en 


fait  de  philologie,  ne  trouveront  pas 
facilement  une  solution. 

Abbé  A.  van  den  Dries 

Dubois  (Jules) .  —  Le  problème  pé¬ 
dagogique.  .  Essai  sur  la  position 
du  problème  et  la  recherche  de 
ses  solutions  ;  Paris ,  iAlcan,  1 9 1 1 . 
1  vol.  in -8°  de  vm-538  pages. 

7  fr.  50 


! 
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BIBLIOGRAPHIE  —  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE. 

Rodenbach  (Félix).  —  Guide  théorique  et  pratique  en  matière  de 
bibliographie  et  de  journographie.  Bruges,  berceau  de  l’art  ty¬ 
pographique.  —  Bruges ,  The  St  Catherine  Press f  içeo.  i  vol. 
in-8°  de  106  pages.  2  fr. 

L’auteur  a  la  prétention  d’avoir  accompli  un  devoir  en  écrivant  ce  livre  de 
106  pages,  avec  cette  devise  :  vérité,  impartialité,  démonstration  et  progrès. 
Voilà  de  bien  grands  mots  pour  couvrir  la  matière  servie  au  lecteur. 

M.  Rodenbach  entame  —  et  on  y  prend  grand  intérêt  —  une  discussion 
serrée  sur  un  point  d’histoire  :  l’invention  de  l’imprimerie  en  caractères  mo¬ 
biles  et  moulés  a  été  faite,  à  Bruges,  par  Jean  Brito  en  1445  ou  1446  et  pas  à 
Mayence  par  Jean  Gutenberg  en  1457.  Les  éléments  de  preuve  réunis  par 
l’auteur  eussent  suffi  pour  corser  une  brochure  curieuse.  Pourquoi  M. Roden¬ 
bach,  déraille-t-il  pour  se  lancer  à  pages  que  veux-tu  dans  des  zig-zags  abra¬ 
cadabrants  ?  Piqué  par  je  ne  sais  quelle  mouche  anticléricale,  le  fougueux 
publiciste  part  en  guerre  contre  les  legs  faits  aux  églises  ;  contre  les  jeunes 
avocats  passant  d’emblée  juges  de  paix,  grâce  à  la  protection  ;  contre  M.  de 
Trooz  et  M.  Woeste  qui  ont  osé  se  montrer  hostiles  à  l’instruction  obligatoi- 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  — Adresser  les  demandes  àM.le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 

En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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re  ;  contre  le  clergé  qui  prend  quelque  chose  pour....  son  rhume  ;  contre  la 
congrégation  de  Y  Index  ;  contre  le  cardinal  Mercier  qui  est  aussi  intollérant 
(avec  deux  1,  s’il  vous  plait  !)  que  le  Pape  ;  contre  Pie  X  qui  est  pis  que 
Pie  IX  (c’est  un  jeu  de  mots  de  M.  Rodenbach,  Félix  !)  ;  contre  le  denier  de 
St-Pierre;  contre  Léon  XIII  ;  contre  le  décret  sur  la  ière  communion  ; 
contre  la  main-morte  ;  contre....  enfin  contre  tout.  Et  il  se  fâche  tout  rouge, 
le  bon  M.  Rodenbach  !  Il  n’est  vraiment  pas  tolérant  (avec  un  seul  1,  s.  v.  p.). 

Il  l’est  si  peu,  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  dépenser  deux  francs  pour  acheter 
un  livre  aussi  pétaradant.  Même  avec  son  jeu  de  mot,  ses  fautes  d’impression 
et  tout  le  reste,  ça  ne  vaut  pas  quarante  sous  J 

A.  Van  de  Kerckhove. 


RELIGION  -  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 

d’Anguien  (S.)  —  Les  Ouvrages  authentiques  de  Saint  Thomas 
d’Aquin.  — -  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie,  i  broch.  in-8° 
de  22  pages.  i  fr. 

(Extrait  de  la  Revue  Apologétique). 

Delplace(LePère  L.)  S. J. — Catéchisme  et  Apologétique.— Bruxelles, 
L Action  Catholique ,  içn.  i  vol.  in-i2°  de  62  pages.  0.50  fr. 
( Collection  «  Science  et  Foi  »,  n°  18 ). 

Forget  (Chanoine  J.)  professeur  à  l’Université  de  Louvain.  — 
La  valeur  du  quatrième  Evangile.  Bruxelles,  Société  de  Librairie 
Belge,  rçn.  1  broch.  in-8°  de  20  pages.  0.50  fr. 

(Extrait  de  la  Revue  Apologétique). 

Forget  (Chanoine  J.),  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  — 
Les  Conciles  Œcuméniques.— Bruxelles,  L  Action  Catholique,  içii. 

I  vol.  in-160  de  104  pages.  1  fr. 

(Science  et  Foi ,  nos  16  et  17). 

«  On  m’a  dit  qu’une  petite  étude  sur  les  Conciles  Œcuméniques  serait  à  sa 
place  dans  la  collection  Science  et  Foi.  Après  un  moment  de  réflexion,  je  n’ai 
pas  eu  de  peine  à  faire  mienne  cette  manière  de  voir.  » 

II  n’est  pas  nécessaire  d’être  grand  psychologue  pour  reconnaître  à  ces  deux 
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premières  phrases,  simples  et  brèves,  toute  la  sympathique  bonté  de  celui  qui 
les  a  écrites  ;  pas  nécessaire  non  plus  de  connaître  jusque  dans  sa  différence 
de  capillarité  le  degré  d’instruction  religieuse  de  nos  contemporains  pour  com¬ 
prendre  et  la  demande  qu’on  a  faite  à  M.  Forget  et  l’empressement  qu’il  a 
mis  y  à  répondre. 

Le  talent  et  l’érudition  de  l’écrivain  sont  suffisamment  connus  des  lecteurs 
de  la  Revue  pour  leur  permettre  de  présumer  l’excellence  du  travail  qu’il  nous 
présente.  —  La  doctrine  concernant  les  Conciles  Œcuméniques  y  est  exposé 
clairement,  elle  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  cependant  le  théologien 
lui-même  sera  heureux  d’y  trouver  certaines  observations  qu’il  chercherait 
vainement  dans  les  récentes  études  sur  le  sujet.  Des  deux  chapitres  qui  forment 
le  corps  du  travail  (chap.  IL  Raison  d’être  et  rôle  des  Conciles  œcuméniques, 
§  I.  Leur  utilité  et  leur  néccessité,  §  IL  Leur  autorité  (canons  et  chapitres), 
chap.  III.  Les  conditions  de  l’existence  et  du  fonctionnement  des  Conc.  Œcum. 

§  i.  Leur  convocation,  §  2.  leur  Présidence,  §  3.  de  l’Accord  requis  dans 
les  décisions,  §  4.  Confirmation  des  Conc.  Œcum.)  de  ces  deux  chapitres  le 
second  dénote  le  plus  de  labeur  et  fait  le  plus  exception  à  l’avertissement  de 
l’Avant-Propos  d’après  lequel  «  La  plupart  des  idées  du  présent  travail  ont 
déjà  été  développées  plus  longuement  dans  l’un  ou  l’autredes  ces  grands  recueils 
(Dictionnaire  de  Théologie.  Vacant-Mangenot,  Dictionnaire  d’Apologétique 
de  M.  A.  d’Alès.) 

Peut-être  les  lecteurs  connaissent-ils  d’autres  études  sur  la  même  question, 
semblables  à  celle-ci  — comme  celle  de  J.B.Jaugey  :  Le  Concile  Œcuménique. 
Petit  traité  théologique  adressé  au  gens  du  monde,  1869  —  en  tout  cas  le 
travail  de  Mr  Forget  les  remplace  avec  avantage  et  satisfaira  pleinement  ceux 
qui  tiennent  à  connaître  l’Eglise  dans  une  de  ses  plus  grandes  manifestations  : 
les  Conseils  Œcuméniques.  URIÉL. 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 

Daumont  (Octave  .  —  Les  théories  de  l’Evolution.  Tome  I.  DarwF 
nisme  et  Néo=Darwinisme.  Bruxelles.  L'Action  Catholique ,  içri. 
1  vol.  in-120  de  82  pages  0.50  fr. 

( Collection  «  Science  et  Foi  »,  n°  icq  ). 


DROIT  —  LÉGISLATION 

Goffart  (Ferdinand),  chargé  de  cours  à  l’Université  de  Gand. 
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Les  réformes  économiques  au  Congo  Belge.  —  Bruxelles ,  Misch 
et  Thron ,  içio.  i  vol.  in-8°  de  32  pages.  1  fr. 

Hoyois  (Jos.),  Membre  de  la  Chambre  des  Représentants.  —  Un 

chapitre  de  la  politique  scolaire  des  partis  de  gauche.  Bruxelles , 
Action  Catholique ,  içir.  1  vol.  in- 120  de  78  pages.  0.60  fr. 

Lewinski  (J. -S.)  —  L’Evolution  industrielle  de  la  Belgique.  —  Bru¬ 
xelles,  Misch  et  Thron ,  içii.  1  vol.  in-8°  de  450  pages.  10  fr. 

( Travaux  de  l' Institut  de  Sociologie  Solvay.) 

La  collection  des  travaux  de  l’Institut  de  Sociologie  Solvay  vient  de  s’aug¬ 
menter  d’une  publication  de  plus,  par  les  soins  de  M.  J.  S.  Lewinski  ;  cet 
ouvrage  remarquable,  autant  par  sa  méthode,  que  par  l’actualité  du  sujet  dont 
il  traite,  a  été  écrit  pendant  les  années  1907  à  1909;  il  est  consacré  à  notre 
évolution  industrielle,  telle  qu’elle  s’est  déroulée  au  XIXe  siècle.  Mais  les  faits 
économiques  ne  se  laissent  pas  découper  en  périodes  tranchées  ;  c’est  pourquoi 
l’auteur  a  du,  en  différents  endroits,  s’occuper  aussi  de  la  fin  du  siècle  antérieur. 
Malheureusement,  cette  époque  de  l’histoire  économique  belge  a  été  jusqu’à 
présent  assez  négligée  et  il  est  difficile  de  tracer  un  tableau  exact  de  la  Belgique 
économique  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  L’auteur  a  tiré  parti,  le  mieux  possible, 
des  matériaux  qu’il  avait  sous  la  main. 

Le  rôle  de  la  science  n’est  pas  seulement  d’amasser  une  multitude  de  faits  et 
d’en  former  un  répertoire  muet;  elle  doit  en  saisir  la  portée,  en  dégager  le  lien, 
l’harmonie  et  le  but. 

La  généralisation  doit  mettre  en  œuvre  les  matériaux  que  lui  fournit  l’ob¬ 
servation  et  l’expérimentation.  M.  Lewinski  s’inspire  de  la  méthode  que 
Claude  Bernard  expose  dans  ses  «  Leçons  sur  les  Phénomènes  de  la  Vie  »  ; 
il  veut  réagir  contre  l’importance  exagérée  attribuée  en  économie  politique  à 
la  seule  induction,  mise  en  honneur  par  «  l’Ecole  de  Schmoller  »,  ou  «  Ecole 
historique.  »  L’auteur,  et  il  y  a  lieu  de  l’en  féciliter,  y  va  de  sa  part  d’effort, 
pour  rendre  à  la  méthode  déductive  la  place  qu’elle  a  perdue,  non  par  elle- 
même,  mais  à  cause  de  l’abus  et  de  la  fausse  application  qu’en  firent  les 
anciens  économistes  en  lui  demandant  plus  qu’elle  ne  pouvait  donner,  en 
négligeant  de  la  combiner  judicieusement  avec  l’induction. 

C’est  précisément  cette  combinaison,  —  ce  retour  en  somme  vers  la  méthode 
scolastique,  —  qui  sert  de  règle  aux  études  de  notre  auteur  ;  elle  est  préco- 
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nisée.par  Ad.  Wagner  dans  ses  «  Fondements  de  l’Economie  politique,  »  et 
disons  le,  c’est  la  seule  bonne  méthode  ;  à  quoi  sert  la  statistique  si  on  ne  fait 
pas  parler  les  chiffres  et  les  faits  qu’elle  emmagasine,  si  on  ne  les  met  pas  au 
service  des  théories  et  des  prémisses,  pour  conduire  à  de  nouvelles  conclusions, 
à  des  découvertes  scientifiques  ?  Adam  Smith  ne  fit  pas  autrement,  et  combien 
la  statistique  s’est  perfectionnée  depuis  ! 

Il  est  curieux  devoir  comment  la  vieille  méthode  de  ce  «père  de  l’économie 
politique  »  reprend  du  terrain  en  Allemagne,  là  où  jusqu’il  y  a  peu  de  temps, 
Schmoller  et  son  école  la  traitaient  avec  un  dédain  sans  égal. 

Depuis  lors,  les  opinions  se  sont  modifiées  ;  dans  un  article  paru  en  juin 
1907,  dans  l’Internationale  Wochenschrift  fur  Wissenschaft,  Kunst  und 
Technik,  Schmoller  ne  craint  pas  d’appeler  Adam  Smith  :  «  une  des  grandes 
lumières  de  la  civilisation,  qui  a  exercé  sur  le  monde  une  influence  plus  con¬ 
sidérable  qu’aucun  autre  économiste  après  lui.  » 

Ce  retour  des  courants  nouveaux  vers  la  méthode  scolastique  est  intéressan¬ 
te  à  observer  pour  ceux  là  surtout,  pour  qui  cette  méthode  fut  toujours  le  code 
indéfectible  et  sûr.  C’est  dans  ce  sens  aussi  que  M.  Lewinski  oriente  ses  expé¬ 
rimentations  et  il  cite  avec  complaisance  cette  opinion  émise  récemment  par 
Ad. Wagner:  «Dans  le  domaine  scientifique,  l’historisme  loin  d’avoir  vaincu  le 
classicisme,  n’a  pas  même  pu  entrer  en  lutte  avec  lui.  »  (  Die  Aufgaben  der 
Volkswirtschaftslehre  als  Wissenschaft. 

Observer  les  faits  sociaux,  les  rechercher  consciencieusement,  et  tâcher  de 
les  expliquer  et  d’en  surprendre  les  lois,  telle  est  la  méthode  de  l’auteur  ;  il  se 
garde  bien  de  les  juger  ou  de  les  subordonner  au  point  de  vue  éthique,  poli¬ 
tique  ou  religieux.  Les  Katheder  Socialisten  qui  tentèrent  de  faire  de  la  morale 
en  économie  politique,  sont  démodés  auprès  de  la  jeune  génération  des  écono¬ 
mistes  qui  ont  rompu  en  visière  avec  eux,  aussi  bien  qu’avec  l’historisme  de 
Schmoller. 

Telle  est  la  méthode  adoptée  par  M.  Lewinski  dans  son  beau  livre  sur 
«l’Evolution  industrielle  de  la  Belgique.  »  Il  m’était  agréable  de  la  faire  ressor¬ 
tir,  et,  si  ce  n’était  de  quelques  manières  de  voir  exposées  dans  les  chapitres  X 
et  XI,  au  sujet  de  l’avenir  des  classes  moyennes,  je  m’empresserais  de  dire 
que  je  suis  en  communauté  d’idées  avec  l’auteur  de  ce  livre  intéressant  au  plus 
haut  point  et  qui  est  destiné  à  rendre  service  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
l’évolution  de  la  patrie.  CHANOINE  VAN  CAENEGEM. 

Misonne  (O.),  Directeur  des  œuvres  sociales  à  Mons.  —  Position 
actuelle  du  socialisme  scientifique.  Théories  et  modes  d’action. 
Bruxelles ,  L' Action  Catholique ,  içi /.  1  vol.  in-120  de  46  pages. 
( Collection  «  Science  et  Foi  »  n°  20).  0  50  fr. 
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Slosse  (Dr  A.)  et  Waxweiler  (E.)  —  Enquête  sur  le  régime  alimen* 
taire  de  1065  ouvriers  belges.  —  Bruxelles ,  Misch  et  Thronygi  i . 
i  vol.  gr.  in-8°  de  260  pages.  15  fr. 

(  Travaux  de  V Institut  de  Sociologie  Solvay). 

Cette  enquête,  conduite  avec  méthode  et  science,  intéresse  au  plus  haut  point 
le  sociologue.  Pareils  résultats  obtenus  grâce  à  une  patience  et  une  persévé¬ 
rance  peu  communes  attireront  aux  savants  belges  l’admiration,  même  de 
l’étranger.  Les  conclusions  ne  sont  pas  renversantes  ou  incroyables,  elles  ne 
sont  pas  toutes  formulées  comme  des  vœux,  et  n’en  demeurent  pas  moins 
fécondes  en  conséquences  pratiques.  Messieurs  Slosse  et  Waxweiler  les  dédui¬ 
sent  (induisent  serait  le  mot  exact)  sans  hâte  après  de  longues  recherches  et  des 
observations  sérieusement  faites.  Pour  le  profane,  certaines  statistiques  parai- 
tront  parfaitement  inutiles,  parce  qu’elles  se  répètent  d’après  des  unités  diffé¬ 
rentes.  Elles  donneront  précisément  une  valeur  inappréciable  à  ces  documents 
parce  qu’ils  peuvent  être  rapprochés  d’enquêtes  qui  auraient  été  faites  d’après 
d’autres  données  ;  nous  mangeons  de  la  viande, du  pain  :  au  Japon  on  se  nourrit 
de  poisson  et  de  riz.  La  bibliographie  abondante  renseigne  exceptionnellement 
une  étude  sur  l’alimentation  de  l’ouvrier.  Qu’est  ce  à  dire  ?  C’est  qu’on  pèse 
la  quantité  de  légumes,  de  viande,  de  pain..,  achetée  par  une  famille  ouvrière, 
mais  on  se  soucie  trop  peu  de  tenir  compte  des  déchets,  et  surtout  on  néglige 
de  déterminer  la  valeur  nutritive  réelle  des  aliments  absorbés. 

L’analyse  physiologique  du  docteur  Slosse  constitue  à  ce  point  de  vue,  un 
travail  très  original,  et  sert  avec  avantage  de  base  à  l’analyse  sociologique 
de  M.  Waxweiler.  Le  rôle  important  joué  par  le  facteur  régional  dans  le  genre 
de  nourriture  surprendra  beaucoup  de  personnes  qui  seraient  tentées  de  tenir 
compte  seulement  du  facteur  économique,  en  écartant  de  même  le  facteur 
professionnel.  L’ouvrier  mange  une  quantité  plus  grande  de  viande  à  mesure 
que  son  salaire  augmente,  le  facteur  régional  est  cause  d’exceptions  impor¬ 
tantes  à  cette  règle... 

D’ailleurs  presque  tous  les  ouvriers  résolvent  très  mal  le  problème  de  l’ali¬ 
mentation,  faute  d’éducation  en  cette  matière  :  Il  est  triste  à  dire  qu’ils  sont 
nourris  en  général  tout  juste  pour  fournir  un  léger  labeur,  si  on  tient  compte 
de  l’évaluation  scientifique.  N’objectons  pas  à  la  légère  que  le  nombre  d’ou¬ 
vriers  soumis  à  l’examen,  io65,  est  restreint  ;  il  est  relativement  le  plus 
considérable  qu’on  ait  atteint  et  dépasse  de  loin  tous  les  efforts  tentés  à  l’étran¬ 
ger.  J.  Van  Doorslaer. 

Verhaegen  (Pierre).  Les  ravages  de  l’école  neutre  en  Hainaut.  — 

Bruxelles ,  Action  Catholique ,  igio.  1  vol.  in-120  de  132  pages. 

1  fr. 
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De  Leener  (G.)  —  Le  Commerce  au  Katanga  :  Influences  belges  et 
étrangères.  —  Bruxelles ,  Misch  et  Thron ,  içii.  i  vol.  in-120 
de  XVIII-144  pages.  3.50  fr. 

(Travaux  de  ï Institict  de  Sociologie). 

Van  Caenegem  (Chanoine).  —  Les  commerçants  du  XXe  siècle. 

Discours  à  des  Jeunes  gens.  —  Namur ,  Wesmael- Charl iery 
içii.  1  vol.  in-8°  de  196  pages.  3  fr. 

Thiébauld  (Charles).  —  La  question  monétaire  et  le  change  en 
Belgique.  Bruxelles ,  Impr.Dreesen  et  DeSmet)  içio.  1  broch. 
in-120  de  22  pages.  0.75  fr. 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 

de  Bénéjac  (François).  —  Le  Bienheureux  Charlemagne.  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie^ çi  1 .  1  vol.  in-8°  de  44  pages.  0.75  fr. 
(Extrait  de  la  Revue  Apologétique). 


GÉOGRAPHIE  -  ETHNOGRAPHIE  -  VOYAGES 

Thonner  (Fr.). —  Du  Congo  à  PUbangi.  Bruxelles ,  Misch  et  Thron , 
içii.  1  vol.  in-8°  de  XI-84  pages.  Ouvrage  contenant  20  gra¬ 
vures  dans  le  texte,  114  planches  phototypiques  et  3  cartes 
hors  texte.  12  fr. 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 

Bouchery  (Jan).  —  Fliksken  en  Koko.  Zedenschets.  —  Antwerpen , 
De  Vlaamsche  Kunstbode ,  içio.  1  boekd.  in-120  van  36  bladz. 

075  fr. 
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Contes  du  Pays.  H.Krains,  Pol  Demade,  H.Stiernet,  Aug.Vierset, 
G.  Garnir,  G.  Virrès,  L.  Banneux,  L.  Delattre,  P.  André  et 
Edouard  Ned.  —  Alost,  Eug.  Deseyn ,  içii.  1  vol.  in-i2°de 
1 98  pages.  2  fr. 

( Collection  «  Selecta  »). 

Verhaeren  (Emile).  —  Toute  la  Flandre  :  Les  Plaines.  —  Bruxelles , 
Deman ,  içii.  1  vol.  in-8°  de  194  pages.  5  fr. 


BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 

Laurent  (Marcel),  professeur  d’histoire  de  l’art  à  l’Université  de 
Liège.  —  L’Art  chrétien  primitif.  —  Bruxelles ,  Vr ornant  dé  Cie 
içii.  2  vol.  in  8°  de  192  et  196  pages.  10  fr. 


ENSEIGNEMENT  —  ÉDUCATION 

Peeters  (Edward).  —  Sa  Majesté  l’enfant.  Etudes  sur  l’Education 

et  l’Enseignement.  —  Bruges ,  Nouvelle  Bibliothèque  Pédagogi- 
que ,  içii.  1  vol.  in-120  de  84  pages.  2  fr. 

Peeters  (Edward;.  —  L’Idéal  religieux  dans  l’Education.  —  Bruges , 
Nouvelle  Bibliothèque  Pédagogique ,  içii.  i  vol.  in-120  de  108 
pages.  2  fr. 

Monsieur  Edw.  Peeters,  le  vaillant  directeur  de  la  Revue  internationale  et 
polyglotte  Minerva ,  est  un  travailleur  inlassable. 

Créateur  d’une  admirable  bibliothèque  pédagogique,M.  Edw.  Peeters  y  fait 
paraître  personnellement  tantôt  des  ouvrages  personnels  très  fouillés,  tantôt 
des  œuvres  étrangères,  délicatement  choisies. 

La  Revue  bibliographique  Belge  a  toujours  été  heureuse  de  signaler  les 
efforts  de  ce  vaillant.  Aujourd’hui  encore  elle  tient  à  revenir  sur  le  petit 
volume  54  Majesté  V Enfant ,  publié  d’abord  en  anglais  et  en  néerlandais,  tra¬ 
duit  aujourd’hui  en  français.  C’est  un  plaidoyer  raisonné  et  vigoureux  en 
faveur  d’une  éducation  forte,  sagement  disciplinaire  et  excluant  les  tendresses 
de  guimauve. 

L'Idéal  religieux  dans  l Education  est,  reconnaissons  le,  fortement  char 
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penté.  L’auteur  rejette,  au  point  de  vue  pédagogique,  l’école  neutre  et  l’école 
purement  confessionnelle  pour  se  tourner  vers  un  enseignement  simplement 
déiste.  Certains  motifs  invoqués  par  M.  Peeters,  sont,  sans  doute,  admissibles 
et  nous  louons  fort  le  tact  avec  lequel  il  a  su  mener  cette  étude. 

Cependant  en  vertu  de  nos  principes  catholiques  nous  ne  pouvons  admettre 
une  éducation  de  nature  pure  qui  s’arrête  à  l’existence  de  Dieu  et  à  l’immorta¬ 
lité  de  l’âme.  Si  Dieu  existe,  il  existe  aussi  certaines  relations  entre  la  créature 
et  le  Créateur  ;  ces  liens  qui  unissent  la  créature  au  Créateur  et  les  créatures 
entre  elles,  ces  liens  là  forment  la  religion.  Comment  faut-il  pratiquement 
honorer  Dieu  ? 

Voilà  ce  que  l’enfant  demandera  un  jour.  «  Peu  importe,  au  fond,  écrit  M. 
Peeters,  quelle  religion  le  jeune  homme  s’assimile,  pourvu  qu’elle  soit  basée 
sur  le  déisme.  »  Le  déisme  ne  suffit  point;  il  faut  savoir  ser/ir  Dieu.  Or, 
toute  l’histoire  nous  prouve  qu’il  n’y  a  qu’une  seule  manière  de  servir  Dieu, 
puisqu’il  n’y  a  qu’une  seule  vérité,  c’est  celle  enseignée  par  l’église  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

Voilà  l’idéal  religieux  que  nous  désirons  pour  nos  enfants  et  tels  sont  aussi 
les  motifs  qui  nous  forcent  à  qualifier  l’idéal  religieux  de  M.  Peeters  d’absolu¬ 
ment  insuffisant.  L’ABBÉ  Ed.  LOMBAERTS. 

Peeters  (Edward).  —  Un  simple  moyen.  Etude  de  pédagogie  fa¬ 
miliale  traduite  du  néerlandais  de  Jan  Ligthart.  —  Bruges , 
Bibliothèque  Pédagogique }  içii.  i  vol.  in-120  de  8  p.  0.50  fr. 

Peeters  (Edward).  —  L’Emile  de  J.=J.  Rousseau.  Seule  édition 
autorisée,  avec  introduction,  des  sommaires,  des  notes  et  des 
commentaires.  Tome  IL  —  Nouvelle  bibliothèque  Pédagogique , 
jgi /.  T  vol.  in-120  de  350  pages.  2.50  fr. 


ASCÉTISME  —  PIÉTÉ 

de  Pully  (H.)  —  Pensées  religieuses;  Pages  religieuses.—  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie  y  iqii.  1  broch.  in-8°  de  18  pages. 
(Extrait  de  la  Revue  Apologétique).  0.50  fr. 
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Livre  d’or  de  l’Exposition  Universelle  et  Internationale  de  Bruxelles 

1910.  —  Bruxelles }  E.  Rossel y  içn.  i  vol.  in-40  de  780  pages. 

10  fr. 

Pâque  (Le  Père  E.)  S.  J.  —  Guide  de  l’Herborisateur  en  Belgique. 

Nouvelle  édition,  entièrement  remaniée  et  complétée.  —  Na- 

mur y  Wesmael-Charlier ,  igio.  1  vol.  in-120  de  118  p.  1.25  fr. 

Une  bonne  fortune  pour  les  herborisateurs  &  pour  les  amateurs  de  plantes 
que  ce  petit  ouvrage  dû  à  la  plume  infatigable  du  P.  Pâque. 

Dans  un  volume  se  glissant  aisément  dans  la  poche,  très  coquet  d’ailleurs  et 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  l’auteur  est  parvenu  à  condenser  une  infinité 
de  renseignements.  Toutes  les  plantes  supérieures  ou  phanérogames,  faisant 
partie  de  la  flore  belge ,  y  sont  nettement  caractérisées.  En  outre,  on  y  trouve 
décrites  et  dénommées  les  espèces  généralement  cultivées  dans  les  apparte¬ 
ments,  les  jardins,  les  parcs  &  les  serres  d’amateurs,  ainsi  que  bon  nombre  de 
plantes  industrielles  &  médicinales.  Parmi  les  cryptogames  cellulaires ,  le 
P.  Pâque  a  fait  choix  d’une  bonne  centaine  de  types  pouvant  intéresser  à 
différents  points  de  vue. 

Les  meilleurs  champignons  comestibles  sont  décrits  de  manière  à  ne  pou¬ 
voir  s’y  tromper  ;  même  remarque  pour  plusieurs  champignons  vénéneux , 
ou  nuisibles,  aux  céréales,  à  la  vigne,  etc.  Les  Lichens,  les  Algues  marines  & 
d’eau  douce,  les  Hépatiques  &  les  Mousses  ne  sont  pas  oubliées  :  les  espèces 
les  plus  intéressantes  ont  reçu  un  signalement  qui  les  fera  facilement  recon¬ 
naître.  Les  cryptogames  vasculaires  (Fougères,  Prèles,  Lycopodes,  etc.)  sont 
décrites  au  grand  complet. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  l’auteur  &  nous  ne  doutons  pas  que  la 
deuxième  édition,  qu’il  vient  de  publier,  n’ait  le  même  succès  que  la  première. 

J.  R. 


VIENT  DE  PARAITRE  : 


Compliments  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  famille. 

1  vol.  in-8°  de  192  pages. 
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Bulletin  bibliographique  international 


BIBLIOGRAPHIE  -  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE 


Boulenger  (Marcel).  —  Opinions 
choisies.  —  Paris,  Dorbon-Ainê , 
1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12°  de  298  pa¬ 
ges.  3-5°  fr* 


Loliée  (Frédéric).  —  L’Académie 
Française  devant  l’opinion.  Let¬ 
tres  et  impressions.  —  Paris , 
Emile-Paul ,  1911.  1  vol.  in-120 
de  142  pages,  2  fr. 


RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 


Blanc  (Joseph).  —  Notes  d  un  curé 
de  campagne.  —  Paris,  Bonne 
Presse ,  1911.  1  vol.  in-120  de 
230  pages.  0.75  fr. 

Aux  œuvres  catholiques  d’éducation  et  de 
bienfaisance,  la  haine  anticléricale  et  l’esprit 
laie  ont  opposé  des  administrations  et  des  éco¬ 
les,  mais  l’instituteur  officiel  est  rarement  désin¬ 
téressé  ni  dévoué,  le  fonctionnaire  ne  s’est  fait 
remarquer  par  sa  politesse  et  sa  serviabilité  ; 


au  contraire.  Ces  notes  d’un  curé  de  campagne 
peuvent  influencer  heureusement  nos  prêtres 
et  surtout  nos  séminaristes.  Pas  une  âme 
chrétienne  d’ailleurs  qu’une  amère  angoisse 
n’étreigne  à  la  lecture  de  la  «  grève  ». 

Les  enfants  de  la  prochaine  première  commu¬ 
nion  désertent  le  catéchisme.  Le  bon  curé  ne 
sait  pas  punir,  n’ose  en  parler  aux  parents,  de 
peur  de  froisser  ces  derniers.  Ce  serait  pire 
qu’une  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  la  sé¬ 
paration  du  curé  et  de  ses  paroissiens  !  Une  so- 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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lution  heureuse  répare  le  malheur,  grâce  à 
Dieu  qui  bénit  le  ministère  de  ses  ministres. 
Sans  cette  intervention  divine  le  succès  lent 
mais  sûr  du  clergé  français  demeurerait  inex¬ 
plicable.  Les  petits  moyens,  une  politesse  ex¬ 
quise,  le  désir  constant  de  rendre  service,  d’en¬ 
trer  en  rapport  avec  ses  ouailles,  somme  toute 
ne  devraient  produire  que  des  effets  de  peu 
d’importance.  En  réalité  les  conséquences  en 
sont  capitales.  11  serait  même  injuste  de  repro¬ 
cher  à  Joseph  Blanc  de  ne  pas  insister  sur  les 
conditions  essentielles  de  l’apostolat  :  la  prière, 
la  méditation,  la  charité,...  En  effet  sans  leur 
réalisation  l’emploi  de  ces  petits  moyens  n’est 
pas  possible.  Ce  livre  sera  lu  avec  intérêt 
et  avec  grand  fruit. 

J.  Van  Doorslaer. 

Bolo  (Mgr  Henri).  _  Ce  qu’i!  faut 
léguer  à  ses  enfants.  —  Paris , 
R.  Haton ,  1911.  1  vol.  in-120 
de  288  pages.  2.50  fr. 

Ce  qu’il  faut  léguer  à  ses  enfants?  Beau¬ 
coup  répondent  aujourd’hui  :  De  l’argent  ! 
Ce  n’est  point  l’avis  de  Mgr  Bolo.  Sans 
doute, il  faut  louer  les  parents  qui  ont  l’am¬ 
bition  de  donner  à  leurs  enfants  une  situa¬ 
tion  supérieure  à  la  leur,  qui  veulent  que  la 
vie  leur  soit  plus  heureuse  et  qui  n’épar¬ 
gnent  aucune  peine,  ne  reculent  devant 
aucun  sacrifice  pour  assurer  la  réalisation 
de  cette  légrime  aspiration. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  fortune 
qui  rendra  aux  enfants  la  vie  plus  clé¬ 
mente.  Savoir  gagner,  dit  Mgr  Bolo,  vaut 
mieux  que  posséder,  et  posséder  ne  vaut 
qu’à  la  condition  de  n’être  pas  possédé. 
Mgr  Bolo  passe  en  revue  ce  que  doit  être 
l’héritage  que  les  parents  doivent  léguer  à 
leurs  enfants.  C’est  aux  mères  surtout 
qu’il  s’adresse  et  nous  ne  pouvons  que 
ratifier  ses  conseils  sur  la  richesse,  l'ini¬ 
tiation  à  la  vie,  l'empire  sur  soi,  la  justice, 
la  bonté  et  la  croyance.  On  sait  le  charme  qui 
s’attache  aux  écrits  de  Mgr  Henry  Bolo  ; 
ses  études, yd’une^haute  tenue  littéraire,  se 
lisent  comme  des  livres  d’agrément;  c’est, si 
nous  pouvons  nous  permettre  cette  expres¬ 


sion,  de  la  pédagogie  pour  gens  du  monde. 
Nous  recommandons  donc  ce  nouvel  ouvra¬ 
ge  aux  parents  comme  aussi  aux  éducateurs 
de  profession  qui  y  trouveront  des  vues 
très  nettes  et  très  justes  sur  l’orientation  à 
donner  à  l’éducation  morale  de  la  jeunesse 
contemporaine.  Jacques  Herbe. 

David  (L.)et  Lorette  (P.)— Histoire 
de  l’Eglise.  —  Paris ,  Blond  (B 
Cie,  1911.  1  vol  in-120  de  285 
pages.  3  fr. 

Mettre  entre  les  mains  des  étudiants,  un 
manuel  d’histoire  ecclésiastique  sûr  et  pra¬ 
tique,  en  même  temps  que  fournir  aux 
éducateurs  un  auxiliaire  utile  qui  résume 
leurs  leçons,  tel  a  été  le  désir  des  deux  au¬ 
teurs. 

Un  manuel  ne  peut  être  pratique,  sur¬ 
tout  en  histoire,  qu’à  la  condition  d’être 
clair  et  concis.  Trop  d’événements  se  pas¬ 
sent  en  même  temps  et  en  divers  endroits 
pour  que,  laissée  à  elle-même,  l’intelligence 
de  l’élève  les  puisse  classer  dans  une  vue 
d’ensemble. 

Il  faut  donc  quelques  grands  principes 
auxquels  on  rattache  les  faits  saillants. 

Quant  au  professeur,  son  rôle  n’est  pas 
amoindri,  car  il  lui  appartient  d’entrer  dans 
des  développements  et  considérations  qui 
donneront  aux  événements  toute  leur  va¬ 
leur  probante. 

Avec  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l’Insti¬ 
tut  catholique  de  Paris,  souhaitons  à  cet 
excellent  manuel,  le  plus  grand  succès. 

Jean  d'Outremeuse. 

Doeîler  (Dr  Joannes).  —  Compen¬ 
dium  Herrneneuticæ  biblicae. 

Editio  altera,emendata  etauc. 
—  Paderborn ,  Fr.  Schôningh , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in  8  de  VIII- 168 
pages.  3.50  fr. 

Nombreux  sont  les  spécialistes  qui  ont 
lu  et  utilisé  la  première  édition  du  Résumé 
d  herméneutique  du  Dr  Dœller  ;  et  ils  n’ont 
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pas  pu  ne  pas  en  apprécier  les  solides  mé¬ 
rites.  Plusieurs  d’entre  eux,  à  qui  incombe 
la  charge  d’enseigner,  ont  trouvé  là  un 
thème  sûr  et  commode  à  développer  dans 
leurs  leçons. 

A  ceux-là  il  suffira  de  dire  que  cette 
nouvelle  édition,  tout  en  gardant  les  quali¬ 
tés  fondamentales  de  la  précédente,  se  re¬ 
commande  en  outre  par  une  série  d’amélio¬ 
rations  et  d’additions.  Parmi  les  additions, 
je  signalerai  seulement  un  bon  aperçu  sur 
»  l’histoire  de  l’herméneutique  et  de  l’exé¬ 
gèse  bibliques  »,  et  un  autre  sur  les  con¬ 
troverses  récentes  touchant  «  la  question 
biblique  ».  Par  cette  dernière  expression, 
l’auteur  vise  surtout  le  point  de  savoir  si  la 
théorie  de  l’accommodation,  chez  les  écri¬ 
vains  inspirés,  aux  formes  du  langage 
populaire  est  applicable  aux  relations 
historiques  comme  aux  parties  de  nature 
ou  d’apparence  scientifique. 

Concernant  tous  les  grands  problèmes  à 
l’ordre  du  jour  dans  le  domaine  de  la  criti¬ 
que,  l’attitude  de  M.  Dœller  est  aujourd’hui 
ce  qu’elle  était  hier  :  essentiellement  pru 
dente  et  réservée.  Mais  cela  ne  l'empêche 
nulle  part  de  mettre  sa  bibliographie 
parfaitement  à  jour.  A  ce  point  de  vue, 
les  notes  qui  garnissent  les  marges  de  son 
livre  ne  sont  guère  moins  précieuses  que 
son  texte  principal.  J.  Forget. 

Gillet  (Le  Père),  dominicain.  — 
La  valeur  éducative  de  la  morale 
catholique.  —  Paris,  Gabalda 
&  Cie,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-12  de 
XII-378  pages.  3.50  fr. 

( . Bibliothèque  Théologique ). 

Gougaud  (Dom  Louis),  Bénédic¬ 
tin.  —  Les  chrétientés  celtiques. 

—  Paris,  Gabalda  db  Cie ,  191 1 . 
1  vol.  in-12  de  XXXVI-410 
pages.  3.50  fr. 

Bibliothèque  de  T enseigneme?it 


de  l' histoire  ecclésiastique .) 

La  «  Bibliothèque  de  l’enseignement  de  l’his¬ 
toire  ecclésiastique  »,  inaugurée  en  1897,  réalise 
son  programme,  comportant  la  composition 
d’une  «  Histoire  ecclésiastique  universelle, 
mise  au  point  des  progrès  de  la  critique  de 
notre  temps  ».  Si  c’est  avec  lenteur  qu’elle  exé¬ 
cute  ce  vaste  projet,  c’est  aussi  avec  persévé¬ 
rance  et  avec  une  probité  scientifique  qu’atteste 
le  succès  des  volumes  précédemment  parus. 

«  Les  Chrétientés  celtiques  »  seront  dans  les 
Revues  spéciales  l’objet  d’appréciations  élogieu- 
ses  motivées.  Ici  nous  devons  nous  borner  à 
décrire  brièvement  l’ossature  de  ce  travail  de 
Bénédictin.  C’est  vraiment  une  œuvre  à  la  ma¬ 
nière  des  Bénédictins  ;  elle  porte  à  toutes  les 
pages  l’estampille  de  sa  provenance.  Abondance 
et  sûreté  d’information,  exigeances  scientifiques 
sévères,  esprit  de  méthode  dans  la  distribution 
des  matières,  style  net  et  limpide,  on  retrouvera 
toutes  ces  qualités  dans  le  volume  que  nous 
annonçons. 

Une  copieuse  introduction  nous  initie  aux 
«sources  et  instruments  de  travail».  Rien 
que  dans  la  manière  logique  dont  il  a  ordonné 
ce  tableau  d’après  la  chronologie  des  publica¬ 
tions  de  textes  et  des  travaux,  l’historien  pru¬ 
dent  et  avisé  se  révèle.  En  tête  de  chaque  cha¬ 
pitre  figurent  des  bibliographies  établies  direc¬ 
tement  en  considération  des  matières  traitées 
dans  le  chapitre.  Des  travaux  de  moindre  portée 
sont  cités  en  notes  au  bas  des  pages.  L’  «  In¬ 
dex  des  noms  propres  »  nous  dit  suffisamment 
l’étendue  et  la  variété  des  études  auxquelles  s’est 
livré  l’auteur  pour  préparer  son  livre.  De  cette 
application  soutenue  sont  sortis  ces  chapitres 
qui  nous  mènent  des  «  Celtes  païens  des  îles 
britanniques  »  jusqu’au  13e  siècle.  Nous  étudions 
successivement  les  origines  du  christianisme,  le 
monachisme,  les  Bretons  en  Armonique,  les 
expansions  irlandaises,  les  controverses  disci¬ 
plinaires,  le  clergé  et  les  institutions  ecclésiasti¬ 
ques,  la'culture  intellectuelle  et  les  doctrines 
théologiques,  la  liturgie  et  la  dévotion  privée, 
les  arts  chrétiens,  pour  finir  par  constater 
l’atténuation  graduelle  du  particularisme  celti¬ 
que.  L’usage  fréquent  des  trois  belles  cartes 
insérées  dans  le  livre  facilitera  notablement  la 
lecture. 
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Avant  toute  lecture  on  voudra  se  donner  le 
plaisir  de  feuilleter  le  volume  avec  son  appareil 
de  bibliographies,  notes,  indices,  qui  ne  lui 
enlèvent  rien  de  son  aspect  avenant.  Après 
quoi,  on  suivra  l’auteur  paragraphe  par  para¬ 
graphe,  avec  un  intérêt  marqué,  sans  se  laisser 
rebuter  par  les  noms  quelquefois  bizarres  des 
localités  et  des  individus.  «  Pleines  d’originalité, 
de  jeunesse  et  de  ferveur,  animées  d’une  ardeur 
singulière  de  prosélytisme  »,  les  chrétientés 
celtiques  nous  apparaîtront,  avec  leurs  défauts 
qu’on  n’a  pas  songé  à  masquer,  mais  aussi  dans 
toute  leur  bienfaisante  activité,  avec  leurs  ascè¬ 
tes  etleurs  apôtres  «  d’une  espèce  mémorable.  » 

C.  Caeymaex. 

Guiraud  (Jean).  —  Histoire  par= 
tiale,  histoire  vraie.  Tome  I  : 
Des  origines  à  Jeanne  d’Arc. 

Paris }  Beauchesne  (&  Cie }  191 1. 
1  vol.  in  16  de  XXIV-416  pa- 
ges.  3-5o  fr. 

Sous  ce  titre,  Jean  Guiraud  publie  un  bien 
beau  et  bien  bon  livre.  Prenant  occasion 
des  attaques  contre  l’épiscopat  français  à 
propos  de  la  condamnation  des  manuels 
laïques,  l’auteur  montre,  en  s’appuyant  sur 
une  saine  critique,  où  se  trouvent  l’ignoran¬ 
ce  et  l’obscurantisme. 

Dans  la  ire  partie  de  son  ouvrage,  il 
relève  quelques-unes  des  plus  grossières 
erreurs  historiques  des  <  primaires  »  :  dans 
la  seconde, il  rétablit  les  événements  et  leur 
donne  toute  leur  valeur  probante. 

Livre  vengeur,  vrai  trésor  au  point  de 
vue  réfutation,  excellent  manuel  d’apologé¬ 
tique  historique.  Tout  y  passe:  la  préhis¬ 
toire,  les  civilisations  antiques,  la  Bible,  le 
peuple  juif,  Jésus-Christ,  sa  personne  et 
son  enseignement,  la  papauté  et  l’origine 
de  son  pouvoir,  le  moyen-âge,  les  croisades, 
l’inquisition,  Jeanne  d’Arc. 

Toutes  ces  dissertations  écrites  dans  un 
style  alerte  autant  que  varié,  l’abondance 
des  documents  et  les  sources,  font  de  cet 
ouvrage  un  livre  palpitant  :  l’intérêt  se  sou¬ 
tient  jusqu’au  bout  et  l’on  se  sent  vibrer  à 


l’unisson  de  cette  chaude  sympathie  et  de 
cette  ardente  conviction. 

Livre  à  répandre  à  profusion  dans  les 
écoles  et  les  patronages  :  il  y  fera  germer 
et  lever  la  bonne  semence. 

Jean  d’Outremeuse 

Hurtaud  (F. -J.)  —  La  vocation,  sa 
sacerdotale.  —  Paris ,  Gabalda 
éë  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de 
454  pages.  4  fr. 

Ce  volume  considérable  est  né  d’une  con¬ 
troverse  provoquée  par  un  livre'sur  la.  Vo¬ 
cation  sacerdotale,  de  M.  le  chanoine  Lahit- 
ton,  professeur  de  dogme  à  l’École  [supé¬ 
rieure  de  Théologie  du  diocèse’,  d’Aire. 
Mais  l’ouvrage  de  M.  Hurtaud  dépasse  de 
beaucoup  la  portée  d’une  simple  contro¬ 
verse  Tout  en  réfutant  la  théorie  nouvelle 
mise  en  circulation  par  M.  Lahitton,  l’au¬ 
teur  expose  avec  clarté,  méthode  et  pré¬ 
cision  sa  propre  doctrine  sur  un  sujet 
d’importance  primordiale.  Cette  doctrine, 
c’est  «  l’antique  doctrine,  affirmée  de  la 
façon  la  plus  explicite  dans  les  documents 
pontificaux,  enseignée  en  termes  équiva¬ 
lents  par  Saint  Thomas  d’Aquin,  exprimée 
dans  le  langage  le  plus  significatif  de  l’Écri¬ 
ture,  impliquée  dans  la  foi  de  l’Église."»  A 
l’établir,  M.  Hurtaud  consacre  vingt  chapi¬ 
tres,  rigoureusement  serrés,  et  une  conclu¬ 
sion  qui  met  au  point  les  éléments  com¬ 
muns  et  les  divergences  des  deux  systè¬ 
mes. 

Qu’ils  aient  lu  ou  non  le  livre  du  cha¬ 
noine  Lahitton,  directeurs,  confesseurs, 
séminaristes,  «  tous  ceux  qui  ont"à  se  pro¬ 
noncer  sur  le  fait  et  les  conséquences  de 
l’appel  intérieur  au  sacerdoce  »,  liront!  ce 
volume  avec  profit.  J.  A  M. 

Janvier  (Le  Père),  dominicain.— 
L’Action  Catholique.  —  Discours 
prononcés  en  divers  congrès. 
Paris ,  LcthielleuXy  1 9 1 1 .  1  vol. 
in-8  de  354  pages.  4  fr. 
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Rinieri  (Ilario).  —  La  Santa  Casa 
di  Loreto.  —  Ton  no}  Marielti , 
igio.  i  vol.  in-8  de  VIII- 1 62 
pages.  2  fr. 

D’après  le  Chanoine  Chevalier,  les  des¬ 
criptions  des  «  restes  »  de  la  Santa  Casa, 
faites  par  des  pèlerins  en  Terre  Sainte  et 
postérieures  à  l’année  de  sa  Translation 
prétendue,  (1291)  sont  identiques  à  celles 
de  leurs  devanciers. 

A  cette  thèse,  le  R.  P.  Rinieri  oppose  trois 
assertions  : 

10  Démissionnaire  dominicain,  Ricoldo 
de  Montecroce,  dont  M.  Chevalier  apporte 
le  témoignage,  a  visité  la  Santa  Casa  avant 
1291  :  d’après  lui  elle  subsiste  encore  à 
cette  date. 

2°  Après  1291,  les  pèlerins  ne  parlent 
plus  que  d’une  grotte  qui  a  dû  faire  partie 
de  la  Santa  Casa  et  que  M.  Chevalier  con¬ 
fond  avec  la  Santa  Casa  elle-même. 

30  Dès  le  XIVe  siècle,  la  croyance  au  fait 
de  la  Translation  miraculeuse  sepropage  en 
occident. 


Pour  combattre  la  thèse  adverse,  l’auteur 
reste  fidèle  à  la  méthode  adoptée  dans  la 
ire  partie  desonouvrage.il  suit  son  ad¬ 
versaire  pas  à  pas,  examine  et  critique  ses 
arguments.  Il  en  montre  les  côtés  faibles, 
relève  les  inexactitudes,  reproche  d’igno¬ 
rer  ou  d’omettre  nombres  de  documents, 
d’insister  sur  des  témoignages  sans  portée 
ou  trop  vagues 

Il  s’impose  de  laborieuses  recherc  1  es 
pour  accumuler  les  faits  favorables  à  son 
idée. 

La  question  n’est  pas  encore  résolue, 
mais  c’est  un  travail  sérieux.  Sans  doute,  il 
faut  regretter  certaines  preuves,  certaines 
réfutations,  certaines  autorités  dont  la  fai¬ 
blesse  saute  aux  yeux.  Le  procédé  que 
l’auteur  emploie  à  l’endroit  des  connaissan¬ 
ces  historiques,  du  jugement  et  du  sens 
critique  du  Ch.  Chevalier  n’est  pas  tou¬ 
jours  également  heureux.  Mais  il  faut  rendre 
hommage  à  son  labeur  et  à  sa  science  et 
espérer  beaucoup  de  la  3e  partie  promise. 

Jean  d’Outremeuse 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Baldwin  i James-Mark)  —  Le  Dar= 
winisme  dans  les  sciences  mo= 
raies.  Traduit  de  la  2e  édition 
anglaise  par  G.-L.  Dugnat.  — 
Paris >  Alcan ,  191 1.  1  vol.  in- 12 
de  168  pages.  2.50  fr. 

Si  le  véritable  transformisme  ne  traverse  au¬ 
cune  crise,  on  ne  peut  certes  en  dire  autant  du 
Darwinisme.  Telle  est  l’impression  qui  se  déga¬ 
ge  des  publications  auxquelles  a  donné  lieu  le 
centenaire  de  Darwin.  Telle  est  en  particulier 
la  conclusion  évidente  de  ce  livre  du  Dr  Bal¬ 
dwin. 

Dans  son  opuscule  de  163  pages  l'auteur  a 
voulu  nous  montrer  la  «  vitalité  »  ou  l’influence 
qu’exerce  la  doctrine  darwiniennesur  les  «scien¬ 
ces  de  l’esprit»  Pour  lui  les  théories  de  psycho¬ 


logie,  de  sociologie,  de  morale,  de  logique,  de 
religion,  en  un  mot  «  toutes  les  branches  de  la 
science  humaine  sont  tributaires  de  la  thèse  de 
la  «  survivance  du  plus  apte». 

A  la  base  de  la  psychologie  Baldwin  a  posé 
ce  principe  que  «l’histoire  de  l’évolution  de  l'es¬ 
prit  y  est  autre  que  l’histoire  de  l’évolution  des 
organes  nerveux.  L’évolution  de  l’instinct  par 
exemple  n’est  autre  qu’un  «  processus  sélectif 
au  sein  de  l’organisme»  Et  «comme  l'in¬ 
stinctif  a  souvent  été  supplanté,  même  chez  les 
animaux  par  l’intelligence,  celle-ci  est  de  la  na¬ 
ture  des  fonctions  générales. 

Grâce  au  fonctionnement  de  la  vie  cérébrale 
l’organisme  devient  l’instrument  de  la  pensée. 
Or  il  y  a  en  chaque  individu  une  aptitude  men¬ 
tale  à  la  vie  sociale.  Ici  la  lutte  a  du  se  faire  en¬ 
tre  groupes,  et  de  cette  lutte  est  née  la  morale 
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parce  qti  «  étant  socialement  utile  »  et  tle  meil¬ 
leur  type  (altrecisme)  a  du  prévaloir  p.  83  -  92. 
La  déduction  est  faite  ici  d’une  façon  très  ser¬ 
rée,  les  explications  du  Dr  Baldwin  n’ont  qu’un 
tort:  c’est  de  prendre  comme  explication  ce  qui 
n’en  n’est  pas  une  :  «  le  plus  apte  survit  ;  mais 
il  est  le  plus  apte  pourquoi:  parce  qu’il  survit  ». 
Ce  reproche  on  peut  le  faire  à  l’auteur  dans  ces 
vues  sur  «  la  logique».  Qu’on  admette,  nous  dit 
il,  que  toute  vérité  est  une  hyphothèse  confir¬ 
mée  (instrumentalienne)  ou  que  la  vérité  se  con¬ 
fond  avec  l’utilité  (pragmatisme),  l’influence 
darwinienne  n’est  pas  douteuse. 

Des  conceptions  <  génétiques  ou  dynami¬ 
ques  »  se  sont  faits  jour  sous  l’impulsion  de  la 
théorie  de  la  sélection.  La  religion  elle-même 
n’a  de  valeur  qui  si  elle  rend  la  communauté 
plus  apte  à  survivre. 

L’auteur  s’exagère  manifestement  le  rôle  joué 
par  la  doctrine  de  Darwin  ;  bien  avant  l’auteur 
pes  «  Origines  »  on  avait  émis  dans  tous  les 
domaines  des  conceptions  dynamiques.  En  outre 
on  saisit  difficilement  le  lien  debout  [cela  avec 
la  théorie  de  «  l’origine  des  espèces  ».  En  un  mot 
l’étude  du  Dr  Baldwin  dénote  peut  être  chez 
l’auteur  un  esprit  imbu  de  sciences  mais  mon¬ 
tre  assurément  aussi  l’insuffisance  des  explica¬ 
tions  de  Darwin. 

A.  Dégrève 

Del  vaille  (Jules).—  Essai  sur  Phis» 
stoire  de  l’idée  de  progrès  jus= 
qu’à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  — 

Paris ,  Alcan,  1911.  1  vol.  in-8 
de  XII-762  pages.  12  fr. 

L’essai  de  Jules  Delvaille  a  une  importance 
qui  n’échappera  à  l’attention  de  personne.  Il  ne 
décrit  pas  le  processus  du  Progrès  dans  les 
sciences  et  les  arts,  mais  nous  parle  de  l’idée  de 
Progrès,  et  c’est  tout  autre  chose.  La  délimita¬ 
tion  de  la  matière  nous  explique  comment  il 
réussit  à  condenser  son  enquête  en  un  seul  gros 
volume.  L’auteur  se  contente  de  parcourir  à 
grandes  enjambées  toute  l’histoire  ancienne  ; 
cependant  l’idée  de  Progrès  eut  des  le  début  des 
conséquences  nécessaires,  dignesd’être  relevées. 

Vraiment,  Jules  Delvaille  a  la  rare  fortune  de 


tenter]  une  étude’  originale  et  neuve  ;  le  passé  a 
rarement  été  examiné  sous  cet  angle. 

L’idée  de  Progrès,  du  moins  le  désir  du 
mieux,  tourmente  toutes  les  générations  et  la 
conscience  de  chaque  individu  se  trouble  sous 
le'coupde  l’incerlain’au’de  là  et  de’  l’aspiration 
vers  de  meilleures  destinées.-  11  [était  du  plus 
haut  intérêt  de  rechercher  quelle  fut  l’attitude 
des  penseurs  en^présence  de  la]  question  du 
Progrès. [Lesjpessimistes  le  nient  efproclament 
une  décadence  universelle/ les  optimistes  assu¬ 
rent  que  les  hommes  s’améliorent,  comme  tout 
le  reste  du  monde  d’ailleurs.  D’autres  philo¬ 
sophes  parlent  de  retours  :’  nous  montons,  et 
nous  descendons  alternativement, j/fen  est  qui 
affirment  des  progrès'toujours  plus  importants 
mais  interrompus  par  des  reculs. 

La  norme  principale  d’après  laquelle  Delvaille 
caractérise  une  tendance-est  bien  la  suivante  : 
Quelles  sont  les]théories  sociales  de  ce  philo¬ 
sophe  ?  Croit-il  en  la  perfectibilité  de  l’homme 
et  de  la  société,  affirme-t-il  une  marche  ascen¬ 
dante,  vers  l’amélioration  ?  L’historien  fait 
preuve  d’une  vaste  érudition  et  de  nombreuses 
lectures.  On  le]  conçoit  :  il  subira  bien  des 
aggressions  de  la  part  de’spécialistes  qui 's’oc¬ 
cupent  de  l’étude  approfondie  d’un'  seul  philo¬ 
sophe  ou  d’une  école.  On  lui  reprochera  de  ne 
pas  faire  ressortir  telle  nuance,  de  négliger  telle 
variante  dans  îa  pensée  du  maître  dont'iî  expose 
les  doctrines.  Jules  Delvaille  [n’attache1]  pas  la 
même  importance,  (aiEmoins  quant^à  la  quant 
tité  de  pages  qu’il  y  consacre)  à  la  philosophie 
avant  le  XVIIIe  siècle  et  aux  doctrines  en  fa¬ 
veur  pendant  ce  siècle  fameux  de  révolte  [intel¬ 
lectuelle.  Il  a  ouvert  une  voie  nouvelle 
à  l’étude  "sociale,  des  chercheurs  zélés  et 
curieux  feront  le  relevé  détaillé  cette  fois,  de 
l’idée  de  Progrès  dans  l’histoire  de  chaque 
peuple,  fut  il  très  ancien.  J’en  vois  d’autres 
pousser  l’étude  plus  loin  que  Delvaille  et  la 
continuer  à  travers  le  XIXe  siècle.  Cet  essai  a 
réellement  de  la  valeur,  il  met  en  évidence 
bien  des  causes  qui  ont  influencé  profondé¬ 
ment  l’évolution  morale  etsocialede  l’humanité. 
Il  s’efforce  de  replacer  la  doctrine  à  l’époque 
où  elle  surgit,  nous  trace  rapidement  le  por¬ 
trait  de  son  auteur,  nous  dit  la  fortune  qu’elle 
obtient  de  l’opinion  contemporaine.  Jules 
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Delvaille  juge  avec  une  impartialité  subjcetive 
suffisante  semble-t-il,  les  idées  différentes  qu’il 
n’admet  pas  toutes.  Il  fait  bien  comprendre, 
entre  autre  le  rôle  des  prophètes  Hébreux. 

Ceux-ci  n’avaient  pas  pour  mission  unique¬ 
ment  de  prévoir  et  d’annoncer  certains  gestes, 
certains  faits  de  la  vie  du  Messie,  ils  avaient 
une  œuvre  de  réformation  morale  à  accomplir. 
Il  voit  en  eux  les  seuls  défenseurs  de  l’idée  de 
Progrès  dans  l’antiquité. 

Insiste-t-il  assez  sur  l’essence  de  la  doctrine 
catholique,  qui  en  proposant  une  fin  éternelle  à 
atteindre  impose  à  l’homme  l’obligation  absolue 
d’améliorer  sa  vie  morale  et  conseille  de  viser 
à  la  perfection  ?  Nous  souhaitons  que  Delvaille 
modifie  dans  une  prochaine  édition  l’opinion 
qu  'il  formule  au  sujet  du  Jéhoviste:  Celui-ci  est-il 
pessimiste  parce  qu'il  expose  la  raison  vraie  du 
mal,  de  la  mort,  en  narrant  la  faute  d’Adam 
dont  il  dit  les  conséquences  ?  Ce  même  verset 
15,  III,  de  la  genèse  attribué  par  Delvaille  au 
Jéhoviste  annonce  une  victoire  décisive  de  la 
femme  sur  l’ennemi  maintenant  vainqueur. 
Cette  idée  de  revanche  implique  celle  du  Pro¬ 
grès  et  même  sa  certitude. 

J.  Van  Doorslaer. 

Droit  (Le  docteur  .  —  Précis  de 
l’organisation  de  l’homme.  — 

Paris ,  Paulin  <&  Cie y  1910.  1 
vol.  in-i2de  i92pages.  3.5ofr. 

La  caractéristique  de  ce  manuel  est  de 
présenter  une  étude  de  l’organisation  de 
l’homme  par  régions  plutôt  que  par  appa¬ 
reils  et  par  fonctions.  Les  élèves  en  re¬ 
marqueront  plus  facilement,  semble-t-il, 
les  rapports  des  organes  entre  eux  et  les 
conséquences  qui  s’en  déduisent.  D’une 
très  grande  netteté  et  d’une  très  grande 
concision  ce  livre  rendra  d’appréciables 
servicesdans  l’enseignement.  L’illustration, 
très  bien  détaillée,  en  est  exécutée  soi¬ 
gneusement 

Le  système  des  planches  transparentes 
superposées,  employé  enfin  dans  les  livres 
classiques,  est  très  suggestif  et  d’une  heu¬ 
reuse  innovation.  Jean  Lovel. 


Dupuy  (Paul).  —  Le  positivisme 
d’Auguste  Comte.  —  Paris , 
Alcan ,  19 1 1.  1  vol.  in-8  de  354 
pages.  7.50  fr* 

Faguet  (E.)  —  Discours  sur  les 
passions  de  l’amour.  —  Paris , 
Grasset ,  1911.  1  vol.  in- 16  de 
324  pages.  3-5°  fr- 

Le  discours  sur  les  Passions  de  l’amour 
doit-il  être  attribué  à  Pascal?  C’est  la  valeur 
de  cette  attribution  que  discute  M.  Faguet. 
Et  pour  lui,  encore  qu’il  ne  soit  pas  sûr  du 
tout  que  Pascal  soit  l’auteur  de  ce  chef- 
d’œuvre  de  la  littérature  classique,  il  le 
croit  très  fort,  parce  que  dit-il,  le  lisant  «  je 
me  trouve  en  plein  Pascal  et  le  discours 
n’eût-il  jamais  été  attribué  à  Pascal,  je  le  lui 
attribuerais  spontanément,  comme  un  ama¬ 
teur  expérimenté  attribue  un  tableau  à 
Véronèse  ». 

Ilnelui  semble  même  pas  trop  romanesque 
de  n’y  reconnaître  qu’un  traité  purement 
didactique,  tout  impersonnel,  tout  d'obser¬ 
vation  externe  et  qui  ne  serait  l’écho  d’au¬ 
cun  drame  du  cœur. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  très 
vraisemblable,  le  commentaire  du  Discours, 
qui  compose  la  substance  de  ce  livre,  est 
tout  à  l’honneur  de  l’illustre  académicien. 

L’on  y  retrouve  ses  qualités  de  séduisant 
psychologue.  Il  analyse,  il  définit  les  états 
du  cœur  envahi  par  l’amour,  il  démêle  et 
précise  les  raisons  des  divers  sentiments 
qui  le  possèdent  à  cette  phase  de  sa  vie, 
avec  une  finesse  d’observation  très  aigui¬ 
sée,  davantage  encore  mise  en  relief  par  le 
charme  et  la  pureté  du  style. 

Jean  Lovel 

Haven  (Marc.)  —  La  magie  d’Ar= 
batei,  Traduite  pour  la  pre¬ 
mière  fois  du  latin  de  H.-C. 
Agrippa  et  publiée  avec  des 
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notes  et  une  instruction. 
—  Paris ,  H.  Dur  ville,  1910. 
1  vol.  in- 12  de  94  pages. 

4  fr. 

C’est  la  traduction  bien  faite  —  avec  pré¬ 
face  et  notes  explicatives  du  fameux  traité 
d’Arbatel,  écrit  en  latin  par  H.  C  Agrippa. 

Les  historiens  de  la  magie,  non  familiari¬ 
sés  avec  la  langue  latine,  y  trouveront  une 
œuvre  utile,  ceux  qui  s’intéressent  aux 
sciences  occultes  doivent  être  initiés  pour 
le  comprendre  ;  tout  le  monde  peut  y  voir 
comment  la  magie  existant  déjà  s’est  atta¬ 
chée  comme  une  superfutation  aux  vérités 
chrétiennes.  Uriël 

Jeudon  (L.),  professeur  au  col¬ 
lège  de  Vannes.  —  La  morale 
de  l’honneur.  —  Pans,  Alcan, 
191 1.  1  vol.  in-8  de  244  pages. 

5  fr- 

(^Bibliothèque  de  philosophie  con¬ 
temporaine.) 

Lermima  (Jules) —  Magie  pratique. 

Etude  sur  les  mystères  de  la 
vie  et  de  la  mort.  —  ‘Paris, 
H.  Durville ,  1910.  1  vol.  in- 12 
de  318  pages.  3.50  fr. 

«  Ce  livre,  exposé  clair  et  logique  de  la  scien¬ 
ce  occulte,  est  classé  depuis  longtemps  parmi 
les  classiques  de  la  science  ésotérique.  »  Telle 
est  l’opinion  des  amis  de  M.  Lermina. 

En  commençant  l’étude  de  ce  travail  je  me 
sentais  heureux  d’avoir  entre  les  mains  un 
livre  vraiment  scientifique  comme  je  n’en  avais 
pas  encore  rencontré  sur  ce  sujet.  Je  parcourus 
rapidement  les  chapitres  préliminaires,  ayant 
hâte  d’arriver  au  cœur  du  sujet  :  Quelle  décep¬ 
tion  !  Malgré  ma  bonne  volonté  et  malgré  tou¬ 
tes  les  explications  cependant  claires  et  intelli¬ 
gibles  de  l’auteur,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  voir 
la  moindre  connexion  entre  les  donnés  de  la 
psychologie  positive  qu’on  venait  de  me 


rappeler  et  les  affirmations  bien  connues  de  la 
science  théosophique. 

Quant  aux  hypothèses  gratuites,  je  me  suis 
rappelé  que  Crookes  n’en  a  pas  faites,  et  qu’à 
côté  de  l’Ecole  de  Wallace  il  y  a  celle  beaucoup 
plus  fréquentée  de  Gurney  et  de  Myers. 

Les  derniers  chapitres  peuvent  servir  à  faire 
la  psychologie  de  l’auteur.  Uriël. 

La  Grasserie  (Raoul  de).  —  De 
l’objectif  et  du  subjectif  dans  la 
société.  Etude  de  phycho-so- 
ciologie.  —  Pans,  Alcan,  19 1  1. 
1  vol.  in-12  de  74  pages. 

1.50  fr. 

Vaschide  (N.)  et  Meunier  R.)  — 
La  Phychologie  de  l’Attention. 

‘Paris,  ‘Blond  (B  Cie,  1911.  1 
vol.  in-16  de  240  pages.  3  fr. 

Si  les  auteurs  n’avaient  pris  la  précau¬ 
tion  de  nous  avertir  qu’ils  ont  voulu  seule¬ 
ment  essayer  une  position  de  problème, 
l’on  adresserait  le  reproche  d’avoir  tenté 
d’englober  une  matière  trop  vaste  dans  un 
nombre  de  pages  trop  restreint.  A  les  lire 
l’on  éprouve  cette  impression  de  voir  tou- 
tesîes  questions  simplement  amorcées  sans 
le  développement  tout  naturellement  at¬ 
tendu.  Mais  le  but  poursuivi  justifie  pleine¬ 
ment  ce  procédé  et,  à  l’examen,  cette  im¬ 
pression  ne  résiste  pas. 

Dans  ce  livre  il  y  a  beaucoup  de  choses, 
des  choses  infiniment  intéressantes  et  d’une 
réelle  portée  scientifique.  L’on  y  envisage 
le  problème  de  la  Psychologie  de  l’atten¬ 
tion  sous  un  angle  plus  large  que  les  psy¬ 
chologues  ne  l’ont  fait  jusqu’ici.  On  le  re¬ 
place  sur  son  véritable  terrain  expérimen¬ 
tal.  L’on  en  différencie  les  aspects  et  l’on  en 
dégage  des  données  sévèrement  choisies, 
une  conclusion  personnelle. 

Après  quelques  descriptions  d’appareils 
d’expérimentation,  viennent  des  données 
claires,  précises,  variées,  sur  les  temps  de 
réaction  simple,  de  discernement  et  de 
choix.  Une  place  plus  considérable  est  fai- 
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te  à  l’exposé  de  ces  dispositifs  non  à  cause 
de  leur  importance,  mais  à  cause  du  grand 
usage  qui  en  est  fait  dans  les  laboratoires. 
La  description  des  autres  dispositifs  com¬ 
plète  cet  exposé  :  méthode  de  travail  men¬ 
tal,  mesure  du  champ  visuel,  ophtalmomé- 
trie,  méthodes  graphiques,  omissions  de 
la  lecture  et  de  l’écriture. 

Voici  maintenant  le  jugementdes  auteurs 
en  cette  matière  :  pris  séparément  ces  dis¬ 
positifs  sont  insuffisants  ;  mais,  expérien¬ 
ces  faites,  —  pris  simultanément,  avec  cer¬ 
tains  correctifs  ou  combinaisons,  ils  don¬ 
nent  de  meilleurs  résultats  et  permettent 
de  saisir  l’attention  agissante  en  tant  que 
phénomène  dynamique.  La  conséquence 
de  cette  conclusion  sur  la  formation  d'une 
théorie  est  très  notable. 

Une  autre  partie  du  volume  décrit  quel¬ 
ques  recherches  et  expériences,  indiquant 
seulement  les  voies  dans  lesquelles  s’est 
engagé  le  problème  de  l’attention.  Les 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l’atten¬ 
tion  pendant  le  sommeil,  à  la  suggestibilité, 
à  l’hypnose,  et  enfin  à  une  courte  discus¬ 
sion  des  diverses  théories. 

Ce  qui  caractérise  cet  ouvrage  c’est  d’a¬ 


9  5 

bord  le  point  de  vue  synthétique  auquel  se 
sont  placés  les  auteurs  ;  ce  sont  ensuite  une 
grande  précision  et  une  grande  clarté,  c’est 
un  choix  sévère  des  données  expérimenta¬ 
les;  c’est  enfin  et  surtout  la  théorie  person¬ 
nelle  des  auteurs. 

Il  nous  a  paru  que  le  chapitre  «l’Hypnose 
et  l’attention  »  était  moins  travaillé  et  que 
l’on  n’y  indiquait  pas  suffisamment  le  rôle 
de  l’hypnose. 

Nous  aurions  désiré  de  même  un  expo¬ 
sé  plus  long  de  la  théorie  des  auteurs  et 
de  la  façon  dont  ils  la  dégagent  des  faits 
d’expérience. 

Notons  en  terminant  leurs  conclusions  : 
i°  ;  l’on  est  encore  insuffisamment  rensei¬ 
gné  sur  le  mécanisme  psychologique  de 
l’attention  ;  il  faudrait  une  technique  plus 
étendue;  2°:  l’attention  semble  intimement 
liée  à  un  état  émotif  ;  30  :  elle  semble  un 
phénomène  psychologique  d’origine  cen¬ 
trale  ;  les  phénomènes  moteurs  et  périphé¬ 
riques  n’en  sont  que  concomitants  secon¬ 
daires  ;  40  l’attention  est,  non  un  état,  mais 
un  acte  ;  elle  est  une  fonction  essentielle¬ 
ment  dynamique.  —  L’on  remarquera  cette 
dernière  conclusion.  Jean  Lovel. 


DROIT  —  LÉGISLATION 


Tanon  (L  )  —  L’Evolution  du  droit 
et  la  question  sociale.  3me  édi¬ 
tion,  revue  et  augmentée.  — 
Paris,  Alcan,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  204  pages.  2.50  fr. 

(^bibliothèque  de  P* kilo sophie  con¬ 
temporaine.) 

La  maison  Alcan  vient  de  livrer  au  public 
spécial  qui  s’occupe  de  philosophie,  la  troi¬ 
sième  édition  d’un  livre  qui  a  obtenu  un 
grand  et  légitime  succès. 

Il  y  a  quelques  années,  un  conseiller  à  la 
cour  d’appel  de  Gand,  M.  de  Meulenaere, 
faisait  paraître  une  traduction  du  livre  cé¬ 


lèbre  de  Von  Jhering,  l’Evolution  du  Droit 
(Zweck  im  Recht)  et  faisait  jaillir  la  pensée 
du  grand  juriste  en  éclairs  qui  illuminaient 
de  vastes  espaces  où  semblait  ne  régner 
que  la  nuit. 

L’auteur  fait  plus.  Il  ne  traduit  pas.  Dans 
ces  vastes  espaces  du  droit  pur  un  peu 
moins  obscure  depuis  que  des  esprits  d’é¬ 
lite  y  ont  porté  la  flamme  de  leurs  savantes 
spéculations,  M.  Tanon  se  livre  à  un  exa¬ 
men  approfondi  du  système  de  l’Ecole 
Historique  et  de  la  thérrie  de  Jhering,  la 
finalité  dans  le  droit.  Cet  examen  fait  surgir 
une  critique  qui  ne  manquera  pas  d’inté¬ 
resser  les  professeurs  et  les  savants,  car  ils 
seront  amenés  à  mettre  en  regard  les  vues 


4. 


Revue  bibliographique  belge 


96 

de  l’auteur  sur  l’Evolution  et  la  formation. 

Le  droit  évolue,  non  pas  en  ce  sens  qu’il 
est  à  la  merci  des  partis  politiques,  qui 
dans  les  périodes  plus  ou  moins  violentes, 
font  naître  des  lois  forcément  précaires, 
mais  en  ce  sens  que  s’incorporant  à  l’orga- 
ganisme  social  il  influe  sur  cet  organisme 
qui  lui  même  évolue,  répondant  à  des  be¬ 
soins,  à  des  sentiments  nouveaux,  à  des 
conditions  nouvelles  de  la  vie.  Le  droit  qui 
couvre  et  protège  les  intérêts  matériels  et 
moraux  de  la  communauté  toute  entière, 


SOCIOLOGIE 

Bertillon  (Le  Dr  Jacques).  —  La 
dépopulation  de  la  France.  — 

Paris ,  Alcan,  1911-  1  vol.  in-8 
de  IV-346  pages.  6  fr. 

(^Bibliothèque générale  des  Scie?ices 
Sociales ). 

Bourdeau  (J.)  —  Entre  deux  Ser= 
vitudes.  — 'Paris .  Alcan ,  1910. 
1  vol.  in- 12  de  VIII-342  pages. 

3-50  fr. 

Ce  livre  est  un  recueil  d’articles  parus 
dans  le  Journal  des  Débats  et  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  L’auteur  a  noté  au  jour  le 
jour  les  manifestations del’esprit  socialiste. 
11  a  assisté  depuis  1900  à  tous  les  congrès 
de  l’internationale  ouvrière,  à  Paris  1900,  à 
Amsterdam  1904,  à  Stuttgart  1907,  à  Copen¬ 
hague  1910.  La  majeure  partie  du  volume 
(p,  135  à  p  265)  est  consacrée  à  l’analyse 
des  délibérations  de  ces  congrès.  C’est  in¬ 
téressant,  lestement  écrit,  de  lecture  facile. 
La  connaissance  des  théories  socialistes,  si 
rebutante  quand  il  fautétudier  directement 
les  prophètes,  en  est  rendue  aimable.  Le 
volume  se  termine  par  de  brèves  notations 
sur  la  sociologie  de  Tarde,  de  Bourget,  de 
Balzac  et  de  Spencer.  Il  emprunte  son  nom 
à  ce  que  l’auteur  discerne,  avec  raison, 
deux  tendances  socialistes  :  l’une  étatiste 


reçoit  l’assentiment  moral  qui  lui  est  indis¬ 
pensable. 

On  voit  que  l’auteur,  et  il  ne  s’en  défend 
pas,  se  rapproche  de  l’utilitarisme  de  Ben¬ 
tham. 

Encore  qu’un  peu  abstrait,  ce  livre  est 
extrêmement  intéressant  par  les  concep¬ 
tions  originales  de  l’auteur,  aussi  bien  que 
par  la  science  historique  et  philosophique 
dont  il  est  l’expression. 

A.  Van  de  Kerckhove. 


-  POLITIQUE 

et  centralisatrice,  toute  imprégnée  encore 
de  la  pensée  de  Marx  ;  l’autre  syndicaliste 
et  révolutionnaire, qui  par  un  coup  de  force 
audacieux  veut  exproprier  l’Etat  de  tous 
les  services  économiques  pour  en  confier 
la  gestion  à  des  syndicats  professionnels 
autonomes. 

Despotisme  démocratique  centralisé  et 
despotisme  syndical,  voilà  les  deux  servi¬ 
tudes  dont  le  socialisme  nous  menace. 

M  Bourdeau  passe  pour  un  spécialiste 
averti  de  tout  cequi  concerne  les  questions 
socialistes.  La  suite  d’essais  qu’il  nous  pré¬ 
sente  aujourd’hui  confirme  une  fois  de  plus 
sa  réputation.  Il  faut  en  recommander  la 
lecture.  M.  Defourny. 

de  Clermont=Tonnerre.  —  Pourquoi 
nous  sommes  sociaux  —  Paris , 
Ploiid  <£>  Cie,  1911.  1  vol.  in- 
16  de  64  pages.  0.60  fr. 

( Science  et  Religion ,  n°  2Çj). 

Cet  opuscule  est  une  énergique  protestation 
d’un  «  privilégié  de  la  vie  »  contre  «  l’émigra¬ 
tion  à  l’intérieur  »  des  anciennes  classes  diri¬ 
geantes. 

L’auteur  ne  dissimule  pas  les  obstacles  qu’il 
a  rencontrés  autour  de  lui,  chez  les  égoïstes, 
les  sceptiques  et  les  jaloux,  comme  chez  cer¬ 
taines  convictions  d’ailleurs  respectables.  Mais 
il  montre  comment  ces  obstacles  peuvent  et 
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doivent  être  surmontés.  Puisse-t-il  convaincre 
les  lecteurs  qu’il  vise  que  ni  la  fortune,  ni  les 
hautes  situations  mondaines  ne  dispensent  de 
l’action,  particulièrement  de  l’action  sociale, 
mais,  au  contraire,  elles  en  font  un  devoir  plus 
urgent.  M.  de  Meus. 

Guide  social.  Huitième  année  : 

1 9 1  i.  —  Reims ,  Action  Popu¬ 
laire  dz  Paris,  Lecoffre ,  1911. 
1  vol.  in-8  de  364  pages.  3  fr. 

Legendre  (Maurice).  —  Le  pro- 
blême  de  l’Education  —  Paris, 
Rloud  et  Cie,  1911.  1  vol.  in- 
12  de  262  pages.  Ourage  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  des 


Sciences  morales  et  politi¬ 
ques.  3.50  fr. 

( Etudes  de  morale  et  de  sociologie). 

Leppeiletier  (F.)  —  Les  caisses 
d’ Epargne.  —  Paris,  Gabalda 
dz  Cie,  191 1 .  1  vol.  in-i  2  de  244 
pages.  2  fr. 

(Collection  «  Economie  sociale  ». 

Maury  (François).  —  Le  port  de 
Paris  3mc  édition  entièrement 
refondue.  Raris,  Alcan,  1911. 
1  vol.  in-12  de  308  p.  3.50  fr. 

( Ouvrage  couronné  par  l  Institut). 


HISTOIRE  -  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 


Bucceroni  (Le  Père.  J.)  S.  J.  —  La 
Bienheureuse  Vierge  Marie.Con- 

sidérations  sur  les  mystères 
de  sa  vie.  Traduitde  lTtalien 
par  Ferdinand  Million.  -  Paris, 
Hato?i,  1911.  1  vol  in-12  de 
342  pages.  4  fr. 

Cet  ouvrage  de  piété  se  recommande  du  chef 
de  son  auteur  et  de  son  traducteur  :  les  écrits 
théologiques  et  ascétiques  du  Père  jésuite  Buc¬ 
ceroni  sont  universellement  connus  et  le  Père 
missionnaire  Million  s’est  acquis  une  bonne  no¬ 
toriété  par  ses  travaux  sur  saint  François  de 
Sales.  Les  deux  écrivains  nous  présentent  31 
considérations  pouvant  également  servir  de  su¬ 
jet  de  méditation  et  de  lecture  pour  le  mois  de 
mai  et  pour  celui  du  Saint  Rosaire. 

Les  livres  consacrés  à  la  gloire  de  Marie  sont 
innombrables  :  un  auteur  en  a  compté  plus  de 
vingt  mille  consacrés  au  seul  privilège  de  l’im¬ 
maculée  Conception.  Personne  parmi  les  fidè¬ 
les  ne  jugera  que  ce  nouveau  livre  est  de  trop,— 


De  Maria  numquam  satis,  —  surtout  qu’ici  l’a¬ 
bondance  de  la  doctrine,  l’ardeur  de  la  piété,  la 
limpidité  de  l’exposition  donnent  à  ces  considé¬ 
rations  un  caractère  particulier.  Utile  aux  prê¬ 
tres  et  aux  fidèles,  cet  ouvrage  rencontrera  en 
français  la  faveur  dont  jouit  l’original  italien  et 
contribuera  à  promouvoir  constamment  dans 
l’Église  l’excellente  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu. 

C.  Caeymaex. 

Chaillan  (L’abbé  M.)  —  Le  Bien¬ 
heureux  Urbain  V.  (13 10- 1370). 
—  Paris, Gabalda  dz  Cie,  1911. 
1  vol  in-12  de  226  pages.  2  fr. 

( Collection  «  Les  Saints  »). 

La  collection  Les  Saints  aura  eu  ce  dou¬ 
ble  effet  de  susciter  une  pléiade  d’hagio- 
graphes  et  d’avoir  décuplé  le  nombre  des 
lecteurs  de  Vie  des  Saints.  Sauf  de  rares 
exceptions,  la  littérature  hagiographique 
n’a  été,  pendant  longtemps,  goûté  en  Fran¬ 
ce,  pour  de  multiples  raisons,  que  dans  les 
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monastères  et  dans  le  clergé.  La  collection 
de  la  librairie  Lecoffre  a  contribué  à  modi¬ 
fier  cet  état  de  choses,  et  il  y  a  lieu  de  s’en 
réjouir. 

La  liste  de  ses  publications  s’allonge  ra¬ 
pidement  et  les  éditions  se  succèdent  con¬ 
stamment.  .Dès  à  présent  c’est  une  impo¬ 
sante  collection. 

Ce  volume,  consacré  par  l’abbé  M.  Chail- 
lan,  au  bienheureux  pape  Urbain  V,  ne 
déteint  pas  sur  ses  aînés.  L’auteur  raconte 
avec  un  grand  intérêt  les  péripéties  de 
l’existence  d’Urbain  V  et  ses  généreux 
efforts  pour  ramener  d’Avignon  à  Rome  le 
chef  de  l’Église.  Il  use,  a-t-on  remarqué, 
très  habilement  des  nécessités  de  son  récit 
pour  nous  faire  connaître  une  bonne  partie 
du  14e  siècle.  C.  Caeymaex. 

De  Brogüe  (Emmanuel)  —  La 
Vénérable  Louise  de  Marillac. 

(Mademoiselle  LeGras)  (1  591  - 
1660).  —  Paris ,  Gabaida  (fz 
Cie ,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de  218 
pages.  2  fr. 

( Collection  «  Les  Saints  » ). 

C’est  la  vie  de  la  fondatrice  de  «  la  Compa¬ 
gnie  des  Filles  de  la  Charité»,  instituée  par 
Mademoiselle  Legras  en  collaboration  avec 
Saint  Vince  t  de  Paul.  M.  le  prince  Emm.  de 
Broglie,  qui  fit  pour  la  collection  Les  Saints  la 
Vie  de  Saint  Vincent  de  Paul,  a  bien  voulu 
composer  aussi  celle  de  la  vénérable  Louise  de 
Marillac.  Les  deux  livres  se  complètent  l’un 
'autre.  Ils  se  distinguent  par  les  mêmes  qualités, 
coutumières  à  l’auteur  qui,  avec  sa  profonde 
connaissance  du  17e  siècle  religieux,  a  le  talent 
de  faire  revivre,  autour  de  ses  héros,  les  événe¬ 
ments  contemporains. 

Le  lecteur  fera  bien,  avant  d’entreprendre  le 
livre,  de  méditer  l’avant  propos  qui  donne  l’in¬ 
telligence  du  but  de  l’auteur,  de  son  procédé,  de 
ses  espérances:  il  y  a,  en  effet,  quelque  chose 
de  pathétique  à  écrire  un  livre  sur  une  religieu¬ 
se,  au  moment  où’ses  filles  doivent  abandonner 
leur  pays  et  chercher  un[refuge  à  l’étranger. 

C.  Caeymaex. 


de  Guichen  (Vicomte)  —  La  France 
morale  et  religieuse  au  début  de 
la  Restauration. — P  avis,  Limite 
Paul,  191 1 .  1  vol.  in- 18  de  310 
pages.  3  5°  fr- 

Delsart  (H.-M.)  —  Une  Fondatrice 
d’Abbaye  au  VIL  siècle  :  Sainte 
Fare.  Sa  vie  et  son  culte.  — 
Paris,  Gabaida  dz  Gie,  191 1.  1 
vol.  in-12  de  371  p.  3.50  fr. 

«  Cet  ouvrage  fait  revivre  la  mémoire  d’une 
sainte  qui  tient  aux  origines  de  notre  histoire  et 
demeura  populaire  jusqu’à  la  Révolution.  11  pré¬ 
sente,  dans  son  milieu  et  dans  son  siècle,  la 
fille  spirituelle  de  saint  Colomban  et  de  saint 
Eustaise  et  retrace,  avec  cette  vie  d’abbesse  du 
vne  siècle,  l’une  des  périodes  les  plus  intéres¬ 
santes  du  monachisme  en  Gaule. 

La  seconde  partie  du  livre,  consacrée  à  la 
thaumaturge,  offre  des  détails  curieux  sur  le 
culte  des  saints  au  moyen-âge.  Les  miracles  ac¬ 
complis  par  sainte  Fare  au  xvue  siècle,  ceux 
qui  l’ont  fait  honorer  en  Sicile  et  à  Naples,  sont 
l’objet  de  chapitres  d’un  remarquable  intérêt. 

Les  anciens  documents  empruntés  aux  auteurs 
contemporains  des  faits  cités,  sont  sertis  dans 
un  style  sobre,  net  et  élégant.  On  les  trouve 
comparés  et  discutés,  de  façon  souvent  à  faire 
luire  un  jour  nouveau  sur  des  points  controver¬ 
sés,  dans  des  notes  et  des  appendices  destinés 
aux  questions  de  pure  érudition  dont  l'examen 
aurait  alourdi  le  récit. 

Livre  de  réelle  valeur  historique,  sainte  Fare 
est  aussi  un  ouvrage  de  lecture  facile,  dont  l’at¬ 
trait  est  augmenté  par  d’intéressantes  illustra¬ 
tions.  Il  se  recommande  à  tous  ceux  qui  ont  le 
culte  des  gloires  et  des  traditions  de  la  France 
chrétienne.  » 

C’est  en  cestermes,  qui  ne  sont  nullement  ex¬ 
agérés,  que  l’éditeur  présente  au  public  français 
le  beau  livre  de  Madame  Delsart.  Le  lecteur 
qui  aura  parcouru  la  Préface  et  appris  quels 
principes  ont  guidé  l’auteur  en  composant  cette 
Vie,  auront  confiance  dans  la  probité  historique 
du  récit  et  en  suivront  jusqu’au  bout  les  phases 
mouvementées. 
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On  ne  peut  manquer  d’être  frappé  de  la  fa¬ 
veur  dont  jouit  actuellement  en  France  l’histoire 
monastique.  Après  La  vie  de  Saint  Ouen  de  Va- 
candard,  Saint  Wandrille  de  dom  Besse,  Saint 
Colomban  de  l’abbé  Martin,  Sainte  Bathilde  de 
Dom  Couturier,  et  dix  autres  travaux  hagiogra- 
phiqueségalement  remarquables,  voici  l’histoire 
monastique  du  vne  siècle,  étudiée  dans  une  ab¬ 
baye  de  moniales,  gouvernée  par  une  femme 
de  haute  intelligence  et  de  sainteté  éprouvée. 

Dans  notre  pays,  qui  vit  aussi  de  saintes  ab¬ 
besses  à  la  tête  de  ses  monastères,  il  sera  fait 
bon  accueil  à  ce  livre.  C.  Caeymaex. 

Dimnet  (E.)  Agrégé  de  l’Univer¬ 
sité.  —  Les  Sœurs  Broute.  — 

Taris,  Tloud  <&  Cie,  1911.  1 
vol.  in-16  de  276  p.  2.50  fr. 

Dumoulin  (Maurice).  —  Etudes  et 
Portraits  d’autrefois.  Taris , 
T  ion- N  ouvrit  c&  Cie,  1911.  1 
vol.  in-16  de  322  pages.  4  fr. 

Galli  (Henri).  —  Gambetta  et 
l’Alsace  Lorraine.  —  Taris, 
P  Ion- N ouvrit  cô  Cie,  1911.  1 
vol.  in-12  de  326  p.  3.5ofr. 

Legouis  (Louis),  professeur  à  la 
Sorbonne. —  Chaucer  —  Paris , 
Bloud  <&  Cie,  1911.  1  vol.  in- 
16  de  262  pages.  2.50  fr. 

Picavet  (François).  —  Roscelin, 
philosophe  et  théologien  d'a¬ 
près  la  légende  et  d’après 
l’histoire.  Sa  place  dans  l’his¬ 
toire  générale  et  comparée 


des  philosophies  médicales. — 
Paris,  Atcan ,  1911.  1  vol.  in- 8 
de  1  58  pages.  4  fr. 


Picard  (Ernest).  —  1870.  Tome  I. 
La  guerre  en  Lorraine.  Paris, 
Plon- N  ouvrit  (&  Cie ,  1911.  1 
vol.  in-12  de  342  p.  3.50  fr. 


Riguet  (L’abbé).  —  Saint  Patrice. 

(389-461).  —  Paris,  Gabatda  (C 
Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de  200 
pages.  2  fr. 

* 

{Collection  «  Les  Saints  »). 

Il  s’attache  une  réelle  sympathie  au  nom  du 
populaire  patron  des  Irlandais.  La  fidélité  au 
culte  de  saint  Patrice  est  chez  eux  une  vertu  de 
race  que  l’étranger  admire.  Cela  fera,  partielle¬ 
ment,  le  succès  du  livre  de  l’abbé  Riguet.  La 
valeur  intrinsèque  du  volume  l’assurera  complè¬ 
tement.  Il  suffit  de  feuilleter  ces  deux  cents  pa¬ 
ges  pour  se  rendre  compte  du  travail  conscien¬ 
cieux  que  fournit  l’auteur.  Il  a  su  débrouiller  ce 
que  l’histoire  et  la  légende  rapportent  sur  l’exis¬ 
tence,  les  voyages,  l’apostolat  de  Saint  Patrice. 
Cette  narration  est  précédée  de  notions  indis¬ 
pensables  sur  les  Celtes  irlandais,  et  sur  l’état 
politique,  social  et  religieux  en  Irlande  au  4e 
siècle;  elle  se  termine  par  une  courte  étude  sur 
les  écrits  et  la  pensée  de  saint  Patrice. 

C.  Caeymaex. 


Saint  Simon  (Duc  de).  —  La  Cour 
de  Louis  XIV.  Introduction  par 

Ch.  Saroléa.  —  Paris,  Nelson, 
19 1 1 .  1  vol. in-12  de  574pages. 

1.25  fr. 

( Collection  Nelson,  n°  18). 
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Cazamian  (Louis),  Maître  de  con¬ 
férence  à  la  Sorbonne.  — 
L’Angleterre  moderne. Son  Evo¬ 
lution.  Paris  Flam  ?narion,  1 9 1 1 . 

1  vol.  in-12  de  330  p.  3.50  fr. 

(Bibliothèque  de  Philosophie 
scientifique) . 

Le  Dentu  (Dr  A.)  —  Visions 
d’Egypte.  —  Paris ,  Perrin  c& 
Cie ,  1911.  1  vol.  in- 16  de  298 
pages.  3.50  fr. 

Niederle. —  La  race  slave.  Traduit 

par  Louis  Léger.  —  Paris) 
Alcan,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-16  de 

XII-232  pages.  3.50  fr. 

Fruit  d'un  travail  persévérant  de  longues 
années,  œuvre  d’un  savant  de  premier 
ordre,  cette  monographie  offre  les  garan¬ 
ties  les  plus  sérieuses  de  sincérité  et  de  va¬ 
leur  scientifiques.  Elle  sera  d’une  incontes¬ 
table  utilité  aux  professeurs.  Outre  son 
indiscutable  compétence  en  matière  d’an¬ 
thropologie  et  d’ethnographie, l’auteur  était 
placé  dans  des  circonstances  particulière- 

NUMISMATIQUE 

Chardonchamp  (Guy).  —  La  Fa¬ 
mille  de  Voltaire  :  Les  Arouet. 

Avec  un  tableau  généalogique 
et  des  Blasons.  —  Paris,  H. 
Champion ,  1911.  1  vol.  in-8 
de  70  pages.  2  50  fr. 

Cette  plaquette,  fort  bien  imprimée  d’ail¬ 
leurs,  n’offre  d’intérêt  vraiment  que  pour 
les  spécialistes  archéologues  et  peut-être 
pour  les  écrivains  qui  jusqu’à  ce  jour  n’a¬ 
vaient  pas  vu  très  clair  dans  les  origines 


ment  favorables  à  l’étude  de  la  race  slave. 
Les  conclusions  signalent  de  nombreuses 
erreurs  et  modifient  de  nombreuses  opi¬ 
nions,  car  il  est  à  remarquer  que  cette  race, 
qui  tient  une  si  grande  place  en  Europe, 
est  encore  très  peu  et  très  mal  connue  de 
nous.  Il  suffira  de  consulter  cet  ouvrage 
pour  trouver, en  un  résumé  net  et  méthodi¬ 
que,  des  données  précises  et  certaines, 
telles  du  moins  qu’à  l’heure  actuelle  la 
science  peut  nous  les  fournir,  et  il  est  très 
intéressant  d’y  suivre  l’auteur  dans  son 
étude  statistique, démographique  et  anthro¬ 
pologique  des  Russes,  des  Polonais,  des 
Serbes,  des  Tchèques,  des  Bulgares,  etc. 
Une  carte  éthnographique  de  la  race  slave 
et  une  abondante  bibliographie  aident  le 
travail  personnel  du  lecteur. 

Le  traducteur, dont  la  parole  fait  autorité 
elle  aussi,  a  su  nous  présenter  ces  données 
scientifiques  dans  une  forme  agréable  qui 
en  voile  la  sécheresse.  Jean  Lovel. 

Naudeau  (Ludovic.  —  Le  Japon 
moderne.  Son  Evolution.  — 

Paris, Flammarion,  1911.  i  vol. 
in-12  de  404  pages.  3.50  fr. 

[p. Bibliothèque  de  Philosophie 
scientifique.) 

—  HÉRALDIQUE 

familiales  de  Voltaire.  M.  Guy  Chardon- 
champ  a  remué  toutes  les  paperasses,  ar¬ 
chives  ou  minutes  de  notaires,  qu’il  a  déni¬ 
chées  dans  les  vieilles  maisons  qui  se  mi¬ 
rent  dans  les  eaux  du  Thouet,  à  Sfc  Loup  en 
Poitou.  Il  a  pu  établir  avec  précision  la  filia¬ 
tion  du  philosophe  français,  en  remontant 
jusqu’au  milieu  du  xvie  siècle. 

Il  y  a  de  bien  jolis  chapitres  dans  cette 
étude,  jolis  et  piquants  tout  à  la  fois,  d’où 
le  chambellan  de  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  ne 
sort  pas  précisément  grandi  ! 

A.  Van  de  Kerckhove. 
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Basch  (Victor),  chargé  de  cours 
à  la  Sorbonne.  —  La  poétique 
de  Schiller.  Essai  esthétique 
littéraire.  —  Paris ,  Alcan,  191 1. 
1  vol.  in-8  de  XXIV-352  pages. 

7.50  fr. 

(  Bibliothèque  de  Philosophie 

contemporaùie ) 

«  La  poésie,  définit  Schiller,  est  l’expression 
parfaite  de  l’humanité  ;  »  il  ne  dit  pas  pour 
quelles  raisons  il  la  préfère  à  la  musique  ou 
la  peinture  par  exemple.  Si  le  poète  «  est  » 
nature,  son  chant  sera  «  naïf  »,  si  la  civilisation 
l’en  a  séparé,  son  œuvre  sera  «  sentimentale  ». 

Nous  distinguons  donc  une  poésie  naïve  d’une 
poésie  sentimentale  suivant  l’attitude  de  l’écri¬ 
vain  en  face  de  la  nature. 

Le  professeur  Basch,  trace  avec  toute  la 
netteté  désirable,  le  tableau  synoptique  des  divi¬ 
sions  et  subdivisions  que  Schiller  déduit  «  a 
priori  »  d’un  concept  absolu,  sans  souci  de  la 
psychologie  si  complexe  de  l’homme,  ou  de  l’é¬ 
volution  historique  des  genres  littéraires.  Il 
emprunte  le  principe  fondamental  de  ses  divi¬ 
sions  à  J. -J.  Rousseau  et  des  arguments  philo¬ 
sophiques  à  Kant  pour  nous  donner  ainsi  une 
poétique  non  seulement  originale  et  curieuse 
mais  séduisante  même. 

11  n’en  peut  être  autrement,  d’une  théorie  con¬ 
çue  par  un  esprit  comme  celui  de  Schiller  et 
pour  laquelle  il  s’enthousiasme.  Au  début, 
l’homme  est  nature,  un  tout  harmonieux,  mais 
unescission  s’est  produit  dans  son  être,  depuis  i\ 
y  eut  lutte  entre  les  facultés  sensibles  et  intellec¬ 
tuelles.  Le  poète  sentimental  «  vise  »  à  une  nou¬ 
velle  fusion  et  comme  il  ne  réussit  pas,  ses 
poèmes  ne  sont  pas  «  naïfs  ». 

Seulement  la  théorie  Schillérienne  ne  résiste 
pas  au  contact  de  la  réalité,  de  l’histoire. 

Basch,  dont  toutes  les  idées  ne  nous  sourient 
pas,  a  convaincu  notre  théoricien  d’imprécision, 
ce  qui  est  grave,  et  de  contradiction,  ce  qui  est 
désastreux. 

Il  suffisait  pour  cela  d'analyser  certaines  pen¬ 
sée^  importantes  de  Schiller,  de  pousser  à  bout 


leur  signification  ou  simplement  de  les  mettre 
en  présence.  Ce  n’est  déjà  pas  un  pauvre  mérite 
de  saisir  la  portée  intentionnelle  de  formules 
auxquelles  la  fantaisie  du  poète  attache  souvent 
un  sens  particulier  :  M.  Basch  nous  les  a 
rendues  assimilables.  Il  échappe  au  danger 
d’admettre  comme  vraies  les  conceptions  ori¬ 
ginales  d’un  penseur  parce  qu’on  serait  seul  à 
saisir  la  nuance  d’une  idée,  surtout  quand  on 
voit  beaucoup  d’écrivains  les  combattre  qui  n’en 
auraient  pas  saisi  les  subtilités.  Naïf,  grec, 
objectif,  réaliste,  classique,  autant  d’adjectifs 
synonymes  que  Schiller  oppose  à  sentimental, 
moderne,  subjectif,  idéaliste,  romantique.  L’é¬ 
tude  que  M.  Basch  réédite  a  une  grande  valeur 
intrinsèque,  et  la  matière  traitée  est  vraiment 
d’importance  primordiale.. 

L’influence  des  doctrines  esthétiques  Schillé- 
riennes  a  été  très  sensible  en  Allemagne,  elles 
ont  guidé,  fasciné  en  un  certain  sens,  toute  une 
génération  littéraire.  «  La  conception  de  la 
poésie  classique  et  romantique  répandue  main¬ 
tenant  par  le  monde  entier  et  suscitant  tant  de 
discussions  et  de  scissions,  émane  primitive¬ 
ment  de  moi  et  de  Schiller  ».  (Goethe). 

J.  Van  Doorslaer. 

Bertrand  (Louis).  -  L’Invasion. 

Roman  contemporain. —Paris, 
Nelson,  1911.  1  vol.  in- 12  de 
464  pages.  1.25  fr. 

( Collection  Nelson ,  n°  ly). 

Chérel  (Albert).  —  Fénelon.  Ex¬ 
plication  des  maximes  des 
Saints  sur  la  «Vie  intérieure  ». 
Etude  critique  publiée  d’après 
des  documents  inédits. 
Paris, Blond  Cie,  1 9 1 1.  1  vol. 
in- 16  de  372  pages.  3.50  fr. 

Conan  Doyle  (A.)  —  Micah Clarke. 

Tome  l  :  Les  puritains.  Tra¬ 
duit  de  l'anglais  par  René  Le- 
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cuyer.  —  Pans ,  F  Ion- Nourrit 
<&  Cie,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-12  de 
318  pages.  3-5°  fr- 

Daudet  (Ernest).  —  Beau  Casque. 

—  Paris y  Bonne  Presse ,  1911. 
i  vol.  in-8  à  2  colonnes  de  134 
pages.  1  fr. 

La  Nouvelle  Bibliothèque  pour  tous  conti¬ 
nue  a  lutter  avec  succès  contre  le  flot  en¬ 
vahissant  de  toutes  les  publications  à  0.95, 
et  oppose  à  cette  littérature  dissolvante,  de 
beaux  et  bons  ouvrages,  artistiquement 
illustrés.  Beau  casque  est  un  épisode  palpi¬ 
tant  des  temps  révolutionnaires  que  connaît 
admirablement  M.  Ernest  Daudet,  ;  on  ne 
saurait  assez  recommander  ce  nouveau 
volume  de  la  collection,  c’est  tout  dire. 

A.  Van  de  Kerckhove. 

Des  Ages  (Lucie).— Miss  Ouragan. 

—  Paris }  HatoUy  1911.  1  vol. 
in-12  de  252  pages.  2  fr. 

De  Hoei  (F.)  —  La  charité  de 
Geneviève.  —  Paris y  Haton , 

1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de  280  pages. 

3  fr. 

De  La  Brète  (Jean).  —  Rêver  et 
vivre.  —  Paris ,  Plon-Nourrit 
db  Cie,  1 91 1 .  1  vol.  in-12  de 
272  pages.  3-5°  fr- 

Favet  (Victor). — Les  robes  noires. 

Roman  contemporain. — Paris) 
Lethielleux,  1  vol.  in-12  de  250 
pages.  1  fr. 

Si  vous  avez  lu  les  Robes  noires  d’Henri 
Bachelin,  vous  vous  serez  dit  :  «  C’est  fade, 
superficiel  et  truqué.  »  Je  ne  vous  contre¬ 
dirai  pas,  mais  j’ai  hâte  d’ajouter  que  les 
Robes  noires  de  Victor  Favet  n’ont  aucun 


rapport  avec  cette  œuvre-là.  Si  les  person¬ 
nages  du  premier  sont  falots,  en  voici  de 
bien  campés,  je  vous  assure.  Si  l’observa¬ 
tion  de  l’un  est  dérisoire  et  sa  psychologie 
puérile,  celles  de  l’autre  ont  des  qualités 
diamétralement  opposées.  Ceci  au  moins 
c’est  du  réel,  du  vécu  —  faut-il  encore 
se  servir  de  ce  mot  dont  on  abuse  ?  — 
c’est  de  l’art  et  presque  du  grand  art. 
D’autres  le  diront  après  moi,  j’en  suis 
convaincu.  Il  y  a  de  la  vie  dans  ces  pages 
trop  modestes  à  coup  sûr  qui  ont  été 
écrites  en  1906  et  qui  ne  voient  le  jour 
qu’en  191 1.  Elles  sont  saisissantes  de  vérité, 
et  je  suis  heureux  de  trouver,  au  moment 
où  j’en  finis  la  lecture,  un  critique  compé¬ 
tent  qui  se  déclare  enthousiaste  de  ce  ro¬ 
man  de  Victor  Faver.  Et  ce  critique  c’est 
M.  Francis  Vincent.  Voici  en  quels  termes 
il  en  parle  ;  je  me  retranche  derrière  son 
autorité.  Dans  cette  œuvre  forte,  écrit-il, 
on  voit  évoluer  tout  un  petit  bataillon  sacré 
d’ardents  vicaires  parisiens,  qui  militent 
sous  les  ordres  de  leur  curé,  un  homme  de 
large  intelligence  et  de  sairtte  initiative.... 
Peu  à  peu  on  voit  se  détacher  du  groupe, 
se  dresser  en  vigueur,  la  haute  enferme 
silhouette  du  hérosprincipal, l’abbé  Legran- 
ge-Walmier,  «un  superbe  type  de  prêtre, 
qui  dépense  dans  l’action  ses  abondantes 
réserves  de  vie  mystique. 

Victor  Favet,  ajoute  le  critique,  déploie 
une  exquise  virtuosité  dans  l’étude  de  cette 
âme  de  prêtre  explorée  avec  respect  et 
sympathie. 

Il  nous  fait  assister  à  l’épanouissement 
d’une  vocation  sacerdotale.  Il  nous  montre 
ce  jeune  bourgeois,  fils  de  mondaine  éva¬ 
porée  et  neveu  de  politicien  anticlérical,  se 
déprenant  peu  à  peu  de  ses  ambitions 
séculières  par  incapacité  désassouvir  d'un 
idéal  humain,  trouvant,  au  fond  de  tous 
ses  rêves  d’avenir  limités  terrestre,  l’âcre 
«  goût  de  cendres  »  dont  parle  l’Ecriture, 
et  choissisant  enfin  la  solution  radicale.  Et 
c’est  à  ce  décidé,  à  ce  généreux,  à  ce  saint 
qu’il  arrive  la  banale  aventure  à  laquelle 
aujourd’hui  tout  prêtre  est  exposé.  Amené 
à  soigner  une  âme  de  femme  flétrie  et  dé- 
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sespérée,  il  est,  dans  son  ministère  de 
charité,  surpris  par  un  ancien  condisci¬ 
ple  passé  au  siècle,  qui  faire  là  du  scanda¬ 
le  et  discerne  l’exploitation  possible  pour 
la  basse  feuille  où  il  écrit.  Ce  raté  du  jour¬ 
nalisme,  a  qui  nous  pourrions  tous  donner 
un  nom,  cet  évadé  de  sacristie  dont  les 
venimeux  reportages  ecclésiastiques  font 
payer  à  ses  anciens  frères  les  bienfaits 
reçus  et  mendiés,  essaye  de  salir  le  prêtre 
innocent,  et  ce  n’est  qu’après  lui  avoir  in¬ 
fligé  une  odieuce  campagne  de  presse 
que  son  piège  est  éventé. 

Tout  ce  petit  drame  se  déroule  dans 
un  monde  de  politiciens  arrivistes  —  et 
arrivés,  puisque  l’un  d’eux  est  un  puissant 
ministre  que  chacun  reconnaîtra  —  cro¬ 
qués  et  silhouettés  par  Victor  Favet  avec 
un  art  très  sûr. 

L’on  voit  les  préventions  anticléricales 
de  ces  êtres  vulgaires,  se  dissoudre  à  la 
longue  au  contact  d’une  belle  âme  de  prê¬ 
tre  :  «  Certaines  âmes,  dit  l’auteur,  exha¬ 
lent  un  parfum  de  vertu  tel,  qu’il  purifie 
l’athmosphère  morale  dans  leur  rayon.  » 
L’Evolution  était  caractéristique  et  due, 
toute,  à  cette  irradiation  de  loyauté  et  de 
supériorité  venue  d’une  âme  belle  »  p.  207. 
C’est  la  leçon  de  cette  œuvre  généreuse, 
conclut  Francis  Vincent,  écrite  toute  entiè¬ 
re  d’un  style  cursif  et  musclé, sans  névrose 
ni  fêlure,  avec  quelque  chose  de  péremp¬ 
toire  en  son  allure  mousquetaire. 

On  ne  pourrait  mieux  dire. 

Em.  Lisin. 

Fardin  (D.)  —  Un  Secret.  —  Paris , 

Bonne  Presse,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  302  pages.  0.75  fr. 

Les  lecteurs  qui  aiment  les  aventures,  les 
marches  et  les  contre-marches  d’un  policier  a- 
mateur  qui  file  une  paire  de  chenapans,  voleurs 
d’un  contrat  qui  vaut  des  millions,  n’ont  qu’à 
lire  ce  petit  livre.  Ils  seront  servis  à  souhait.  Le 
secret  ne  se  découvre  qu’aux  dernières  pages 
du  livre  et  pour  le  connaître  enfin,  ce  secret, 
il  a  fallu  suivre  M.  Diard,  improvisé  inspecteur 
de  la  sûreté,  le  héros  du  roman,  et  aussi  l’au¬ 
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teur  qui  vous  mène  en  vous  intéressant  davan¬ 
tage  à  chaque  feuillet,  jusqu’au  pied  de  la  Mon¬ 
tagne  Pelée,  de  lugubre  mémoire....  Avis  aux 
amateurs  d’émotions  et  de  mystère. 

A.  Van  de  Kerckhove. 

Lacigne  (C.)  —  Madame  de  La 
Fayette.  —  Paris ,  LethielLeux, 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  1  iôpages. 

0,60  fr. 

(Femmes  de  France,  1). 

Lecigne  (C.)  —  Mademoiselle  de 
Montpensier.  —  Paris,  Lethiel¬ 
leux,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  120 
pages.  0.60  fr. 

(Femmes  de  France ,  2). 

Lecigne  (C.)  —  Georges  Sand.  — 

Paris,  Le thie lieux,  191 1.  1  vol. 
in  12  de  126  pages.  0.60  fr. 

(Femmes  de  France ,  3). 

Lecigne  (C.)  —  Madame  de  Sé- 
vigné.  —  Paris,  Lethielleux , 
191 1.  1  vol.  in-12  de  1  iôpages. 

0.60  fr. 

(Femmes  de  Fra?ice,  4). 

L’heure  est  aux  collections.  On  en  fait  de 
très  sérieuses  et  de  très  frivoles,  de  très  savan¬ 
tes  et  de  très  superficielles.  Celle-ci  sera  avant 
tout  une  galerie  de  portraits,  presque  de  minia¬ 
tures.  Cent  trente  pages  pour  chaque  brochure, 
pas  plus  !...  Des  esquisses  légères,  rapides, 
bien  soignées  et  très  vivantes,  voilà  ce  qu’on 
veut  faire. 

L’ensemble  sera  quelque  chose  comme  le 
Panthéon  féminin  de  la  France,  un  musée  élé¬ 
gant  et  aimable  où  trouveront  une  place  tou¬ 
tes  les  femmes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les 
lettres,  dans  les  arts,  dans  le  monde  ou  dans 
l’Église,  dans  la  paix  comme  dans  la  geurre. 

Chaque  brochure  est  un  petit  chef-d’œuvre 
d’édition  :  une  couverture  gracieuse,  de  beaux 
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caractères,  un  beau  papier,  bref  une  plaquet¬ 
te  très  distinguée,  un  vrai  cadre  pour  miniature. 

Le  directeur  de  la  collection  est  M.  C.  Leci- 
gne,  professeur  de  littérature  française  aux  Fa¬ 
cultés  libres  de  Lille.  Il  a  écrit  lui  même  les 
premiers  volumes  de  cette  bibliothèque  ; 

George  Sand.  —  M.  Lecigne  y  évoque  la  vie 
aventureuse  et  la  carrière  littéraire  de  l’auteur 
de  la  Petite  Fadette.  Il  la  suit  du  berceau  à  la 
tombe,  glissant  avec  précaution  sur  les  scanda¬ 
les  et  les  épisodes  violents,  marquant  les  er¬ 
reurs,  discutant  les  théories  fausses,  admirant 
où  il  faut  admirer,  condamnant  où  il  faut  con¬ 
damner.  La  «  bonne  dame  de  Nohant  »  est  là 
saisie  sur  le  vif,  peinte  en  son  naturel,  repla¬ 
cée  en  ses  milieux  divers,  analysée  en  ses  atti¬ 
tudes  contradictoires.  On  la  connaît  en  fermant 
le  livre  et  la  figure  ne  s’oublie  plus. 

Melle  de  Montpensier  est  ressuscitée  en  une 
seconde  plaquette,  telle  qu’elle  fut  dans  le  mon¬ 
de,  bizarre,  généreuse,  romanesque,  —  tou¬ 
jours  en  quête  de  quelque  sublime  mariage,  ca¬ 
racolant  sur  le  front  des  régiments  de  la  Fronde, 
—  se  consolant  en  son  exil  de  Saint  Fargeau 
en  composant  ces  Mémoires  et  ces  romans  qui 
lui  ressemblent  si  bien. 

Mme  de  La  Fayette  vient  ensuite  et  elle  fait 
un  parfait  contraste  avec  la  «  Grande  Made¬ 
moiselle  ».  Une  nature  douce,  maladive  un  peu, 
faite  pour  la  douceur  des  amitiés  et  des  labeurs 
intimes,  positive  quand  il  le  faut,  vraie  en  tou¬ 
tes  choses,  comme  disait  La  Rochefoucauld,  — 
vraie  jusque  dans  ce  petit  livre,  la  Princesse  de 
Clèves,  qui  inaugure  le  véritable  roman  de 
France,  le  roman  psychologique  et  moral  dont 
il  demeure  l’éternel  exemplaire. 

Mme  de  Sévigné  ne  pouvait  être  séparée  de 
sa  fidèle  amie.  Elle  la  suitdonc.  Et  c’est  uneau- 
tre  àme  qui  apparait,  vive,  légère,  toute  en  es¬ 
prit  qui  sourit  et  en  cœur  qui  aime.  La  voici  à 
Paris,  à  Versailles,  aux  Rochers,  dans  son  sa¬ 
lon,  en  sa  Bretagne,  partout  où  elle  passa,  où 
elle  écrivit,  où  elle  aima,  — au  milieu  de  ses 
enfants,  de  ses  amis,  de  la  cour,  de  la  provin¬ 
ce.  Le  portrait  est  fait  de  citations  et  d’anecdo¬ 
tes  empruntées  aux  lettres  et  aux  mémoires  du 
temps.  Elle  eût  dit  elle-même  de  cette  rapide 
et  vivante  esquisse  :  «  Cela  est  peint  !  » 


Lamennais.  —  Les  meilleures  pà= 

ges.  Introduction  de  Paul 
Agnus. —  Tourcoing ,  Duvivier , 
i g 1 1 .  i  vol.  in-12  de  LX-414 
pages.  3.50  fr. 

La  collection  «  Les  meilleures  pages  »  que 
nous  annoncions  dans  le  dernier  n°  de  la  Revue, 
vientde  s’enrichir  d’untroisième  volume  consa¬ 
cré  à  Lamennais.  L’auteur  est  M.  Paul  Agnus, 
professeur  de  Philosophie  à  N.  D.  des  Victoi¬ 
res  à  Roubaix. 

Cette  anthologie  contient  les  plus  beaux 
extraits  de  toutes  les  œuvres  de  Lamennais, 
depuis  son  Essai  sur  l’indifférence  qui  fit  tant 
de  bruit,  jusqu’à  son  Esquisse  d’une  Philoso¬ 
phie  moins  retentissante,  il  est  vrai,  mais  d’al¬ 
lure  grandiose  cependant,  sans  oublier  les  pages 
charmantes  écrites  dans  sa  prison  de  Sainte-Pe- 
lagie;  d’autres,  violentes  celles-là,  détachées  de 
sa  brochure  cinglante  Le  Pays  et  le  gouverne¬ 
ment,  les  critiques  spirituelles  de  Amschaspands 
et  Darwands,  et  d’autres  encore,  car  son  activité 
fut  prodigieuse  ;  il  traita  tous  les  sujets  :  Reli¬ 
gion,  morale,  sociologie,  art  et  littérature;  ce  fut 
un  philosophe,  un  artiste  et  un  tribun,  un 
voyant,  tout  enfin.  On  serait  tenté  de  répéter  ce 
que  Lamartine  écrivait  à  un  ami  au  lendemain 
de  Y  Essai  : 

<  Cela  est  fait,  dit-on,  par  un  très  jeune  abbé  ! 
«  C’est  magnifique,  pensé  comme  M.  de  Mais- 
<  tre,  écrit  comme  Rousseau,  fort,  vrai,  élevé, 
«  pittoresque,  concluant,  neuf,  enfin,  tout.  Je  te 
«  le  conseille  pour  passer  huit  jours  avec  un 
«  écrivain  d’un  autre  siècle.  » 

A  mon  tour,  je  vous  conseille  la  lecture  de 
ces  pages  dont  la  plupart  n’ont  point  perdu  de 
leur  actualité.  Une  introduction  serrée,  lumi¬ 
neuse,  enthousiaste  parfois,  aux  vues  larges  et 
généreuses,  vous  conduira  à  travers  toutes  ces 
œuvres  et  vous  fera  connaître  ce  breton  célèbre 
qui  a  remué  l’Europe  et  qui,  à  68  ans,  fut  réduit, 
tant  il  était  désintéressé,  à  reculer  devant  la 
dépense  d’une  paire  des  souliers  plutôt  que  de 
se  prêter  à  certaines  roueries  politiques. 

Em.  Lisin. 
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Nozière.  —  Au  temps  d’Adrien.  — 

Paris ,  Dorbon-Ainé ,\Q\  i.  i  vol. 
in-8  de  332  pages  5  fr. 

Ollivet  (Carlos).  —  Nuit  d’Em= 

pereur.  Dans  la  tempête,  sous 
la  mitraille.  Drame  en  deux 
actes.  —  Paris,  Haton ,  1911. 
1  vol.  in-12  de  80  p.  1.50  fr 

Ollivet  (Carlos).  —  Vous  ou  moi. 

Scène  de  chasse.  Plaisant  épi¬ 
sode  de  la  vie  privée  de  Henri 
IV,  en  un  acte. —  Paris, Haton, 
191 1.  1  vol.  in-12  de  28  pages. 

0.75  fr. 

Ollivet  (Carlos).  —  Un  déjeûner 

historique.  Joyeuse  aventure 
de  la  vie  de  Henri  IV,  en  un 
acte.- —  Paris,  Haton,  1911. 
1  vol.  in-12  de  48  pages.  1  fr. 

Pépin  (Alice).  —  Fruit  nouveau. 

Paris,  Ficker,  1911.  1  vol. 


in-12  de  274  pages.  3.50  fr. 

«  Fruit  nouveau ,  possède  une  certaine  va¬ 
leur  par  l’observation  froide  mais  juste  qu’il 
révèle.  Une  jeune  fille  possédée  de  l’esprit  d’é¬ 
goïsme  et  de  matérialisme  fait  sa  trouée  dans 
la  vie.  Elle  expose  sans  la  moindre  honte  ses 
repoussantes  théories  de  «  jouissance  pour  elle 
et  de  mépris  absolu  pour  tout,  mais  tout  ce  qui 
n’est  pas  sa  personne.»  Pourquoi,  dirait  on 
qu’Alice  Pépin  fait  l’apologie  du  divorce  et  de 
l’amour  libre  ?  Ce  roman  est  plutôt  moral,  en 
ce  sens  qu’il  expose  le  développement  logique 
de  ces  théories  contemporaines,  sans  les  justi¬ 
fier,  sincèrement,  et  cela  suffit  pour  qu’elles 
froissent  et  répugnent.  La  bête  qui  vit  sur 
son  fumier  nous  fera  toujours  reculer.  Faut 
il  qu’on  étale  tout  cela?  L’effet  était  certain,  et 
demeure  inéluctable  quoi  qu’on  fasse.  Fruit  nou¬ 
veau  est  donc  pour  beaucoup  d’une  lecture  inu¬ 
tile  ;  surtout  qu’il  y  a  là  tel  miroir  réfléchissant 
telle  indécence  dont  Alice  Pépin  à  tort  d’espé¬ 
rer  du  succès.  J.  Van  Doorslaer. 

Weyssenhoff  (Joseph).  —  Vie  et 
opinions  de  Sigismond  Podfilips- 

ki.  Traduit  du  polonais  par 
Paul  Cazin.  — Paris ,  Pton- 
Nonrrit  (&  Cie,  1911.  1  vcl. 
in-12  de  298  pages.  3.50  fr. 


PHILOLOGIE  -  LINGUISTIQUE  -  FOLKLORE 


Verachtert  (Ev.).  —  Theoretische 
&  practische  uitspraakleer  der 
Nederlandsche  taal.  —  Brugge, 
Ho  u  dmo  71 1  -  C a  rbo  n  n  es,  1 9 1  1 . 
1  boekd.  in-8  van  66  bladz. 

2  fr. 

Zapletal  (V.),  O.  P.  — Grammatica 
Iinguæ  hebraicæ.  Cum  exer- 
citiis  et  glossario  studiis  aca- 
demicis  accommodata.  Editio 


altéra.  —  Paderborn,  F.  Scho- 
7imgh,  1911.  1  vol.  in-8  de  142 
pages.  4  fr. 

En  dépit  de  son  modeste  format,  ce  livre  s’est 
vite  acquis  un  excellent  renom  scientifique.  11 
a  été,  lors  de  sa  première  apparition,  très  favo¬ 
rablement  apprécié  par  les  juges  les  plus  com¬ 
pétents.  On  y  a  loué,  en  particulier,  la  réunion 
des  deux  qualités  qui  doivent  recommander  en 
tout  manuel  destiné  à  l’enseignement  élémen¬ 
taire  :  la  brièveté  et  une  rigoureuse  exactitude. 

Sans  différer  essentiellement  de  la  précédente, 
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cette  seconde  édition  a  été  soigneusement  mise 
à  jour  pour  les  moindres  détails.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  l’appellation  de  lettres  la- 
ryngales  se  trouve  partout  substituée  à  celle 
de  lettres  gutturales. 

Le  petit  recueil  de  textes  qui,  sous  le  titre 
d'Exercitia,  clôt  le  volume  a  été  opportunément 
enrichi  de  quelques  échantillons  nouveaux  de 
style  rythmé.  Mais,  dans  cette  partie,  un  pas¬ 
sage  m’a  frappé,  qui  révèle,  de  la  part  du  cor¬ 
recteur  des  épreuves,  une  étrange  et  regrettable 


distraction  :  à  la  page  127,  se  lit  un  extrait 
d’Isaië  V,  1-7  ;  or,  trois  mots  y  avaient  été 
malencontreusement  omis  (v.  1,4,6)  dans  la 
première  édition  ;  ils  sont  encore  omis  ici. 
Par  contre,  on  a  introduit  et  incorporé  au  ver¬ 
set  7  trois  autres  mots,  qui  n’ont  aucun  titre 
à  y  figurer  !  Je  me  permets  de  signaler  le  fait  à 
l’attention  du  savant  auteur,  en  vue  d’une  troi¬ 
sième  édition,  que  tout  permet  de  prévoir 
comme  prochaine.  J.  Forget 


ANTHROPOLOGIE  —  SCIENCES  NATURELLES 

Fabre  (J -H.)  —  Mœurs  des  insec=  i  vol.  in- 12  de  266  pages, 
tes.  —  Paris y  Delagrave,  1911.  3.50  fr. 


MÉDECINE  —  PHARMACIE  —  HYGIÈNE 


Doyen  (Dr  E.)  —  Nouveau  traite¬ 
ment  des  maladies  infectieu¬ 
ses  :  L’Immunité  (en  6  leçons). 
—  Paris ,  Malione  et  Flam¬ 
marion y  1911.  i  vol.  in-12  de 
424  pages.  3-5°  fr- 


Lefèvre  (Jules). — Chaleur  animale 
et  bioénergétique.  Préface  de 
M.A.  Dastre.  —  Paris, Masson 
cê  Cie,  191 1.  1  vol.in-8de  XIV- 
1 108  pages.  25  fr. 


SCIENCES  PHYSIQUES  &  MATHÉMATIQUES 

Adréade(J). —  Le  Mouvement. —  1911.  1  vol.  in-8  de  VI-328 

Mesures  de  Létendue  et  me-  pages.  6  fr. 

sures  du  temps. — cParis,Alca7i, 

TECHNOLOGIE  -  MÉTIERS  -  TRAVAUX  PUBLICS 

191 1.  1  vol  in-8  de  788  pages. 

25  fr.  3 


Chalon  (Paul  F.)  —  Les  explosifs 
modernes.  —  Paris,  Béranger , 
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Buat  (E.)  —  L’Artillerie  de  cam= 
pagne.  Son  histoire  -  son  évo¬ 
lution.  -  Son  état  actuel.  — 
Paris ,  Alcan ,  191  1.  1  vol.  in-12 
de  348  pages.  3  50  fr. 

( Nouvelle  collection  scientifique') 


Clavenard  (P.)  —  Pour  devenir 
aviateur.  Considérations  sur 
la  conduite  des  aéroplanes.  — 
‘Paris,  L ib ra ir ie  aéro naut iq u e . 
1 9 1 1 .  1  vol.  in- 1 2  de  44  pages. 

1  fr. 


ARCHÉOLOGIE  —  BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 


Bayard  (Emile),  Inspecteur  au 
ministère  des  Beaux-Arts.  — 
Le  Style  Empire.  —  Paris,  Gar¬ 
nier, ,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  288 
pages,  orné  de  132  gravures. 

broché  :  2.50  fr. 

Relié  :  3.50  fr. 

Gracieux,  bien  et  abondamment  illustré,  de 
dimensions  dont  l’ampleur  ne  découragera 
personne,  s’appliquant  avec  succès  à  étudier 
une  question  fort  intéressante,  tel  est  l’ouvrage 
que  voici.  11  a  pour  auteur  un  critique  d’art 
d’une  grande  compétence,  qui  vous  instruit  en 
vous  récréant.  L’ouvrage  comporte  onze  chapi¬ 
tres  dont  nous  transcrivons  les  titres  les  plus 
suggestifs.  Notions  préliminaires  :  Napoléon  et 
l’Art.  —  Les  Styles  après  Louis  XVI,  sous  la 
Révolution  et  sous  la  première  République.  — 
Les  promoteurs  du  style  Empire  :  David,  Per- 
cieret  Fontaine.  —  Le  style  Empire  :  physiono¬ 
mie  générale.  —  Deux  mots  sur  le  costume, 
sous  la  Révolution  et  surtout  sous  l’Empire. 

Franz  Nève. 

de  La  Laurencie(Lionel). —  Lully. 

—  Paris,  Alcan,  1911.  1  vol. 
in-8  de  270  pages.  3.50  fr. 

{Les  Maîtres  de  la  musique). 

L’auteur  établit  au  moyen  des  sources  con¬ 
temporaines  et  des  documents  des  archives,  la 
biographie  du  si  influent  florentin  Lully.  11  la 
dégage  de  la  légende,  il  dresse  impartialement 


le  portrait  du  surintendant  de  Louis  XIV,  carac¬ 
tère  autoritaire  et  jaloux,  ambitieux  et  d’une 
activité  féconde. 

Puis  il  montre  son  influence  dans  la  musique 
et  les  musiciens  du  XVlIe  siècle.  La  seconde 
partie  de  l’ouvrage  étudie  sa  musique  religieuse, 
ses  ballets,  ses  comédies,  ses  tragédies,  et  enfin 
son  esthétique. 

Très  bonne  étude,  qui  rend  à  Lully  la  part 
qui  lui  revient  dans  la  création  de  l’opéra. 

Jean  d’Outremeuse. 

Gastoué  fAmédée).  —  L’Art  Gré= 

gorien.  —  Paris,  Alcan,  1911. 
1  vol.  in-8  de  280  p.  3.50  fr. 
{Les  Maîtres  de  la  Musique). 

Les  décisions  de  S.  S.  Pie  X  font  du  chant 
grégorien  et  de  la  musique  religieuse  un  sujet 
de  brûlante  actualité. 

Le  livre  de  M.  Gastoué,  tout  en  n’ayant  pas 
ja  prétention  de  tout  dire  au  sujet  du  chant  li¬ 
turgique,  nous  donne  cependant  d’intéressants 
détails  sur  l’origine,  l’histoire  au  cours  des 
âges,  la  restauration  bénédictine  <  de  cette 
vieille  mélodie  ecclésiastique,  héritière  de  la 
«  Judée,  de  la  Grèce  et  de  Rome  ». 

«  Au  moment  où  la  musique,  comme  succorn- 
«  bant  sous  le  développement  d’un  chromatisme 
excessif  et  d’une  polyphonie  inouïe,  paraît 
«  menacée  de  retourner  aune  sauvage  barbarie, 
<  quelle  antithèse  curieuse,  digne  de  l’attention 
«  des  esprits  avertis,  n’offre  pas  le  mélange  de 
«  ses  formes  caduques  où  s’insuffle  à  nouveau, 
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avec  quelle  fraîcheur,  l’antique  art  grégorien 
«  éternellement  jeune  !  » 

On  ne  pourrait  mieux  dire. 

Jean  d’Outremeuse 

Letalle  (Abel)  —  Idées  et  Figu= 
rations  d’Art.  —  Paris,  Sansot 
&  Cie,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-8  de  288 
pages.  6  fr. 

M.  Letalle  a  soin  d’avertir  le  public  que  les 
études  qu’il  lui  livre,  ont  été  composées  «  soit 
à  l’occasion  d’une  exposition,  soit  en  raison 
d’une  actualité  visant  un  artiste,  soit  à  propos 
de  quelques  talents  loyalement  affirmés  en  des 
démonstrations  intéressantes.  » 

Cet  avertissement  est  utile,  car  on  se  deman¬ 
derait  autrement  quel  lien  unit  tous  les  noms 
qui  ont  inspiré  la  critique  de  M.  Letalle.  11  n’y  a 
donc  dans  l’ouvrage  aucun  ensemble,  aucun 
groupement,  et  c’est  dans  un  pêle-mêle,  un  dés¬ 
ordre  qui  n’est  pas  un  effet  de  l’art,  que  voisi¬ 
nent  Ingres  et  Ziem  par  exemple,  Lhermitte  et 
Puvis  de  Chavannes,  Fragonard  et  Léandre,les 
vivants  et  les  morts,  les  vieux  et  les  jeunes,  les 
soleils  couchés  et  les  soleils  levants,  des  illus¬ 
trations  et  d’autres. 

M.  Abel  Letalle  est  critique  d’art  et  il  a  fait 
un  livre  :  Idées  et  figurations  d’art.  Quels  que 
soient  les  artistes,  voyons  ce  que  vaut  le  livre. 

D’abord  le  titre.  Ça  n’a  l’air  de  rien  un  titre  et 
pourtant  c’est  beauconp.  Quand  on  lit  un  titre 
et  qu’on  doit  se  demander  ce  que  l’écrivain  a 
voulu  dire,  ce  n’est  pas  engageant.  Figurations 
d’art.  Passe  encore  pour  Idées,  mais  Idées  et 
figurations  d’art,  qu’est-ce  que  cela?  Au  reste, 
c’est  peut-être  impressions  qu’a  voulu  dire  l’au¬ 
teur;  mais  pour  ne  pas  écrire  comme  tout  le 
monde,  il  a  dédaigné  le  mot  propre  pour  faire 
un  contre-sens. 

Je  dois  dire  que  M.  Letalle  a  une  syntaxe  à 
lui,  un  dictionnaire  à  lui  et  des  mots  à  lui.  C’est 
un  peu  dur  pour  le  lecteur,  car,  quoi  qu’on  ten¬ 
te,  il  sera  toujours  du  côté  de  ceux  qui  énoncent 
clairement  ce  qu’ils  conçoivent  bien. 

De  la  pointe  du  coupe-papier  j’ouvre  le  livre 
n’importe  où,  à  la  page  26.  J’y  trouve  une  phrase 
—et  il  y  en  a  des  tas  comme  cela— très  amusan¬ 
te.  «  L’effort  de  cet  être  gentiment  nu  pour  sou¬ 


lever  une  masse  plus  lourde  que  lui  est  traité 
dans  une  compréhension  très  coquette  de  la 
psychologie  aux  moments  les  plus  assimilables 
de  l’existence.  > 

Pas  une  virgule  dans  cette  phrase,  si  bien 
qu’on  se  demande  si  Y Enfant  au  poisson  de 
Puech,  est  nu  gentiment  pour  soulever  la  masse, 
ou  si. . .  Et  puis,  quel  charabia  ! 

Et  ailleurs  :  <  La  Parisienne  de  M.  de  la  Gan- 
dara  regarde  la  vie  avec  plus  d’expertise.  » 
Encore  un  contre-sens  !  Expertise,  visite  d’ex¬ 
pert,  dit  le  Dictionnaire. 

Laissons  donc  ce  français  et  ces  femmes 
«  pschutteusement  >  (?)  félines,  pour  dire  deux 
mots  du  critique  d’art. 

M.  Letalle  «  parisiennise  »  —  c’est  un  verbe 
à  lui,  ça...  Il  écrit,  écrit,  écrit  à  réservoir  que 
veux-tu  ?  Et  les  mots  coulent,  coulent,  coulent, 
avec  l’encre.  Mais  le  lecteur  ?  Le  lecteur  qui  lit 
toute  cette  prose,  doit  à  un  moment  donné, 
fermer  les  yeux  et  se  livrer  à  un  travail  de  re¬ 
cherche  pénible,  pour  faire  jaillir  la  pensée  ou 
ce  qui  doit  être  la  pensée  de  l’écrivain,  perdue 
dans  son  amas  de  phrases.  Remarquez  que  sou¬ 
vent  la  pensée  est  juste,  mais  quel  dommage 
qu’elle  soit  ainsi  emmaillottée  ! 

Du  reste,  M.  Abel  Letalle  n’a  pas  la  critique 
bien  méchante  et  pour  la  plupart,  ses  études  se 
terminent  par  une  phrase  parfumée  qu’il  balan¬ 
ce  comme  un  encensoir,  très  uniformément, 
sous  le  nez  des  artistes  vivants  ou  autour  du 
nom  des  artistes  défunts.  Il  y  a  pourtant  des 
nuances.  Ziem  par  exemple  méritait  une  étude 
plus  fouillée,  Henner  aussi.  M.  Letalle  a  été  plus 
généreux  pour  d’autres  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivés,  et  je  ne  lui  en  veux  pas  trop,  c’est  d’un 
bon  camarade. 

En  résumé,  que  ceux  qui  aiment  les  arts, 
sculpture,  peinture,  dessin,  lisent  ce  livre,  mal¬ 
gré  la  critique  qu’il  fallait  en  faire  ;  ils  y  trouve¬ 
ront  matière  à  réflexions.  Si  j’osais,  je  conseil¬ 
lerais  à  l’auteur,  quand  il  écrit,  de  ne  pas  le 
faire  pour  les  artistes  mais  pour  le  public,  com¬ 
me  écrivaient  jadis,  de  façon  si  claire  et  si  amu¬ 
sante  et  partant  si  française,  Maxime  du  Camp, 
Edmond  About,  Charles  Blanc  et  d’autres, quand 
ils  discutaient  Beaux-Arts.  Tout  le  monde  y 
gagnera,  le  public  et  surtout...  les  artistes. 

A.  Van  de  Kerckhove. 
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Moret  (A.)  —  Conservateur  du 
Musée  Guimet.  — Rois  et  Dieux 
d’Egypte.  —  Paris,  A .  Colin, 
1 9 1 1 .  i  vol.in-12  de  318  pages, 
illustré  de  20  gravures  dans  le 
texte,  16  planches  et  1  carte 
hors  texte.  4  fr. 


René  Jean.  Les  Arts  de  la  terre. 

Paris,  H.  Làurens,  1911. 
1  vol.  in-8  de  480  pages. 

10  fr. 

(Manuels  cï histoire  de  V art). 


ENSEIGNEMENT  -  ÉDUCATION 


Delvaille  (Jules).  —  La  Chalotais 
éducateur. — Paris,  Alcan,  191 1. 
1  vol.  in-8  de  22Ôoages,  5  fr. 

Gillet  (Le  Père  M.  S.),  Domini¬ 
cain.  —  La  peur  de  l’effort  in= 
tellectuel. —  Paris,  Lethielleux, 
191 1.  1  vol.  in-12  de  98  pages. 

1  fr. 

(. Bibliothèque  de  la  «  Revue 
de  la  Jeunesse.) 

Le  péché  capital  des  «  jeunes  »  est  la  fai¬ 
blesse  de  volonté.  Sa  forme  la  plus  répan¬ 
due,  dans  les  milieux  cultivés,  est  la  peur 
de  l’effort  intellectuel.  Jeunes  gens  et 
leunes  filles  ont  pourtant,  dans  leurs  études 
mêmes,  une  excellente  occasion  de  travail- 
er  à  la  formation  de  leur  caractère. 

Pour  les  y  aider  le  R.  P.  Gillet  leur  offre 
ces  pages.  Elles  sont  bien  intéressantes,  et 
séduiront  sans  aucun  doute  tout  ce  monde 
estudiantin,  si  aimé  de  l’auteur.  Nous  en 
sommes  assurés,  elles  lui  feront  du  bien, 
:ar,  tout  en  le  charmant  par  la  pureté  du 
style,  l’originalité  de  l’exposé  et  l’attrait  du 
sujet,  elles  lui  donneront  de  nombreuses 
ndications  pratiques  qui  d’elles-mêmes  ne 
'auraient  pas  frappé  et  dont  la  méditation 
ui  sera  fructueuse.  Paresse  ;  paresse  et 
’êverie  ;  paresse  et  lectures  ;  objet  de 
effort  intellectuel  ;  son  éducation  ;  effort 
esthétique  ;  moralité  de  l’art  ;  éducation 
esthétique  :  quels  sujets  plus  capables 


d’attirer  la  jeunesse  des  universités  et  des 
écoles  ?  Puisse  celle-ci  remarquer  cette 
plaquette  et  s’en  servir  pour  s’armer  dans 
le  devoir.  Jean  Lovel. 

Noble  (Le  Père  H.  D.),  Domini¬ 
cain  —Idéal  et  Jeunesse  d’âme. 

—  Paris,  Lethielleux,  1911.  1 
vol.  in-12  de  98  pages.  1  fr. 

(. Bibliothèque  de  la  «  Revue 
de  la  Jeunesse  ».) 

Idéal  et  jeunesse  dame!  c’est  bien  de 
cela  qu’il  faut  écrire  dans  un  siècle  scepti¬ 
que  et  matérialiste.  Vertus  bien  rares  dans 
la  foule  des  âmes  sceptiques  et  des  cœurs 
blasés  !  Puisse  cette  plaquette  se  répandre, 
car  qu’y-a-t-ii  de  plus  nécessaire  et  de  plus 
efficace  dans  la  vie  morale  que  la  convic¬ 
tion,  l’enthousiasme,  l’optimisme  ?  Quoi  de 
plus  nécessaire  aux  jeunes  surtout,  aux¬ 
quels  l’auteur  dédie  ces  pages  ?  Ils  trouvent 
ici  la  définition  de  l’idéal  et  de  la  jeunesse 
d’âme,  les  conditions  de  leur  acquisition, 
les  résultats  de  leur  influence. 

L’auteur  les  met  en  garde  contre  le  pes¬ 
simisme  et  l’exaltation  sentimentale,  pour 
les  amener  à  un  idéal  prudent  et  un  enthou¬ 
siasme  viril.  Le  charme  du  style,  l’origina¬ 
lité  de  la  pensée  soutiennent  l’intérêt  de 
ces  aperçus  psychologiques  d’où  se  déga¬ 
gent  des  conseils  excellents. 

Jeunes  gens,  vous  avez  besoin  de  lire 
ceci,  de  le  relire  et  de  le  méditer. 

Jean  Lovel. 
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Sormani  (P.  V.)  et  Versmeeten 
(P.)  —  Grieksch  Themaboek  met 
vocabuIariurn,woordenlijsten  en 
regels.  —  Groningen ,  P.Noord- 
hoff ’  1910.  1  boekd.  in-8  van 

104-108  bladz  6  fr. 

Ce  livre  sera  le  bienvenu  dans  nombre  de 
nos  collèges  moyens  libres.  Depuis  la  loi  sur 
remploi  du  flamand  dans  l’enseignement  des 
humanités  un  «  Grieksch  Themaboek  »  était 
attendu  avec  impatience.  Avec  le  mérite  de 
l’opportunité  ce  manuel  a  encore  celui  de  la  lo¬ 
gique  et  de  la  clarté,  qualités  méthodologiques 
de  toute  nécessité.  L’ordre  est  régulier,  pro¬ 
gressif  et  simple  puisqu’il  n’enseigne  aux  élè¬ 
ves  que  ce  qui  est  nécessaire  à  la  compréhen¬ 
sion  des  auteurs.  Voilà  bien  de  la  bonne  métho¬ 
de  que  d’élaguer  purement  toutes  les  notions 
inutiles  et  superflues. 

Les  auteurs  ont  eu  l’idée  heureuse  en  ajou¬ 
tant  à  la  première  partie  de  leur  livre  une  sé¬ 
rie  de  récits  détaillés.  Ces  récits  résument  fort 


bien  les  connaissances  acquises,  coupent  la 
monotonie  des  exercices  de  grammaire  et  don¬ 
nent  à  l’élève  l’agréable  impression  de  se  sentir 
en  état  de  comprendre  des  passages  entiers  des 
auteurs.  —  Il  ne  faut  jamais  faire  fi  des  stimu¬ 
lants. 

Un  défaut  cependant  :  à  la  traduction  lati¬ 
ne,  vague  et  non  suggestive  des  termes  de 
grammaire  nous  aurions  préféré  la  dénomina¬ 
tion  néerlandaise,  plus  claire  et  plus  capable 
d’éveiller  la  chose  signifiée. 

Quant  au  vocabulaire  et  aux  règles  gramma¬ 
ticales  qui  terminent  ce  volume  ils  seront  ac¬ 
cueillis  avec  joie.  Le  premier  viendra  au  se¬ 
cours  d’une  mémoire  trop  souvent  infidèle  ;  les 
secondes  dispenseront  des  recherches  trop  lon¬ 
gues  dans  des  grammaires  détaillées. 

Au  total,  un  manuel  très  utile,  que  je  ne  puis 
que  chaudement  recommander.  Sa  reliure,  ses 
divers  caractères  d’imprimerie  en  rendent  le 
maniement  très  agréable. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 


ASCÉTISME  -  PIÉTÉ 


Edelin  (L’abbé).  —  Les  enfants  et 
et  la  Communion  fréquente  :  Le 

Maître  est  là}et  II  vous  appelle. 
—  Paris ,  Haton ,  1911.  1  vol. 
in-12  de  108  pages. 

Kellner  (Henri).  —  L’Année  ecclé¬ 
siastique  et  les  fêtes  des  Saints. 

Traduit  surla  dernière  édition 
allemande,  par  le  R. P. Jacques 
Bund.  —  Paris ,  Lethielleux , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de  556  pages. 

2  fr. 

Notre  époque  a  le  goût,  la  passion  même  des 
investigations  historiques.  L’histoire  des  origines 
en  particulier  et,  plus  spécialement  encore,  celle 
des  origines  religieuses  ont  le  privilège  de  solli¬ 
citer,  d’attirer  invinciblement  sa  curiosité.  Rien 
d’étonnant  donc  si,  à  l’heure  qu’il  est,  l’atten¬ 


tion  des  esprits  cultivés  se  tourne  du  côté  des 
commencements  et  des  développements  succes¬ 
sifs  de  l’année  ecclésiastique. 

En  ce  domaine  comme  en  d’autres,  les  Alle¬ 
mands  semblent  prétendre  à  jouer  le  rôle  d’ini¬ 
tiateurs.  N’a-t-on  pas  vu,  il  y  a  quelques  années, 
le  gouvernement  prussien  imposer  un  examen 
sur  cette  matière  à  ceux  qui  sont  chargés  d’en¬ 
seigner  la  doctrine  catholique  dans  les  écoles 
supérieures  ?  C’est  cette  mesure  officielle  qui  a 
suggéré  au  Dr  Kellner,  professeur  à  l’Université 
de  Bonn,  l’idée  du  livre  que  nous  avons  en 
main. 

Comment  a  débuté,  au  sein  de  l’Eglise,  la 
célébration  des  fêtes  qui  lui  sont  propres  ; 
quelles  sont  celles,  en  très  petit  nombre,  qui 
remontent  aux  premières  générations  chrétien¬ 
nes  ;  comment  et  sous  l’influence  de  quelles 
pensées,  de  quelles  causes  plus  ou  moins  com¬ 
plexes,  d’autres  y  ont  été  ajoutées  ;  comment 
les  principales  se  sont  naturellement  groupées 
en  deux  grands  cycles  :  le  cycle  de  Pâques  et  le 
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cycle  de  Noël  ;  quelle  part  revient  dans  l’intro¬ 
duction  de  plusieurs  soit  à  la  dévotion  populai¬ 
re  soit  à  la  pratique  des  abbayes  et  des  congré¬ 
gations  monacales  ;  sur  quelle  base  a  été 
réglée  la  date  annuelle  des  fêtes  fixes  et  des 
fêtes  mobiles  :  voilà  quelques-unes  des  ques¬ 
tions  examinées  dans  ce  volume.  11  suffit  sans 
doute  de  les  énoncer  pour  que  chacun  pressente 
l’intérêt  des  réponses  qui  y  seront  faites. 

M.  Kellnera  visé  a  produire  un  solide  travail 
d’ensemble.  Il  a  voulu,  en  composant,  à  l’usage 
des  étudiants  en  théologie,  des  prédicateurs, 
des  catéchistes  et  des  professeurs  de  religion, 
un  manuel  où  seraient  consignées  les  données 

ie  sement  établies,  se  tenir  à  égale  distance 
de  la  crédulité  et  du  doute  systématique.  Pour 
cela,  il  lui  a  fallu  réunir  tous  les  résultats  des 
recherches  anciennes  et  modernes,  puis  les 
coordonner  et  les  mettre  d’accord  avec  l’état 
actuel  de  la  science.  11  y  avait  là  beaucoup  de 
choses  à  compléter  et  à  corriger,  car  plusieurs 
sources  importantes  sont  devenues  accessibles 
ou  sûrement  utilisables  seulement  en  ces  der¬ 
niers  temps.  Citons  en  premier  lieu  la  Peregri- 
natio  Sylviœ,  document  du  IVe  siècle,  découvert 
par  Gamurrini,  le  Lectionnaire  de  Silos  et  l’édi¬ 
tion  critique  du  Martyrologe  hiéronymien,  due 
aux  savants  travaux  de  M.  de  Rossi  et  de  Mgr 
Duchesne. 

Les  conclusions  et  constatations  de  l’auteur 
sont  loin  d’être  toutes  banales.  Il  en  est  qui  sur¬ 


prendront  plus  d’un  lecteur,  parce  qu’elles  vont 
à  l’encontre  d’idées  assez  généralement  répan¬ 
dues  :  ainsi,  par  exemple,  celles  qui  se  rappor¬ 
tent  à  l’ancienneté  de  Noël  comme  fête  indépen¬ 
dante  et  à  sa  date  primitive  ;  ainsi  aussi  celles 
qui  concernent  la  légende  et  le  culte  de  sainte 
Cécile,  de  sainte  Catherine,  etc.  Mais  ce  qu’on 
devra  prendre  ici  en  considération,  c’est  moins 
la  nouveauté  totale  ou  partielle  de  certaines 
assertions  que  les  fondements  sur  lesquels  ces 
assertions  reposent.  M.  Kellner  ne  nous  a  pas 
médiocrement  facilité  le  contrôle  et  la  critique 
de  ses  principales  affirmations,  en  traitant  ex 
professo  «  des  sources  liturgiques  et  de  la  ma¬ 
nière  de  s’en  servir  ».  Sa  «  troisième  partie  » 
est  exclusivement  consacrée  à  cet  objet,  et  ce 
n’est  pas  la  moins  intéressante  du  livre. 

En  rendant  compte  de  l’édition  allemande,  le 
P.  Delehaye  souhaitait,  pour  la  diffusion  de  cet 
ouvrage  dans  les  cercles  ecclésiastiques  les 
plus  divers,  «  qu’il  trouvât  de  fidèles  traducteurs 
là  où  l’allemand  n’est  pas  la  langue  du  pays  ». 
Voilà  son  souhait  heureusement  accompli  pour 
toutes  les  c<  ntrées  où  le  français  est  l’idiome 
usuel.  Le  R.  P.  Bund  est  un  interprète  sûr  et 
généralement  très  clair.  A  parcourir  ces  pages, 
on  se  douterait  à  peine, si  l’on  n’avait  été  averti, 
qu’on  se  trouve  en  présence  d’une  traduction  ; 
du  moins  faudrait-il,  pour  le  soupçonner,  regar¬ 
der  de  très  près  à  de  très  petits  détails. 

J.  Forget. 
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VIENT  DE  PARAITRE  : 


FLEURS  &  SOUHAITS 

1  vol.  in- 1 2  de  200  pages  &.50fi\ 

Compléments  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  famille,  ouvrage  recom¬ 
mandé  instamment  à  l’attention  de  MM.  les  Professeurs  et  Instituteurs.  Ce  recueil 
de  compliments  en  vers  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  chrétienne  et  familiale 
a  été  écrit  sur  la  demande  de  familles  catholiques 


En  souscription  : 

fr-Jggg  DE  LA  LAIDEUR  DANS  L’ART 

1  vol.  in-8ü  de  300  pages  et  de  nombreuses  illustrations  $.50  fr. 

Les  éducateurs,  à  tous  les  degrés,  qui  ne  peuvent  employer  aux  études  d’esthé¬ 
tique  que  de  rares  loisirs,  puiseront,  dans  ces  pages,  d’utiles  renseignements  ;  la 
jeunesse  y  trouvera  les  règles  du  goût  sérieux  tant  de  fois  compromis  par  des  publi¬ 
cations  soi-disant  artistiques  aux  afïriolontes  illustrations. 

Nous  étudions  d’abord  brièvement  l’idée  du  Beau  d’après  les  diverses  écoles,  puis 
la  nature  de  la  laideur  —  comment  le  monstre  est  entré  dans  l’art,  —  l’influence  des 
religions  sur  l’expression  de  la  laideur.  Après  un  examen  sommaire  des  dérivés  de  la 
laideur  et  de  ses  manifestations  chez  les  divers  peuples,  nous  précisons  le  rôle  de  la 
laideur  et  son  symbolisme. 

La  question  du  Bestiaire  du  moyen-âge  est  envisagée  particulièrement,  ainsi  que 
la  statuaire  et  le  vitrail  et  la  peinture  décorative  de  cette  époque.  Nous  avons  abordé 
le  sujet  de  l’architecture  moderne,  de  l’art  dans  la  rue  et  les  jardins  publics.  Un 
chapitre  est  consacré  à  la  laideur  en  littérature  et  un  autre  aux  arts  secondaires  de 
l’ameublement,  voire  même  aux  jouets  d’enfants,  pour  terminer  par  le  rôle  de  la 
laideur  en  éducation  et  son  influence,  en  parallèle  avec  la  puissance  suggestive  de 
la  Beauté. 

Notre  but  est  de  contribuer  à  l’éducation  esthétique  de  la  jeunesse, et  nous  n’avons 
point  de  désir  plus  sincère  et  meilleur  que  de  l’aider  à  tourner  des  regards  avides 
vers  l’idéal  chrétien,  le  seul  qui  soit  fait  de  lumière,  de  vérité,  comme  de  sereine 
Beauté  ! 

AVIS.  —  Messieurs  les  Directeurs  de  Collèges  et  Instituts  sont  priés  de  nous  demander  les 
conditions  par  nombre.  —  2000  ex.  souscrits  à  ce  jour. 


S.  Rosenthal 


Le  Développement 
économique  du  Katanga 

1  vol.  in-8°  a.a«fr. 


abbé  Michiels 


Notre 


Colonie. 
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BIBLIOGRAPHIE  -  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE. 

Sury  (Charles).  —  Le  bureau  de  renseignements  des  Bibliothèques 
Allemandes  et  la  création  d’un  organisme  semblable’à  Bruxelles. 

—  Roulers,  Deraedt- Verhoye,  içii.  i  broch.  in-8°  de  14  pages. 

(Sans  prix). 

Le  Congrès  des  Archivistes  et  Bibliothécaires,  en  1910,  émit  le  vœu  de  voir 
organiser  à  Bruxelles,  un  Bureau  de]  renseignements  à  l’usage  des  biblio- 
hèques.  M.  Ch.  Sury’rappelle  dans  cette  étude  le  souhait  formulé  par  l’as¬ 
semblée  parfaitement  compétente.  «  Le  Bureau  Prussien  eut  à  répondre  en 
quatre  ans  à]23. 044  demandes  de  recherches,  dont  69 3 °/o  ont  abouti  à  un 
succès  complet.  »  Ces  chiffres  démontrent  à  la  fois  la  nécessité  et  l’utilité  de  la 
création  préconisée.  J.  VAN  DOORSLAER. 

RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 

Schyrgens  (L’Abbé).  —  Le  problème  de  la  souffrance.  —  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie,  içii.  1  vol.  in-8°  de  28  pages.  0.50  fr. 
(Extrait  de  la  Revue  Apologétique). 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en^mandat  ou 
en  timbres-poste.— Adresser  les  demandes  àM.le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 

En  dehors  des  ouvrages  appréciés ,  la  Revue  n'entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés, 
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Noël  (Jules).  —  L’Athéisme,  base  rationnelle  de  l’ordre.  —  Mons, 
Société  Nouvelle,  içii.  i  vol.  in-8°  de  XII-206  pages.  3.50  fr. 

Antfoeunis  (Louis).  —  Un  Converti  :  À.  von  Ruville.  —  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie ,  içii.  1  broch.  in-8°  de  16  pages. 

0.50  fr 


PHILOSOPHIE  -  MORALE 


de  Pully  (H.)— Pensées  religieuses;  Pages  religieuses.  —  Bruxelles, 
Société  Belge  de  Librairie,  içii.  1  broch.  in-8°  de  18  pages. 
(Extrait  de  la  Revue  Apologétique).  0.50  fr. 


«  Pages  religieuses  »  destinées  à  fournir  des  plans  d’articles  ou  de  causeries 
apologétiques.  Dans  cette  première  série,  l’auteur  étudie  les  «Vers  rongeurs  de 
la  Foi  ))  l’orgueil  et  la  luxure,  chez  Victor  Hugo  ;  le  pessimisme,  chez 
Alfred  de  Vigny  ;  le  mathématicisme,  chez  Sully- Prudhomme.  L’agrément  du 
style  y  relève  l’intérêt  et  l’efficacité  de  cette  apologétique  par  l’exemple. 

Jean  Lovel 


SOCIOLOGIE  -  POLITIQUE 


Wauters  (A. -J.)  —  L’Etat  Indépendant  du  Congo,  —  Bruxelles, 
Falk ,  içii.  1  vol.  in- 12  de  528  pages.  6  fr. 

Decerf  (Ch.)  —  La  question  religieuse  dans  la  politique  belge  con= 
temporales,  —  Bruxelles,  Société  Belge  de  Librairie ,  içii.  1  vol. 
in-8°  de  88  pages.  1.25  fr. 

COMMERCE  —  INDUSTRIE  —  FINANCES 

Letwinski  (Le  Dr  Léon  de).  —  La  question  de  fa  situation  financière 

des  chemins  de  fer  de  l’Etat  Beige.  —  Bruxelles,  Goemaere,  içn. 
1  vol.  in-8°  de  120  pages.  3.50  fr. 

Van  Caenegem  (Le  Chanoine).  —  Les  Commerçants  du  XXe  siècle. 
Discours  à  des  jeunes  gens.  Préface  de  M.  Cyr.  Van  Overberg. 
—  Namur ,  Wesmael,  içii.  1  vol.  in-8°  de  196  pages.  3  fr. 
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Depresseux  (F.)  —  La  monnaie  et  le  peuple.  Etude  d’économie 
sociale.  —  Navmr ,  J.  Godenne ,  içi / .  i  vol.  in-8°  de  172  pages- 

2.50  fr. 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 

Bourguignon  (R.  P.  Dom  Eugène). — Le  Bienheureux  Jean  Rusbrok. 

—  Liège ,  Dubois ,  içio.  1  vol.  in-8°  de  66  pages.  1  fr. 

Ouvrage  qui  vient  à  son  heure, au  moment  où  l’Eglise  du  Brabant  s’apprête 
à  faire  connaître  à  la  Belgique  cette  figure  glorieuse  autant  qu’ignorée  du 
grand  mystique  de  Groenendael. 

Biographie  très  intéressante,  traits  anecdotiques  charmants,  qui  montrent 
bien  que  cette  grande  âme,  tout  en  s’élevant  dans  les  régions  d’une  haute 
contemplation,  s’adaptait  parfaitement  aux  exigences  les  plus  communes  de 
la  vie  ordinaire.  JEAN  D’OlJTREMEUSE 

Ramaekers  (Georges).  —  Franz  Gailliard.  —  Bruxelles ,  Société 
Belge  de  Librairie ,  içii .  1  vol.  in-120  de  44  pages.  0.50  fr. 
Lettres  et  Arts  Belges .  Série  artistique f  n°  2. 

Le  talent  louant  le  talent,  voici  une  chose  rare  !  On  est  plus  habitué  à  l’en¬ 
tendre  dénigrer.  Premier  mérite  de  la  brochure  qui  nous  occupe,  ce  n’en  est 
pas  le  seul.  Avec  conviction,  partant,  avec  éloquence,  dans  un  style  original 
sans  bizarrerie  et  avec  une  documentation  telle  que  si  l’on  ne  savait  que  dé¬ 
crire  c’est  peindre,  on  croirait  que  Mr  Ramaekers  manie  également  un 
artistique  pinceau,  l’auteur  du  présent  travail  signale  à  la  sympathie  des 
Belges,  un  grand  et  un  noble  compatriote.  Il  provoque  leur  admiration  en 
faveur  d’un  probe  et  puissant  talent,  en  faveur  d’une  large  intelligence,  em¬ 
preinte  d’un  idéal  sage  et  élevé,  en  faveur  d’un  homme  sympathique  qui 
contribue  à  légitimer  l’estime  dont  jouit  l’art  pictural  moderne  de  la 
Belgique. 

Travail  agréable,  travail  opportun,  travail  patriotique,  voici  les  titres 
que  possède  cette  notice  pour  ambitionner  une  place  sur  la  table  de  travail 
des  Belges  studieux.  Nous  nous  permettons  de  faire  observer  à  Mr  Ramaekers 
que  le  «  paysage  autonome ,  peint  par  unique  amour  du  décor  végétal,  »  n’est 
pas  tout  à  fait  une  mode  des  temps  modernes.  Les  peintres  flamands  du 
XVIe  siècle,  Bril,  Patenier  Met  de  Blés  et  Mostaert,  pratiquèrent  ce  genre 
avec  beaucoup  de  succès  et,  quoiqu’éphémère,  leur  effort,  ne  fut  pas  isolé. 

Franz  Nève. 
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Ratti  (Mgr  A.)  —  Saint  Charles  Borromée  et  les  exercices  de  Saint 

Ignace.  —  Enghien ,  Bibliothèque  des  exercices,  içii.  i  vol.  in-8° 

de  4 2  pages.  o.8o  fr. 

GÉOGRAPHIE  -  ETHNOGRAPHIE  —  VOYAGES 

Célis  (L’abbé  Gab.)  —  La  Cathédrale  de  St=Bavon.  Guide  illustré. 

3me  édition.  —  Garni,  chez  l'Auteur ,  içii.  i  vol.  in-120  de  40 

pages.  0.50  fr. 

La  notice  que  Mr  l’Abbé  Célis  vient  d’écrire  sur  la  cathédrale  gantoise  aura, 
croyons-nous,  un  vif  succès.  Au  grand  mérite  de  décrire  un  des  plus  imposants 
édifices  de  la  Belgique,  elle  joint  celui,  que  n’ont  point  atteint  la  plupart  des 
petits  guides  qui  s’occupent  de  l’église  St  Bavon,  de  fournir  un  bon  plan  du 
rétable  des  frères  van  Eyck  et  un  plan  tout  aussi  bon  de  la  crypte  de  la  dite 
église. 

Grâce  à  ces  deux  plans,  l’on  appréciera  de  plus  près  et  plus  attentivement 
que  jadis,  la  plus  admirable  peinture  produite  par  des  Belges  et  une  construc¬ 
tion  aussi  intéressante  que  rare  sur  le  sol  belge.  Il  est  vraiment  dommage 
qu’un  texte  aussi  compétent  que  celui  dont  nous  nous  occupons,  n’ait  pas  été 
édité  avec  plus  de  soin. 

Pourquoi  n’a-t-on  pas  fait  de  ce  livre,  en  même  temps  qu’un  compagnon 
utile  un  souvenir  artistique?  FRANZ  NÈVE. 

Michel  (A.)  —  Anderlecht.  L’Eglise  St-Pierre.  Le  pèlerinage  à 

St-Guidon.  —  Cortenberg)  Impr .  Schryvers-De  Bie,  iç/i.  1  vol. 

in-i2°de  22  pages.  0.50  fr. 

Hormis  l’admiration  que  l’auteur  de  cette  intéressante  brochure  éprouve 
pour  la  flèche  en  pierres  infligée  récemment  à  la  tour  de  l’église  St  Pierre  à 
Anderlecht,  admiration  qu’un  nouvel  examen  transformerait,  probablement, 
en  blâme,  l'enthousiasme  que,  M.  Michel  ressent  pour  l’édifice  lui-même  sera 
partagé  par  tous  les  hommes  délicats. 

Aux  pages  que  voici,  qui  expriment  si  bien  ce  sentiment,  échoiraun  légitime 
et  considérable  succès.  L’on  sera  heureux  de  posséder  quelques  indications 
précises  et  compétentes  sur  les  mérites  si  variés  et  si  gracieux  de  ce  monument. 
Nul  doute  par  conséquent,  que  l’étude  que  voici  contribue  à  la  vogue  de  l’op¬ 
portune  collection  de  promenades  Bruxelloises,  éditée  par  M.  Michel. 

Franz  Nève, 
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Michiels  (A.),  professeur  à  l'Institut  Ste-Marie  à  Bruxelles.  — 
Notre  Colonie.  Géographie  et  notice  historique.  Préface  du 
Commandant  R.  Dubreucq.  —  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Li¬ 
brairie ,  içn.  i  vol.  in-8°  de  178  pages  et  2  cartes.  Nouvelle 
édition.  2  fr. 

Voici  un  ouvrage  de  vulgarisation  d’une  tenue  didactique  et  d’un  maintien 
littéraire  remarquables.  Les  notes  géographiques  qui  en  constituent  la 
première  et  plus  ample  partie  sont  sériées  méthodiquement,  rationnellement  et 
scientifiquement  étagées.  Les  données  orogéniques  qui  figurent  après  les 
notions  topographiques  générales  (Situation  astronomique  et  limites)  amènent, 
et  en  facilitent  l’intelligence,  les  observations  relatives  au  relief  du  sol  ainsi 
que  le  chapitre  «  climat  et  saisons  »  que  l’auteur  a  bien  fait  de  refouler  avant 
les  pages  traitant  de  Y  hydrographie,  celui-là  servant  de  naturel  préambule  à 
celles-ci.  «  Pour  donner  plus  d’importance  à  l’ethnographie  et  pour  la 
séparer  de  la  partie  politique,  une  étude  spéciale  lui  est  consacrée  sous  la 
rubrique  de  géographie  humaine  »  [Préface).  C’est  à  la  «  méthode  régionale  » 
que  M.  Michiels  demande  ce  que  ses  monographies  ont  de  clair  et  de  concis  : 
En  moins  de  vingt-cinq  pages,  groupées  dans  un  ordre  tout  objectif  et  ration¬ 
nel,  passent  la  plupart  des  choses  que  la  science  géographique  coloniale  pos¬ 
sède  des  gens  et  des  mœurs  de  la  forêt  équatoriale,  des  rives  du  fleuve ,  de  la 
savane ,  des  montagnes  tropicales. 

Rompant  avec  la  manière  classique,  l’auteur  accorde  aux  données  écono¬ 
miques  le  pas  sur  les  notions  de  la  géographie  politique  :  Il  a  eu  raison.  Les 
nombreuses  relations  que  la  raison  constate  entre  les  circonstances  physiques 
et  les  évènements  industriels  ou  commerciaux  permettent  de  demander  à  un 
exposé  du  genre  de  celui-ci  qu’il  rattache,  selon  le  mot  de  Brunhes  «  les 
grands  faits  de  la  géographie  économique  à  leurs  conditions  naturelles  déter¬ 
minantes  ».  La  façon  de  M.  Michiels  de  ne  point  séparer  ceux-là  de  celles-ci 
par  l’exposé  des  faits  exclusivement  politiques  lui  facilite  cette  tâche.  Il  l’ac¬ 
complit  d’ailleurs  en  homme  qui  possède  son  sujet  et  sait  le  traiter  de  haut  — 
delà  d’où  l’on  n’aperçoit,  émergeant  en  tonalités  caractéristiques  de  ces  amas 
de  superfluités  où  s’empêtrent  tant  d’autres,  que  les  faits  saillants  et  typiques, 
propres  à  émouvoir  les  volontés. 

Aussi  bien  que  les  précédentes,  les  pages  qui  détaillent  la  géographie 
politique  et  administrative  sont  rigoureusement  à  jour  :  Le  propagandiste  a 
su  en  disposer  les  indications  de  manière  qu’elle  forment  le  tableau  le  plus 
suggestif  que  nous  sachions  de  ce  qu’est  aujourd’hui  notre  organisation  colo¬ 
niale. 

C’est  tout  çe  remarquable  exposé  que  souligne  heureusement  une  notice 
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historique  rapide  et  colorée  :  Le  lecteur  s’y  émeut  quand  repassent  devant 
lui  tous  ceux  dont  le  martyrologe  national  garde  les  noms  aux  plus  vivantes 
de  ses  pages....  défilé  quasi  triomphal  que  rythme  la  cadence  prenante  d’une 
phraséologie  nerveuse  et  souple  que  fait  souvent  vibrer  le  souffle  puissant  de 
ce  vrai  patriotisme  que  l’éloquent  professeur  a  su  infuser  à  son  œuvre. 

Tel  est,  agrémenté  de  deux  fort  belles  cartes  et  à' illustrations  neuves,  le 
travail  que  M.  Michiels  offre  au  public  patriote  pour  servir  de  glose  au 
Discours  de  S.  M.  le  Roi  Albert  à  l’inauguration  du  musée  colonial,  discours 
qu’on  relit  en  tête  de  l’ouvrage.  «  A  le  consulter,  l’homme  d’affaires,  le  voya¬ 
geur,  le  candidat  à  la  carrière  coloniale  trouveront  leur  compte  »  (O*  Du- 
breucq.)  Mais  c’est  à  la  jeunesse  qu’il  s’adresse  surtout  :  Les  pères  de  famille, 
les  chefs  d’institution  y  trouveront  de  quoi  fournir  à  leurs  fils, à  leurs  disciples, 
de  saines  et  fortes,  d’attrayantes  lectures. 

Le  livre  que  nous  leur  signalons  de  grand  cœur  ouvrira  sans  doute  à  maints 
de  nos  jeunes  Belges  des  horizons  neufs....  Devant  leur  immensité  prometten- 
te,  l’âme  des  petits  s’emplira  peut-être  du  rêve  lancinant  que  font  éclore  les 
perspectives  infinies  de  l’Océan  :  La  passion  de  l’inconnu...  Dans  «  Notre 
Colonie  »,  quelques-uns  liront  leur  vocation  :  Les  labeurs  lointains  pour 
Dieu,  pour  le  Pays. 

Monsieur  l’abbé  Michiels  trouvera  avec  nous  qu’il  n’est  rien  de  meilleur  à 
lui  prédire  et  à  lui  souhaiter.  M.  ROUVROY. 

LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 

Bodeux  (Michel).  —  L’Année  pieuse.  Poèmes.  —  Bruxelles ,  La 
Belgique  artistique  et  littéraire ,  igi i .  i  vol. in- 1 2°  de  108  pages. 

2  fr. 

De  Saeger  (Eug.)  —  De  Beeldsnljder  Van  Brugge.  —  Alost)  De  Seyn , 
içii.  i  vol.  in-8°  de  126  pages.  0.75  fr. 

Transposons-nous  en  plein  XVe  siècle,  période  de  gloire  et  de  prospérité  de 
la  Flandre  communale.  Bruges  étale  l’opulence  de  ses  richesses  et  la  beauté  de 
ses  monuments,  elle  chante  aux  sons  de  son  Beffroi,  nourrie  une  foule  d’artistes 
au  sein  de  sa  population.  Pourtant  elle  n’est  plus  la  ville  pure  :  la  jalousie,  la 
haine,  la  discorde  sévissent,  les  intérêts  divisent  les  citoyens,  les  vices  ger¬ 
ment. 

Tel  est  le  cadre  général,  voici  le  récit.  Un  artiste  de  grand  mérite,  bon 
cœur  et  toute  affection,  refuse  son  aide  à  la  destruction  des  trésors  artisti¬ 
ques  d’une  église.  Ce  geste  de  superbe  loyauté  le  rend  ennemi  d’un  homme  im¬ 
placable, brûlant  de  haine  et  de  jalousie.  Un  meurtre  se  commet  dans  sa  propre 
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maison.  Accusé  à  force  d’intrigues,  le  malheureux  innocent  est  jeté  en  prison 
et  y  meurt  au  moment  où  la  culpabilité  de  son  adversaire  est  mise  à  jour. 

Histoire  poignante  d’émotion  et  vibrante  d’intérêt;  un  monde  de  sentiments 
divers  y  palpite.  N’y  cherchons  pas  une  langue  à  prétentions  artistes,  un 
fatras  d;  mots  châtiés  et  sonores  :  le  style  est  d’une  simplicité  et  d’une  pureté 
déconcertante.  Une  morale  toute  belle  couronne  cette  œuvre  hautement 
saine. 

Ce  livre  se  recommande  spécialement  pour  les  distributions  de  prix  dans  nos 
collèges.  ABBÉ  A.  VANDEN  DRIES. 

lialflants  (Paul).  —  Religion  et  Littérature.  —  Bruxelles ,  Société 
Belge  de  Librairie,  içii.  \  vol.  in-i2°de  286  pages.  3.50  fr. 

Lesnes  (E.)  —  Fleurs  et  souhaits.  Compliments  pour  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  familiale.  —  Bruxelles ,  Société  Belge 
de  Librairie ,  içri.  r  vol.  in-120  de  192  pages.  2.50  fr. 

Mr  Lesnes  n’est  pas  seulement  un  fervent  de  l’art,  un  auteur  très  averti  en 
haute  matière  traitant  de  l’esthétique,  il  est  encore  un  poète  charmant  e 
délicat. 

Il  nous  donne  sous  le  titre  «  Fleurs  et  Souhaits  »  une  petite  centaine  de 
compliments  en  vers,  véritable  source  pour  tous  ceux  qui  ont  à  formuler  gen¬ 
timent  leurs  vœux  dans  l’intimité  de  la  famille  ou  l’éclat  des  fêtes  patriotiques. 
Les  vers  humeux  abondent,  les  images  éloquentes  aussi,  et  l’auteur  a  su  éviter 
les  clichés  habituels  !  Son  œuvre  nouvelle  sera  un  modèle  du  genre  ;  comme  il 
l’annonce  dans  sa  préface  si  discrète  et  si  modeste  :  «  Fleurs  et  souhaits  » 
pourra  servir  aux  parents,  aux  instituteurs,  aux  professeurs,  et  comme  en  cette 
matière  les  livres  sont  plutôt  rares  ce  sera  une  bonne  fortune  pour  toutes  ces 
personnes  de  le  posséder  ;  elles  y  puiseront  souvent  ou  tout  au  moins  sont 
sûres  d’y  trouver  de  véritables  modèles,  faciles  à  imiter.  DUPIERRY. 

Thiry  (Oscar).  —  La  miraculeuse  aventure  des  Jeunes  Befgiques. 

(1880-1896).  —  Bruxelles ,  La  Belgique  Artistique  et  Littéraire, 
içii.  1  vol.  in- 12°  de  276  pages.  3.50  fr. 

Van  Santen  (Riet).  —  Moments  de  bonheur.  Poèmes  en  prose.  — 
Bruxelles ,  La  Belgique  Artistique  et  Littéraire ,  içi / .  1  vol.  in-120 
de  132  pages.  3  fr. 


Von  Schmid  (C.)  —  De  Kluizenaar  van  Karmelus.  —  Alost,  De  Seyn, 
içii.  1  vol.  in-8°  de  152  pages.  0.85  fr. 
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Le  temps  moderne  a  trouvé  dans  les  origines  du  christianisme  une  source 
abondante  d’inspiration,  de  glorieux  souvenirs  et  de  légendes  pieuses.  Du  fond 
des  catacombes  romaines  ou  des  déserts  de  la  Thébaïde  il  a  entendu  des  accents 
de  foi,  des  chants  d’amour,  des  hymnes  de  sanctification  et  de  civilisation. 

Dans  la  belle  légende  du  cénobite  du  Carmel,  le  chanoine  Von  Schmid  nous 
découvre  toute  la  beauté  chrétienne  de  ces  temps  de  jadis.  L’idée  directrice 
de  cette  œuvre  est  l’antagonisme  entre  deux  religions,  l’une  de  déclin,  l’autre  à 
son  aurore. 

L’auteur  le  concrétise  dans  la  lutte  de  leurs  deux  représentants  :  le  prêtre 
païen,  Xénophon,  et  le  pieux  cénobite,  Théodat.  Xénophon  apprend  que  son 
épouse  et  ses  deux  fils  se  sont  convertis  au  christianisme.  Blessé  au  cœur  et 
dans  ses  convictions  religieuses,  il  s’enfuit  comme  un  vagabond  à  travers 
le  monde.  Mais  témoin  des  tendres  soins  du  vieux  moine  pour  sa  famille,  il 
se  laisse  toucher  et  se  convertit  au  christianisme. 

La  loi  de  la  charité, proclamée  par  le  Christ, est  victorieuse.  Ce  livre  devient 
ainsi  un  hymne  grandiose  à  la  vertu  chrétienne  et  au  règne  du  Christ  dans  les 
cœurs. 

Tout  cela  est  rendu  attrayant  par  des  épisodes  passionnées,  des  dialogues 
vifs,  des  scènes  touchantes  de  lyrisme  et  de  contrastes  saisissants. 

Superbe  occasion  pour  nos  collèges  de  procurer  aux  élèves  un  «  beau  prix  »! 

ABBÉ  A.  VANDEN  DRIES. 

Van  Beneden  (Baron  Ch.).  —  Pendant  dix=sept  ans.  Préface  par 
Jos.  Chot.  — -  Bruxelles }  Declienne ,  içn.  i  vol.  in-i.2°de3oo 
pages.  3  fr. 

Celui  qui  a  dit  :  le  moi  est  haïsable  est  décidément  un  brave  homme.  Quand 
on  a  lu  Pendant  dix-sept  ans ,  on  pense  que  ce  brave  homme  a  eu  dix-sept  fois 
raison. 

L’étude  bibliographique  sur  Van  Beneden  qui  ouvre  le  livre  et  couvre  1 17 
pages  sur  3oo,  est  écrite  par  Joseph  Chot.  C’est  un  dithyrambe  bien  écrit 
mais  assommante,  parceque  c’est  trop,  c’est  trop...  N’en  jetez  plus  !... 

Après  cela,  l’auteur  qui  a  vidé  presque  tous  ses  tiroirs  —  presque,  car  il 
annonce  une  suite  —  sert  au  lecteur,  sans  en  omettre  une  seule,  des  pièces  de 
poésie  ou  de  prose  qu’il  a  retrouvées  :  épitres,  romances,  fables,  contes, 
poésies  légères,  épopées,  élégies,  pensées  fugitives,  toute  la  lyre,  quoi  ! 

Il  y  a  aussi  une  comédie  en  un  acte,  intitulée.  Les  savants pédantesques  et 
dont  l’avant-propos  est  savoureux.  L’auteur  raconte  ses  démarches  pour  faire 
représenter  cette  pièce  ;  il  était,  avoue-t-il,  plein  de  l’audace  naïve  et  incon¬ 
sciente  d’un  timide  adolescent  qui  se  gobe,  et  patati  et  patata...  Etait-il  vrai¬ 
ment  indispensable  de  déballer  tout  cela  ? 
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Parmi  les  pensées  fugitives,  cueillons  celle-ci  sur  la  crémation  :  «  Je  veux 
être  brûlé  après  ma  mort.  Je  crache  —  oh  !  Monsieur  le  Baron  !  —  Je  crache 
sur  les  sensibleries  de  ceux  qui  «souffriraient  de  voir  brûler  leurs  morts. »Cette 
sensiblerie  me  dégoûte.  Elle  pue  à  mes  narines.  Les  personnes  qui  l’ont,  sont 
des  vaches.  » 

Des  vaches  !  Comme  pensée  fugitive,  c’est  un  peu  raide... 

Et  puis,  le  livre  est  imprimé  à  la  diable...  mais  à  quoi  bon  insister  ! 

A.  Van  de  Kerckhove. 

PHILOLOGIE  -  LINGUISTIQUE  -  FOLKLORE 

Verachtert  (Ev.).  —  Theoretische  &  practische  uitspraakleer  der 
Nederlandsche  taa!.  —  Brngge ,  Ho udmont-C arboriez ,  içii. 

i  boekd.  in-8°  van  66  bladz.  2  fr. 

Le  problème  de  la  prononciation  du  néerlandais  est  à  l’ordre  du  jour.  On 
l’a  discuté  avec  ardeur, avec  passion  même,  il  a  trouvé  des  nobles  défenseurs  et 
des  rudes  adversaires,  il  a  ouvert  le  sillon  à  tout  un  même  mouvement.  Nous 
avons  entendu,  au  sein  de  l’académie  royale  flamande,  des  hommes  de  mérite, 
des  savants  exposer  et  discuter  cette  irritante  question  :  Doit-on  accorder 
le  droit  de  cité  au  néerlandais  ou  faut-il,  pour  éviter  de  tomber  dans  le 
dialecte  hollandais,  préconiser  la  prononciation  du  flamand  mais  sous  une 
forme  châtiée  ?  A  quand  la  solution  ?  L’avenir  le  dira,  auparavant  les  pas¬ 
sions  doivent  se  calmer,  les  préjugés  se  dissiper  ;  l’étude  plus  approfondie 
de  la  langue  vivante  devra  se  faire  impérieusement,  le  point  de  vue  intel¬ 
lectuel  devra  se  présenter  davantage  aux  yeux,  et  alors  la  voie  se  trouvera 
large  ouverte  au  triomphe  du  néerlandais  ! 

De  tout  quoi  il  appert  que  le  livre  de  M.  Verachtert  vient  à  son  heure  et  est 
appelé  à  rendre  des  services  intéressants.  Je  le  crois  et  le  dis  bien  haut  :  cette 
œuvre  est  des  plus  méritoires  et  se  recommande  tout  spécialement  aux  intellec¬ 
tuels,  qui  désirent  étudier  le  problème  de  plus  près  et  plus  posément. 

Dans  une  partie  dogmatique,  l’auteur  expose  la  théorie  des  sons,  de  leur 
prononciation,  de  l’accent  tonique  dynamique  et  de  l’accent  musical  dans  la 
phrase.  Dans  une  partie  pratique  il  nous  met  sous  les  yeux  un  récit  complet 
avec  l’indication  phonétique  mise  en  regard. 

Les  parties  sont  traitées  avec  clarté,  suivant  une  méthode  rigoureusement 
philologique,  avec  une  abondance  d’exemples  saisissants.  Oserais-je  formuler 
quelques  remarques  ?  La  prononciation  présentée  par  le  son  «  ui  »  est-elle 
bien  la  bonne  ?  Pour  plus  de  clarté,  pourquoi  ne  pas  indiquer  dans  l’écriture 
phonétique  l’accent  tonique  de  la  phrase  et  celui  des  mots  ? 
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Ces  réserves  faites,  ce  livre  me  satisfait  complètement.  A  tous  ceux  qui  ont 
charge  d  apprendre  au  peuple  comment  il  doit  parler  ou  dont  la  langue  influe 
puissamment  sur  celle  du  peuple,  je  crie  bien  sincèrement  :  Toile  et  lege  ! 

Abbé  A.  Van  den  Dries. 

BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 

Crooy  (Les  abbés  L.  &  F.).  —  L’Orfèvrerie  religieuse  en  Belgique. 

—  Bruxelles,  Vromant  cê  Cie,  içii.  i  voî.  in-8°  de  188  pages 

et  XL  planches.  10  fr. 

SPORTS  —  JEUX 

Van  den  Driessche  (J.),  Régente  à  l'école  normale  de  l’Etat  à 
Bruxelles.  —  La  gymnastique  rationnelle.  Préface  du  Docteur 
Guermonprez,  professeur  aux  Facultés  catholiques  de  Lille. 

—  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie ,  içii.  1  vol.  in~8°  de  86 

pages.  2  fr. 


ENSEIGNEMENT  —  ÉDUCATION 


Peeters  (Edward).  —  De  opvoeding  In  h  et  huisgezin,  naar  het  werk 
van  Jules  Renault  :  L’Education  dans  la  famille  et  à  l’Ecole. 
—  ’S  Gravenhage ,  Drukkerij  «  Nicuw  Leven  »,  içii.  i  boekd. 
in-8°  van  8  bladz.  0.25  fr. 

Dequio  (Abbé  Th.)  —  Sois  chaste  !  Conseils  &  Lectures.  —  Saint- 
Quentin, 6, rue  des  Arbalétriers,  içii.  1  vol.  in-320  de  124  pages. 

0.60  fr. 

Ce  sont  des  conseils  et  lectures  sur  le  sujet  grave  et  délicat  de  la  chasteté. 
L’ouvrage  est  composé  en  grande  partie  d’extraits  puisés  dans  les  œuvres  des 
principaux  éducateurs  qui  ont  traité  de  l’éducation  de  la  pureté.  Edward 
Montier,  Comte,  Malapert,  Guibert,  Luc  Miriam,  etc. 

Ces  extraits  sont  bien  choisis  et  nous  paraissent  de  nature  à  inspirer  aux 
adolescents  qui  les  liront,  le  désir  de  se  garder  purs  et  la  vaillance  qui  les  fera 
victorieux  des  inévitables  tentations. 
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Aussi  convient-il  de  féliciter  l’auteur  de  cette  opportune  initiative. 

Nous  ne  pouvons  omettre  cependant  de  formuler  un  reproche  à  ce  livre 
inspiré  par  le  désir  sincère  de  venir  en  aide  aux  jeunes  gens. 

Il  est  écrit  pour  eux.  L’auteur  y  a  consacré  huit  articulets  à  l’initiation  à  la 
vie  sexuelle.  Nous  avons  longuement  exposé  dans  Comment  préparer  les 
enfants  au  respect  des  questions  sexuelles  pourquoi  nous  répudions  la  métho¬ 
de  de  l’initiation  par  le  livre. 

Le  chapitre  rédigé  par  M.  l’abbé  Dequin  nous  paraîtrait  admirable...  dans 
la  bouche  d’un  père  ou  d’une  mère.  Nous  l’admirons  moins  dans  un  livre  que 
les  jeunes  gens  doivent  lire.  J.  RENAULT. 


Biard  (Georges  .  — Comment  devenir  sténographe  praticien?  — 

Bruxelles  y  Société  Belge  de  Librairie }  içn.  i  vol.  in -8°  de  64 
pages.  2  fr. 


ASCÉTISME  —  PIÉTÉ 


Ceîis  (Gab.),  priester.  —  Genf,  Stad  van  Maria. 
Schrijver ,  içn.  1  boekd.  in-8°  van  iiôbladz. 


Gent  y  bij  den 

1.50  fr. 


L’auteur,  qui  s’est  fait  connaître  par  son  Guide  illustré  de  Gand  et  sa  mo¬ 
nographie  illustrée  de  La  cathédrale  de  Saint  Baron ,  publie  à  présent  une 
intéressante  étude  sur  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  ville  des  fleurs. 
Coïncidant  avec  le  mois  de  Marie,  cette  publication  arrive  au  moment  propice. 

A  l’heure  où  dans  les  églises  et  les  chapelles  et  sur  la  voie  publique  les  ima¬ 
ges  de  la  madone  s’ornent  de  festons  et  de  lumières, la  dévotion  des  fidèles  por¬ 
tera  ceux-ci  à  se  demander  quelles  furent  les  origines  et  quelles  les  péripéties 
des  statues,  confréries,  sanctuaires,  auxquels  vont  les  préférences  de  leur  piété 
L’abbé  Célis  permettra  à  ses  concitoyens  de  satisfaire  cette  religieuse  curiosité; 
il  produira  dans  le  cœur  de  ses  lecteurs  un  accroissement  d’attachement  au 
culte  de  Marie  et  aura  contribué  à  maintenir  à  la  cité  d’Artevelde  le  titre  glo¬ 
rieux,  qu’elle  partage  avec  la  ville  d’Anvers,  d’être  stad  van  Maria. 

C.  Caeymaex. 


ANNUAIRES  —  VARIA 

Annuaire  officiel  du  Ministère  des  Colonies.  1911. 

Impr.  Lesigne,  içu.  1  vol.  in-120  de  456  pages. 


Bruxelles  y 
2.50  fr. 
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BIBLIOGRAPHIE  —  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE 


Reggio  (Albert).  —  Regards  sur  Perin  <£  Cie,  i  vol.  in- 12  de 
l’Europe  intellectuelle.  —  Paris ,  344  pages.  3.50  fr. 

RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 


Van  Laak  (Hermann).  —  Harnack 
et  le  Miracle.  Traduction  de 
l’Italien  par  Ch.  Senoutzen.  — 
Paris ,  Ploiid  cê  Cie ,  1911.  1 
vol.  in-12  de  124  pages.  2  fr. 

Souarn  (R.  P.  Romualdus).  — 
Praxis  missionarii  in  Oriente  ser= 
vata.  —  Paris,  Gabalda  c&  Cie , 
191 1.  1  vol.  in-12  de  274 pages. 

2.50  fr. 

Les  difficultés  et  les  pénibles  imprévus  dont 
la  vie  du  missionnaire  est  semée,  ne  sont  pas 
exclusivement  d’ordre  matériel.  Bien  des  cas 


s’y  rencontrent,  qui  sont  malaisés  à  apprécier 
bien  des  problèmes  moraux  ou  religieux  y  sur¬ 
gissent,  étranges,  compliqués,  tels  que,  pour 
les  résoudre,  les  principes  généraux  de  la  théo¬ 
logie  et  du  droit  canon  ne  suffisent  point.  Dans 
l’Orient  chrétien  en  particulier,  les  relations 
continuelles  des  Latins  avec  les  catholiques  des 
différents  rites  orientaux,  et  le  contact  quotidien 
avec  les  schismatiques  peuvent  créer  et  créent 
souvent  des  situations  très  embarrassantes. 

En  de  semblables  circonstances,  le  prêtre,  le 
pionnier  de  l’Evangile,  ne  peut  guère  demander 
qu’à  deux  sources  les  lumières  spéciales  dont 
il  a  besoin  :  à  l’expérience  de  ses  devanciers  et 
aux  nombreuses  décisions  des  Congrégations 
romaines.  C’est  précisément  à  recueillir  les 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  ies  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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données  et  indications  pratiques  obtenues  par 
cette  double  voie  qu’a  visé  le  R.  P.  Souarn.  1\ 
nous  les  présente  en  un  manuel  succinct  et 
facile  à  consulter,  dont  la  commodité  est  grande¬ 
ment  augmentée  par  une  bonne  table  analytique. 
Ayant  lui-même  exercé  et  exerçant  encore  le 
saint  ministère  à  Constantinople  et  dans  les 
régions  avoisinantes,  il  était  bien  préparé  à  sa 
tâch  e  d’écrivain.  Du  reste,  son  petit  livre,  on 
peut  le  dire,  a  fait  ses  preuves  :  publié  d’abord, 
il  y  a  quatre  ans,  en  français,  sous  le  titre  de 
Memento  de  Théologie  morale,  il  a  reçu  des 
intéressés,  c’est-à-dire  des  juges  d’une  compé¬ 
tence  indéniable,  l’accueil  le  plus  flatteur. 

Cette  nouvelle  édition  a  été  complétée  par 
l’adjonction  de  documents  récents  relatifs  aux 
écoles  et  de  plusieurs  dispositions  constitutives 
ou  explicatives  du  décret  Ne  temere.  Elle  ne  se 
recommande  pas  aux  seuls  missionnaires.  Tout 
confesseur,  tout  directeur  et  tout  professeur  de 
morale  y  trouveront,  soigneusement  examinés 
et  éclaircis,  quantité  de  points  importants  que 
de  volumineux  traités  effleurent  à  peine  :  telles 
la  question  de  l’application  de  la  messe  pour 
les  hérétiques  et  les  schismatiques,  celle  de  la 
juridiction  des  prêtres  schismatiques  à  l’égard 
de  leurs  fidèles,  celle  de  l’indissolubilité  du 
mariage  en  cas  d’adultère,  etc. 

L’auteur  a  donc  été  heureusement  inspiré  en 
donnant,  cette  fois,  la  préférence  à  l’idiome 
latin,  qui  facilitera  au  petit  volume  l’universelle 
diffusion  à  laquelle  son  universelle  utilité  semble 
l’appeler.  J.  Forget. 

Motte  (L’abbé  J.)  — Le  trésor  des 
catéchistes  volontaires.  Recueil 
de  traits  se  rapportant  à  tous 
les  chapitres  du  catéchisme. 
Avec  table  analytique  et  table 
alphabétique  des  noms  pro¬ 
pres.  Tome  /.  Le  Symbole.  — 
Paris ,  LethielleuXy  191 1.  1  vol. 
in- 12  de  216  pages.  1.50  fr. 

Ce  recueil  se  recommande  â  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  l’enseignement  du  chatéchisme, 
et  non  seulement  aux  cathéchistes  volontaires, 
mais  aussi  aux  prêtres  qui  exercent  le  saint  mi¬ 


nistère,  aux  missionnaires  et  aux  conférenciers. 
Tous  pourront  y  puiser  des  traits  courts,  in¬ 
structifs  et  intéressants,  sur  toutes  les  matières 
de  l’enseignement  religieux.  Combien  il  est  dif¬ 
ficile  de  fixer  l’esprit  des  enfants  dans  une  clas¬ 
se  de  cathéchisme,  il  n’est  pas  besoin  d’une  lon¬ 
gue  expérience  pour  s’en  rendre  compte.  Une 
petite  histoire  bien  choisie,  un  bon  mot  cité  à 
propos,  éveille  leur  attention  et  grave  dans 
leurs  jeunes  intelligences  la  vérité  enseignée. 
On  trouvera  ici  des  traits  historiques  intéres¬ 
sants  sur  toutes  les  leçons  de  catéchisme  ayant 
trait  au  Symbole.  Un  second  volume,  qui  paraî¬ 
tra  prochainement,  se  rapportera  aux  comman¬ 
dements  de  Dieu  et  de  l’Eglise  c’est-à-dire  à  la 
partie  morâle.  Et  enfin,  un  troisième  volume  se 
rapportera  à  la  prière  et  aux  sacrements,  c’est- 
à-dire  aux  moyens  de  sanctification.  L’auteur 
a  disposé  son  ouvrage  de  telle  sorte  que,  à  cha¬ 
que  séance,  le  catéchiste  puisse  trouver  les 
traits  correspondants  à  la  ieçon  apprise.  Le  suc¬ 
cès  d’un  ouvrage  aussi  pratique  est  assuré  d’a¬ 
vance. 

Labauche  (L.)  Leçons  de  Théo= 
logie  dogmatique.  Dogmatique 
spéciale  ;  Tome  I  ;  Dieu.  — 
Paris ,cBloud(&  Cie,  191 1.  1  vol. 
in-8  de  388  pages.  5  fr. 

Jacquier  (E.) — Le  nouveau  Tesfa= 
ment  dans  l’Eglise  chrétienne. 
Tome  I  :  Préparation,  forma¬ 
tion  et  définition  du  Canon  du 
Nouveau  Testament. —  Paris , 
Gabalda  (T  Cie ,  1911.  1  vol. 
in-12  de  450  pages.  3.50  fr. 

M.  le  chanoine  Jacquier,  professeur  au  Fa¬ 
cultés  catholiques  de  Lyon,  s’est  fait  une  spé¬ 
cialité  des  recherches  historiques  et  critiques 
relatives  aux  écrits  néotestamentaires.  Son  His¬ 
toire  des  livres  du  Nouveau  Testament,  en  qua¬ 
tre  volumes,  est  dans  lesmains  detoutle  monde. 
Elle  a  solidement  établi  sa  réputation.  11  a  aussi 
publié,  en  collaboration  avec  son  collègue  M. 
Bourchany,  un  recueil  intéressant  de  conféren- 
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ces  apologétiques  sur  la  Réssurreciion  de  Jésus- 
Christ  et  les  Miracles  évangéliques. 

Aujourd’hui,  c’est  l’histoire  du  Canon  du 
Nouveau  Testament  qu’il  prétend  retracer,  et 
le  volume  que  voilà  en  constitue  la  première 
partie. 

Après  avoir  donc  précédemment  étudié  l’ap¬ 
parition,  l’authenticité  et  le  contenu  des  livres 
dont  il  s’agit,  M.  Jacquier  entreprend  d’exposer 
les  vicissitudes  qu’ils  ont  traversées  au  sein  de 
l’Eglise  et  spécialement  au  sein  de  l’Eglise  pri¬ 
mitive.  Pour  cela,  il  les  suit  depuis  leur  naissan¬ 
ce  jusqu’au  jour  où  tous,  difinitivement  accep¬ 
tés  comme  produit  de  l’inspiration  divine,  sont 
devenus  Ecriture  sainte.  Avec  un  soin  minu. 
tieux,ilrecueilledans|lesmonumentsdes  premiers 
temps  du  christianisme, '  les'moindres  indices  de 
l’existence  de  ces  livres,  de  l’usage  qu’on  en 
faisait,  de  la  considération  dont  ils  jouissaient, 
de  leur  réunion  progressive  en  deux  collections, 

appelées  EùayysXtov  et  6  'ÂTioaTOÀo^,  quj 
serviront  plus  tard  de  base  partielle  à  une  liste 
complète  et  authentique. 

Du  reste,  il  ne  dissimule  nullement  les  diffi¬ 
cultés  et  les  lacunes  inhérentes  au  sujet.  Des 
nuages  planent  sur  les  débuts  de  la  longue  pé¬ 
riode  que  son  travail  embrasse,  parce  que  les 
documents  y  sont  rares  et  que  les  données  po¬ 
sitives,  se  diversifiant  avec  les  temps  et  les 
lieux,  sont  malaisées  à  harmoniser.  «  On  mar¬ 
che  un  peu  dans  les  ténèbres,  et  ce  n’est  que 
vers  le  milieu  du  IIe  siècle  que  la  lumière  se 
fait  progressivement.  »  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  pénurie,  et  de  ces  hésitations,  l’auteur, 
grâce  à  une  érudition  peu  commune,  grâce  sur¬ 
tout  à  la  familiarité  acquise  avec  les  sources 
les  plus  anciennes,  a  su  grouper  de  petites  indi¬ 
cations  éparses  en  un  faisceau  cohérent  et  dé¬ 
monstratif!;  et  il  a  achevé  son  œuvre  en  rele¬ 
vant  très  exactement  les  témoignages  qui  jalon¬ 
nent  à  travers  les  siècles,  la  marche,  d’abord 
lente,  mais  jamais  interrompue  de  l’évolution 
traditionnelle.  C’est  en  tenant  toujours  en  main 
le  fil  conducteur  des  documents  qu’il  nous  amè¬ 
ne  jusqu’à  la  rédaction  et  la  fixation  définitives 
du  canon  du  Nouveau  Testament  par  le  concile 
de  Trente. 

Il  faut  parcourir  cevolume  très  attentivement, 
pour  se  faire  une  idée  de  l’abondance  de  la  va¬ 


riété  et  de  la  précision  des  renseignements  qu’il 
contient.  Nombreuses  et  importantes  sont  les 
conclusions  qu’il  met  en  lumière  et  justifie.  J’en 
signale  une,  entre  autres  :  c’est  que  nos  écrits 
inspirés  furent  tenus  pour  tels  «  tout  d’abord  et 
principalement  parce  qu’ils  étaient  d’origine 
apostolique  ».  Mais,  de  plus,  lorsqu’on  eut  à  se 
prononcer  sur  le  véritable  caractère  de  l’un  ou 
de  l’autre,  on  se  demanda  s’il  était  conforme  à 
l’enseignement  de  la  tradition  et  s’il  était  ac¬ 
cepté  et  lu  dans  les  communautés  chrétiennes 
en  général.  Il  est  donc  bien  vrai  que  «  le  crité¬ 
rium  de  l’inspiration  d’un  livre  fut  triple  :  l’ori¬ 
gine  apostolique,  sa  conformité  avec  la  doctrine 
traditionnelle  et  sa  réception  danstoute l’Eglise. 

J,  Forget. 

Bouvier  (Pierre).  —  Notion  tradi= 
tionnelle  de  la  vocation  sacer= 
dotale.  Lettre  à  un  supérieur 
de  Grand  Séminaire.  —  Paris , 
Lethielleux ,  1911.  1  vol.  in-16 
de  74  pages.  1  fr. 

Certains  écrits  mentionnés  dans  les 
livraisons  précédentes  de  ce  Bulletin  prou¬ 
vent  que  le  sujet  traité  par  l’abbé  Bouvier 
est  à  l’ordre  du  jour.  Sujet  délicat,  où  il 
faut  se  garder  de  toute  exagération  de  doc¬ 
trine  et  de  langage.  Sujet  grave  et  éminem¬ 
ment  pratique  qui  intéresse  les  aspirants 
au  sacerdoce  et  particulièrement  ceux 
auxquels  incombe  le  recrutement  des 
lévites. 

Un  travail  qui  se  présente  tel  que  celui-ci, 
et  qui  examine  avec  méthode  et  simplicité 
le  problème  de  la  vocation,  s’imposera  à 
l’attention.  Il  dissipera  des  malentendus, 
fixera  certaines  notions,  et  fera  du  bien  à 
beaucoup  d’esprits.  Ils  y  trouveront  la  solu¬ 
tion  motivée  de  cette  double  question  : 
L’attrait  surnaturel  et  perceptible  est-il 
un  signe  nécessaire  de  toute  vocation 
sacerdotale  ?  Faut-il  réserver  le  mot  de 
vocation  exclusivement  pour  l’appel  cano¬ 
nique  de  l’évêque  ?  J.  A.  M. 
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Boissarie  (Le  Dr).  —  Lourdes.  Les  Presse ,  191 1.  1  vol.  in-8  de  130 

guérisons.  —  Paris ,  Bonne  pages.  1  fr. 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Bajénoff  &  Ossipoff.—  LaSugeslion 
ei  ses  limites.  —  Paris)  Blond 
(&  Cie,  1911.  1  vol.  in-16  de 
1 10  pages.  1.50  fr. 

Ce  petit  livre  n’a  pas  d’autres  prétentions 
que  celle  de  résumer  les  données  scientifi¬ 
ques  acquises  et  les  théories  qui  tentent 
d’expliquer  les  problèmes  complexes  et 
ardus  de  la  suggestion  et  de  l’hypnose. 

Après  un  bref  historique  de  l’hypnotisme 
et  de  la  suggestion,  les  auteurs  traitent 
successivement  de  l’automatisme  psycholo¬ 
gique,  de  l’hypnotisme,  des  suggestions 
collectives  ;  puis  ils  exposent  les  théories 
thérapeutiques  contemporaines  et  le  méca¬ 
nisme  psychologique  de  la  suggestion. 

Leur  consciencieux  travail  est  à  lire  par 
ceux  qui  s’intéressent  aux  questions  psy¬ 
chologique  et  pédagogique. 

Jacques  Herbe. 

Dromard  (G.)  —  Essai  sur  la  sin= 
cérité.  —  Paris y  Alcan y  1911. 
1  vol.  in-8  de  270  pages.  5  fr. 

Cet  «  Essai  sur  la  Sincérité  »  se  fait  re¬ 
marquer  par  la  finesse  de  la  psychologie, 
l’originalité  des  aperçus  et  la  forme  litté¬ 
raire  toujours  et  très  personnelle.  Il  n’im¬ 
porte.  Nous  ne  pouvons  pourtant  souscrire 
à  toutes  les  idées  exprimées  dans  ces  pa¬ 
ges.  On  reconnaît  l’auteur  des  «  Mensonges 
de  la  vie  intérieure  »  à  son  relativisme,  pour 
nous  exagéré,  à  son  scepticisme  moral  et 
scientifique,  affirmé  sans  cesse.  Et,  à  l’auteur 
qui  aime  sans  conteste  la  sincérité,  l’on 
pourrait  répondre  :  «  La  Morale  est  une 


duperie  ?  Rien  n’exige  donc  que  je  sois 
sincère.  —  Il  n’y  a  pas  de  vérité  absolue  ? 
Je  n’ai  donc  pas  plus  de  raison  d’être  sin¬ 
cère  que  d’être  tout  juste  l’opposé.  »  Çà  et 
là  quelques  affirmations  encore  qu’il  ne 
nous  plairait  pas  de  faire  nôtres. 

Il  n’en  reste  pas  moins  que  ce  volume  a 
un  réel  'mérite  et  il  est  à  souhaiter  que, 
dans  des  ouvrages  subséquents,  M.  Dro¬ 
mard  traite  plus  à  fond  une  question  si 
complexe  et  si  vaste. 

L’auteur  constate  d’abord  que  nous  men¬ 
tons  sans  cesse,  que  notre  vie  est  pleine  de 
«  dessous  »,  que  l’on  en  trouve  même  dans 
l’art  et  la  science.  Le  mensonge  est  une 
condition  de  notre  subsistance  ;  il  est  le 
«  milieu  »  de  la  vie.  L’on  pourrait  dire  pres¬ 
que,  que  la  sincérité  envers  nous-mêmes 
n’est  pas  et  ne  peut  pas  être.  Comment 
admettre  dès  lors  qu’elle  existe  à  l’égard 
d’autrui  ?  Mais  d’autre  part  la  sincérité 
n'est  jamais  absente  complètement.  Elle  est 
d’ailleurs  l’idéal  humain  et  le  problème 
reste,  —  théorique  et  pratique  — ,  car  l’on 
peut  être  sincère  plus  ou  moins,  et  l’on 
peut  travailler  à  l’être  davantage. 

A  la  sincérité  il  y  a  des  conditions.  Si  le 
mensonge  social  dérive  du  mensonge  indi¬ 
viduel,  l’individuel  est  conditionné  par  le 
milieu  social.  La  société  tend  sans  cesse  à 
substituer  le  moi  collectif  au  moi  indivi¬ 
duel,  l’c  officiel  »,  c’est-à-dire  le  mensonge, 
au  personnel,  à  l’original.  En  nous  il  y  a 
deux  hommes:  le  social  et  l’antisocial.  C’est 
la  lutte  permanente,  mais  déguisée,  par  la 
Morale  et  la  Politesse. 

Double  duperie.  Par  la  Morale  nous  nous 
trompons  nous-mêmes,  de  manière  perma¬ 
nente  et  profonde,  pour  le  bien  commun. 
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Par  la  Politesse  nous  trompons  les  autres, 
de  façon  superficielle  et  passagère.  La 
Morale  est  une  Politesse  profonde  ;  la  poli¬ 
tesse  une  Morale  de  surface.  La'société  ne 
peut  donc  se  passerj]  du  mensonge.  Mais 
l’individu  peut  tendre  à  la  sincérité  «  rela¬ 
tive  ».  Il  sera"]  sincère  à  condition  de  pos¬ 
séder  «  l’indépendance  d’esprit  »]  et  de 
vaincre  le  «  respect  humain  »  en  se  basant 
sur  le  «  respect  de  l’homme  >.  Arrière  donc 
«  l’esprit  moutonnier  »,  mais  arrière  aussi 
les  contrefaçons  de  cette  indépendance  : 
l’esprit  d’entêtement  »,  «  l’esprit  de  singula¬ 
rité  ». 

Envisageant  la  sincérité  dans  ses  attri¬ 
buts,  l’auteur  présente  des  considérations 
suggestives  sur  la  véracité,  l’expansion,  la 
franchise  qui  est  un  peu  de  la  sincérité 
malgré  soi,  la  confiance,  la  naïveté  qu’elle 
soit  de  l’ingénuité  ou  Me  la  candeur,  la  ré¬ 
serve  qui  dans  telle  mesure  conditionne  la 
sincérité. 

Voilà  de  l’abstraction.  Il  y  a  maintenant 
les  hommes  sincères  ou  faux  ;  il  y  a  la  sin_ 
cérité  dans  ses  expressions.  Et  ici  l’on 
trouve  des  physionomies  croquées  sur  le 
vif.  Il  y  a  les  grands  expansifs,  qui  ne  sont 
pas  nécessairement  sincères  :  le  hâbleur,  le 
méridional,  le  bourru,  le  frivole.  11  y  a  les 
silencieux,  qui  ont  la  pudeur  de  leurs  sen¬ 
timents,  ce  qui  n’est  ni  la  réserve  systéma¬ 
tique  ni  la  bouderie  insincères.  Ces  «  déli¬ 
cats  »,  ces  «  personnels  »,  ces  «  pudibonds» 
sont  hélas  des  incompris  souvent,  jugés 
dans  la  vie  maladroitement  et  injustement. 

La  deuxième  partie  traite  des  simulations 
et  des  dissimulations  du  sentiment  et  de  la 
pensée. 

Du  sentiment.  Le  fouillis  de  nos  aspira¬ 
tions,  de  nos  sentiments,  de  nos  affections 
est  plein  d’équivoques.  Il  subit  parfois  en 
outre  l’influx  de  l’intelligence,  comme  chez 
les  «  romanesques  ».  Essayons  d’y  voir 
clair.  La  forme  élémentaire  de  la  sincérité 
est  la  simplicité  :  son  contraire  est  l’affecta¬ 
tion.  L’insincérité  fréquente  est  l’hypocri¬ 
sie,  prise  au  sens  générique  du  mot  :  on  y 
distingue  les  suggestions  de  l’amour-pro¬ 
pre  et  de  la  timidité  ;  on  y  trouve  la  cafar- 


dise,  la  médisance,  la  flatterie.  Il  n’est  pas 
jusqu’à  la  compassion  et  au  dévouement 
qui  n’entraînent  une  sorte  du  simulation 
dissimulatrice. 

De  la  pensée.  Nos  idées,  nos  jugements 
et  nos  raisonnements  ont  toujours  quelque 
chose  de  subjectif.  Souvent  aussi  l’expres¬ 
sion  trahit  la  pensée.  Voilà  qui  est  involon¬ 
taire  Si  la  volonté  entre  en  jeu  c’est  le 
mensonge  :  le  mensonge-moyen,  ou  utile  ; 
le  mensonge-tendance,  ou  celui  des  Tarta- 
rins,  des  mystificateurs.  Entre  ces  deux 
espèces  il  y  a  des  intermédiaires,  et  parfois 
les  deux  s’entremêlent.  Mais  en  tout  cas  le 
mensonge  est  odieux  :  encore  qu’il  y  ait  le 
mensonge  reçu,  le  mensonge  médical  par 
exemple.  —  Notons  ici  que  pour  souscrire 
aux  affirmations  de  l’auteur  il  faudrait  con¬ 
naître  mieux  sa  pensée  sur  ce  point  parti¬ 
culier. 

M.  Dromard  poursuit  par  l’étude  des  va¬ 
riations  personnelles  [et  collectives  de  la 
sincérité.  Sincérité  de  l’enfant  qui  n’est  ni 
vrai  ni  faux,  mais  sous  le  coup  des  «  ré¬ 
flexes  »  ;  qui  ment  souvent  —  mais  incons¬ 
ciemment  —  à  cause  de  ses  perceptions 
imparfaites,  du  jeu  spontané  de  son  imagi¬ 
nation  créatrice,  de  sa  suggestibilité,  de 
l’incapacité  du  sens  critique.  Sincérité  de 
la  femme  qui  n’est  pas  fausse  par  «  nature  », 
mais  par  un  accident  de  son  évolution,  par 
réaction  contre  l’asservissement  que  l’hom¬ 
me  lui  impose.  Sincérité  des  foules  en  qui 
prédominent  les  facultés  imaginatives,  la 
pauvreté  des  pouvoirs  d’inhibition,  sincéri¬ 
té  variable  suivant  le  milieu  et  l’époque. 

Dans  une  quatrième  partie,  l’auteur 
synthétise,  montrant  dans  la  sincérité  une 
force  individuelle  et  une  force  sociale.  La 
sincérité  individuelle  suppose  déjà  en  effet 
un  certain  degré  de  moralité  et  crée  elle- 
même  d’autres  avantages  moraux  des  plus 
appréciables.  Au  surplus  se  fait  par  elle 
une  cohésion  plus  étroite,  une  moralité, 
une  lumière,  une  tolérance,  une  communion 
plus  efficaces. 

Le  problème  se  pose  tout  naturellement, 
en  forme  de  conclusion,  de  l’attitude  de 
l’homme  sincère  devant  la  vie.  Tel  homme 
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sincère,  et  par  cela  même  qu’il  l’est,  aura 
une  attitude  dogmatique,  optimiste,  active; 
tel  autre  une  attitude  ironique,  pessimiste, 
inactive.  C’est  affaire  de  tempérament. 
Hans  les  deux  attitudes  on  peut  être  sin¬ 
cère.  Mais  il  faut  éviter  les  extrêmes,  l’es¬ 
prit  de  lourdeur  ou  de  légèreté,  tenir  un 
juste  milieu,  n’être  ni  un  philistin  ni  un 
cynique.  Toutefois  si  le  philistin  fait  sou¬ 
rire,  le  cynique  attriste  et  fait  pleurer. 

Voilà  une  étude  qui  renferme  certes 
beaucoup  de  belles  et  bonnes  choses,  et 
bien  intéressantes  !  Mais,  la  lisant,  l’on  se 
souviendra  des  annotations  qu’elle  nous  a 
inspirées  et  l’on  fera  des  réserves. 

Jean  Lovel 

Dunan  (Charles)  —  Les  deux 
idéalismes.  —  Paris ,  Alcan , 
1 9 1 1. 1  vol.  in-12  de  202  pages. 

2.50  fr. 

( Bibliothèque  de  Philosophie  con¬ 
temporaine  ) 

Voici  une  solide  étude  sur  la  Métaphysi¬ 
que,  la  Science  et  la  Philosophie  moderne. 
En  affirmant, l’esprit  pose  l’être  des  choses  ; 
en  expliquant,  il  en  pose  les  raisons  :  ces 
deux  connaissances  sont  la  Métaphysique 
et  la  Science.  Quelle  est  leur  Méthode  ?  — 
De  la  philosophie  d’abord.  Dans  un  premier 
paragraphe  sur  <  la  Nature  et  l’Absolu  » 
l’on  étudie  les  jugements  d’existence,  de 
vérité  et  de  valeur. 

Puis,  les  phénomènes,  par  ce  qu’il  y  a  en 
eux  d’absolu,  se  prêtant  à  la  synthèse,  M. 
Dunan  nous  dit  comment  celle-ci  se  fait  par 
les  concepts,  à  défaut  de  la  synthèse  par¬ 
faite  qui  serait  la  connaissance  adéquate 
de  l’absolu  si  elle  pouvait  s’achever.  Telle 
est  donc  la  Métaphysique  par  des  concepts 
de  plus  en  plus  synthétiques  et  expressifs 
de  l’unité  universelle.  Mais  il  est  bon  de  re¬ 
marquer  les  trois  degrés  de  la  Métaphysi¬ 
que  de  bien  les  spécifier  et  de  déterminer 
la  nécessité  de  celle-ci  :  c’est  la  matière  de 
deux  nouveaux  paragraphes. 
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Pour  étudier  la  méthode  de  la  Science, 
l’auteur  la  considère  dans  l’antiquité  avant 
d’en  dire  la  réforme  par  les  modernes. 

Pour  Descartes  le  mécanisme  ne  peut  ad¬ 
mettre  les  qualités  sensibles,  les  lois  de  la 
nature  et  la  finalité  ;  sa  philosophie  en  est 
tout  logiquement  science  ou  ontologie  pu¬ 
res.  Leibnitz,  lui,  veut  concilier  le  mécanis¬ 
me  et  la  finalité  ;  il  n’y  peut  réussir.  Kant 
ajoute  au  mécanisme,  pour  le  monde  des 
phénomènes,  l’entendement  par  les  juge¬ 
ments  synthétiques  a  priori.  Le  système  de 
Descartes  est  donc  irréformable.  Mais  le 
mécanisme  universel  est  de  plus  condamné 
par  la' science  qui  le  remplace  par  le  méca¬ 
nisme  restreint  des  «  théories  physiques  ». 

Après  de^beaux  aperçus  sur  les  systèmes 
de  Descartes,  de  Spinoza,  de  Leibnitz  et  de 
Kant,  l’auteur’expose  le  jugement  de  la 
philosophie  moderne  sur  elle-même  et 
arrive  a  cette  conclusion  :  l’idéalisme  de 
Descartes  s’efface  devant  celui  d’Aristote. 

Jean  Lovel 

Duchatd  (Edmond).  —  Enquête 
sur  des  cas  de  psychométrie 

(Janvier-Décembre  1909).  Pré¬ 
face  de  M.  Jos.  Maxwell, suivie 
d’une  conférence  relative  à 
V influencede  V amour  suri’ Ecri¬ 
ture,  par  Me  Paul  de  Fallois. 
Paris y  Ley marie,  1910.  1  vol. 
in-8  de  XVI-126  pages. 

3-5°  fr- 

«  L’œuvre  importante  de  M.  Duchatel  est 
une  pierre  apportée  aux  fondations  de 
l’édifice  où  s’abritera  la  philosophie  future; 
il  faut  le  féliciter  de  s’être  dégagé  *de  tout 
préjugé  et  de  tout  parti  pris,  mais  il  faut 
aussi  lui  dire  que  les  résultats  de  ses  recher¬ 
ches  passéessont  tels  qu’ils  donnent  le  droit 
de  lui  réclamer  de  nouvelles  investiga¬ 
tions.  »  Ce  sont  les  dernières  paroles  de 
la  préface  de  M.  J.  Maxwell  je  voudrais  les 
signer  telles  qu’elles  sont  là  ; 


Revue  bibliographique  belge 


1 3o 

Car  tout  en  ne  partageant  pas  certaines 
opinions  de  M.  Duchatel,  je  dois  dire  que 
ce  travail  est  un  modèle  du  genre,  s’impo¬ 
sant  à  quiconque  s’occupe  de  la  matière. 

Uriël 

Dupuy  (Paul).  —  Le  positivisme 
d’Auguste  Comte.  —  Paris ,  Al¬ 
can  y  1 9 1 1 .  i  vol.  in-8  de  354 
pages.  7.50  fr. 

Renan  avait  en  parlant  d’Auguste  Comte 
prédit  qu’il  ne  resterait  pas  grand  chose, 
dans  un  temps  donné,  du  célèbre  positi¬ 
viste.  Et  en  effet,  voici  que  Comte  qui 
s’était  donné  à  lui-même  comme  précur¬ 
seurs  Aristote,  Descartes  et  Leibniz,  sans 
compter  Saint-Paul,  dégringole  du  piédes¬ 
tal  où  l’avaient  campé  des  admirateurs  peu 
avisés. 

On  reconnaît  aujourd’hui  que  l’originalité 
dont  il  bénéficiait  aux  yeux  du  public  est 
illusoire.  Comte,  avec  peu  de  sens  moral  et 
aussi  peu  de  sens  commun  a  plagié  son 
maître  Saint-Simon  et  même  cela,  il  l’a  fait 
aussi  mal  que  possible. 

Le  livre  de  M.  Dupuy  est  un  livre  coura¬ 
geux.  L’auteur  démolit  l’idole  avec  des  ar¬ 
guments  très  serrés  et  très  forts. 

Picard,  de  l’Institut,  Cournot  et  Poincaré 
avaient  déjà  ébranlé  le  socle. M. Dupuy  ren¬ 
verse  tout.  11  démontre  que, Auguste  Comte 
était  un  fort  piètre  savant  ;  que  dans  la 
recherche  du  vrai,  du  beau  ou  du  bien  il  a 
erré  lamentablement,  et  qu’en  résumé  cet 
homme  qui  se  donnait  comme  le  Messie 
psychopatique  en  passe  de  détrôner  le 
Christ  dans  le  ciel  et  Napoléon  sur  la  colon¬ 
ne,  était  un  fou.  Esquirol  d’ailleurs  le  soigna 
pendant  un  an. 

Cette  étude  critique  est  de  tous  points 
intéressante  et  le  pseudo  père  du  positivis¬ 
me  et  de  la  religion  positive  ne  sort  pas 
bien  beau  de  cette  lessive.  Tout  arrive  !... 

A  Van  de  Kerckhove. 

Encausse  (Le  Dr). — Précis  de  pfty= 

siologie.  —  Paris ,  Librairie  du 


Magnétisme y  1911.  1  vol.  in- 12 
de  234  pages  5  fr. 

La  Grasserie  (Raoul  de)  —  De 
l’objectif  et  du  subjectif  dans  la 
société.  Etude  de  psycho- so¬ 
ciologie. —  Paris y  Alcan y  1911. 
1  vol.  in-12  de  74  pages. 

1.50  fr. 

M.  R.  de  la  Grasserie,  lauréat  de  l’Institut 
de  France  porte,  pour  la  première  fois, 
dans  la  science  sociologique  laterminologie 
philosophique  de  l’Objectif  et  du  Subjectif 
et  il  en  fait  des  applications  curieuses,  hu¬ 
moristiques,  toujours  intéressantes. 

Est-ce  de  la  sociologie  ?  est-ce  de  la 
psychologie  ?  c’est  un  peu  des  deux. 

L’auteur  passe  en  revue  la  religion,  l'art, 
la  science,  la  littérature  et  en  particulier  la 
politique  pour  y  examiner  le  rôle  du  sub¬ 
jectif,  ce  qui  donne  lieu  à  des  remarques 
qui  illustrent  spirituellement  les  nombreux 
exemples  cités. 

Le  subjectif  vise  moins  la  chose  que  soi 
et  le  profit.  L’objectif  s’élève  au  dessus  de 
soi  et  du  profit  et  n’a  en  vue  que  l’intérêt 
de  la  société. 

Peut-être  l’auteur  aurait-il  pu  montrer  en 
quelques  lignes  comment  s’enchevêtrent 
quelquefois  le  subjectif  et  l’objectif  au 
point  qu’on  commence  par  l’amour  désinté¬ 
ressé  d’un  principe  pour  glisser  presqu’in- 
consciemment  dans  l’exploitation  fructueu¬ 
se  de  ce  même  principe. 

Le  parallèle  de  l’homme  politique  et  du 
politicien  est  fort  bien  enlevé,  avec  verve. 
Quant  à  la  femme  elle  reçoit  en  passant 
quelques  petits  coups  légers,  mais  d’une 
plume  acérée. 

C’est  une  petite  brochure  à  lire. 

A.  Van  de  Kerckhove. 

Lahy  (J.-M.) — La  morale  de  Jésus. 

Sa  part  d’influence  dans  la 
morale  actuelle.  —  Paris ,  Al¬ 
can,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  196 
pages.  2.50  fr 
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Paulhan  (Fr.)  —  La  logique  de  la 
contradiction.  —  cParis ,  Alcan , 
1911.  1  vol.  in- 12  de  182  pa¬ 
ges.  2.50  fr. 

{^Bibliothèque  de  Philosophie 
co  n  te?n p  0  va  in  e ) 

La  contradiction  logique  n’est,  pour  M. 
Paulhan,  «  qu’une  espèce  mal  définie  d’un 
genre  immense  ».  Il  l’analyse  et  la  rappro¬ 
che  de  la  contradiction  psychologique  des 
idées, des  sentiments  et  des  nolitions.  Après 
avoir  constaté  que  la  contradiction  se  ren¬ 
contre  un  peu  partout,  il  l’étudie  en  elle- 
même,  ainsi  que  l’identité.  Deux  proposi¬ 
tions  sont  contradictoires,  dit-il,  parce 
qu’incompatibles  dans  l’ordre  à  une  même 
fin.  La  contradiction  est  le  signe  de  cette 
incompatibilité.  L’identité  absolue  est  inuti¬ 
le  ;  c’est  un  pur  truisme;  elle  ne  donne  que 
des  indiscernables.  Seule  l’identité  par¬ 
tielle  est  utile,  celle  qui  existe  par  exemple 
entre  deux  atomes.  Et  de  fait,  en  tout 
ordre,  (mathématiques,  sciences  physico¬ 
chimiques,  psychologie,  sociologie,  etc...) 
les  choses  identiques  diffèrent  toujours  par 
quelque  côté.  Donc  pour  avoir  l’harmonie, 
il  faut  la  différence,  la  contradiction,  sinon 
c’est  l’identité  parfaite  et  l’on  a,  non  plus 
deux  êtres  harmoniques,  mais  un  seul  être- 
L’identité  parfaite  et  la  contradiction  logi¬ 
que  absolue  ne  seraient  que  deux  anneaux 
terminu  d’une  même  chaîne,  entre  les¬ 
quels  se  trouveraient  les  innombrables  an¬ 
neaux  des  contradictions  et  identités  par¬ 
tielles. 

La  contradiction  absolue  se  ramène  ainsi 
à  une  limite  inattingible,  mais  vers  laquelle 
tendent  les  contradictions  concrètes.  Elle 
n’existe  pas.  On  ne  peut  jamais  l’affirmer 
avec  certitude.  On  peut  toujours  unir, 
pour  une  même  fin,  les  idées  les  plus  con¬ 
tradictoires,  ou  du  moins  ne  peut-on  jamais 
nier  qu’on  ne  puisse  pas  le  faire.  En  fait,  ce 
que  nous  croyons  contradictoire,  n’est 
peut-être  pas  considéré  véritablement 
«  sous  le(même  rapport  ».  Même  en  mathé¬ 
matiques  on  n’a  qu’une  science  relative  et 
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fragmentaire.  Peut-être,  quelque  jour,  une 
condition  se  lèvera-t-elle  qui  modifierait 
l’arithmétique.  L’égalité  mathématique  n’est 
jamais  parfaite  dans  la  vie  pratique.  De 
même  on  ne  peut  affirmer  de  contradiction 
en  physique,  en  chimie,  et  moins  encore  en 
biologie,  en  psychologie  et  en  sociologie. 
Dans  la  vie  affective  et  pratique  aucune 
affirmation  certaine  n’est  possible.  La  con¬ 
tradiction  est  relative.  Il  semble  qu’il  ne 
soit  jamais  impossible  que  deux  idées 
s’unissent  pour  une  fin  commune,  ainsi 
qu’en  sciences  on  admet  certaines  hypo¬ 
thèses  par  utilitarisme. 

La  contradiction  pratique  et  affective 
aide  à  comprendre  la  contradiction  intel¬ 
lectuelle.  Même  quand  ils  s’harmonisent,  il 
y  a  une  certaine  opposition  entre  nos 
désirs,  ne  serait-ce  que  parce  qu’ils  se  limi¬ 
tent  mutuellement.  Même  dans  un  seul 
désir  il  y  a  contradiction,  car  il  se  compose 
toujours  d’éléments  nombreux.  Les  senti¬ 
ments  les  plus  opposés  peuvent  s’unir  pour 
une  même  fin,  les  plus  unis  s’opposer  et  se 
combattre.  Il  en  est  ainsi  de  nos  croyances, 
de  nos  doctrines,  de  nos  idées  :  toute 
croyance, toute  théorie, toute  idée  en  est  loi 
là.  Il  en  résulte  que,  ne  pouvant  définir  une 
chose  ou  une  idée  que  par  le  rapport  de 
ses  éléments  entre  eux,  on  ne  peut  affirmer 
vraisemblablement  la  pérennité  d’aucune 
idée,  ni  d’aucun  jugement,  car  tout  cela 
change. 

Mais  l’on  peut  et  l’on  doit  tirer  profit  de 
la  contradiction.  A  côté  de  la  logique  de  la 
conséquence  et  de  la  logique  de  la  vérité, 
il  faudrait  créer  une  logique  utilitaire.  A 
elle  de  déterminer,  suivant  le  plus  grand 
profit  intellectuel,  en  quel  cas  et  jusqu’à 
quel  point  des  idées  contradictoires  sont 
acceptables.  De  même  qu’en  morale,  il  fau¬ 
drait  en  logique  une  casuistique,  car,  tout 
étant  relatif  et  changeant,  la  logique 
rigoureuse  est  un  idéal  qu’on  ne  peut 
atteindre. 

L’auteur  signale  surtout,  tant  au  point  de 
vue  individuel  qu’au  point  de  vue  social, 
trois  classes  de  contradictions  acceptables 
parce  qu’utiles  et  même,  en  certains  cas, 
nécessaires. 
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Les  conclusions  sont  nettes.  L’applica¬ 
tion  du  principe  de  contradiction  est  diffi¬ 
cile,  variable,  nuancée,  toujours  plus  ou 
moins  douteuse.  L’expérience  joue  un 
grand  rôle  dans  la  détermination  du  con¬ 
tradictoire.  Il  faudrait  assouplir  un  peu  la 
logique  pour  créer  celle  du  plus  grand  pro¬ 
fit  intellectuel  permettant  d’accepter  cer¬ 
taines  contradictions  utiles.  La  matière  in¬ 
tellectuelle  serait  donc  un  composé  plus  ou 
moins  harmonieux  de  contradiction  et 
d’identité.  La  logique  absolue  indiquerait 
seulement  une  tendance  et  une  limite  inat- 
tingible.  La  contradiction  serait  un  poison 
nécessaire.  Il  faudrait  tâcher  pourtant  de 
l’atténuer,  mais  surtout  de  l’organiser  et  de 
l’utiliser.  Elle  préparerait  l’harmonie  des 
idées, mais  une  harmonie  toutefois  toujours 
incomplète.  Jean  Lovel 

Rosen=Dofaure  (Sophie).  —  Ex- 
celsior  !  —  Paris }  Leymarie , 
1910.  1  vol.  in-12  de  76  pages. 

1.50  fr. 

«  Ce  livre  ne  représente  pas  une  simple 


opinion  personnelle  :  elle  émane  d’une  vue 
d’ensemble  universelle  appelant  l’humanité 
à  l’incessante  évolution.  >  Cette  remarque 
est  de  l’auteur. 

«Il  y,  a  dit  Myers  quelque  part  dans  son 
livre  fameux  :  <La  personnalité  humaine* ,  il 
y  a  des  gens  qui  au  grand  détriment  de  la 
science  s’exaltent  devant  certains  faits  non 
encore  expliqués,  pour  construire  une 
théorie  fantastique  sans  fondement  réel.  » 
C’est  leur  droit  certes  de  laisser  aller  leur 
esprit  au  courant  de  ce  qu’ils  croient  être 
le  souffle  de  la  vérité,  mais  il  est  de  leur 
intérêt  de  se  défier  parfois  de  l’ent  '  ousias- 
me. 

Le  principal  obstacle  au  mouvement 
Excelsior  paraît  être  la  religion  catholi¬ 
que  :  L’examen  de  la  création,  du  péché 
originel,  de  la  responsabilité,  qui  fait  tout 
le  fond  du  livre  le  prouve  à  l’évidence. 
A  la  vérité  les  deux  mouvements  se  dessi¬ 
nent  très  nettement. 

Un  des  deux  doit  être  vrai.  Le  problème 
de  l’avenir  est  là.  En  attendant,  observons 
et  étudions  les  faits  avec  calme  et  patience 
et  pleine  possession  de  nous-mêmes. 

Uriël. 


DROIT  —  LÉGISLATION 


Fiaux  (Louis).  —  La  Police  des 

mœurs.  Tome  III.  —  Paris } 
Alcan y  1910.  1  vol.  in-8  de 
744  pages.  8  fr. 

M.  Fiaux,  ancien  membre  du  Conseil  Mu¬ 
nicipal  de  Paris  avait,  en  1907,  fait  paraître 
les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage 
intéressant;  l’éditeur  Alcan  met  en  vente  le 
tome  III  et  dernier. 

Ce  nouveau  livre  contient  des  documents 
de  tout  premier  ordre  pour  ceux  qui  s’inté¬ 
ressent  à  laquestionde  laPolicedes  Mœurs, 
très  discutée  à  l’heure  actuelle  un  peu  par¬ 
tout. 

C’est  d’abord  le  rapport  général  de  M. 
Félicien  Hennequin, Directeur  du  ministère 
de  l’Intérieur,  qui  met  en  lumière  les  pro¬ 


grès  faits  en  cette  matière  dans  les  milieux 
administratifs. 

C’est  l’étude  personnelle  par  M.  Fiaux  de 
la  nouvelle  législation  du  11  avril  1908  rela¬ 
tive  à  la  protection  des  mineurs  en  danger 
d’immoralité  publique  et  à  l’abolition  de  la 
police  de  Mœurspour  lesjeunes  filles  âgées 
de  moins  de  18  ans. C’est  enfin  un  important 
appendice  contenant  les  principaux  docu¬ 
ments  législatifs  parus  en  France  et  à 
l’étranger  dans  ces  dernières  années,  con¬ 
cernant  la  protection  morale  de  la  jeunesse 
des  deux  sexes. 

Les  tomes  I  et  II  contenaient  uniquement 
les  procès-verbaux  des  séances  de  la  Com¬ 
mission  extraparlementaire,  de  telle  sorte 
que  le  tome  III  peut  parfaitement  former 
lin  tout  très  utile  à  consulter  à  l’cccasion. 

A.  Van  de  Kerckhove. 
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Jaurès  (Jean).  —  L'organisation 
socialiste  de  la  France  :  L’Ar* 
mée  nouvelle.  —  Paris ,  Rouff 
Cie ,  191. 1.  1  vol.  in-8  de  686 
pages.  3-5°  fr- 

Lepelletier  (F.)  —  Les  caisses 

d’ Epargne.  —  Paris,  Gabalda 
(Ê  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de 
244  pages.  2  fr. 

( Collection  «  Economie  sociale»). 

Enquête  curieuse  sur  un  objet  très  spécial 
sans  doute,  mais  combien  important  !  Le  pro¬ 
fesseur  Lepelletier  met  bien  en  lumière  que 
les  organismes  les  plus  riches  ne  sont  pas,  par 
le  même  fait,  les  plus  bienfaisants.  Le  rôle  de 
la  Caisse  d’Epargne  est  de  faciliter  la  vertu  de 
prévoyance,  d’assurer  aux  humbles  un  place¬ 
ment  de  fonds  sur  et  rémunérateur.  Elle  a  enco¬ 
re  un  devoir  social  extrêmement  conséquent  à 
remplir  :  c’est  d’user,  pour  le  plus  grand  bien 
du  petit  peuple,  des  capitaux  accumulés.  A  quoi 
bon  drainer  tant  d’argent,  si  l’Etat  seul  l’utilise 
pour  couvrir,  maladroitement  parfois,  ses  opé¬ 
rations  budgétaires,  et  si  les  Sociétés  d’habita¬ 
tions  ouvrières,  de  crédit  agricole,  etc....  man¬ 
quant  de  moyens  ?  En  cette  matière  comme  en 
beaucoup  d’autres,  c’est  le  régime  de  liberté 
qui  obtient  les  beaux  résultats.  En  Italie,  et 
plusieurs  pays  du  Nord  les  caisses  sont  fécon¬ 
des  en  fructueuses  interventions  sociales  ;  La 
Belgique  n’a  pas  cette  hardiesse:  l’organisa¬ 
tion  est  officielle,  mais  elle  laisse  une  grande 
latitude  quant  à  l’emploi  des  capitaux;  L’Es¬ 
pagne,  le  Portugal,  l’Angleterre  même  ont  légi¬ 
féré  avec  trop  de  sollicitude.  Les  Caisses  des 


Etats-Unis  sont  très  florissantes  dans  la  partie 
Est  du  pays,  tandis  que  dans  l’Ouest,  elles  font 
presque  complètement  défaut. 

J.  Van  Doorslaer. 

Melin  (Gabriel).  —  L’organisation 
de  la  vie  privée.  L’orientation 
particulariste.  —  Paris)  Blond 
c H  Cie ,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 16  de 
210  pages.  2.50  fr. 

«  Les  sociétés  à  formation  particulariste 
sont  caractérisées,  a  dit  E.  Demolins,  par 
la  tendance  à  s’appuyer  non  sur  la  commu¬ 
nauté,  mais  sur  soi-même.  Les  populations 
anglo-saxonnes  nous  en  offrent  le  spécimen 
le  plus  autorisé.  »  Le  particularisme  appa¬ 
raît  donc  comme  une  nécessité  actuelle 
Or,  qui  dit  particularisme  dit  prééminance 
de  la  vie  privée  sur  la  vie  publique  et  forte 
o?'ganisation  de  la  famille.  C’est  sur  cette 
double  base  que  doit  s’élaborer  toute  réfor¬ 
me  dans  une  société  troublée  comme  la  nô¬ 
tre  Cette  solution  s’impose  par  des  considé¬ 
rations  de  fait,  très  positives,  que  fournit 
l’observation  des  peuples  les  plus  prospè¬ 
res  de  l’époque  actuelle. 

Elle  n’a  donc  rien  d’utopique  et  chacun 
peut  en  faire  l’essai  pour  sonj  propre 
compte. 

Telles  sont  les  idées  principales  qui  sont 
exposés  dans  ce  livre.  L’auteur  est  assez 
connu  comme  écrivain  ^précis,  [au  style 
agréable,  et  pourvu  d’une  documentation 
vaste  et  sûre  pour  qu’il  soit  inutile  de  re¬ 
commander  ce  que  contiennent  ses  ouvra¬ 
ges  autrement  qu’en  en  signalant  les  idées 
inspiratrices.  J.  H. 
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Baunard  (Monseigneur).  —  Les 
deux  Frères.  Cinquante  années 
de  l’Action  catholique  à  Lille. 


—  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse ,  1911.  2  vol  in-8  de  320 
pages.  4  fr. 
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M«r  Baunard  rend  grâces  à  Dieu  pour  la 
grande  faveur  qu’il  lui  fait  d’achever  cette 
double  biographie,  «  Nunc  dimittis —  »  dit-il.  11 
est  vrai,  la  préface  devrait  être  lue  en  tout 
dernier  lieu,  probablement  parce  que  l’écrivain 
la  médite  quand  le  livre  lui-même  est  écrit. 
J’aurais  compris  combien  Msr  Baunard  a  raison 
de  se  sentir  heureux  d’être  l’historien  de  si  glo¬ 
rieuses  vies. 

Philibert  Vrau  et  Camille  Féron  ressuscitent 
en  effet,  ces  héros  chrétiens  dont  nous  aimions 
tant  de  lire  la  touchante  histoire  ou  légende. 
C’est  un  peu,  me  semble-t-il,  avec  l’enthousias¬ 
me,  l’exaltation  et  l’admiration  des  pieux  ha¬ 
giographies  que  M^r  Baunard  nous  présente 
Les  deux  frères. 

Ah,  ces  aimables  vies  de  saints  !  Si  Philibert 
se  laisse  vaincre,  pour  un  temps,  par  l’incrédu- 
lité,  on  s’aperçoit  de  suite  qu’il  se  ressairira. 
Vrau  revient  à  Dieu  ou  mieux  à  la  foi,  à  la  suite 
d’expériences  de  spiritisme. 

Un  «  esprit  »  interrogé  par  lui  ne  s’avisa-t-il 
pas  de  proclamer  la  véracité  de  la  religion  ca¬ 
tholique  romaine,  l’existence  d’une  vie  future 
heureuse  ou  malheureuse  ?  Voilà  un  évènement 
peu  banal,  pour  provoquer  un  retour  aux  pré- 
inières  croyances  !  Mgr  Baunard  a  d’ailleurs 
bien  soin  de  nous  dire  que  ce  ne  fut  pas  la  cau¬ 
se  efficiente,  de  la  conversion  de  Philibert  et  du 
père  de  celui-ci.  Si  cette  biographie  n’était  am¬ 
plement  documentée  nous  aurions  la  tentation  de 
nons  récrier  :  trop  beau,  trop  noble  pour  être 
réel!  L’Université  libre  de  Lille  n’est  elle  pas  leur 
œuvre,  n’ont-ils  pas  conduit  18.000  enfants  aux 
écoles  catholiques,  ne  furent  ils  pas  l’âme  du 
comité  des  Congrès  Eucharistiques  internatio¬ 
naux  ?  N’organisèrent-ils  pas  une  usine  d’après 
les  principes  chrétiens  de  justice  et  de  charité, 
n’ont  ils  pas  tracé  le  programme  de  légitimes 
réformes  dont  plus  d’une  est  encore  inscrite 
aux  ordres  du  jour  de  nos  congrès  sociaux  ? 

Philibert  et  Camille  se  dépensèrent  en  une 
activité  charitable,  si  intense,  que  la  description 
sommaire  de  leurs  œuvres  prend  au  moins  la 
moitié  du  livre.  A  la  lecture  des  trits  de  généro¬ 
sité  de  ces  héros,  le  cœur  se  dilate  et  nous  glo¬ 
rifions  Dieu,  l’Inspirateur  de  si  beaux  senti¬ 
ments.  M^r  Baunard  nous  dit  tout  cela  en  un 
langage  d’une  limpidité  et  d’une  simplicité  parfai¬ 


tes  au  point  que  nous  oublions  de  juger  du  sty¬ 
le  pour  ne  songer  qu’à  ce  que  l'écrivain  décrit. 
C’est,  je  crois,  le  caractère  d’un  art  consommé, 
de  ne  pas  être  apparent.  Les  Deux  Frères  Vrau 
seront  connus  et  sans  doute  imités;  nous  en 
devrons  de  la  reconnaissance  à  l’actif  et  ardent 
prélat  dont  l’action  religieuse  et  sociale  est  si 
étendue  et  si  profonde.  J.  Van  Doorslaer. 

Bure!  (J.)  Isis  et  les  Isiaques 
sous  l’empire  Romain.  Paris , 

Blond  (&  Cie,  1911.  ivol.  in-12 
de  62  pages.  i  fr. 

Crapez  (Edmond). —  La  vénérable 
Catherine  Labouré,  Fille  de  la 
charité  de  St-Vincent  de  Paul. 
4me  édition.  —  Paris,  Gabalda 
Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de 
220  pages.  2  fr. 

( Collection  «  Les  Saints  »). 

Monsieur  Crapez  nous  présente  dans  la  col¬ 
lection  «  Les  saints  »  la  biographie  de  sœur 
Catherine  Labouré, cette  jeune  Fille  de  la  Chari¬ 
té  de  Saint  Vincent  de  Paul,  favorisée  en  1830 
d’apparitions  de  la  T.  S.  Vierge. 

Cette  existence  est  une  page  suave  de  l’histoi¬ 
re  de  l’immaculée  et  sa  note  est  la  mission  sur¬ 
naturelle  qu’elle  reçut  de  mettre  en  relief  par  la 
diffusion  de  la  médaille  miraculeuse,  l’incom¬ 
parable  privilège  de  la  Mère  de  Dieu. 

L’enfance  et  la  jeunesse  de  Catherine,  sa  vo¬ 
cation  religieuse,  sa  vie  monastique,  les  appari¬ 
tions  de  Marie,  l’influence  de  celles  ci  pour  la 
compte  personnel  de  Catherine  et  aussi  au  point 
de  vue  social,  telles  sont  les  grandes  lignes  de 
cet  ouvrage. 

Aussi  l’auteur  en  le  publiant,  a-t-il  élevé  un 
monument  modeste,  il  est  vrai,  mais  durable 
en  l’honneur  de  la  Vierge  plus  encore  qu’en 
l’honneur  de  sa  fidèle  servante. 

Jean  d’Outremeuse. 

de  Curzon  (Henri).  —  Meyerbeer. 

Paris, H.  Laurens,  1911.  1  vol. 
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in-8  de  1 20  pages.  2.50  fr. 
(Les  Musiciens  célébrés). 

Jacob  Beer,  autrement  dit,  Giacomo  Meyer- 
Beer,  naquit  à  Berlin,  le  23  septembre  1791.  De 
bonne  heure,  grâce  surtout  à  sa  mère,  l'enfant 
cultiva  et  développa  le  don  de  la  musique,  qu’il 
possédait  à  un  si  haut  degré.  Ses  différents  pro¬ 
fesseurs,  Lauska,  Weber  et  l’abbé  Vogler  eurent 
sur  lui  grande  influence. 

Dès  1810  Meyer  Beer  compose  des  psaumes 
et  des  mélodies.  Son  vrai  début  de  compositeur 
date  de  Mai  1811  avec  l’oratorio  «Dieu  et  la 
nature  ». 

En  1816,  voyage  en  Italie  :  conséquence,  évo¬ 
lution  de  ses  conceptions  artistiques,  évolution 
qu’on  lui  reprocha  plus  tard.  Retour  à  Berlin 
en  1825,  mariage  en  1827  et  départ  pour  Paris 
en  1829.  En  1831,  exécution  de  Robert  le  Dia¬ 
ble,  succès  énorme.  Puis  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées,  les  Huguenots,  le  camp  de  Sé- 
lésie,  Struausée,  le  Prophète,  l’Etoile  du  Nord, 
le  pardon  de  Ploermel,  l’Africaine,  autant  d’œu¬ 
vres  dont  les  plus  belles  pages  resteront  à  j’a- 
mais. 

Pour  finir,  quelques  détails  intéressants  au 
sujet  des  principaux  interprètes  des  rôles  im¬ 
portants  et  catalogue  des  œuvres  du  célèbre 
compositeur  ;  telle  est  en  résumé,  l’étude  que 
nous  présente  M.  de  Curzon. 

Jean  d’Outremeuse. 

de  Ségur  (Marquis),  de  r Acadé¬ 
mie  Française.  —  Silhouettes 
historiques.  —  cParis)  Calmann- 
Lévy ,  1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12  de  326 
Pages.  3.50  fr. 

Landrieux  (Maurice).  —  L’Inqui= 
sition.  Les  temps,  les  causes, 
les  faits.  —  Paris }  Lethielleux } 
1911.  1  vol.  in-12  de  166  pa¬ 
ges.  0.60  fr. 

Orsi  (Pietro).  —  Histoire  de  l’Italie 
moderne  (1750-1910).  Traduit 


par  Henri  Bergmann. — Paris , 
A.  Colin ,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 16  de 
468  pages.  5  fr. 

Picavet  (François).  —  Roscelin, 
philosophe  et  théologien  d'a¬ 
près  la  légende  et  d’après 
l’histoire.  Sa  place  dans  l’his¬ 
toire  générale  et  comparée 
des  philosophies  médicales. — 
Paris,  Alcan,  1911.  1  vol.  in-8 
de  158  pages.  4  fr. 

Roscelin  a  partagé  le  sort  d’autres  illustra¬ 
tions  du  moyen  âge,  de  Gerbert,  par  exem¬ 
ple,  d’Abélard,  d’Averroés  :  son  nom  a  long¬ 
temps  servi  de  thème  aux  embellissements  de 
la  légende.  L’importance  du  chanoine  de  Com- 
piègne  comme  protagoniste  du  nominalisme  et 
comme  hérétique  a  été magnifestement  exagérée. 
C’est  ce  que  montre  bien  M.  François  Picavet, 
dans  le  petit  volume  dont  on  vient  de  lire  le 
titre.  Pour  mettre  ce  fait  en  lumière,  le  savant 
secrétaire  du  Collège  de  France  se  base  sur  une 
analyse  raisonnée  de  tous  les  textes  relatifs  à  la 
question,  qu'il  reproduit  in  extenso  et  suivant 
l’ordre  chronologique.  A  ce  titre,  son  livre  aura 
le  grand  mérite  d’avoir  définitivement  substitué 
la  vérité  historique  aux  fantaisies  légendaires. 

Mais  si  les  erreurs  de  Roscelin  [ont  été  dé¬ 
mesurément  grossies,  serait-il  vrai  que,  contrai¬ 
rement  à  ce  qu’on  a  pensé  pendant  des  siècles 
et  déjà  de  son  vivant,  il  n’est  pas  même  tombé 
dans  l’hérésie?  Serait-il  vrai,  à  plus  forte  raison, 
que  ce  qu’on  a  appelé  son  «  trithéisme  »,  ne 
découlerait  aucunement  de  ses  tendances  no¬ 
minalistes  ?  M.  Picavet  croit  pouvoir  répondre 
affirmativement  à  l’une  et  à  l’autre  question. 
Cette  double  réponse  se  concilie  difficilement 
avec  tous  les  témoignages  contemporains  ;  et 
l’auteur,  très  loyalement,  dans  sa  partie  docu¬ 
mentaire,  nous  fournit,  semble-t-il,  des  argu- 
ments  contre  ses  propres  conclusions.  La  lettre 
du  moine  Jean  àS.  Anselme,  cellede  S.  Anselme 
à  Foulgues  de  Beauvais,  plusieurs  assertions 
d’Abélard,  s'accordent  à  résumer  en  cette  forme 
le  raisonnement  de  Roscelin  :  les  trois  person- 
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nés  divines  sont  trois  choses  indépendantes 
l’une  de  l’autre,  à  la  façon  de  trois  anges  ou  de 
trois  âmes  ;  autrement  on  ne  comprendrait  pas 
que  le  Fils  ait  pu  s’incarner  seul.  M.  Picavet  lit 
ainsi  le  principal  passage  d’Anselme  qui  nous 
intéresse  :  «  Audio...  quia  Roscelinus  clericus 
in  Deo  très  personas  esse  très  res  ab  invicem 
separatas,  sicut  sunt  très  angeli,  ita  tamen  ut 
una  sit  voluntas  et  potestas  :  aut  Patrem  et 
Spiritum  Sanctum  esse  incarnatum  et  très  deos 
vere  posse  dici  si  usus  admitteret.  »  Ou  je  m’a¬ 
buse  étrangement,  ou  cette  lecture  n’est  pas 
heureuse:  la  suite  des  idées  apparaît  plus  claire 
quand  on  supprime  les  deux  points  après 
potestas.  En  revanche,  il  y  aurait  avantage  à 
mettre  quelque  signe  de  ponctuation  devant  les 
mots  et  très  deos,  qui  commencent  l’expression 
d’une  nouvelle  idée.  Ces  observations  se  trou¬ 
vent  singulièrement  confirmées  par  le  parallé¬ 
lisme  avec  la  phrase  du  moine  Jean,  qu’Anselme 
ne  fait  qu’interpréter  :  <  Si  très  personæ  sunt 
una  tantum  res, et  non  sunt  très  res  per  se,  sicut 
très  angeli,  aut  très  animæ,  ita  tamen  ut  volun- 
tate  et  potentia  omnino  sint  idem,  ergo  Pater 
et  Spiritus  Sanctus  cum  Filio  incarnatus  est.» 
D’autre  part  peut-on  rigoureusement  présenter 
Roscelin  comme  un  «  dialecticien  nominaliste 
qui  ramène  les  mots  à  des  voix  ( voces )»? 
Etant  donnée  la  manière  tout  à  fait  générale 
dont  se  posait  alors  la  question  des  universaux, 
son  attitude  est  surtout  négative  :  il  mérite  plu¬ 
tôt  le  nom  d’antiréaliste  que  celui  de  nomina¬ 
liste,  si  l’on  prend  ce  second  terme  dans  le  sens 
précis  que  la  philosophie  morderne  y  attache. 

M.  Picavet  a  repris  dans  ces  pages,  en  la 
développant  considérablement,  une  thèse  qu’il 
avait  déjà  défendu  dans  un  opuscule  du  même 
titre  en  1896.  Peut-être  n’a-t-il  pas  accordé  ici 
une  attention  très  marquée  à  quelques  critiques 
de  détail  dont  son  premier  travail  avait  été 
l’objet.  Mais  quoi  qu’on  pense  de  certaines 
interprétations  maintenues  par  lui, on  appréciera 
hautement,  dans  son  œuvre  nouvelle,  outre  le 
recueil  des  documents,  très  complet  est  tel  qu’on 
en  chercherait  vainement  l’équivalent  ailleurs, 
le  chapitre  final,  qui,  en  étudiant  Roscelin  dans 
son  milieu  byzantin,  arabe  et  juif,  va  à  déter¬ 
miner  nettement  sa  place  dans  l’histoire  géné¬ 
rale  et  comparée  des  philosophies  médiévales. 

J.  Forget. 


Rouillon  (Le  Père  A.-M.),  O.  P. 
~  Le  P.  Ollivier  (1835-1910). 
Notes  et  souvenirs.  —  Paris, 
Lethielleux ,  1911.  1  vol.  in-8 

de  208  pages.  3  fr- 

La  mort  du  Père  Ollivier,  en  septembre 
dernier,  fut  durant  quelques  jours,  l’occa¬ 
sion  d’appréciations  diverses  de  la  part  des 
journaux  et  revues.  Aux  louanges  et  à  l’ad¬ 
miration  sincère  des  uns  s’opposèrent  les 
critiques  amères  et  la  rancune  des  autres. 
C’est  le  sort  des  hommes  éminents  d’être 
un  objetde  contradiction  etle  Père  Ollivier, 
si  discuté  déjà  durant  sa  vie,  ne  pouvait 
échapper  à  cette  destinée. 

Ces  articles  tendancieux  ne  donnant  pas 
à  la  figure  de  l’éloquent  dominicain  toute 
l’ampleur  qu’elle  réclame  ;  le  Père  Rouillon, 
O.  P.  a  assumé  cette  tâche  et  —  hâtons-nons 
de  le  dire  —  y  a  parfaitement  réussi. 

A  ne  juger  que  d’après  les  apparences 
modestes  de  l’ouvrage  on  pourrait  croire 
à  une  simple  étude.  Mais  bientôt  on  est 
rassuré  et  plus  on  avance,  plus  se  dessine 
cette  si  attachante  physionomie. 

Aux  lecteurs  enclins  à  ne  voir  que  le 
brillant  orateur,  le  causeur  incomparable, 
l’écrivain  délicat,  l’auteur  révèle  un  Père 
Ollivier  peu  connu. 

«  Le  prêtre,  le  religieux  vertueux  et  sé¬ 
vère  pour  lui-même,  l’ami,  l’homme  simple 
et  bon  »  que  les  intimes  seuls  pouvaient 
apprécier  et  aimer  autant  qu’il  était  digne 
de  l’être,  voilà  celui  que  nous  retrouvons, 
et  lorsque  nous  tournons  la  dernière  page 
et  que  nous  fermons  les  yeux  pour  faire 
appel  à  nos  souvenirs,  la  conclusion  s’im¬ 
pose  :  «  oui,  c’est  bien  lui  !  » 

Elle  restera  donc  vivante,  cette  grande 
et  noble  tête  de  moine,  et  tous  ceux  qu’in¬ 
téresse  l’histoire  de  l’église  en  France, 
liront  avec  infiniment  de  plaisir,  ces  notes 
évocatrices  d’un  des  plus  illustres  enfants 
de  Saint  Dominique  aux  temps  présents. 

Jean  d’Outremeuse. 
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Ruyssen  (Th.)  —  Schopenhauer. 

—  Paris ,  Alcan ,  1911.  1  vol. 
in-8  de  396 pages.  7.50  fr. 

Ruville  (A.  de),  professeur  à 
l’Université  de  Halle.  —  La 
Restauralion  de  l’Empire  Alle= 

marîd.  Le  rôle  de  la  Bavière. 
Traduit  de  l’Allemand  par 
M.  Pierre  Albin.  -  Paris ,  Al¬ 
can,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de  328 
pages  7  fr 

Sainte  Elisabeth  par  une  maman. 

—  Paris ,  Bonne  Presse,  1911. 
1  vol.  in-8  de  164  pages. 

1  fr. 

Sainte=Foi  (Charles).  — Souvenirs 
de  Jeunesse.  (1828-1835)  La- 
menais  et  son  école.  —  Le 
mouvement  catholique  en 
France  et  en  Allemagne  après 
la  Révolution  de  1830.  Publiés 
avec  une  introduction  de 
notes  par  Camille  Latreille. 
Paris,  Perrin  db  Cie,  1911-  1 
vol.  in-8  de  454  pages.  5  fr. 

SainLSimon  (Duc  de).  —  La  Cour 


de  Louis  XIV.  Introduction  par 
Charles  Saroléa.  —  Paris, 
Nelson,  1 9 1 1.  1  vol.  in- 12  de  574 
pages.  1.25  fr. 

Pendant  vingt  ans,  le  duc  de  Saint  Simon  a 
observé  ce  qui  se  passait  dans  les  anti-chambres 
de  Versailles  ;  il  a  écouté  ce  qui  se  disait  dans 
les  coulisses  ;  il  a  interrogé  les  témoins  et  les 
acteurs.  La  postérité  a  reproché  au  noble  duc 
ses  haines  et  ses  rancunes.  La  postérité  est  bien 
ingrate,  car  elle  doit  à  ces  haines  et  à  ces  ran¬ 
cunes  tenaces  les  Mémoires  les  plus  palpitants 
de  vie,  les  plus  indiscrets  et  les  plus  véridiques, 
les  plus  dramatiques,  qui  existent  dans  aucune 
littérature.  Grâce  à  Saint-Simon  et  à  sa  puissan- 
sance  d’évocation,  les  vastes  galeries,  les  ter¬ 
rasses  et  les  jardins  de  Versailles  se  repeuplent 
pour  nous  -  d’un  peuple  de  courlnans.  Grâce 
à  lui  et  grâce  à  lui  seul,  nous  sont  rélévés  la 
vie  intime  et  familière  du  Grand  Siècle,  les  res¬ 
sorts  cachés  de  sa  politique  et  le  caractère  des 
femmes  qui  ont  tenu  le  principal  rôle. 

Le  souvenir  de  Charles  Démangé. 

—  Paris,  Mercure  de  France , 

1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de  VIII-204 
pages.  3.50  fr. 

Stryenski  (Casimir).  —  Mémoires 
de  la  comtesse  Potolka  (1794- 

1820).  —  Paris,  Plon- N 0 u rrit 
c&  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de 
XXXII-424  pages.  3.50  fr. 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 


Àlibert  (Louis).  —  Loëk.  Roman 
maritime.  — Paris,  H.  Falque, 
191 1 . 1  vol.  in-i  2  de  344  pages. 

L;  .  '  3-5° fr- 

L’auteur  a  dédié  son  roman  à  Pierre  Loti, 
c’est  tout  naturel  :  par  bien  des  côtés  Louis 
Alibert  touche  à  l’écrivain  qui  nous  a  donné 


Pêcheurs  d'Islande  et  Mon  frère  Yves. 

Mais,  l’imitation  est  loin  d’être  servile  et 
Louis  Alibert  garde  bien  entière  son  origi¬ 
nalité,  une  certaine  mélancolie,  une  façon 
de  raconter  naïve,  une  tournure  de  style 
élégante  et  nerveuse  ;  tout  cela  donne  à 
son  oeuvre  un  attrait  qui  séduit  vite  le  lec¬ 
teur. 
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Loïk  est  le  fils  d’un  pêcheur  de  l’île 
d’Ouessanl.  Il  connaît  toutes  les  légendes 
du  pays  d’alentour  et  il  les  raconte  avec 
émotion  à  Ellen,  la  petite  anglaise  Ellen, 
d’un  an  moins  âgée  que  lui... 

Leur  enfance  se  passe  à  courir  sur  les 
roches,  à  pêcher  la  crevette. 

Les  années  passent  ;  Loïk  est  devenu  le 
plus  beaugâs  d’Ouessant  et  il  n’ose  s’avouer 
à  lui  même  qu’il  aime  Ellen. 

Un  jour  la  jeune  fille  part  avec  sa  mère 
pour  les  Indes  et;à  hauteur  de  l’île,le  bâteau 
fait  naufrage.  Loïk  se  jette  à  l’eau,  il  est 
rejeté  dans  une  caverne  marine  où,  comme 
par  miracle,  le  cadavre  d’Ellen  roulé  par 
les  flots  vient  le  rejoindre. 

Loïk  ne  cherche  pas  à  se  sauver  et  por¬ 
tant  dans  ses  bras  la  morte, sa  douce  morte, 
il  va,  emporté  dans  un  remous,  retrouver 
Ellen  en  paradis.  C’est,  vous  le  devinez 
l’histoire  transposée  de  Paul  et  V irginie. 

Je  dois  le  dire,  on  lit  ce  livre  d’un  bout  à, 
l’autre  sans  fatigue,  avec  intérêt  et 
n’étaient  quelques  lignes  un  peu  risquées  à 
la  fin  du  volume,  on  pourrait  recommander 
ce  roman  sans  réserve. 

Alb.  Van  de  Iverckhove. 

Auschitzky  (Daniel).  —  Un  gendre 
pour  deux  beaux=pères.  Vaude¬ 
ville  en  3  actes.  —  Paris , 
Haton,  1 9 1 1.  i  vol.  in-12  de  58 
pages.  2  fr. 

Ce  petit  livret  en  est  à  sa  3e  édition,  c’est 
assez  dire  que  le  vaudeville  a  du  succès.  II 
est  d’ailleurs  très  amusant.  Un  domestique 
a  sauvé  une  riche  américaine  qui  était  tom¬ 
bée  à  l’eau  II  se  fait  passer  pour  le  comte 
qu’il  sert,  et  l’américaine  épouse  le  domes¬ 
tique  et  disparait.  Mais  on  félicite  le  comte 
qui  est  fiancé  déjà.  Son  beau-père  est 
dans  l’admiration.  Mais...  le  père  de  l’améri¬ 
caine  veut  embrasser  le  sauveur  de  sa  fille 
et  vous  devinez  l’imbroglio...  C’est  un  suc¬ 
cès  assuré.  (Pas  de  rôle  de  femme). 

A.  Van  de  Kerckhove. 


Berret  (Paul).  —  Le  Moyen-Age 
dans  la  légende  des  siècles  et  les 
sources  de  Victor  Hugo.  -  Paris , 
Paulin  (P  Cie ,  1911.  1  vol.  in- 
8  de  444  pages.  io  fr. 

Berret  (Paul). —  La  philosophie  de 
Victor  Hugo  (  1 854- 1 859)  et  deux 
mythes  de  la  légende  des 
siècles.  —  Paris)  Paulin  <& 
Cie,  1911.  1  vol.  in-8  de  144 
pages.  5  fr. 

Bertrand  (Louis).  —  L’Invasion. 

Roman  contemporain. — Paris, 
Nelson,  1911.  1  vol.  in-12  de 
464  pages.  1.25  fr. 

( Collection  Nelson ,  n°  17). 

M.  Louis  Bertrand  est  le  «  spécialiste  »  des 
pays  du  soleil,  le  peintre  des  mœurs  méditer¬ 
ranéennes.  L’Algérie  et  la  Riviéra,  la  Grèce  et 
le  Levant  n’ont  pas  de  secrets  pour  lui.  L'Inva¬ 
sion  est  son  œuvre  la  plus  originale  et  la  plus 
vigoureuse.  C’est  la  conquête  de  Marseille  et 
du  Midi  de  la  France  par  l’immigration  italien¬ 
ne.  La  vie  de  ces  «  primitifs  »  italiens  aux  in¬ 
stincts  de  violence,  d’anarchie,  aux  traditions  de 
brigandage,  toujours  prêts  à  manier  le  couteau 
fournit  au  romancier  la  matière  la  plus  riche,  la 
plus  dramatique. 

Coppée  (François),  de  l’Académie 
Française.  —  Sonnets  intimes 
et  poèmes  inédits  (1862-1908). 
—  Paris,  Lemerre,  1911.  1  vol. 
in-12  de  208  pages.  3  fr. 

D’Ars  (Jacques).  —  Madame  Tar= 
tarin.  Comédie  en  2  actes.  — 
Paris ,  Haton ,  1911.  1  vol.  in- 
12  de  70  pages.  1  fr. 

Petite  piécette  amusante  pour  pension¬ 
nat  de  jeunes  filles.  Madame  Tartarin,  n’est 
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pas  seulement  l’épouse  du  grand  Tartarin 
de  Tarascon,  mais  elle  est  son  ainée  sœur, 
aussi  elle  tartarine  comme  son  mari,  moins 
bien  que  lui,  mais  enfin  elle  tartarine  tout 
de  même  et  ça  fait  toujours  rire. 

De  Foviîle  (Jean).  —  Les  Adieux. 

—  Paris }  P  Ion- Nourrit  <£  Cie, 

1911.  1  vol.  in-i2de  316  pages. 

3-50  fr. 

De  Noce  (F.)  La  charité  de  Ge= 

iieviève.  —  Paris ,  Haton }  1911. 

1  vol  in- 12  de  280  pages. 

3  fr. 

Elevé  au  dessus  de  sa  position  sociale  par 
une  sœur  qui  l’aime  tendrement,  René  Destigny 
a  vu  la  fortune  lui  sourire.  Mais  l’orgueil  et 
l’ambition  lui  font  oublier  tout  ce  dontil  est  rede¬ 
vable  à  l’amour  fraternel  et  par  crainte  de  com¬ 
promettre  de  brillantes  alliances  pour  les  siens, 
il  renie  sa  sœur  aux  yeux  mêmes  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants.  Croyant  sa  sœur  Geneviève 
dans  l’aisance,  il  ne  s’occupe  pas  d’elle  jusqu’au 
jour  où  il  apprend  sa  misère.  11  revient  à  de 
meilleurs  sentiments  et  répare  noblement  sa 
faute. 

A  noter  spécialement  les  admirables  disposi¬ 
tions  de  Geneviève,  sa  confiance  inébranlable 
en  Dieu  et  sa  soumission  aux  décrets  de  la 
Providence  à  son  égard. 

Excellent  livre,  qui  édifiera  grands  et  petits. 

Jean  d’Outremeuse. 

Des  Ages(Lucie).—  Miss  Ouragan. 

—  Paris ,  Haton ,  1911.  1  vol. 

in- 12  de  252  pages.  2  fr. 

Monsieur  de  Bressieux,  colonel  en  retraite,  vit 
tranquillement  à  Saintes  où  il  s’est  retiré,  dédai¬ 
gneux  des  idées  nouvelles.  Son  existence  paisi¬ 
ble  est  troublée  un  beau  jour  par  l’arrivée  de 
deux  enfants,  Georges  et  Esther  Motteville,  or¬ 
phelins 'qu’un' de  ses  amis  d’Amérique  lui  a 
confiés. 


1  3q 

Georges  met  tout  en  œuvre  pour  montrer  sa 
reconnaissance  envers  celui  qui  lui  tient  lieu  de 
père.  Esther,  au  contraire,  caractère  indompté, 
s’ingénie  à  troubler  de  toutes  façons  le  milieu 
tranquille  où  elle  est  accueillie.  Les  tours  pen¬ 
dables  qu’elle  joue  à  tous,  son  insolence,  sa  lé¬ 
gèreté,  les  inquiétudes  qu’elle  cause  lui  ont  mé¬ 
rité  le  surnom  de  «  Miss  Ouragan  ».  Comment 
le  colonel  apprend  que  ces  enfants  sont  ses  ne¬ 
veux,  comment  il  retrouve  à  son  lit  de  mort  le 
père  de  ceux-ci,  un  frère  qu’il  a  chassé,  com¬ 
ment  il  se  réconcilie  avec  lui,  tel  est  le  sujet  de 
ce  très  intéressant  ouvrage. 

Jean  d’Outremeuse. 

Des  Tourelles  (Jean).  —  A  pleines 

mains.  —  Paris)  Lethielleux > 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  dopages. 

1.50  fr. 

Le  talent  du  délicieux  conteur  qui  se  cache 
sous  le  pseudonyme  de  Jean  des  Tourelles  est 
trop  connu  pour  qu’il  soit  nécessaire  ou  même 
utile  de  l’analyser  ici.  Aussi  bien,  nous  souve¬ 
nant  d’un  procédé  de  la  réclame  américaine, 
pourrions-nous  demander  à  la  direction  de  cette 
revue  de  laisser  en  blanc  l’espace  que,  parci¬ 
monieusement,  elle  nous  réserve  pour  l’analyse 
de  cet  ouvrage  et  nous  borner  à  inscrire  dans 
un  des  coins  inférieurs  de  cet  espace  la  men¬ 
tion  suivante  :  «  Nous  avions  réservé  cet  espace 
à  réloge  du  nouveau  livre  de  Jean  des  Tourel¬ 
les  ;  mais  toutes  réflexions  faites,  nous  jugeons 
cet  éloge  inutile  auprès  de  nos  lecteurs  :  le 
nom  de  V auteur  seul  leur  donne  assez  la  certi¬ 
tude  du  charme  qu'ils  éprouveront  à  lire  :  «  A 

PLEINES  MAINS.  » 

Mais  nous  songeons  en  ce  moment  à  ceux  de 
nos  lecteurs  de  la  Revue  bibliographique  belge 
qui  ne  jouissent  pas  égoïstement  des  bons  livres 
et  qui,  pour  exercer  un  fécond  apostolat,  les 
propagent.  A  ceux-là,  nous  recommandons  de 
répandre  à  profusion  les  ouvrages  de  Jean  des 
Tourelles. 

Personne  ne  les  refusera.  Est-ce  qu’on  refuse 
de  se  dérider  à  la  lecture  d’un  livre  amusant  ? 
Est-ce  qu’on  refuse  de  se  délasser  à  entendre 
un  conte  alerte,  pimpant,  narré  avec  humour  ? 
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On  lit,  par  curiosité,  et  avec  défiance  peut- 
être,  la  première  histoire,  puis  la  seconde,  puis 
la  troisième,  et  l’on  va,  ef  "l’on  va,  l’intérêt  ne 
faiblissant  pas  un  instant,  jusqu’au  bout.  Puis 
l’on  rouvre  le  livre  pour  savourer  à  nouveau 
les  meilleures  pages,  les  croquis  les  plus  pitto¬ 
resques,  les  remarques  les  plus  fines,  les  aper¬ 
çus  les  plus  curieux.  Et  l’on  relit  une  seconde 
fois  tout  l’ouvrage.  Les  personnages  que  l’au¬ 
teur  y  fait  vivre  deviennent  familiers  :  tour  à 
tour,  on  s’amuse  de  leurs  réparties,  on  censure 
leur  conduite  odieuse,  on  admire  leurs  vertus... 
Et  ainsi,  par  voie  indirecte,  le  lecteur  arrive  à 
porter  sur  les  acteurs  que  Jean  des  Tourelles 
campe  en  scène,  le  jugement  que  l’auteur  lui- 
même  a  porté  sur  eux.  L’on  peut,  sans  craindre 
d’errer,  se  fier  à  ce  jugement  :  il  est  sûr,  il  est 
sain. 

Un  littérateur  admirera  surtout  dans  l’œuvre 
de  Jean  des  Tourelles  l’art  de  la  phrase  alerte, du 
détail  typique,  le  talent  de  l’évocateur  :  le  psy¬ 
chologue  louera  davantage  la  justesse  des  ob¬ 
servations,  la  finesse  des  remarques  et  l’art  de 
tracer  en  quelques  lignes  la  physionomie  d’une 
âme  ;  nous  admirons  surtout  et  les  éducateurs 
admireront  avec  nous,  la  puissance  éducative 
des  productions  du  vaillant  écrivain. 

Tous  le  remerciront  avec  nous  pour  l’œuvre 
d’éducation  morale  à  laquelle  il  se  dévoue  avec 
tant  de  succès.  J.  Renault. 

Dombre  (Roger).  —  L’homme  de*= 
bout.  —  Paris y  Bonne  Presse , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de  64  pages. 

0.20  fr. 

(Les  romans  populaires) . 

Grandmougin  (Charles).  —  La 
mission  de  Jeanne  d’Arc.  — 

Paris  ,Lcthielleuxy  1911.  1  vol. 
in- 16  Jésus  de  72  pages.  2  fr. 

Trilogie  dramatique,  qui  expose  de  façon 
empoignante  les  débuts  de  la  carrière  mili¬ 
taire  de  la  chère  Pucelle  lorraine. 

Si  les  acteurs  se  pénètrent  bien  de  leurs 
rôles  —  et  ce  ne  sera  guère  difficile,  car  le 


naturel  abonde  —  ce  drame  fera  couler  bien 
des  larmes.  Jean  d’Outremeuse. 

Heidenstam  (Verner  von).  —  Le 
pèlerinage  de  Sainte  Brigitte. 

Traduit  du  Suédois  par  S. 
Garling-Palmer. —  Paris ,  Per¬ 
rin  <&  Cie y  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12 
de  268  pages.  3.50  fr. 

Lavedan  (Henri),  de  l’Académie 
française.  —  Mon  Filleul.  — 
Paris j Lafitte  <& Cie ,  1 9 1 1 . 1  vol. 
in-12  de  308  pages.  3.50  fr. 

Le  Roy-Villars  (Ch.)  —  Une  nuit 
d’Alsace.  Episode  dramatique 
en  2  actes.  —  Paris ,R.  Haton, 
191 1.  1  vol.  in-16  de  60  pages. 

1  fr. 

C’est  en  terre  d’Alsace,  à  quelques  lieues 
de  Frœschwiller,  le  6  Août  1870,  que  se 
déroule  dans  la  ferme  de  Daniel  Hoffner, 
l’épisode  que  l’auteur  développe  avec  une 
patriotique  émotion. 

On  se  bât  sous  Frœschwiller.  Le  fils  de 
Daniel  est  parti  faire  le  coup  de  feu.  Il  est 
blessé  à  mort  en  sauvant  un  drapeau.  Le 
petit-fils  de  Daniel,  Frantz,  va  à  la  recher¬ 
che  de  son  père,  recueille  la  glorieuse  reli¬ 
que  qu’il  vient  cacher  dans  le  berceau  du 
petit  Christian.  Un  vilain  type  de  traître, 
plus  ou  moins  juif,  cherche  le  drapeau  et 
ne  le  trouve  pas.  Il  prend  le  petit  Christian 
pour  le  faire  fusiller  mais  lui-même  saute 
en  l’air,  tué  par  Frantz,  qui,  blessé  lui-même, 
meurt  en  criant  :  Vive  la  France  ! 

A  recommander  dans  les  patronages, 
cercles,  etc.  V.  d.  K. 

Maury  (Lucien).  — Figures  Litté- 
raires.  Ecrivains  français  et 
étrangers.  — -  Paris f  Perrin  db 
Cie y  1911.  1  vol.  in-12  de  356 
pages.  3-50 fr- 
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Ollivet  (Carlos).  —  Nuit  d’Em= 

pereur.  Dans  la  tempête,  sous 
la  mitraille.  Drame  en  deux 
actes.  —  Paris,  Haton,  1911. 

I  vol.  in-12  de  80  p.  1.50  fr. 

L’auteur  a  mis  à  la  scène  l’aventure  du  capi¬ 
taine  Marbot,  qui  est  relaté  dans  les  mémoires 
du  Général,  lorsque  sur  l’ordre  de  Napoléon,  il 
traversa  le  Danube  débordé,  la  nuit,  dans  la 
tempête,  pour  aller  relever  les  positions  des  au¬ 
trichiens.  Le  courageux  officier  quitta  Môlk 
avec  quelques  hommes,  débarqua  sur  la  rive 
opposée,  vérifia  les  lieux, fit  des  prisonniers,  les 
ramena  à  l’Empereur  qui  fit  du  capitaine  Mar¬ 
bot  un  chef  d’escadron. 

C’est  vivant,  vibrant,  bien  français  et  l’effet 
doit  être  très  réussi  à  la  représentation.  V.  d.  K. 

Ollivet  vCarlos).  —  Vous  ou  moi. 

Scène  de  chasse.  Plaisant  épi¬ 
sode  de  la  vie  privée  de  Henri 
IV,  en  un  acte. —  Paris, Haton, 
191 1.  1  vol.  in-12  de  28  pages. 

0.75  fr. 

Le  plaisant  épisode  de  la  vie  du  bon  Roi 
Henry  IV  prenant  en  croupe  un  paysan  a  été 
fort  habilement  arrangé  pour  le  théâtre.  C’est 
un  tour  de  force  et,  bien  réussi  car  le  sujet  était 
en  lui-même  irréalisable  semblait-il.  M.  Olli¬ 
vet  a  imaginé  une  scène  de  chasse  très  animée 
au  cours  de  laquelle  se'place  la  charmante  aven’ 
ture  qui  amusera  certainement. 

Au  sujet  de  ces  deux  pièces,  deux  remarques 
qui  intéresseront  les  directeurs  de  cercles,  pa¬ 
tronages,  etc  :  11  n’y  a  que  des  rôles  d’hommes. 

II  n’y  a  aucuns  droits  d’auteur  à  payer  pour 
les  représentations.  A.  Van  de  Kerkhove. 

Pelletier  (Abel).  —  Episodes  pas» 

sionnés.  —  Paris,  A.  Messein, 

191 1.  1  vol.  in-12  de  146  pages. 

3  fr- 

Van  Ryckevorsel,  S.  J.  —  School- 
bibliotheek  van  Fransche  schrij- 
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vers.  —  Nimegüè,  Malmberg , 
191 1. 12  broch.  parues.  0.50  fr 

Je  lisais  dans  le  numéro  d’Avril  dernier  de 
La  Vie  Diocésaine  —  revue  du  diocèse  de  Ma- 
lines  une  petite  note  de  Mr  l’inspecteur  A.  Van 
Langendonck  recommandant  vivement  les  tex¬ 
tes  français  édités  par  la  maison  Malmberg 
sous  le  titre  ;  Schoolbibliotheek  van  Fransche 
Schrijvers. 

Nous  avons  ici  une  collection  de  textes  vrai¬ 
ment  remarquables.  Sans  doute  l’enseignement 
de  la  littérature  comporte  une  partie  dogmati¬ 
que  :  il  y  a  la  grammaire,  il  y  a  les  préceptes, 
qui  devraient  cependant  s’enseigner  de  plus  en 
plus  d’après  la"méthode  positive.  A  côté  de  cet¬ 
te  partie  théorique  il  y  a  l’enseignement  prati¬ 
que  :  les  lectures  des  auteurs.  L'Anthologie  est 
un  adjuvant  précieux  pour  tout  professeur  ; 
mais  les  longs  extraits  peuvent  seuls  donner  à 
l’élève  une  idée  complète  d’un  écrivain.  Pour 
parvenir  à  ce  but,  les  extraits  doivent  être  heu¬ 
reuse  ment  choisis,  précédés  d’une  notice  fouil- 
ée  sur  l 'écrivain  et  son  influence,  et  de  plus 
commentés  quant  aux  passages  les  plus  diffici¬ 
les. 

Le  P.  Van'Rijckevorsel  est  un  homme  com¬ 
pétent.  On  le  remarque  bien  vite,  surtout  à  la 
dernière  brochure  :  De  Lyrische  Dichters  der 
XIX *  Eeuw  qui  comprend  Chénier,  Lamartine, 
Hugo,  de  Musset,  Barbier,  Gautier,  Leconte  de 
Lisle,  Sully-Prudhomme,  de  Hérédia,  Verlajne, 
Verhaeren,  Moréas,  de  Régnier  —  donc  le  ro¬ 
mantisme,  le  parnassianisme  et  le  symbolisme, 
les  trois  grands  mouvements  poétiques  lyriques 
du  19e  siècle. 

Franchement,  je  comprends  le  souhait  de  Mr 
l’inspecteur  Van  Langendonck  :  «  Ne  se  trou- 
verail-il  pas  quelques  bonnes  volontés  pour 
entreprendre  l’édition  des  textes  français  dans 
le  genre^de^ceux  de  la  maison  de  Malmberg? 
Les  textes  publiés  par  les  professeurs  du  dio¬ 
cèse  de  Malines  devenant  classiques  dans  tous 
nos  établissements,  la  vente  s’en  trouverait  évi¬ 
demment  assurée.  »  Seule  la  dernière  phrase 
de  cet  articulet  me  semble  écrite  par  une  plume 
d’une  prudence  exagérée  :  «  Dans  cette  collec¬ 
tion  nouvelle  nous  n’admettrions  qu 'exception¬ 
nellement  des  auteurs  non  catholiques.  »  Pour- 
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quoi  ?  Le  talent  d’où  qu’il  vienne  doit  être 
apprécié.  Les  plus  grands  poètes  n’ont  pas  été 
des  catholiques  et  nos  élèves  les  connaîtront  un 
jour  où  l’autre  ;  mieux  vaut  les  prévenir  et  leur 
faire  apprécier  l’écrivain  par  des  extraits  délica¬ 
tement  choisis  et  adroitement  expliqués. L’igno¬ 
rance  est  mauvaise  conseillère.  D’ailleurs  le  P. 


Van  Rijckevorsel  l’a  compris  puisqu’il  admet 
Taine,  De  Vigny,  Loti,  auteurs  non  catholiques 
mais  qui  ont  laissé  des  pages  aussi  belles  et 
que  nos  élèves  des  hautes  classes  peuvent  aussi 
bien  lire  que  celles  de  Bazin. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 


MÉDECINE  —  PHARMACIE  —  HYGIÈNE 


Bousquet  (M.)  —  Hygiène  de  l’ha- 
bitation.  Sol  et  emplacement. 
Matériaux  de  construction.— 
Paris, Gauthier-  VillarsdbMas- 
son  (&  Cie,  191 1.  1  vol.  in- 12  de 
164  pages.  2.50  fr. 

L’auteur  a  entrepris  de  traiter  dans  cet 
ouvrage,  à  l’intention  des  constructeurs, 
architectes,  ingénieurs  ou  entrepreneurs, 
les  points  les  plus  importants  de  cette  par¬ 
tie  de  l’hygiène  de  l’habitation,  touchant 
l’emplacement  de  l’habitation,  du  sol  et  les 
matériaux  de  construction. 

Tout  constructeur  doit  être  à  même  de 
pouvoir  procéder  à  cette  double  étude  hy¬ 
giénique  du  sol  et  de  la  construction  elle- 
même.  , 

Sous  une  forme  concise,  les  intéressés 
^fouycront  dans  cet  aide-mémoire  quan 
tité  de  renseignements  d’une  portée  essen¬ 
tiellement  pratique  ;  de  ce  fait,  ils  n’auront 
pas  à  livrer  à  des  études  ou  à  des  recher¬ 
ches  que,  malgré  tout  leur  désir,  ils  n’ont 

pas  toujours  le  temps  de  poursuivre,  alors 
surtout  qu’il  leur  faudrait  faire  dans  bon 
nombre  de  revues  et  d’ouvrages  écrits  par¬ 
fois  en  des  formules  scientifiques  qui  sont 
plutôt  du  domaine  du  médecin,  du  bacté¬ 
riologiste  et  du  chimiste,  et  aussi  d’un  prix 
élevé  parce  qu’ils  embrassent  presque  tou¬ 
jours  toutes  les  branches  de  l’hygiène. 

Après  un  intéressant  avant-propos  expo¬ 
sant  les  influences  exercées  sur  la  santé 
publique  par  les  conditions  de  l’habitation, 
l’auteur  ramène  dans  la  première  partie  de 
l’ouvrage,  le  sol  et  l'emplacement  de  l'habita¬ 
tion,  c’est-à-dire  l'exposition,  les  conditions 


météorologiques ,  la  configuration  delà  surfa¬ 
ce  du  sol,  la  végétation,  la  nature  et  la  struc¬ 
ture  mécanique  du  sol,  les  rapports  avec  l'air 
et  avec  l'eau,  sa  thermalité ,  la  nappe  deau  sou¬ 
terraine,  les  souilles  et  microbes  du  sol  enfin 
V assèchement  et  le  blindage  du  sol  par  le  drai¬ 
nage  et  par  les  égouts. 

Les  matériaux  de  construction  sont  l’objet' 
de  la  seconde  partie,  c’est-à-dire  leur  struc¬ 
ture  et  leurs  rapports  avec  l'air,  et  avec  l'eau 
les  gaz,  et  l'eau,  l'humidité  des  murs,  les  pro¬ 
priétés  thermiques  des  matériaux  de  con¬ 
struction,  leur  nocivité  et  leur  toxicité. 

Lassablière  (Dr  P.)  —  Hygiène  in= 

fantile.  Notions  à  l’usage  des 
mères.  —  Paris ,  Jouve  (&  Cie, 
1911.  1  vol.in-8de4o  pages. 

075  fr. 

Nous  n’avons  point  l’autorité  scientifique 
nécessaire  pour  faire  de  cette  brochure 
une  critique  raisonnée.  Mais  nous  tenons' 
que  le  nom  de  l’auteur  est  un  garant  de  la 
valeur  des  conseils  qu’elle  renferme. 

Louons  donc  simplement  l’initiative  du 
Dr  Lassablière  en  ce  qui  regarde  l’œuvre 
de  vulgarisation  des  notions  de  puéricultu¬ 
re  que  tant  de  mères  ignorent  et  donl 
l’ignorance  fait  s’ouvrir  hélas  !  tant  de 
petits  tombeaux  !  Ignorance  meurtrière, 
ignorance  criminelle,  car  toute  mère  esl 
coupable, qui  n’étudie  pas  les  règles  si  sim¬ 
ples  et  d’application  si  aisée  de  lapuéricul 
ture.  Le  livret  du  Dr  Lassablière  aidera  v 
dissiper  cette  ignorance  et  par  là,  sauver; 
plus  d’une  vie.  Que  l’auteur  en  soit  remer 
cié  1  Jacques  Herbe. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  &  MATHÉMATIQUES 


Andrade  (J.)  —  Le  Mouvement. 

Mesures  de  l’étendue  et  me¬ 
sures  du  temps.  —  Paris ,  Al¬ 
can ,  191 1.  1  vol.  in-8  de  VI-328 
pages.  6  fr. 

D’après  un  plan  original,  l’auteur  donne 
un  exposé  de  géométrie  et  de  mécanique, 
qui  se  complètent  mutuellement,  car  il  les 
considère  comme  deux  sciences  du  mou¬ 
vement.  Dans  l’exposé  des  principes,  il  fait 


preuve  d’une  rigoureuse  précision  et  d'un 
véritable  esprit  philosophique. 

Le  livre  se  termine  par  un  exposé  succint 
des  mesures  de  haute  précision  de  l’espace 
et  du  temps. 

C’est  un  livre,  que  les  professeurs  de 
l’enseignement  technique,  et  les  esprits  qui 
s’occupent  de  la  philosophie  de  l’espace  et 
du  temps  liront  avec  fruit  ;  ils  y  trouveront 
sans  aucune  doute  des  aperçus  nouveaux. 

D.  Hallez. 


TECHNOLOGIE  —  MÉTIERS  -  TRAVAUX  PUBLICS 


Laborde  (A.)  —  Méthodes  de  me= 
sures  employées  en  radioactivité. 

Paris , Gauthier-  Villars  et  Mas¬ 
son  cê  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12 
de  170  pages.  2.50  fr. 


Hognon  (J.)  —  Traité  d’analyses 
chimiques  métallurgiques.  — 

Paris ,  Gauthier-  Villars,  1911. 
1  vol.  in-8  de  157  pages.  5  fr. 


ARCHÉOLOGIE  —  BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 


Dupré  (Ernest)  &  Nathan  (Mar. 
cel.  —  Le  langage  musical. 
Etude  médico-psychologique- 

ENSEIGNEMENT 

Parisot  (E.)  et  Martin  (E  )  —  Les 
postulats  de  la  pédagogie.  Pré¬ 
face  de  M.  G.  Campayré,  de 
l’Institut.  —  Paris ,  Alcan, igi  i, 

1  vol.  in-12  de  VI- ]  88  pages. 

2.50  fr. 

L' académie,  les  Sciences  morales  et  politi¬ 
ques  avait  mis  au  concours,  en  1909,  le  sujet 
suivant  :  Les  principes  philosophiques  de  la 
Pédagogique.  Déjà,  trois  ouvrages  primés  à 
ce  concours  ont  paru  :  l'Esquisse  d'une 
science  pédagogique ,  par  Cellerier,  la  Philoso¬ 
phie  de  l'éducation ,  par  Roehrich  et  le  Pro - 


—  Paris,  Alcan,  1311.  1  vol. 
in-8  de  196  pages.  3.75  fr. 

-  ÉDUCATION 

bleme  de  l' éducation,  par  Legendre.  En  voici 
un  quatrième  qui  fut  jugé  digne  d’une  men¬ 
tion  honorable. 

Après  avoir  adopté  comme  définition  pro¬ 
visoire  de  l’éducation,  la  suivante  :  une  cul¬ 
ture  inie?ition7ielle  et  méthodique  ayant  pour 
but  de  donner  à  l' enfant  une  certaine  nature, 
les  auteurs  ont  recherché  les  principes 
éternels, les  bases  rationnelles  de  la  science 
de  l’éducation.  D’après  eux,  l’accord  de 
tous  les  philosophes  serait  acquis  sur  les 
points  suivants  :  L’éducation  est  possible. 
Elle  est  légitime.  Elle  doit  s’attacher  à  for¬ 
mer  l’enfant  pour  lui-même,  pour  sa  famille, 
pour  sa  patrie,  pour  la  société.  Pour  attein¬ 
dre  ce  but, la  collaboration  de  tous  les  mem- 
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bres  de  la  société  est  nécessaire  (agents 
directs  ou  indirects’de  l’éducation.) 

Les  agents  de  l’éducation  doivent  s’em¬ 
ployer  à  former  l’homme  idéal  et  l’homme 
réel  par  le  développement  harmonieux  des 
facultés  mais  en  accordant  la  prédominance 
aux  facultés  morales. 

L’ouvrage  de  MM.  Parisot  et  Martin  est 
inspiré  de  la  maxime  Kantienne  :  «  Trai¬ 
ter  l’humanité  comme  une  fin,  jamais  com¬ 
me  un  moyen.  » 

Les  partisans  d’une  éducation  morale 
de  laquellela  religion  est  bannie  souscriront 
à  tous  les  jugements  et  applaudiront  à  tous 
les  conseils  des  auteurs  qui  ont  fait  preuve 
d’un  esprit  large  et  d’unheureuxéclectisme. 

Mais  ceux  qui  croient  que  la  tombe  n’est 
pas  la  fin  dernière  de  l’humanité  reproche¬ 
ront  à  leur  travail  d’être  incomplet,  et,  par 
endroits,  assez  superficiels  (Voyez  entre 
autre  ce  qui  concerne  le  prédestination- 
nisme  pp.  6o  et  suivantes.) 

Cette  restriction  exprimée,  nous  n’avons 
que  des  éloges  à  adresser  aux  auteurs  qui 
ont  conçu  cet  ouvrage  avec  méthode  et 
exposé  leurs  idées  en  un  style  simple  et 
agréable.  J.  Renault. 

Poirson  (S  )  —  La  coéducation. 

Ses  causes  ;  ses  effets  ;  son 
avenir.  —  Paris }  Paulin  &  Cie , 

1 9 1 1 .  i  vol. in-12  de  280  pages. 

3.50  fr. 

C’est  un  plaidoyer  enthousiaste  en  faveur 
de  la  co-éducation  que  nous  offre  H.  Poir¬ 
son,  et  une  charge  violente  contre  la  sépa¬ 
ration  des  sexes  dans  les  écoles. 

M.  Poirson  croit  que  la  co-éducation  ré¬ 
générerait  l’humanité  :  il  assure  que  les 
tentatives  qui  en  ont  été  faites,  ont  donné 
les'résultats  les  meilleurs. 

Et  à  ce  propos,  il  chante  un  long  couplet 
à  la  gloire  de  Cempuis  et  de  son  premier 
directeur  M.  Paul  Robin.  M.  Poirson  est 
donc  [un  convaincu  et  un  enthousiaste. 
Nous  aimons  son  enthousiasme  ;  cependant 
Tardent  plaidoyer  ne  nous  a  pas  convain¬ 
cu. 


Il  semble  qu’un  peu  d’ordre  dans  le  plan 
de  l'ouvrage  ne  nuirait  pas  à  la  thèse  et 
qu’un  élagage  de  détails  —  même  de  chapi¬ 
tres  —  rendrait  le  travail  plus  approprié  à 
son  titre.  Et  puis  l’enthousiasme  de  M. 
Poirson  l’entraîne  parfois  à  des  déclara¬ 
tions  sans  fondement  :  dire,  par  exemple, 
qu’«en  étudiant  la  dernière  moitié  du  XIXe 
siècle  jusqu’à  nos  jours,  on  constate  que 
l’enseignement  congréganiste  n’est  plus 
suffisant  »  (p.  142)  c’est  prouver,  mais  là, 
bien  clairement,  que  Pétude  qu’on  a  faite 
de  ladernière  moitié  du  XIXe  siècle  jusqu’à 
nos  jours  a  été  bien  superficielle. Parler  en¬ 
suite  d’un  «  christianisme  anti-scientifique, 
aux  idées  religieuses  rudimentaires  »  et 
des  vieux  dogmes  en  contradiction  avec 
les  nouvelles  données  de  la  science,  c’est 
révéler  une  ignorance  profonde  ou  des 
vieux  dogmes  ou  des  nouvelles  données  de 
la  science.  Et  tout  cela  n’a  rien  à  faire  d’ail¬ 
leurs  dans  une  étude  sur  la  co-éducation. 

Oui  veut  étudier  une  science,  que  ce  soit 
la  science  de  l’éducation  ou  toute  autre, 
n’a  pas  à  s’occuper  de  science  cléricale  ou 
anticléricale.  Le  parti-pris  est  la  négation 
de  toute  science  et  la  priorisme  enlève  toute 
valeur  aux  résultats  des  recherches  qu’il 
inspire. 

M.  Poirson  a  cité  des  exemples  d’écoles 
où  la  co-éducation  entraîne  des  résultats 
favorables.  Il  en  est  d’autres  cependant.  Et 
voici  que,  précisément,  nous  lisons  dans  le 
Soir  (n°  du  7  mai)  qui  ne  passe  cependant 
pas,  comme  M.  Poirson  pourrait  le  croire, 
pour  un  journal  clérical,  le  résultat  d’une 
expérience  intéressante.  Nous  la  transcri¬ 
vons  sans  commentaire  : 

«  A  propos  de  co-éducation.  La  question 
de  l’éducation  en  commun  des  garçons  et 
des  filles  se  représente  fréquemment  dans 
les  milieux  pédagogiques.  En  général,  on 
se  contente  d’échanger  sur  cet  important 
sujet  des  idées  théoriques,  ce  qui  s’expli¬ 
que  en  ce  sens  qu’on  a  peu  de  faits  pour 
étayer  la  discussion. 

Or,  voici  qu’on  se  trouve  en  présence 
d’un  document  sérieux  ;  il  vient  du  grand- 
duché  de  13ade,  où  une  loi  de  1901  permet 
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aux  parents  de  placer  leurs  jeunes  filles 
dans  les  établissements  d’enseignement 
moyen  réservés  jusque-là  aux  garçons. 
L’expérience  a  donc  porté  sur  une  période 
déjà  assez  longue. 

La  conclusion  générale  du  rapport  ne 
condamne  pas  formellement  la  co  éduca¬ 
tion  ;  toutefois,  il  ne  semble  pas  que  les 
espérances  des  partisans  du  principe  de 
l’éducation  en  commun  des  deux  sexes, 
même  à  l’époque  de  la  puberté,  se  soient 
trouvées  réalisées.  En  effet,  dit  le  docu¬ 
ment,  si  l’admission  des  jeunes  filles  dans 
les  établissements  d’enseignement  moyen 
pour  garçons  n’a  pas  causé  de  difficultés  au 


point  de  vue  éducatif,  elle  n’a  cependant 
permis  de  constater  aucune  influence  réci¬ 
proque  des  deux  sexes  dans  le  sens  des 
progrès.  C’est  pourquoi  la  grande  majorité 
des  professeurs  des  établissements  d’en¬ 
seignement  moyen  badois  ne  considère  pas 
l’éducation  en  commun  des  garçons  et  des 
filles  comme  un  idéal  d’éducation  générale. 

La  conclusion  est  intéressante,  Car  elle 
ne  confirme  pas  une  idée  assez  répandue, 
à  savoir  que  la  co-éducation  peut  amener 
différents  avantages,  tels  qu’une  influence 
réciproque  favorable  des  deux  sexes,  un 
excitant  à  l’émulation,  un  travail  meilleur.» 

Jacques  Herbé. 


ASCÉTISME  -  PIÉTÉ 


Barbet  de  Vaux  (Jean\  —  Marie, 
notre  Mère.  Mois  de  Marie.  — 
Paris  y  Lethielleux,  1911.  1  vol. 
in-12  de  252  pages.  1.50  fr. 

L’auteur,  jusqu’à  présent,  avait  consacré 
sa  plume  aux  enfants  et  par  de  charmants 
récits  leur  faisait  aimer  la  vertu.  Aujourd’ 
hui  il  élargit  sa  sphère  d’action  ;  tout  en  ne 
perdant  pas  de  vue  les  enfants,  il  s’adresse 
«  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  et 
surtout  aux  mères  de  famille.  »  «N’est  ce 
pas  aux  pieds  de  Marie, a-t-on  fait  observer 
à  l’auteur,  que  les  femmes  chrétiennes  doi¬ 
vent  prendre  conscience  de  leur  mission, 
de  leurs  devoirs  et  de  leur  coopération  à 
l’œuvre  divine  ?  » 

«  La  forme’de  ce  nouveau  Mois  de  Marie 
reste  classique.  Chaque  jour  se  place,  d’a¬ 
bord,  l’exposition  du  sujet,  emprunté  à  la 
vie  intérieure  de  la  Très  Sainte  Vierge. 
Puis  les  réflexions  qui  découlent  de  l’étude 
faite  sont  pieusement  recueillies;  enfin  un 
exemple  montre  successivement  divers 
saints  à  l’école  de  la  Vierge.  Ce  qui  rend 
Marie  notre  Mère  un  opuscule  original,  c’est 
la  connaissance  intime  que  l’auteur  à  de  la 
jeunesse,  de  ses  ardeurs,  de  ses  générosi¬ 
tés,  > 


A  ces  généralités,  j’ajouterai  que  toutes 
les  lectures  ou  méditations  gravitent  autour 
de  ces  quatre  données  très  fécondes:  la 
connaissance  de  Dieu,  l’amour  de  Dieu,  le 
service  de  Dieu,  et  la  vie  éternelle.  Chacun 
de  ces  thèmes  fournira  aux  fidèles  de  salu¬ 
taires  émotions  et  l'occasion  de  résolutions 
pratiques.  C.  Caeymaex. 

Girodon  (P.)  —  La  charité  envers 
Dieu.  Conférences  pour  les 
hommes,  faites  en  la  paroisse 
Saint  Pierre  de  Chaillot.  — 
Paris ,  Plon-Nourrit  (&  Cie , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  212  pages. 

2  fr. 

J’ai  eu  l’avantage  d’annoncer  ici  les  trois 
volumes  de  Conférences  faites  par  l’abbé 
Girodon  sur  la  foi,  l’espérance  et  la  charité 
envers  le  prochain.  Le  prédicateur  termine 
aujourd’hui  la  série  par  un  ensemble  d’in¬ 
structions  sur  la  charité  envers  Dieu. «Elles 
définissent  la  nature  et  la  grandeur  de  la 
charité,  nos  devoirs  de  reconnaissance  et 
d’amour  envers  Dieu  ;  elles  résolvent  l'ob¬ 
jection  de  l’existence  du  mal  qui  explique 
et  justifie  la  rédemption  ;  elles  recomman¬ 
dent  la  prière  comme  la  condition  essem 
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tielle  de  la  vie  parfaite  ;  elles  traduisent  la 
doctrine  de  l’Église  sur  la  rémission  des 
péchés  ;  elles  soumettent  nos  actes  et  notre 
attitude  intérieure  à  la  volonté  de  Dieu.  » 
On  s’est  plu  à  reconnaître  que  l’enseigne¬ 
ment  du  conférencier  était  parfaitement 
adopté  aux  besoins  spirituels  d’un  auditoire 
d’hommes  modernes.  Ce  volume  confirmera 
ce  jugement  et  ratifiera  les  encourage 
ments  donnés  jadis  par  Mgr  Hulst  aux  dé¬ 
buts  de  M.  l’abbé  Girodon  dans  la  carrière 
apologétique. 

Les  prédicateurs  et  les  laïques  instruits 
liront  avec  autant  d’édification  que  de  fruit 
la  parole  claire  et  chaude  qui  se  dégage  si 
nettement  de  ce  livre.  C.  Caeymaex 

Quiévreux  -(Le  Chanoine). 
L’Evangile  du  Pater  et  de  l’Ave. 

Trente-deux  instructions  don¬ 
nées  en  l’Eglise  de  La  Made¬ 
leine.  —  Paris y  Lethielleux , 
191 1.  1  vol.  in-8  de  480  pages. 

4  fr. 

Il  est  à  la  fois  facile  et  malaisé  de  traiter 
un  sujet  aussi  fécond,  aussi  ancien,  aussi 
connu  que  1’  Oraison  dominicale  et  la  Salu¬ 
tation  angélique.  Rien  que  sur  la  couvertu¬ 
re  de  son  propre  livre,  l’abbé  Quiévreux 
aura  eu  l’occasion  de  lire  l'annonce  de  cinq 
œuvres  de  valeur  sur  le  Pater.  Il  n’en  sera 
pas  autrement  effrayé.  Ses  trente-deux  in¬ 
structions,  données  en  l’église  de  la  Made¬ 
leine  en  mai  1909,  ont  leur  originalité.  Le 
prédicateur  s’est  chargé  lui-même  de  nous 
prévenir,  en  présentant  son  ouvrage.  «  Il 
est,  dit-il,  un  commentaire,  alterné ,  du  Pater 
et  de  X Ave  :  et  l’alternance  se  justifie  assez 
pour  qu’à  tel  verset  de  l’oraison  dominica¬ 
le,  successivement,  corresponde  tel  verset 
de  la  prière  angélique.  Ce  commentaire 
résume  et,  mieux  encore,  synthétisé  toute 
la  doctrine  de  l’Évangile:  mais  de  façon 
qu’il  ne  cesse  d’encadrer  les  deux  figures 
de  l’Homme-Dieu  et  de  la  Femme  idéale, 
dont  chacune  est  éminemment  réalisatrice, 
quoique  diversement  divine,  » 


Autant  qu’un  examen  sommaire  perme 
d’en  juger,  ce  Mois  de  Marie  se  distingue 
formellement  par  sa  dogmatique  et  sa  prag¬ 
matique  d’une  foule  de  recueils  congénères 
ne  respirant  que  grâce,  suavité  et  onction 
pieuse.  Non  pas  que  tout  cela  soit  absent 
de  cet  imposant  volume  :  non,  un  souffle  de 
poésie  et  d’enthousiasme  traverse  ces  pa¬ 
ges. 

On  ne  peut  me  faire  un  reproche  de 
n’avoir  pas  examiné  à  fond  ce  livre;  je 
l’aurais  fait,  que  mon  compte  rendu  aurait 
paru  après  le  mois  de  mai,  en  vue  duquel 
l’auteur  a  travaillé  particulièrement.  Je  crois 
pouvoir  dire  que  X Evangile  du  Pater  et  de 
l'Ave  d’expression  très  personnelle,  est 
d’une  lecture  attachante  et  que  le  com¬ 
mentaire  des  deux  prières  a  été  «  ac¬ 
tualisé»,  c.  à.  d.  que  le  prédicateur  en  a  dé¬ 
duit  des  conséquences  aisément  appropria¬ 
bles  à  notre  temps  :  p.  ex.,  pour  la  famille 
et  pour  la  société.  Sans  doute  que  X Idéal, 
mois  de  Marie  approprié  aux  besoins  de 
notre  époque,  de  son  homonyme  M.  le  vi¬ 
caire  général  Quiévreux,  aura  servi,  pour 
ce  point,  de  direction  à  notre  auteur. 

Pour  permettre  de  se  faire  quelque  idée 
de  ces  instructions,  je  transcrirai  deux 
plans. 

Jésus.  I.  L’Ange  révèle  le  nom  de  Jésus 
Marie  l’appellera  de  ce  nom.  Joseph  reçoit 
le  même  ordre.  IL  1  a.  Origine  biblique  du 
nom  de  Jésus  Définition  évangélique  de  ce 
nom.  Nom  personnel  du  Messie.  Puissance 
de  ce  nom.  b.  Changement  opéré  par  le 
nom  de  Jésus.  Le  nom  de  Jésus  :  Symbole, 
Credo.  2  a.  La  vie  de  Jésus.  Débuts  naza¬ 
réens.  Idylle  galiléenne. Tragédie  judéenne. 
b.  La  figure  de  Jésus.  Sa  vertu.  Sa  piété. 
Question  suprême,  c.  Le  salut.  Tout  est  ré- 
demptionnel  en  Jésus.  Sa  mort  rédemptrice- 
3.  La  rédemption  au  XXe  siècle. La  science 
et  la  Rédemption.  Jésus  au  Golgotha. 
III.  Le  nom  de  Jésus  dans  la  bouche  de 
Marie.  Le  nom  de  l’enfant  cher  à  toute 
mère.  Les  deux  noms  divins  en  monogram¬ 
me.  Jésus -Marie  ! 

Da  nobis  hodie.  Le  Pater  noster  et  la'  soli¬ 
darité.  La  solidarité  dans  et  par  le  travail. 
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I.  Collaboration  dans  le  travail  matériel. 
L’homme  sociable.  Le  travail  :  instrument 
social.  La  Question  sociale.  La  Justice  so¬ 
ciale.  Le  Père  Justicier.  Jésus  s’est  solida¬ 
risé  aux  hommes.  IL  Collaboration  dans  le 
travail  intellectuel.  Objection  :  Qu’ont  fait 
le  Christ,  les  Apôtres  dans  le  domaine 
scientifique  ?  Leur  mission  supérieure. 
L’influence  intellectuelle  de  cette  mission. 


ANNUAIRES 

Annuaire  et  Guide  pratique  d ’  Hy¬ 
giène.  —  Paris,  Jouve  &  Cie, 


L’Eglise  a  instruit  ;  elle  a  professé  la  scien¬ 
ce.  Pourquoi  l’entrave-t-on  ?  Le  sceptre  de 
la  science  !  III.  Collaboration  dans  le  tra¬ 
vail  surnaturel.  L’Eglise,  société  en  vue  de 
cette  collaboration.  Les  sacrements.  L’Eu¬ 
charistie.  Le  festin  prédestiné.  L'Église  dé¬ 
bitrice  des  âmes. — Nazareth  et  le  triple 
travail  social  on  collaborateur.  Nazareth 
figure  de  l’Eglise.  C.  Caeymaex. 

—  VARIA 

191 1.  1  vol.  in-8  de  488  pages. 

2.50  fr. 


LES  REVUES 

Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire. 

Paris.  (N°  4,  15  Avril  1911) .—AL  Tournent: 
Antoine-Alexandre  Barbier  et  les  trois  éditions 
du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes.  — 
E.  Courbet  :  Deux  poètes  professeurs  d’écriture 
au  XVIe  siècle.  —  Griselle  :  La  Bruyère  et  Bos¬ 
suet.  — Clouzot  :  Les  débuts  de  l’imprimerie. — 
(Mensuel.  Par  an  :  16  fr.) 

Catholic  (The)  World.  —  New-York.  (May 
1911.)  —  Turner:  The  symbolism  of  Dante. 
— Tynan  :  What  the  garden  Brought  te  Bloom. 
—  Sheran:  Newman’s  dévotion  to  Our  Lady. — 
Brégy  :  The  Maid. — ( Mensuel .  Par  an  :  15  fr.) 

Conférencier  (Le)  populaire.  —  Paris.  (N°  3 
du  15  Mai  1911.)  —  A.  Perrin  :  Le  préappren¬ 
tissage.  —  G.Moisand:  La  lutte  autour  des 
Eglises.  —  Roquelo  :  La  défense  des  classes 
moyennes.  — (Mensuel.  Par  an  :  4  fr.) 

Cornhill  Magazine.  —  London.  (May,  1911.) 

Ward  :  The  case  of  Richard  Meynell.  — 
Cumberland  :  Charlotte  Broutë’s  Street  in  Brus- 


ÉTRANGÈRES 

sels.  —  Cooke  :  Brother  Judas.  —  (Mensuel 
Par  an  :  20  fr.) 

Espana  y  America.  —  Madrid.  (  1°  Mayo  de 
1911).  —  Muniz  :  La  sensacion  y  sus  causas. 

—  Monjas  :  En  defensa  de  la  moral  cristiana.- 
De  Medio  :  Algo  sobre  energetica. —  Requeijo  : 
La  insurrecionde  Mexico .—(RevistaQuincenal. 
Precias  :  20 fr.) 

Katholiek  sociaal  Weekblad.  —  Leiden.  (N° 
17  van  den  29  Apr il  1911.)  —  Engels  :  Albert 
de  Mun,  zijn  streven  en  zijn  program.  —  Aal- 
berse  :  Internationale  katholieke  sociale  actie. 

—  (  Weekblad.  Per  jaargang  :  15  fr.) 

Law  (The)  Magazine  and  revieuw.  —  Lon¬ 
don  (N°  360,  May  1911.) —Bellot  :  Early  Law 
Schools  in  London.  —  Loval-Praser  :  The 
law  relating  to  Cremmissions  and  Tips.  — 
Cleave  :  On  theSummoning  of  a  Jury.—  (Quar- 
terly  revieuw.  Annual  subscription  :  20  fis.) 
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Library  (The)  Journal.  —  New-York.  (April 
1911.)  —  Ralph  :  Cliild  Welfare  exhibit  in  re- 
trospect.  —  Burnite  :  The  standard  of  sélection 
of  Children’s  book.  —  Farr  :  Library  Work 
With  children.  —  Wijver  :  Outside.— (Mensuel. 
Par  an  :  8  fr.) 

Revue  (La)  Antimaçonnique.— Par is.  ( Avril 
1911.) —  Franç.  Saint-Chrisio  :  Les  idées  et 
les  faits.  Les  idées  de  la  Révolution  sont-el'.cs 
d’origine  maçonnique  ? — de  Lafont  de  Savines: 
Revue  critique  des  revues  juives.  —  G.  Hue  : 
Le  Baron  de  Batz.  —  R.  Launay:  Le  juif  oppri¬ 
mé.  —  (Mensuelle.  Par  an  :  13  fr.  50.) 

Scuola  (La)  cattolica.  —  Milano.  (Aprile 
1911.)  —  Gaggia  :  Délia  liturga  Dei.  —  Cap- 
pellazzi  :  11  suicidio  corne  fenomem  sociale.  — 
Jean  :  Lellere  di  El.  Amarna.  —  Boalti  :  Nota 
di  esegesi.  —  (Mensuel.  Par  an  :  5  fr.) 

Spectateur  (Le).  —  Paris.  ( Mai  1911). — 
Crasnaussel  :  Une  enquête  religieuse  à  l’Uni¬ 
versité  populaire.  —  A.  Jaussain  :  La  culture 
générait  et  la  crise  du  français.  —  Gervaiseau  : 
Y  a-t-il  progrès  de  la  civilisation  ?  —  ( Mensuel. 
Par  an  :  8  fr.  50.) 


Studiën.  —  Tijdschrift  voor  Godsdienst,  We- 
tenschap  en  Letteren.  —  Uitgegeven  te  Nijme- 
gem,  door  Malmberg.  —  (Een  jaar  :  15  fr.) 

Sludiën  est  une  revue  fondée  depuis  1868  et 
qui  étudie  les  matières  les  plus  diverses  en  des 
articles  signés  par  des  plumes  autorisées  et  com¬ 
pétentes. Chaque  numéro  comprend  environ  125 
pages,  cinq  articles  de  fond,  plus  une  biblio¬ 
graphie  fouillée.  Revue  essentiellement  catholi¬ 
que,  Studiën  met  ses  lecteurs  à  la  hauteur  du 
haut  mouvement  intellectuel  d’aujourd’hui.  La 
première  livraison  donne  un  article  de  Wilbers 
sur  les  sources  du  Pentateuque  d’après  les  noms 
deDieu(Jahvé,Eloah),  la  langue  et  le  style, et  les 
narrations  similaires.  —  Quelques  pages  sont 
consacrées  ensuite  aux  frères  Wilde,  jésuites  et 
à  Bento  De  Goes.  — 

Le  numéro  II  continue  les  études  précé¬ 
dentes  ;  y  est  ajoutée  une  étude  du  Père  Bolsius 
concernant  les  arguments  du  juriste  allemand 
Dosenheimer  contre  le  Monisme. 

Les  deux  livraisons  parues  de  cette  année  ont 
une  intéressante  bibliographie  parcourant  à  vol 
d’oiseau  les  principaux  ouvrages  dogmatiques, 
moraux,  historiques  des  dernières  parutions. 

Revue  vivement  recommandée  à  l’élite  intel¬ 
lectuelle,  surtout  au  clergé.  Ed.  L. 
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RELIGION  -  THÉOLOGIE  -  PRÉDICATION 

Antheunis  (Louis).  —  Un  Converti  :  À.  von  Ruville.  —  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie ,  içii.  i  broch.  in-8°  de  1 6  pages. 

fr.  0.50 

Voici  un  compte-rendu  clair  et  succinct  —  trop  succinct  peut-être  —  du 
remarquable  volume  ou  Monsieur  von  Ruville  conte  les  motifs  de  sa  conver¬ 
sion.  Puisse-t-il  contribuer  à  faire  lire  un  livre  qui  peut  faire  grand  bien. 

Jean  Lovel. 

Delplace  (Le  Père  L  )  S.  J.  —  Catéchisme  et  Apologétique.  — 

Bruxelles ,  V Action  Catholique ,  içii.  1  vol.  in-120  de  62  pages. 

fr.  0.50 

(Collection  «  Science  et  Foi  »,  n°  18). 

D'aucuns  préconisent  un  enseignement  du  catéchisme  élémentaire  mêlé 
d’un  enseignement  apologétique.  L’auteur  en  nie  l’opportunité  pour  les  en¬ 
fants  chrétiens  en  vertu  «  des  dispositions  surnaturelles  »,  —  le  don  de  la  foi, 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  — Adresser  les  demandes  àM.le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n'entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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entre  autres,  —  qui  enrichissent  déjà  ces  petites  âmes.  Tel  est  le  sujet  de  la 
première  partie  de  cette  brochure,  bien  traité  dans  ces  deux  chapitres  où  l’au¬ 
teur  expose  la  manière  de  donner  «  l’éducation  familiale  »  et  «  le  catéchisme 
et  l’éducation  à  l’école  primaire.  »  La  seconde  partie  considère  les  préliminai¬ 
res  de  la  foi.  L’auteur  veut  fournir  aux  catéchistes  —  autant  que  faire  se  peut 
dans  le  cadre  restreint  d’un  opuscule  — les  données  d’une  étude  personnelle 
et  le  plan  d’un  cours  apologétique.  Nécessité  d’une  religion  et  d’une  religion 
révélée,  motifs  de  crédibilité  de  la  religion  catholique,  motifs  de  la  foi,  apolo¬ 
gétique  scientifique,  apologétique  défensive  :  tels  sont  les  sujets  développés 
en  données  précises  et  claires  qui  suffiront  à  résoudre  de  nombreuses  objec¬ 
tions.  Jean  Lovel. 

Schyrgens  (L’Abbé).  —  Le  problème  de  la  souffrance.  —  Bruxelles , 

Société  Belge  de  Librairie ,  içii.  i  vol.  in-8°  de  28  pages. 

fr.  0.50 

(Extrait  de  la  Revue  Apologétique J. 

Avec  le  charme  du  style  qui  lui  est  coutumier,  l’auteur  pose  clairement  le 
problème  de  la  souffrance,  et  en  montre,  dans  le  christianisme,  la  solution 
théorique  et  pratique.  C’est  la  doctrine  catholique  de  la  douleur  seule  qui  en 
révèle  l’origine,  le  but  et  le  remède.  La  voici  exprimée  en  de  belles  pages  appe¬ 
lées  à  faire  du  bien.  JEAN  LOVEL. 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Berthelot  (René),  Membre  de  l’Académie  de  Belgique.  —  Un 
romantisme  utilitaire.  Etude  sur  le  mouvement  pragmatiste.  — 
cParis)  Alca?i,  içrr.  1  vol  in-8°  de  416  pages.  fr.  7.50 

M.  Berthelot  examine  en  détail  les  théories  de  Nietzsche  et  de  Poincaré,  mais 
en  indiquant  leurs  origines  parfois  lointaines,  leur  filiation,  leurs  accointan¬ 
ces.  A  vouloir  suivre  ce  jeu  d’influences, il  rencontre  tous  les  noms  marquants 
et  connus  du  siècle  passé,  en  dehors  bien  entendu,  du  mouvement  catholique. 
La  partie  la  plus  remarquable  de  l’étude  de  l’Académicien  belge  est  celle  où  il 
dessine  en  traits  ténus  les  ramifications  du  romantisme  utilitaire.  Tous  les 
philosophes,  théologiens  exégètes,  mathématiciens  ou  biologistes  qu’ont  dis- 
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tingués  leur  relativisme,  leur  scepticisme  absolu  ou  partiel  sont  classés  à  bon 
escient. 

Le  prophète  du  pragmatisme  esthétique  et  éthique  a  basé  toute  sa  philo¬ 
sophie  sur  des  rapprochements.  Poète  et  rêveur  plutôt  que  penseur,  Nietzsche 
se  laisse  fasciner  par  l’apparente  clarté  des  hypothèses  biologiques.  Tantôt 
vitaliste,  tantôt  évolutionniste  utilitaire,  il  explique  les  variations  progressives 
de  l’homme  soit  par  une  appropriation  extérieure,  un  sélectionnisme  aveugle, 
soit  par  le  fait  d’une  tendance  interne  invincible.  Berthelot  fait  apparaître  la 
contradiction  radicale  de  cette  double  source  où  Nietzsche  ne  cesse  de  se 
fournir.  Celui-ci,  ancien  professeur  de  philologie  classique,  manifeste  un 
faible  pour  la  «  philosophie  de  l’âge  tragique  de  la  Grèce  »  et  pour  les 
sophistes.  Il  les  prend  au  sérieux  !  Ces  raisonneurs  étaient  souvent  des 
avocats  spécalisés  dans  les  affaires  commerciales  et  défendaient  avec  une  égale 
conviction  le  pour  et  le  contre.  Ils  s’y  exerçaient  avec  d’autant  plus  d’aisance 
que  dans  des  difficultés  de  droit  positif,  le  pour  et  le  contre  peuvent  paraître 
également  conformes  à  la  justice. 

Nietzsche  est  surtout  comme  moraliste  d’un  optimisme  superbe,  ridicule 
même  aux  yeux  de  savants  dont  il  exploitait  des  démonstrations.  Moins  affir¬ 
matif  que  le  pauvre  fou,  Poincaré,  à  cette  heure,  exerce  sans  contredit  une 
pesante  influence  sur  beaucoup  d’intelligences.  Son  pragmatisme  scientifique 
est  partiel.  Berthelot  n’a  pas  eu  tort  de  relever  l’évolution  du  mathématicien 
philosophe  et  d’épingler  l’une  ou  l’autre  de  ses  contradictions.  Il  n’en  demeure 
pas  moins  le  théoricien  de  l’explication  par  ce  qu’on  appellerait  «  la  commo¬ 
dité  ». 

Si  la  géométrie  euclidienne  se  peut  dire  vraie,  et  elle  l’est,  déclare-t-il,  dans 
certaines  limites  ou  mieux  à  partir  d’un  point  déterminé,  c’est  quelle  possède 
cette  a  commodité  »  plus  que  les  autres  hypothèses.  A  cause  de  sa  simplicité 
et  de  son  accord  avec  nos  dispositions  physiologiques,  (Masch  approfondit  ce 
second  sens  de  «  commode  »)  nous  préférons  cette  géométrie  aux  voisines 
concurrentes. 

Il  ne  semble  pas  inutile  de  rappeler  que  cette  dissertation  sur  le  pragmatisme, 
artistique  et  intégral  chez  Nietzsche,  scientifique  et  fragmentaire  chez  Poin¬ 
caré,  n’est  pas  une  œuvre  de  vulgarisation.  Cela  explique  pourquoi  l’auteur, 
bien  que  les  citations  soient  nombreuses  et  heureusement  intercallées,  ne  les 
renvoie  pas  avec  précision  au  volume  et  à  la  page  du  livre  étudié.  Il  écrit  pour 
des  lecteurs  d’une  culture  achevée.  J’admets  ainsi  qu’il  ramasse  en  une 
synthèse  une  tendance  intellectuelle,  de  Poincaré  par  exemple,  qu’il  la 
caractérise,  qu’il  la  rapproche  d'autres  vues  synthétiques  encore  plus  rapide¬ 
ment  décrites.  De  pareilles  affirmations  supposent  qu’on  fera  crédit  au  pro- 
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fesseur  écouté,  ou  que  celui-ci  tolérera  des  dénégations  dont  il  ne  veut  avoir 
cure  avant  la  fin  de  son  exposé.  Il  relève  méthodiquement  les  traits  essentiels 
du  génie  affolé  des  principaux  pragmatistes  et  remonte  jusqu’aux  causes  de 
leur  hébètement.  A  le  lire,  nous  ressentons  parfois  une  sensation  vague  de 
résignation  paresseuse,  fruit  de  cette  philosophie  sans  boussole.  S’obstinera-t- 
elle  à  se  laisser  bercer  sur  toutes  les  mers,  emporter  par  tous  les  souffles,  heur¬ 
ter  à  tous  les  récifs  ? 

Berthelot  s’exprime  en  termes  parfaitement  clairs  dans  ses  conclusions  : 
«  En  l’absence  d’un  apprentissage  assez  développé  et  d’un  groupe  assez  nom¬ 
breux  de  la  philosophie,  il  s’est  produit  pour  celle-ci,  en  Allemagne,  l’analo¬ 
gue  de  ce  qui  s’est  produit  pendant  l’époque  moderne,  en  divers  pays  pour  les 
arts  plastiques  et  la  peinture.  On  y  voit  d’une  part  une  tradition  figée,  de  plus 
en  plus  appauvrie,  impuissante  à  se  renouveler,  et  d’autre  part  des  individua¬ 
lités  sans  règle,  manquant  du  contre-poids  qu’aurait  pu  leur  donner  un 
enseignement  technique  traditionnel .  Nietzsche _  une  individualité  révol¬ 
tée....  entraîné  à  la  dérive . dans  les  remous  de  courants  intellectuels,  dont 

il  ne  soupçonnait  ni  les  origines  ni  la  direction  profonde.  » 

J.  Van  Doorslaer. 

Legrand  (Georges).  —  La  Force  morale.  Préface  de  Son  Eminence 
le  Cardinal  Mercier,  Archevêque  de  Malines.  —  Paris ,  Le- 
thielleiiXy  içri.  i  vol.  in-120  de  150  pages.  fr.  2 

Noël  (Jules).  —  L’Athéisme,  base  rationnelle  de  l’ordre. —  Mous , 
Société  nouvelle }  içri .  1  vol.  in-8°  de  XII-206  pages.  fr.  3.50 

A  notre  époque,  sous  prétexte  de  science,  de  liberté  dépenser,  de  progrès, 
on  ose  tout. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  outre  mesure  de  voir  ici  présenter,  comme 
«  base  rationnelle  de  l’ordre  »,  et  avant  tout  de  l’ordre  social,  «  l’athéisme  », 
c’est-à-dire  la  négation  radicale  qui  était  naguère  unanimement  regardée 
comme  l’acheminement  à  la  ruine  infaillible  des  sociétés.  Il  est  vrai  que 
l’athéisme  prôné  par  Jules  Noël,  à  la  suite  de  Colins,  est  celui  qui,  voulant 
tenir  le  milieu  entre  le  matérialisme  et  le  «  révélationnisme  »,  s’intitule 
«  athéisme  spiritualiste  »  ;  mais,  spiritualiste  ou  non,  l’athéisme  reste  ce  que 
son  nom  indique,  et  nulle  épithète  n’en  saurait  changer  ni  la  nature  ni  les 
conséquences  pratiques. 

Le  plan  du  livre  peut  se  résumer  en  peu  de  mots.  La  foi  religieuse  s’en  va, 
elle  a  perdu  toute  autorité.  Vainement  le  matérialisme  prétend-il  la  remplacer 
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dans  les  convictions  et  dans  les  relations  humaines.  L’anarchie  actuelle  est  la 
résultante  fatale  de  la  diversité  des  croyances  religieuses,  dont  aucune  n’est 
appuyée  de  preuves  valables.  L’athéisme  spiritualiste,  «  qui  est  la  religion 
réelle  »,  est  aussi  le  seul  fondement  sur  lequel  s’édifiera  «  la  société  nouvelle  »  ; 
entendez  une  société  réorganisée  d’après  l’idéal  socialiste  et  collectiviste,  une 
société  qui  connaîtra  enfin  le  règne  de  la  justice,  qui  sera  «  exempte  de  paupé¬ 
risme  :  soit  moral,  relatif  aux  connaissances  ;  soit  matériel,  relatif  aux  ri¬ 
chesses  ». 

Telle  est  la  thèse.  On  comprendra  que  je  ne  puis  même  songer  à  en  faire  ici 
la  critique.  Qu’on  me  permette  seulement  de  reproduire,  comme  justification 
de  mon  silence  sur  ce  point,  quelques-unes  des  lignes, empreintes  d’une  douce 
ironie,  que  M.  Le  Dantec  adressait  naguère  à  l’auteur  :  «  Je  ne  vois  pas  la 
possibilité  de  discuter  sans  outrecuidance  vos  raisonnements  et  vos  conclu¬ 
sions  :  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue,  et  nos  méthodes  différent  si 
profondément  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vous  comprendre,  là  où  sans  doute 
vous  êtes  très  clair....  Il  faut  me  pardonner  d’être  si  «  cristallisé  »,  à  mon 
âge  :  voilà  plus  de  vingt  ans  que  je  travaille  dans  la  même  direction,  et  il  n’est 
pas  étonnant,  dans  ces  conditions,  que  je  ne  sois  plus  capable  de  sortir  de  mon 
ornière.  » 

Si  M.  Noël  est  hardiment  novateur  dans  ses  idées  et  dans  ses  formes  d’ar¬ 
gumentation,  il  est  peut-être  un  peu  moins  porté  à  s’écarter  des  sentiers  battus 
d’une  honnête  diplomatie.  Il  me  semble,  en  particulier,  ne  point  dédaigner  les 
petites  industries  ordinaires  d’une  réclame  bien  entendue.  Il  avait  écrit  à 
S.  E.  le  cardinal  Mercier  une  lettre  très  déférente,  voire  complimenteuse, 
tendant  à  obtenir  un  mot  d’appréciation  à  insérer  en  tête  de  son  volume. 

Le  Cardinal,  en  homme  naturellement  prudent  et  instruit,  peut-être,  par 
l’expérience,  s’est  récusé  purement  et  simplement,  alléguant,  ce  qui  se  com¬ 
prend  à  merveille,  le  manque  de  loisir.  A  la  suite  de  cette  réponse,  je  regrette 
de  devoir  le  constater,  on  a  changé  de  ton  à  l’égard  de  Son  Eminence  :  on 
avait  vanté  «  le  prince  de  l’Eglise  et  de  la  philosophie,  dont  on  admirait  les 
nobles  travaux  »  ;  on  parle  maintenant  des  «  marchands  du  Temple  »,  des 
«  pasteurs  revêtus  de  pourpre  »,  dont  «  la  main  est  ornée  de  l’anneau  pasto¬ 
ral  »  et  dont  «  la  voix  et  le  geste  ne  sont  plus  que  pour  anathématiser  les 
rebelles  »,  etc.  Je  sais  bien  que  ces  expressions  désobligeantes  ne  sont  pas 
tombées  de  la  plume  même  de  M.  Noël,  elles  sont  de  son  ami  et  préfacier,  M. 
Henri  Bonnet  ;  mais,  en  dépit  de  cette  circonstance  atténuante,  le  contraste 
des  attitudes  reste  frappant. 

D’ailleurs,  et  c’est  ici  surtout  qu’apparaissent  cet  amour  et  ce  génie  de  la 
réclame  auquel  j’ai  fait  allusion,  l’auteur  a  su  tirer  habilement  parti  de  sa 


Revue  bibliographique  belge 


1 54 

déconvenue  même  :  la  préface  nous  dit  explicitement  le  refus  poli  du  Cardi¬ 
nal  et  les  remerciements  peu  polis  qu’il  s’est  attirés,  mais  le  titre  du  livre  est 
moins  franc  ou  moins  naïf,  il  porte:  «  L' Athéisme...,  avec  des  lettres  de 
Mgr  Mercier ,  Cardinal- Archevêque  de  Matines,  de  MM.  Félix  Le  Dantec  » 
etc. 

Ainsi  quiconque  jettera  les  yeux  sur  ce  volume  l’ouvrira  avec  l’espoir,  allé¬ 
chant  et  décevant,  d’y  rencontrer  un  jugement,  un  verdict  plus  ou  moins 
motivé  de  l’éminent  prélat.  Mais  n’est  ce  pas  à  cela  même,  j’entends  à  produi¬ 
re  cette  illusion,  qu’on  a  visé  en  mettant  si  bien  en  vedette,  sur  la  couverture, 
le  nom  de  «  Mgr  Mercier,  Cardinal-Archevêque  de  Malines  »  ?  Peut-être 
certain  public,  soupçonneux  ou  grincheux,  trouvera-t-il  qu’il  y  a  là  un  ensem¬ 
ble  de  procédés  dont  la  correction  n’est  pas  à  l’abri  de  tout  reproche. 

J.  Forget. 


SOCIOLOGIE  -  POLITIQUE 


Misonne  (O.),  Direéteur  des  œuvres  sociales  à  Mons.  —  Position 
actuelle  du  socialisme  scientifique.  Théories  et  modes  d’action. 
—  ca Bruxelles ,  V Action  Catholique ,  içn.  1  vol.  in-120  de  46 
pages.  fr.  0.50 

( Collection  «  Science  et  Foi  »,  iF  20.) 


L’auteur  a  pris  à  tâche  de  nous  dire  la  position  actuelle  du  socialisme  scien¬ 
tifique  et,  en  dépit  de  la  modestie  de  son  exorde,  il  nous  a  donné  une  confé¬ 
rence  qu’il  faut  lire  pour  mieux  connaître  l’influence  sans  cesse  progressive 
du  socialisme.  La  première  partie  expose  les  «  Théories  »  et  s’attarde  surtout 
aux  théories  marxistes  en  mettant  bien  en  relief  le  matérialisme  historique. 
La  seconde  partie  est  consacrée  aux  «  Modes  d’action».  Elle  montre  com¬ 
ment  le  socialisme  abandonne  le  système  marxiste  pour  une  action  plus  per¬ 
sonnelle,  plus  active,  plus  profonde  et  plus  sûre,  au  triple  point  de  vue  juridi¬ 
que,  politique  et  économique  ;  on  trouvera  dans  ces  dernières  pages  des 
données  très  significatives  sur  les  coopératives  socialistes  belges.  Puisse  la 
lecture  de  cet  opuscule  montrer  à  quelques-uns  la  nécessité  de  la  lutte  et 
amener  de  nouveaux  soldats  à  la  bonne  cause.  JEAN  Lovel. 
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COMMERCE  —  INDUSTRIE  -  FINANCES 


Heuchon  (Fernand).  —  La  comptabilité  moderne  par  la  méthode  du 
journal  centralisateur.  Traité  pratique  et  complet  de  compta¬ 
bilité  commerciale  à  l’usage  des  comptables,  employés,  in¬ 
dustriels,  commerçants,  etc.  —  Bruxelles,  Société  Belge  de 
Librairie,  içii.  i  vol.  in-8°  de  210  pages. 

Partie  industrielle  fr.  3.50 
Partie  commerciale  fr.  2.75 

La  grande  expérience  de  l’auteur  en  matière  de  comptabilité,  le  résultat 
d'une  pratique  de  nombreuses  années  dans  des  établissements  belges  de  tout 
premier  ordre,  ajouté  à  des  études  complémentaires  approfondies,  lui  a  per¬ 
mis  d’élaborer  différents  traités,  notamment  celui-ci,  qui  initieront  rapide¬ 
ment,  sans  aucune  difficulté,  les  intéressés,  aux  comptabilités  modernes,  les 
plus  simples,  les  plus  précises  en  même  temps. 

Tableau  général  du  Commerce  avec  les  pays  étrangers  pendant 
l’année  1910,  publié  par  M.  le  Ministre  des  Finances.  — 
Bruxelles ,  Etablissements  généraux  d’ imprimerie,  içii.  1  vol. 
in-folio  de  776  pages.  fr.  15 

L’Institut  international  de  statistique  ainsi  que  différents  congrès  interna¬ 
tionaux  ont  exprimé  le  vœu  que  les  divers  gouvernements,  afin  de  faciliter  les 
études  entreprises  en  vue  de  l’unification  des  principes  et  des  méthodes, 
fassent  connaître  les  règles  suivies  pour  l’établissement  de  leur  statistique 
commerciale. 

D’autre  part,  ceux  qui  consultent  les  statistiques  commerciales  ont  souvent 
intérêt  à  connaître  d’une  manière  précise  les  règles  qui  ont  été  suivies  pour  en 
recueillir  les  éléments. 

La  publication  de  la  présente  notice  répond  à  ce  double  désideratum.  Elle 
permet  en  outre  au  commerce,  qui  est  en  quelque  sorte  le  collaborateur  du 
service  de  la  statistique  commerciale,  d’apprécier  toute  l’importance  qui 
s’attache  à  l’exactitude  des  déclarations  en  douane,  tant  sous  le  rapport  de 
l’espèce,  du  poids,  de  la  valeur  ou  de  la  mesure  des  marchandises  qu’en  ce 
qui  concerne  les  provenances  et  les  destinations  réelles. 
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HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 


de  Beaucourt  de  Noortvelde  (Robert).  —  Histoire  de  Nieuport.  Tome 
I  :  Nieuport-Bains.  —  O  s  tende,  Impr.  Bouchery ,  1910.  i  vol. 
in  8°  de  106  pages.  fr.  2.50 

C’est  avec  une  connaissance  approfondie  des  êtres  et  des  choses  et  une 
vibrante  tendresse  pour  ce  coin  du  pays  flamand  qui  se  déroule  merveilleuse¬ 
ment  au  bord  de  l’Océan,  d’Ostende  à  Dunkerque,  que  M.  Robert  de  Beau- 
court  de  Noortvelde  a  condensé  dans  un  joli  volume  le  résultat  de  ses  recher¬ 
ches  laborieuses. 

Rien  n’est  laissé  dans  l’ombre,  et  personnellement,  j’en  puis  juger,  puisque 
les  plus  belles  heures  de  mon  enfance  se  sont  passées  à  courir  les  grandes 
routes,  les  chemins  ouïes  dunes,  à  muser  dans  les  rues  du  vieux  Nieuport. 
J’ai  assisté  aux  efforts  magnifiques  que  fit  M.  Crombez  pour  développer 
Nieuport-Bains...  J’ai  assisté  aux  luttes  homériques  autour  de  l’Eglise  dans 
les  dunes  qui  devait  servir  à  tous  les  cultes...  Pauvre  M.  Crombez  ! 

L’auteur  proteste  contre  l’incurie  de  Messieurs  Qui-de- Droit  :  on  pourrait 
faire  de  Nieuport-Bains  une  plage  idéale,  car  les  environs  sont  charmants  ;  des 
particuliers  sont  prêts  à  faire  de  gros  sacrifices,  par  exemple  pour  le  pont 
transbordeur  qu’on  promet  et  qu’on  attend  toujours,  mais  personne  ne  donne 
signe  de  vie... 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  antiquaires,  les  archéologues  salueront  avec 
plaisir  l’ouvrage  de  M.  de  Beaucourt  et  s’empresseront  de  le  joindre  aux 
bonnes  monographies  des  villes  belges.  A.  VAN  DE  KerckhüVE. 


de  Beaucourt  de  Noortvelde  (Robert)  —  Beschrijving  der  genieente 

Steene  (West-Vlaanderen).  —  Ostende }  Smissaert,  19/0.  1  vol. 

in-8°  de  1 10  pages  fr.  2 

Ce  qu’a  fait  l’auteur  pour  Nieuport,  il  l’a  fait  en  petit  et  aussi  bien,  pour  la 
curieuse  petite  commune  de  Steene. 

Il  examine  tout,  fouille  tout,  note  tout  :  l'église  et  la  liste  de  ses  pasteurs  ; 
le  cimetière  et  ses  vieilles  pierres  tombales  ;  la  commune  et  ses  bourgmestres, 
etc.,  etc. 

M.  de  Beaucourt  à  propos  de  S1  Willibrod,  des  Stes  Anne  et  Apolline,  patron 
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et  patronnes  de  Steene,  raconte  leurs  légendes  dorées  avec  beaucoup  de 
grâce... 

Enfin  l’auteur  établit  comment  cette  petite  commune  s’est  développée  et 
doit  fatalement  se  développer  encore  aux  côtés  de  sa  grande  et  luxueuse 
voisine,  Ostende. 

Un  petit  livre  à  consulter.  A.  VAN  DE  KERCKHOVE. 

Mertens  (J.-L.)  —  Belgique  et  France.  —  Bruxelles,  Société  Belge 
de  Librairie,  igi / .  i  vol.  in-8°  de  58  pages.  fr.  1 

Utile,  intéressant,  amusant,  tel  est  l’ouvrage  que  M.  Mertens  vient  de 
publier.  Lorsqu’on  aura  dit  que  ces  trois  qualités  sont  le  fruit  d’une  verve 
spirituelle,  d’une  documentation  étonnante  d’abondance  et  d’exactitude,  delà 
révélation  de  faits  généralement  ignorés,  on  en  concluera  que  Belgique  et 
France  n’est  pas  un  ouvrage  banal.  Utile  est  ce  livre,  par  ce  qu’il  donne  aux 
Belges  un  patriotisme  clairvoyant  ;  intéressant,  par  ce  qu’il  fait  voir  la 
Grande  Natio?r  sous  un  aspect  peu  connu  ;  amusant,  par  ce  qu’il  coordonne, 
avec  à-propos,  et  met  en  relief,  avec  causticité,  dans  un  style  souvent  magni¬ 
fique,  de  surprenants  et  extraordinaires  textes,  fournis  par  les  Français  eux- 
mêmes. 

Ces  qualités  font  de  Belgique  et  France  un  livre  que  tout  Belge  doit  pos¬ 
séder.  Le  Belge  y  fortifiera  son  patriotisme,  en  apprenant  à  juger  sainement  la 
place  que  son  pays  tient  dans  le  monde.  Il  y  apprendra  quels  sentiments  de 
jalousie  chez  les  uns,  d’admiration  chez  les  autres,  provoque  la  vaillante  et 
heureuse  Belgique.  Allemands,  Anglais,  Français  liront  volontiers  Belgique 
et  France.  Pour  son  humour,  pour  ses  réflexions  justes  et  appuyées  sur  preu¬ 
ves.  pour  les  faits,  très  peu  connus,  qu’il  révèle,  pour  les  citations  surprenan¬ 
tes  dont  il  est  émaillé,  cet  ouvrage  enchantera.  Ce  qui  déterminera  également 
le  public  à  se  procurer  Belgique  et  France,  c’est  qu’à  sa  valeur  personnelle, 
ce  livre  joint  le  charme  d’une  jolie  édition  et  l’avantage  d’un  prix  modique. 

Van  Kalken  (Frans).  —  Histoire  du  Royaume  des  Pays=Bas  et  de  la 
Révolution  belge  de  1830.  —  Bruxelles,  Lebégue  dz  Cie,  içi /. 

I  vol  in-8°  de  254  pages.  fr.  3.50 

II  est  inutile  de  résumer  en  quelques  lignes  le  sujet  de  ce  livre.  Le  titre  donné 
à  l’ouvrage  me  paraît  suffisamment  explicite. 

L’auteur  s’est  efforcé  de  donner  une  synthèse  de  l’histoire  de  notre  pays  de 
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1814  à  1 83 1 .  Il  l’a  fait  excellemment,  avec  un  esprit  de  grande  modération, 
d’entière  impartialité  et  en  se  montrant  bien  instruit  de  tout  ce  qui  concerne  la 
période  de  notre  passé  qu’il  a  entreprise  de  raconter. 

Je  m’étonne  toutefois  de  ne  pas  lui  voir  citer  le  livre  de  M.  Terlinden  :  Guil¬ 
laume  I  et  l'Eglise  catholique ,  ouvrage  de  capitale  importance  pour  notre 
histoire  contemporaine. 

Le  volume  que  nous  donne  M.  Van  Kalken  constitue  un  très  bon  ouvrage 
de  vulgarisation.  Le  style  est  simple  et  clair.  Les  récits  sont  suffisamment 
étendus  pour  donner  une  idée  exacte  des  évènements  et  d’autre  part  aussi  suf¬ 
fisamment  concis  pour  ne  pas  fatiguer  l’attention  du  lecteur. 

Dans  la  bibliographie  de  notre  histoire  nationale,  le  livre  de  M.  Van 
Kalken  occupera  une  bonne  place.  A.  De  M. 


LITTÉRATURE  -  ROMANS  -  THÉÂTRE 


Bithell  (Jethro).  —  Contemporary  Belgian  poetry.  —  London ,  The 
Walter  Scott publishing  C°y  içu .  1  vol.  in-120  de  XXXVI-204 
pages.  fr.  1.50 

Il  est  vraiment  consolant  de  constater  que  nos  poètes  belges  d’expres¬ 
sion  française,  si  honnis  et  méprisés  jadis,  font  leur  trouée  partout,  voire 
dans  [les  pays  les  plus  éloignés.  Aussi  est-ce  avec  joie  et  fierté  que  je 
mentionne  l’anthologie  qui  vient  de  prendre  place  dans  la  collection 
«  Canterbury  poets  ».  Le  petit  volume  est  ravissant  sous  son  titre  suggestif  : 
Contemporary  Belgian  poetry .  M.  Bithell,  lecteur  au  Boibeck  College,  à 
Londres,  a  groupé  de  poétiques  et  fidèles  traductions  en  vers  de  nos  meil¬ 
leurs  poètes  :  Verhaeren,  Gilkin,  Giraud,  Séverin,  Van  Lerberghe,  Le  Roy, 
Maeterlinck,  Mockel  et  d’autres,  même  les  plus  récents  ;  Jean  Dominique, 
Elskamp,  Ramaekers,  Kinon,  etc.  Une  introduction  bien  étudiée  passe  rapi¬ 
dement  en  vue,  en  quelques  traits  finement  ébauchés,  la  biographie  de  chacun 
des  auteurs  cités.  Pourquoi  G.  Rodenbach  est-il  oublié  ? 

Un  reproche  cependant.  On  consacre  trop  d’études  à  nos  écrivains  pris 
individuellement.  Sans  doute  elles  sont  utiles,  mais  combien  plus  utile  serait 
l’étude  de  synthèse  consacrée  à  l’ensemble  de  nos  écrivains  belges  d’expression 
française.  On  ne  peut  pas  comprendre  Verhaeren,  Gilkin,  Giraud,  et  tous  les 
premiers  de  la  «  Jeune-Belgique  »  sans  les  situer  dans  leur  milieu.  Leurs 
œuvres  mêmes  ne  s’expliquent  que  par  le  milieu  économique  et  social,  par  la 
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race  flamande  dont  ils  sont  issus,  par  le  moment  où  ils  ont  lancé  leurs  pro¬ 
ductions  littéraires. 

Une  individualité  littéraire  ne  se  forme  pas  par  la  seule  volonté,  le  seul 
génie.  Il  y  a  autour  de  cette  personnalité  tout  un  monde  d’évènements  qui 
concourt  à  son  développement,  amène  son  éclat  et  permet  son  exacte  com¬ 
préhension. 

Monsieur  Bithell,  malheureusement,  a  regardé  les  auteurs  de  son  choix 
comme  des  individualités  in  absiracto  ;  il  aurait  du  les  montrer  vivant  et 
agissant  in  concreto.  Son  anthologie  y  aurait  gagné  un  intérêt  tout  inédit. 

ABBÉ  ED.  LOMBAERTS, 

Delattre  (Dr  Louis).  —  Le  Jardin  du  Docteur.  —  Bruxelles,  Rossel, 
içri.  1  vol.  in-i2°de  168  pages.  fr.  1.25 

Enclin  (Viéhor).  —  Terre  Maternelle.  —  Namur,  Picard-Balon , 
içii.  1  vol.  in-120  de  202  pages.  fr.  2 

En  lisant  l’œuvre  de  Victor  Enclin,  peu  de  secousses  nous  prennent 
dès  l’abord.  On  pénètre  dans  sa  pensée  par  des  avenues  traditionnelles 
où  rien  n’est  laissé  à  l’imprévu.  Les  phrases  ont  la  placidité  d’une  bonne 
rhétorique,  la  bonhomie  rassurante  des  contes  d’ancêtres  qui  gardent  le 
culte  de  l’idée  et  ne  s’attardent  jamais  aux  préciosités  formelles.  Les 
mots  apparaissent  enveloppés  dans  leur  signification  courante  comme  ces 
bonnes  gens  qu’on  voit  passer  journellement,  et  qu’on  reconnaît  de  loin 
à  la  couleur  de  leur  chapeau  ou  à  la  coupe  de  leur  habit. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’y  laisser  tromper.  Lorsque  les  premières  phrases, 
tels  les  premiers  accords  d’un  prélude,  l’ont  conduit  au  cœur  du  sujet, 
Victor  Enclin  sent  tressaillir  en  lui  les  vibrations  cherchées  et  voici  que 
des  chants  bien  à  lui  s’égrènent  et  qu’il  se  prend  à  noter  une  musique 
d’âme  sincère,  délicate,  émue. 

Et  les  pages  se  succèdent,  portant  en  elles  le  signe,  qui  ne  trompe 
pas,  d’une  vocation  artistique  impérieuse. 

On  n’a  pas  oublié  les  premières  œuvres  «  La  Terre  se  venge  »  et  ces 
délicieuses  nouvelles  groupées  sous  les  titres  «  Dans  le  Temps  »  et  «  Bonté  » 
et  où  prenaient  conscience  de  soi,  un  art  de  mise  en  scène,  une  faculté 
d’évocation,  une  originalité  et  une  probité  de  notations  psychologiques  et 
en  plus  cette  aptitude,  éminemment  révélatrice  du  tempérament  artistique, 
et  qui  sait  faire  surgir  le  détail  essentiel  si  souvent  perdu  dans  les  brous¬ 
sailles  des  lieux  communs  et  appuyer  doucement  sur  la  note  dominante 
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pour  faire  chanter  la  symphonie  des  accords  ou  la  gamme  des  tons. 
Enclin  s’y  révélait  toutefois  plus  psychologue  que  descriptif  ;  après  avoir 
interrogé  la  masque  énigmatique  de  l’Ardennais  et  lui  avoir  fait  dire  tout 
ce  que  son  âme  contient  de  vaillance,  de  droiture,  de  tendresse  émue, 
de  fierté  native,  d'indépendance  farouche,  voici  que  Victor  Enclin  a  re¬ 
gardé  le  cadre  prestigieux  de  la  terre-nôtre,  avec  ses  horizons,  le  mou¬ 
tonnement  de  ses  collines,  ses  rochers  grissaillants  dans  les  frondaisons 
printannières  ou  dans  l’or  roux  de  l’automne.  Il  a  regardé  la  bonne 
terre  avec  des  yeux  de  fils  attendri  et  d’artiste  vibrant,  et  celle  qui  garde 
dans  l’immuabilité  de  ses  lignes  un  peu  de  l’âme  de  ceux  qui  passent, 
a  souri  à  l’enfant  qui  s’abandonnait  au  rythme  de  ses  symphonies  et  à 
la  douceur  chantante  de  ses  couleurs.  Et  les  mots  que  cherchent  en  vain 
les  impassibles,  sont  venus  au-devant  de  ses  vibrances,  doux  comme  des 
mélodies  lointaines  ou  prestigieux  comme  des  basiliques. 

Nulle  part  je  n’ai  trouvé  plus  sincère  l’accent  de  la  terre  natale  que 
dans  cette  succession  de  tableaux,  de  poèmes  en  prose  où  se  développe 
un  rythme  libre,  spontané,  imprévu  comme  le  rythme  du  vent  dans  nos 
hauts  plateaux.  L’effort,  le  sain  effort  de  l’artiste  pour  trouver  la  ligne 
symbolique  apparaît  en  sourdine  comme  l’appel  secret  d’une  émotion, 
comme  la  sainte  piété  qui  s’ingénient  à  composer  des  gerbes  festoyantes 
pour  l’autel  de  la  Madone  au  mois  de  Mai. 

Notre  littérature  depuis  trente  ans  paraît  avoir  fixé  en  des  attitudes 
définitives  tous  les  paysages,  tous  les  décors  naturels,  toutes  les  perspec¬ 
tives  champêtres  et  il  semblerait  qu’il  n’y  ait  plus  d’inviolés  que  les 
paysages  qui  sont  en  nous-mêmes.  Mais  l’œuvre  d’art  est  moins  dans 
ce  qui  demeure  que  dans  ce  qui  passe,  dans  l’impassibilité  du  décor 
que  dans  l’âme  du  peintre.  Les  fresques  que  Victor  Enclin  déploie  ont 
pu  passer  devant  nos  yeux  avec  la  coloration  qu’y  mirent  d’autres  artistes 
dont  on  croyait  le  geste  définitif.  Pourtant  dans  ces  tableaux  bat  violem¬ 
ment  un  rythme  inconnu  ;  c’est  que  l’artiste  a  jeté  par-dessus  bord,  toutes 
les  réminiscences  obsédantes  et  abiotiques ,  pour  se  mettre  lui-même  devant 
la  nature,  et  la  regarder  comme  on  regarde  pour  la  première  fois,  dans 
un  isolement  absolu,  en  demandant  à  tous  ses  sens,  à  toute  son  âme, 
à  tout  son  moi  et  à  son  moi  seul,  la  ligne,  la  couleur  et  le  son 

C’est  pourquoi  l’émotion  délicate,  retenue,  liliale  où  s’érige  cette  chère 
blancheur  des  rêves  que  du  sein  de  nos  fanges  nous  appelons  de  notre 
soif  d’éternité,  apparaît  au  coin  de  ces  pages  comme  une  invite  à  nous 
souvenir  et  à  rêver.  , 

Certains  de  ces  tableaux  nous  ramènent  au  cher  logis  déserté  ;  ils  pré¬ 
cisent  l’auréole  mystique  que  notre  piété  filiale  met  au  front  de  nos  ' 
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parents,  de  nos  chers  vieux  restés  là -bas  ;  ils  ébranlent  tout  au  fond  de 
nous-mêmes  les  chers  frémissements  d’ailes  que  nous  sentons  en  nous 
quand  repasse  la  lointaine  théorie  des  ans  révolus. 

Je  me  suis  arrêté  longtemps  à  la  lecture  de  certaines  pages,  tels  la 
Sf  Nicolas,  la  Sauge ,  la  Mort  du  bricolier ,  Carême  est  mort ,  le  Petit 
chat ,  si  franches  de  bonhomie,  de  causticité  racique,  et  j’ai  senti  le 
délicieux  frisson  de  ce  qui  dans  l’insaisissable,  dans  l’inalysable,  se 
livre  à  nous  pour  trahir  le  pas  triomphant  de  notre  spiritualité. 

Les  inquiétudes  artistiques  de  l’heure  s’avèrent  aussi  dans  ces  merveil¬ 
leux  tableaux  qui  ont  titre  Soleil  de  Janvier ,  Juin ,  Septembre  pluvieux , 
Le  Givre.  Partout  s’affirme  la  marche  ascendante  de  l’artiste  vers  l’im¬ 
peccable  et  le  définitif. 

De  tous  ces  croquis,  s’élève  harmonieux  le  bon  parfum  de  la  Terre 
Maternelle  comme  les  fumées  bleues  des  chaumières  qui  déploient  leurs 
panaches  dans  l’air  calme  du  soir. 

Oh  !  comme  ces  choses  simples  et  anciennes  qui  furent  nos  premiers 
états  d’âme,  qui  élaborèrent  en  nous  le  sens  patrial  qui  peignirent  au 
fond  de  nos  yeux  des  toiles  admirables  et  jamais  égalées,  comme  tout 
cela  soudain  surgi  dans  sa  simplicité  rurale  sous  le  pinceau  d’un  artiste 
ému  et  vibrant,  fait  du  bien  aux  déracinés  que  nous  sommes. 

Faisant  miens,  ces  mots  que  Theuriet  adressa  naguère  à  Botrel,  je 
vous  dis,  à  vous  tous  sur  qui  l’ennui  des  grandes  villes  pèse,  à  vous 
qui  sentez  parfois  la  nostalgie  du  pays  déserté  :  Allez  boire  à  cette 
coupe  une  liqueur  faite  de  franche  et  salubre  poésie. 

Paulin  Renault. 

Fonson  (Frantz)  &  Wicheler  (Fern.)  —  Le  mariage  de  Melle  Beule= 
mans.  Comédie  en  3  actes.  —  Paris ,  Oudin,  içii.  1  vol.  in-120 
de  180  pages.  fr.  3.50 

ûilkin  (Iwan).  —  La  Nuit.  Poésies.  2e  édition.  —  Paris,  Mercure 
de  France,  içii.  1  vol.  in-120  de  240  pages.  fr.  3.50 

Dès  leur  parution  chez  Fischbacher  en  1897  les  poèmes  de  M.  Gilkin, eurent 
une  renommée  toujours  croissante  qui  traversa  la  Belgique  et  la  France,  pour 
s’hospitaliser  en  Allemagne,  Amérique,  Angleterre,  Italie  et  Autriche. 

Au  point  de  vue  strictement  littéraire  les  poèmes  de  M.  Gilkin  sont 
d’une  structure  parfaite.  Il  est  un  de  ces  rares  qui,  avec  Giraud  et  Yalère  Gille, 
luttèrent  énergiquement  pour  le  vers  classique  contre  le  vers  libre  de  René 
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Ghil  et  de  Gustave  Kahn.  Fin  connaisseur  de  la  technique  du  vers  il  sait 
l’harmonie  et  la  mélodie  du  rythme,  choisit  délicatement  les  rimes  les  plus 
parfaites  ;  et  ses  poèmes  et  ses  sonnets  se  déroulent  en  une  mante  impeccable. 

Au  point  de  vue  moral ,  malheureusement,  ce  livre  mérite  d’être  rangé 
parmi  ceux  dont  l’auteur  lui-même  dit  : 

Ainsi,  tout  chargés  de  poison, 

Par  leurs  invincibles  magies 

Les  livres  troublent  la  raison 

Et  détruisent  les  énergies,  (p.  1 37). 

Iwan  Gilkin  fut  de  la  génération  de  ces  Jeunes-Belges  qui,  traversant  une 
crise  de  doute,  se  sentirent  péniblement  atteints  par  les  tentacules  effroyants 
de  la  vie  nouvelle  des  villes. 

Le  pessimisme  du  Verhaeren  de  la  trilogie  noire,  de  Georges  Rodenbach, 
de  Théod.  Hannon,  d’Albert  Giraud,  d’Iwan  Gilkin  n’est  pas  seulement  le 
résultat  de  l’influence  morbide  des  Fleurs  de  Mal  de  Baudelaire.  Pour  bien 
comprendre  ce  sadisme  il  faut  sans  doute  admettre  une  crise  religieuse  profon¬ 
de  et  terrible,  mais  on  ne  saurait  assez  insister  sur  la  situation  économique  du 
temps.  La  guerre  de  1870  troubla  profondément  l’économie  sociale  de  notre 
Belgique  ;  l’afflux  des  richesses  causa  un  afflux  de  luxe  et  de  débauches.  Ces 
jeunes  gens  mal  soutenus,  à  l’intelligence  vive  et  aiguisée,  à  la  mémoire 
chargée  des  lectures  les  plus  diverses,  ne  trouvant  plus  aucun  soutien  dans  la 
religion  de  leur  éducation,  élevés  petitement  à  la  campagne  comme 
Verhaeren,  dans  des  villes  de  province  comme  Rodenbach  et  Giraud,  ou  dans 
le  Bruxelles  de  province  d’avant  '70  comme  Hannon  et  Gilkin,  ces  jeunes 
gens  là,  dis-je,  devaient  traverser  une  crise  morale  et  physique  débilitante  au 
plus  haut  point.  Et  tous  ces  livres  noirs,  qui  suintent  le  doute  et  le  pessimis¬ 
me,  en  furent  le  triste  résultat.  (Cfr.  La  Capitale ,  p.  64,  de  La  Nuit  d’Iw. 
Gilkin.  —  Londres ,  p.  q5,  Les  Villes ,  p.  171  des  Poèmes  (2e  série)  de 
Verhaeren,  etc.) 

Quand  viendront  l'Aube  et  la  Lumière ,  ces  compléments  apaisés  de  La 
Nuit?  ABBÉ  ED.  LOMBAERTS. 

Lecocq  (Huges)  O.  P.  —  Dix  petits  poèmes  pour  chanter  d’humbles 
choses. —  Liège ,  Vaillant-Carmanne,  içii.  1  plaq„  in-8°  de  12 
pages.  (Hors  commerce). 

Trouver  au  fond  de  son  âme  un  chant,  le  chant  qui  jamais  ne  s’endort,  le 
chant  qui  pleure  et  sourit,  le  beau  chant  de  ses  rêves,  n’est-ce  pas  la  quintes¬ 
sence  de  la  poésie  ? 
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Cette  plaquette  blanche,  parfumée  d’innocence  et  de  fraîcheur  est  le  simple 
chant  d’un  moine  dont  l’âme  s’est  éprise  de  l’âme  des  choses.  Oh  !  elle  rime 
si  suavement,  elle  cantilène  toujours  la  même  note  douce  d’une  blanche  mono¬ 
tonie.  N’est-il  pas  vrai  que  les  moines  dans  leurs  longues  prosternations  quoti¬ 
diennes  devant  le  Tabernacle,  dans  leur  vie  retirée  et  sans  plus  sentent  mieux 
la  beauté  de  la  nature  et  comprennent  plus  profondément  le  tresaillement  des 
choses  ? 

Sans  doute  la  plaquette  du  Père  Lecocq,  jeune  novice  dominicain  de  Lou¬ 
vain,  respire  le  Francis  Jammes  et  le  Charles  Guérin.  Qu’importe?  Le  jeune 
moine  s’en  est  allé  avec  des  yeux  candides  d’enfant  et  il  a  regardé  la  nature  : 
son  âme  a  chanté. 


Ce  jardin  d’abandon  tout  empli  d’herbes  folles 
me  plait  pour  le  fouillis  de  ses  frondaisons  rousses 
et  ses  chemins  déserts  qui  patinent  les  mousses. 

Le  liseron  sauvage  et  la  menthe  désolent 

les  corbeilles  à  jour  sans  arceaux  ni  corolles. 

On  ne  voit  plus  le  jardinier  courbé  qui  pousse 
sa  brouette  au  soleil  ;  et  l’âme  des  nuits  douces 
rôde  dans  les  massifs  semés  de  lucioles. 

Reste  tel,  ô  mon  cœur  :  sauvage  et  solitaire, 
sans  chemins  ratissés  ni  contours  de  parterres, 
parmi  tes  bons  désirs  d’ombre  et  de  quiétude  ; 

Car,  loin  des  bruits  de  pas,  le  soir  ne  laisse  entendre 
qu’aux  seuls  cœurs  attentifs,  épris  de  solitude, 
les  accents  de  sa  voix  mélancolique  et  tendre. 

(A  la  louange  du  Jardin). 

Tout  cela  n’est-il  pas  beau  et  simple  et  pur  ?  Mon  Père,  merci  pour  cette 
poésie  si  calme...  Je  crains  parfois  que  le  jeune  poète  ne  veuille  appliquer 
d’une  façon  trop  absolue  la  règle  empruntée  à  Fern.  Séverin  et  qui  ouvre  cette 
plaquette  :  «  J’ai  parfois  rêvé  d’une  poésie  très  simple,  et,  en  apparence  dénuée 
d’ambitions,  qui  eût  rasé  d’assez  près  la  prose  sans  y  tomber  jamais.  »  Sans 
doute  son  vers  est  classique,  et  je  l’en  félicite,  mais  ne  s’attirerait-il  pas  parfois 
ce  reproche  si  vrai  de  Francis  Jammes  dans  ses  Géorgiques  (p.  29)  : 

«  Le  vers  libre  ne  nous  fit  pas  très  bien  sentir 
Où  la  strophe  s’en  vient  commencer  et  finir.  » 

ABBÉ  ED.  LüMBAERTS. 
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Ned  (Edouard).  —  Le  type  wallon  dans  la  littérature.  —  Bruxelles, 
Association  des  Ecrivains  belges,  içii.  1  vol.  in-120  de  34  pages. 

fr.  o./5 

Cette  jolie  plaquette  constitue  une  très  substantielle  étude  sur  notre 
littérature  nationale.  C’est  une  vue  synthétique  sur  l’œuvre  de  nos  écri¬ 
vains  en  les  rapprochant  par  leurs  tendances  ataviques,  leurs  similitudes 
de  tempéraments  et  de  compréhension  artistique.  Son  intérêt  ne  réside 
pas  seulement  dans  la  valeur  de  la  thèse  mais  aussi  dans  la  très  splen¬ 
dide  vèture  dont  Edouard  Ned  excelle  à  parer  sa  pensée.  Rendre  tangibles, 
avenantes  et  pittoresques  les  idées  les  plus  abstraites  est  un  tour  de  force 
qui  n’est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Edouard  Ned  le  réalise. 

On  parcourt  son  œuvre  d’un  œil  amusé  en  cueillant  à  pleines  mains 
toutes  les  pétillances  savoureuses,  toutes  les  spontanéités  charmantes,  toutes 
les  grâces  '"mutines  de  son  style,  fleurs  splendides  et  nuancées  qui 
s’ouvrent  en  foule  sous  sa  plume. 

Mais  revenons  à  la  thèse  soutenue  et  qui  se  développe  à  travers  l’œuvre 
avec  une  méthode,  une  clarté  et  une  science  vraiment  remarquables.  Voici 
tout  d’abord  la  Wallonie,  déesse  superbe,  qui  se  déploie  en  éventail  du 
pays  Gaumet  au  Tournaisis  et  à  la  Wallonie  Mosane. 

u  Des  sources  naissent  sur  toutes  les  hauteurs,  descendent  en  sautant 
sur  les  cailloux  et  le  sable  blond,  chantent  dans  les  vallées  un  chant  très 
doux,  changeant  comme  le  ciel.  C’est  une  orchestration  de  musiques 
divines,  où  se  mêlent  les  bruits  joyeux  de  la  vie.  Les  routes  blanches 
courent  sur  les  cîmes,  accrochent  leurs  pas  aux  flancs  des  monts,  rient 
dans  la  lumière,  bondissent  d’une  colline  à  l’autre  avec  la  grâce  des 
biches,  traversent  des  hameaux  rêveurs,  des  villages  laborieux,  des  bourgs 
encombrés  de  fièvre,  des  villes  ardentes.  Les  rubans  bleus  des  rivières, 
les  colliers  blonds  des  routes,  les  bouquets  verts  des  bois,  parent  de 
jeunesse  et  de  grâce,  toute  notre  Wallonie,  où  vibre  un  peuple  allègre 
et  bon,  sentimental  et  tendre,  rieur  et  dansant.  » 

Ce  peuple  a  ses  contes  et  ses  légendes  dans  lesquels  apparaissent,  fait 
significatif,  les  fées  aux  gestes  attendris,  aux  douceurs  de  rêve  et  les 
nutons  capricieux  et  cabriolants.  Nutons  et  fées  ont  collaboré  à  la  création 
de  la  mentalité  wallone.  C’est  là  le  point  de  départ  de  la  thèse  d’Edouard 
Ned.  Il  en  précise  la  portée  : 

«  D’une  part,  il  y  a  la  côté  fée  ;  de  l’autre,  le  côté  Nuton. 

D’une  part,  une  sensibilité  délicate  et  nerveuse  ;  un  rêve  mélancolique 
qui  enveloppe  les  êtres  d’une  tendresse  singulière  et  détourne  souvent  de 
l’action  les  énergies  trop  lasses  ;  une  douceur  chantante  comme  les  sources 
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des  bois  ;  des  demi-teintes  de  sentiments  pareils  aux  clartés  mauves  et 
gris-bleu  de  notre  ciel. 

D’autre  part,  un  individualisme  indomptable  joint  à  une  sociabilité 
cordiale  ;  une  verve  frondeuse  faite  d’ironie  et  de  gouaille,  une  manie 
de  raisonner  à  propos  de  tout  et  puis  cette  bonne  joie  wallonne  qui  se 
manifeste  par  la  farce  et  la  turlupinade  ;  une  sensualité  vive  et  légère, 
le  goût  des  gauloiseries,  des  contrepetteries,  dirait  M.  Edmond  Picard, 
qui  se  souvient  parfois  de  ses  ancestralités  gaumettes.  » 

Comme  la  littérature  est  l’expression  de  l’âme  d’un  peuple,  cette  double 
intfuence  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  nos  écrivains.  Edouard  Ned 
étudie  successivement  ce  double  aspect  de  notre  activité  littéraire. 

«  Les  fées  sont  génitrices  du  rêve.  Le  rêve  wallon  que  quelqu’un 
appela  le  grand  songe  celtique,  quelle  vie  intérieure  ne  crée-t-il  pas  au 
cœur  des  nôtres,  depuis  les  petits  enfants  qui  s'émerveillent  dans  l’ombre 
des  sous-bois,  jusqu’aux  vieillards  chenus,  qui  regardent  en  eux-mêmes 
la  lente  procession  des  belles  heures  du  passé  ? 

Le  wallon  aime  la  nature  avec  ferveur,  il  l’aime  dit  Albert  Mockel, 
non  pour  sa  seule  splendeur  à  la  manière  des  Flamands,  non  pas  comme 
un  décor,  ce  qui  est  en  général  la  manière  française,  mais  plutôt  comme 
une  personne  vivante.  » 

Il  y  aurait  peut-être  à  reprendre  dans  cette  opinion  qui  me  paraît 
trop  absolue  pour  être  intégralement  vraie.  Edouard  Ned  s’efforce  de 
retrouver  cette  conception  à  travers  les  œuvres  de  Lemonnier,  d’Octave 
Pirmez,  de  Mockel,  de  Séverin,  de  Hardy,  de  Vierzet,  de  Franz  Ansel 
et  des  prosateurs  Goffin,  Maubel  et  Blanche  Rousseau.  Et  il  conclut  : 

«  C’est  en  eux-mêmes,  dans  l’ombre  douce  de  leur  cœur,  où  les  émo¬ 
tions  s’éploient  comme  des  ailes  de  mystère,  qu’ils  recherchent  la  valeur 
de  leur  conception  du  monde  et  de  l’humanité.  Ils  se  plaisent  à  l’analyse. 
La  philosophie  les  hante.  Que  la  nature  ou  l’amour  soit  l’objet  de  leur 
chant,  les  harmonies  qu’ils  entrelacent  sont  musicales  et  subtiles,  à  la 
manière  des  mélodies  d’un  César  Franck.  » 

L’influence  des  fées  se  retrouve  aussi  chez  les  prosateurs  :  Georges 
Garnir  des  «  Contes  à  Marjolaine  »  ;  Maurice  de  Ombiaux,  de  «  Mihen 
d' Av ène,  »  «  le  chemineau  des  belles  routes  mosanes,  le  rêveur  qui  a  la 
naïveté  première  d’un  enfant,  qui  joue  sur  son  accordéon  de  vieilles  ro¬ 
mances  où  passent  les  mélancolies  des  crépuscules,  les  songes  mysté¬ 
rieux  des  arbres,  les  brumes,  voiles  ailés  des  fées  ».  L.  Delattre  dont 
les  personnages  montrent  au  bout  de  leurs  gestes  leur  âme  ornée  des 
grâces  de  la  Race  ;  Delaunoy,  Georges  Rency,  Paul  André. 

Mais  le  rêve  est  l’ennemi  de  l’action.  C’est  là  peut-être  un  défaut  wallon. 
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C’est  le  cas  pour  le  «  François  Remy  »  de  E.  Glesener  ;  pour  le 
«  Jacques  de  Vesoule  »  de  Daxhelet. 

Parmi  nos  douces  fées  wallonnes,  il  s’est  glissé  quelque  fée  sombre 
et  chagrine  comme  en  connaissent  les  pays  embrumés  du  Nord. 

C’est  ce  qui  explique  le  pessimisme  attendri  d’un  Hubert  Krains  dans 
«  Le  Pain  Noir  »  et  les  «  Figures  du  Pays  »  ;  la  hantise  du  mystère 
dans  les  histoires  d’un  S'iernet  ;  l’inquiétude  lancinante  qui  ouvre  les 
yeux  profonds  d’un  Pol  Demade  sur  les  arcanes  de  l’au-delà. 

Et  voilà  pour  le  côté  fée.  Examinons  rapidement  l’œuvre  des  nutons. 
«  Le  côté  nuton,  c’est  la  joie,  c’est  la  gouaille  et  la  gogaille,  c’est  la 
farce.  C’est  la  fronde  verveuse  et  chantante,  c’est  le  rire  sonore  et  léger.  » 
Ce  côté  apparaît  lumineusement  dans  l’œuvre  de  Henri  Carton  de  Wiart, 
«  La  Cité  Ardente  »,  et  anssi  dans  les  contes  de  Krains,  de  de  Ombiaux, 
de  Chot,  de  Sottiaux.  Edouard  Ned  l’établit  et  sa  manière  de  voir  me 
paraît  incontestable.  C’est  là  un  des  aspects  les  plus  indéniables  du 
génie  wallon.  Les  héros  de  ces  écrivains  ont  en  eux  Pâme  du  tchanchet 
liégeois,  du  Jean  de  Mâdy  gaumet,  du  Jean  de  Nivelles  brabançon,  du 
Jean  Potache  borain  en  qui  la  légende  a  symbolisé  le  type  particulier 
de  chaque  contrée  wallonne.  » 

En  termes  de  conclusion,  Edouard  Ned  ajoute  : 

«  Les  fées  wallonnes,  déesses  de  l’amour,  du  songe  et  de  la  nature, 
ordonnent  notre  vie  intérieure,  rythment  notre  sensibilité  ingénue,  me¬ 
surent  notre  pur  et  simple  idéal. 

Les  dieux  mineurs,  les  nutons  des  cavernes,  règlent  les  musiques  fra¬ 
ternelles  de  notre  cœur,  déterminent  notre  sensualité  franche  et  légère, 
scandent  à  la  cadence  de  leurs  rires  notre  pétulance  allègre,  disciplinent 
nos  humeurs  selon  les  lois  anciennes  de  la  race. 

Et  ces  deux  chants  qui  sont  bien  à  nous,  ces  deux  hymnes,  qui  sont 
restés  fidèles  à  eux-mêmes  depuis  le  plus  lointain  passé  jusqu’aujourd’hui, 
se  mêlent  avec  les  musiques  du  ciel  et  de  la  terre,  avec  les  chansons 
des  eaux  et  des  bois  s’harmonisent  en  une  orchestration  puissante  et 
douce  où  passe  en  s’émerveillant,  la  belle,  la  tendre,  la  fiévreuse  âme 
wallonne.  » 

Edouard  Ned  a  écrit  là  une  page  définitive  de  notre  histoire  litté¬ 
raire  ;  il  a  su  dégager  le  lien  mystérieux  qui  unit  les  fils  d’une  même 
race  dans  la  conquête  de  leur  idéal  et  dans  leurs  réalisations  artistiques. 
Edouard  Ned  n’a  oublié  qu’une  chose  :  c’est  que  lui-même,  il  fut  le 
talentueux  évocateur  de  l’âme  gaumette,  allègre,  remuante  et  fraternelle  ; 
c’est  que  les  fées,  douces,  rêveuses  et  chantantes,  lui  ont  donné  une 
vocation,  une  âme  de  poète  et  d’artiste,  et  le  secret  de  faire  chanter  ses 
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mots  au  rythme  profond  qui  s’essorent  en  lui  ;  c’est  qu’il  est  un  des 
écrivains  qui  honorent  le  plus  nos  lettres  belges.  Je  suis  heureux  de 
l’occasion  qui  m’est  offerte  de  lui  dire  toute  mon  admiration. 

Paulin  Renault. 

Thylienne  (Léon-Marie). —  Ya*Ya  ou  le  roman  d’un  jeune  homme 
pur.  —  Liège,  Société  Belge  cT Editions ,  içi  1 .  1  broch.  in-8°  de 
38  pages.  fr.  1 

Il  y  a  de  ces  livres  dont  on  ne  sait  pas  donner  un  compte-rendu  :  ceux  de 
Mr  Thylienne  en  sont  des  tristes  exemples,  tant  au  point  de  vue  littéraire  que 
moral.  Y a-  Y  a  est  de  l’érotisme.  Il  a  suivi  la  voie  de  son  frère  aîné  :  Mon  villa¬ 
ge ,  — la  voie  du  panier.  Je  n’en  connais  pas  d’autre  pour  des  écrits  de  ce 
genre.  ABBÉ  Ed.  LOMBAERTS. 

Vierset  (Aug.)  —  Franz  Mahutte.  —  Bruxelles,  Société  Belge  de  Li¬ 
brairie,  içn)  1  vol.  in- 12°  de  72  pages.  fr.  0:50 

( Collection  Diamant,  n°  13). 

Franz  Mahutte  est  un  de  nos  jeunes  écrivains  wallons  de  l’école  naturaliste 
—  un  peu  trop  à  la  manière  de  Zola.  Il  connait  les  détails,  recherche  les 
influences  ambiantes,  scrute  les  plus  ténues  palpitations  des  âmes.  Il  est  deci 
delà,  surtout  dansSVms  Horizon  (1896),  nettement  pessimiste. 

M.  Aug.  Vierset  analyse  l’écrivain  et  son  œuvre  avec  le  tact  du  connaisseur 
et  le  jugement  exquis  du  fin  lettré.  Peut-être  n’aurait- il  pas  dû  s’efforcer 
d’excuser  avec  tant  d’amabilité  le  style  de  M.  Mahutte  visiblement  taché  de 
néologismes  et  de  tournures  disparates.  ABBÉ  Ed.  LOMBAERTS. 


ENSEIGNEMENT  -  ÉDUCATION 

Peeters  (Edward).  —  De  opvoeding  in  het  huisgezin,  naar  het  werk 
van  Jules  Renault  :  L’Education  dans  la  famille  et  à  l’Ecole. 
—  ’ S-Gravenhage,  drukkerij  «  Nieuw  Leven  y> ,  içn.  1  boekd. 
in-8°  van  8  bladz.  fr.  0.25 

Cette  plaquette  est  un  éloge  raisonné  du  livre  titré  L'éducation  à  la  Famille 
et  à  l'Ecole  de  M.  Jules  Renault.  M.  Peeters  a  saisi  l’importance  de  ce  livre 
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dans  son  idée  dominante:  l’influence  de  la  famille  dans  l’œuvre  de  l’édu¬ 
cation.  L’école  et  la  famille  doivent,  de  concert,  former  des  caractères. 

M.  Peeters  ne  voudrait-il  pas  traduire  en  flamand  le  précieux  ouvrage  de 
M.  Renault?  ABBÉ  Ed.  LOMBAERTS. 

Peeters  (Edward).  —  L’Emile  de  J.-J.  Rousseau.  Seule  édition 
autorisée,  avec  introduction,  des  sommaires,  des  notes  et  des 
commentaires.  Tome  IL  —  Bruges,  Nouvelle  Bibliothèque  pé¬ 
dagogique ,  içii.  i  vol.  in- 12°  de  350  pages.  fr,  2.50 

Un  livre  qui  me  semble  avoir  passé  trop  inaperçu  dans  l’ensemble  des 
productions  pédagogiques  est  l'Emile  de  Jean-Jacques  Rousseau,  édité  par 
M.  Edw.  Peeters,  l’infatigable  directeur  de  la  revue  internationale  et  polyglotte 
de  pédagogie  Minerva. 

On  sait  toute  l’influence  de  cet  Emile.  M.  Lanson  a  pu  écrire  :  «  Nous 
devrons  y  revenir,  toutes  les  fois  que  nous  voudrons  organiser  l’ensemble  ou 
réformer  une  partie  de  l’éducation.  »  Sans  doute  il  y  a  plus  d’un  fatras, 
plus  d’une  contradiction  dans  cette  œuvre,  mais,  pour  parler  avec  M.  Faguet, 
«  elle  fut  féconde  en  progrè^»  Elle  fut  hélas  !  féconde  aussi  en  irréligion. 

Les  annotations  nombreuses  qui  jalonnent  l’édition  présente  la  rendent  hau¬ 
tement  supérieure  :  elles  permettent  de  discuter  l’œuvre  de  Rousseau  et  d’en 
remarquer  les  qualités  éducatrices  et  les  défauts.  Sur  ce  terrain  d’ailleurs  M. 
Peeters  est  un  guide  certain,  auquel  on  peut  se  fier  sans  crainte. Une  introduc¬ 
tion,  pensée  et  raisonnée,  nous  dénude  le  grand  défaut  de  l’œuvre  de  Rousseau, 
celui  que  le  directeur  de  la  Minerva  combat  par  toutes  les  publications  péda¬ 
gogiques  :  l’éducation  athée. 

Pour  éviter  tout  soupçon  immérité  remarquons  que  l’éducation  de  M. 
Peeters  est  la  seule  autorisée  par  les  autorités  ecclésiastiques.  Elle  est  d’ail¬ 
leurs  le  livre  du  maître  et  non  pas  celui  de  l’élève,  puisqu’elle  est  un  traité  de 
pédagogie.  Abbé  Ed.  Lombaerts. 

Peeters  (Edw.)  &  Zlatantoff  (A.)  — L’Education  en  Bulgarie,  d’après 
les  documents  officiels  du  Ministère  de  l’Instruction  publique 
en  Bulgarie.  —  Bruges ,  Moe?is ,  içii.  1  vol.  in-120  de  226 pages. 

fr.  2.50 

Un  volume  qui  pourrait  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  science  de  la  pédago¬ 
gie.  L’étude  comparée  des  méthodes  d’éducation  ne  pourrait-elle  être  un  adju- 
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vaut  préc  icux  ?  Il  y  a  de  ce  côté  encore  bien  des  terrains  en  friche  :  on  n’attend 
que  des  pionniers  hardis,  intelligents  et  entreprenants. 

L’ouvrage  de  M.  Peeters  est  un  modèle  précieux.  Il  étudie  l’éducation  en 
Bulgarie  dans  ses  diverses  phases  :  l’enseignement  primaire,  moyen  et  supé¬ 
rieur,  puis,  après  avoir  fait  connaissance  avec  les  diverses  instructions  cultura¬ 
les  et  philantropiques,  l’auteur  nous  donne  quelques  statistiques  concernant 
l’instruction  de  la  population  en  Bulgarie. 

Notons  bien  que  l’ouvrage  de  M.  Peeters  nous  présente  toutes  les  garanties 
scientifiques.  Il  n’est  pas  une  relation  pittoresque,  résultat  d’un  voyage  d’étu¬ 
des.  Non,  il  est  «  uniquement  un  recueil  de  notes  enchaînées,  puisées  dans 
les  documents  officiels  et  les  correspondances  particulières,  et  donnant  un 
aperçu  succint  mais  général  et  relativement  complet  sur  ce  qui  a  été  réalisé  au 
point  de  vue  de  l’éducation  en  ce  pays  encore  si  peu  connu  et  si  peu  apprécié.» 
M.  Peeters  d’ailleurs  s’est  aidé  de  la  collaboration  précieuse  de  M.  Zlatantoffi 
supérieur  au  ministère  de  l’Instruction  publique  du  royaume  de  Bulgarie.  De 
plus  son  étude  a  été  vérifiée  et  collationnée  sur  les  documents  officiels  du 
Ministère. 

Je  termine  par  le  souhait  de  M.  Edw.  Peeters  lui-même:  Puisse  son 
modeste  travail  être  utile  !  Abbé  Ed.  LOMBAERTS. 


ASCÉTISME  -  PIÉTÉ 

Lintelo  (Le  Père  Jules),  S.  J.  —  Triduum  sur  la  Communion  quoti¬ 
dienne  d’après  les  décrets  de  Sa  Sainteté  Pie  X.  9e  mille.  —  Tour¬ 
nai  }  C aster mann ,  191  / .  1  vol.  in-8°  de  268  pages.  fr.  1.50 

Les  deux  éditions  précédentes,  parues  sous  le  titre  de  Triduum  Eucharisti - 
que,  furent,  malgré  leurs  qualités  et  le  bien  qu’elles  doivent  avoir  produit,  nota¬ 
blement  inférieures  à  celle-ci.  Le  travail  s’est  enrichi  non  seulement  d’imporants 
détails,  de  divisions  plus  apparantes  et  plus  nombreuses,  mais  de  chapitres 
entiers.  Si  la  forme  a  été  soumise  à  une  vigilante  révision,  le  fond  a  également 
été  revu  avec  minutie.  Le  sujet  d’ailleurs  est  éminemment  digne  de  ces  soins  et 
de  ces  attentions. 

L’auteur  a  la  consolation  bien  douce  de  voir  son  apostolat  couronné  de 
succès  :  ce  n’est  pas  en  perte  qu’il  se  dépense  au  service  de  sa  chère  cause  par 
la  parole  et  la  direction  des  âmes  ;  de  plus,  il  prolonge  et  fixe  son  action  au 


170 


Revue  bibliographique  belge 


moyen  de  tracts  eucharistiques  et  de  publications  destinées  en  particulier  à  ses 
confrères  dans  le  sacerdoce. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  encore  que  de  nom  le  Triduum ,  j’ajouterai 
que,  sauf  les  huit  sujets  d’instructions  qui  remplissent  largement  les  deux 
tiers  du  volume,  on  y  trouve  un  chapitre  fait  de  «  documents  et  d’industries  » 
relatifs  au  Triduum ,  ainsi  que  d’utiles  considérations  sur  les  moyens  de  pro¬ 
mouvoir  la  Communion,  spécialement  dans  les  maisons  d’éducation. 

C.  CAEYMAEX. 


Bulletin  bibliographique  international 


RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 


Cordonnier  (L’abbé  Ch.)  —  Beth¬ 
léem  ouprincipesetfondements 
de  la  vie  chrétienne.  —  Paris , 
Lethielleiix ,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  VIII-272  pages.  2  fr. 

La  préface,  écrite  d’une  plume  bien 
tenue,  gagne  le  lecteur  par  les  idées  sensées 
qu’elle  développe  et  par  la  délicatesse  de 
leur  expression.  Il  approuvera  le  but  et  le 
plan  de  l’auteur.  Il  aura  la  joie  de  constater, 
en  parcourant  le  volume,  comment  le  pré¬ 
dicateur  réalise  son  pieux  dessein.  Homme 
d’expérience,  il  est  <  pratique  »  dans  ses 
sermons,  mais  il  sait,  à  point  nommé,  ame¬ 
ner  des  développements  dogmatiques  et 
des  explications  doctrinales.  La  piété  qu’il 
veut  cultiver  est  une  piété  sérieuse. 

Ces  heureux  débuts  font  bien  augurer  du 
succès  des  «retraites  progressives».  Après 


le  principe  et  les  fondements  de  la  vie  chré¬ 
tienne ,  ceux  qui  s’intéressent  à  cette  œuvre 
réclameront  que  l’on  continue  et  achève 
sans  retard  cet  édifice  spirituel. 

Par  un  rapprochement  ingénieux  et  rare¬ 
ment  forcé,  l’abbé  Cordonnier  a  pu  puiser 
la  matière  de  son  enseignement  dans 
l’Evangile  même.  Bethléem  et  la  retraite, 
Noël  à  Bethléem  et  Noël  en  nos  âmes  ou 
l’introduction  de  la  vie  chrétienne  en  nous, 
les  ténèbres  delà  nuit  sacrée  opposées  aux 
lumières  de  la  foi,  l’annonce  du  Ré¬ 
dempteur  et  les  bienfaits  de  l’Espérance, 
un  merci  éternel  ou  l’amour  que  nous  de¬ 
vons  à  Dieu,  Bethléem  en  fête  ou  les  allé¬ 
gresses  de  la  vie  chrétienne,  les  bergers  et 
les  mages  à  la  crèche  ou  les  différents 
appels  à  la  vie  chrétienne,  le  retour  des 
mages,  tels  sont,  avec  une  allocution  avant 
la  communion, les  sujets  autour  desquels  le 
distingué  prédicateur  a  groupé  d’excellen- 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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tes  vérités  et  d’excellents  conseils,  spécia¬ 
lement  adaptés  au  monde  auquel  il  s’a¬ 
dresse.  C.  Caeymaex. 

Ferreres  (R.  P.  Juan  B.)  S.  J.  — 
La  Communion  fréquente  y  dia= 

ria  y  la  primera  Communion 
segum  las  entenanzas  y  pres- 
cripciones  de  Pio  X.  —  Bar- 
celona ,  Gust.  Gili,  1911.  1  vol. 
in-12  de  296  pages.  2.50  fr. 

Pour  faire  apprécier  les  travaux  et  déter¬ 
miner  le  genre  d’études  auxquels  se  livre 
le  jésuite  espagnol  J.  B.  Ferreres,  on  peut, 
me  semble-t-il,  le  rapprocher  de  notre  com¬ 
patriote,  le  Père  Vermeersch,  son  confrère 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  religieux 
espagnol  s’est  fait  remarquer  spécialement 
par  son  ouvrage  sur  la  mort  apparente, 
mais  ses  commentaires  sur  d’importants 
documents  pontificaux,  tels  que  l’encycli¬ 
que  Acerbo  nimis ,  le  décret  Ne  teniere,  la 
constitution  Sapie?iti consilio  ont  également 
retenu  l’attention  des  moralistes  et  des 
canonistes.  Il  en  a  été  de  même  de  ce  beau 
livre  composé  en  vue  d’expliquer  les  dé¬ 
crets  pontificaux  Sacra  1  ridentina  Synodus 
et  Quant  singulari  sur  la  première  commu¬ 
nion  fréquente  et  quotidienne  et  sur  la 
première  communion  des  enfants. 

C’est  la  troisième  édition  de  ce  livre  que 
nous  annonçons  aujourd’hui.  Vérifiant  à  la 
lettre  l’espoir  exprimé  en  1907  par  le  Sou- 

PHILOSOPHIE 

Croce  (Benedetto).  —  Philosophie 
de  la  pratique.  Economie  et 
Ethique.  Traduit  de  l’Italien 
par  H.  Buriot  et  le  Dr  Jankel- 
witch.  —  Paris,  Alcan,  1911. 

1  vol.  in-8  de  372  pages. 

7-5°  fr' 


verain  Pontife  que  cette  publication  fût 
favorablement  reçue  des  fidèles  et  du 
clergé,  La  Communion  frecuente  y  diaria 
s’est  répandue  rapidement  dans  les  pays  de 
langue  espagnole.  L’ouvrage  s’est  accru 
d’une  solide  et  opportune  étude  surZ,Æ  pri¬ 
mera  Communion ,  comme  suite  au  décret 
Quant  singulari.  Tous  les  côtés  de  la 
question  y  sont  mis  successivement  en 
pleine  lumière  :  la  discipline  ancienne,  les 
controverses  séculaires,  les  pratiqués  sui¬ 
vies  de  nos  jours,  l’acte  du  Saint-Père,  les 
difficultés  réelles  ou  prétendues  d’exécuter 
le  décret,  les  responsabilités  des  évêques, 
curés  et  parents,  etc. 

Bref,  c’est  une  des  contributions  les  plus 
importantes  de  la  littérature  théologique, 
pour  donner  son  relief  à  l’incessante  action 
eucharistique  de  Pie  X. 

C.  Caeymaex. 

Fiîlion  (L.-Cl.)  —  Les  Miracles  de 
N.=S.  Jésus=Christ.  —  Paris, 
Lethielleux ,  1911.  1  vol.  in-8 
de  190+416  pages.  6  fr. 

Goma  (Isidro).  —  Tradicion  y  cri= 
tica  en  exigesis  orientaciones  de 
la  apologitica  biblica  moderna. 

—  Barcelona ,  G.  Gili)  1911. 
1  vol.  in-12  de  84  pages.  2  fr. 

—  MORALE 

Eucken  (Rudolf).  —  Les  grands 
courants  de  la  pensée  contem¬ 
poraine.  —  Paris,  Alcan,  1910. 
1  vol,  in-8  de  XVIII-536 pages. 

10  fr. 

( Bibliothèque  de  Philosophie  con¬ 
temporaine.) 


Bulletin  bibliographique  international 


La  philosophie  de  M.  Eucken  pivote  sur  une 
conception  foncièrement  idéaliste.  Le  fond  de 
toute  réalité,  comme  la  fin  suprême  de  toute 
chose,  sont  constitués  par  la  vie  autonome  de 
l’esprit.  L’esprit  est,  à  la  fois,  immanent  en 
tant  qu’il  compose  le  fond  de  tout  ce  qui  existe; 
il  est  transcendant,  car  il  est  le  terme  suprême 
auquel  le  réel  entier  tend  à  s’élever.  Cette  doc¬ 
trine  centrale  de  sa  philosophie,  M.  Eucken 
s'attache,  dans  le  présent  ouvrage,  à  la  vérifier 
par  l’histoire  des  mouvements  de  la  pensée  con¬ 
temporaine  ;  ces  mouvements  manifestent  des 
antinomie,  dont  sa  doctrine  lui  paraît  fournir  la 
conciliation  :  elle  est  la  synthèse  supérieure 
aux  oppositions,  où  celles-ci  se  rapprochent  et 
fusionnent.  Dans  la  philosophie  actuelle,  l’objet  et 
le  sujet  se  sont  pareillement  développés  et  oppo¬ 
sés.  L’objet, où  le  monde  extérieur  qui  s’oppose 
au  moi  pensant  et  autonome, a  pris  un  dévelop¬ 
pement  et  une  importance  extraordinaires,  mais 
le  sujet  s’est  affirmé  plus  actif  et  plus  indépen¬ 
dant, autonome  et  supérieur  aux  choses. L’objet, 
ayant  immensément  grandi,  a  seul  attiré  l’atten¬ 
tion,  du  penseur,  et  de  là  ont  pris  naissance 
ces  courants  doctrinaux  :  l’impirisme,  pour 
ce  qui  regarde  la  théorie  de  la  connaissan¬ 
ce  ;  le  matérialisme  évolutionniste  en  cosmolo¬ 
gie  ;  l'utilitarisme,  dans  la  philosophie  morale. 
Par  contre,  le  sujet,  s’étant  dégagé  des  choses 
par  son  autonomie,  sont  apparues  les  théories 
du  rationalisme,  du  subjectivisme  spiritualiste 
et  de  l’idéalisme.  Dans  la  domaine  social,  ou 
bien  on  a  sacrifié  l’individu  à  la  société,  ou  bien 
l’individu  fut  considéré  comme  la  raison  d’être 
et  le  terme  du  groupement  social . 

M.  Eucken  croit  pouvoir  résoudre  le  conflit 
entre  l’objet  et  le  sujet,  par  sa  doctrine  de  l’es¬ 
prit,  fond  et  fin  de  toute  réalité.  Aussi  bien, dans 
cette  conception,  l’étude  la  vie  interne  n’éloigne 
pas  de  la  réalité  externe.  L’esprit  étant  le  fond 
de  tout  ce  qui  est,  lorsqu’on  le  pénètre,  on  at¬ 
teint  et  pénètre  du  même  coup  le  monde  des 
choses. 

Appliquant  ce  principe  aux  diverses  opposi¬ 
tions  qu’il  avait  relevées  dans  la  philosophie 
contemporaine,  il  s'attache  à  les  résoudre  en  les 
faisant  entrer  dans  une  conception  unifiante, où, 
sans  s’appauvrir,  elles  se  concilient  et  se  com- 
pénètrent.  Ed.  Janssens. 


i73 

Fouillée  (Alfred).  —  La  pensée  et 
les  nouvelles  écoles  anti-intellec¬ 
tualistes. — Paris ,  Alcan ,  1911. 
1  vol.  in-S  de  XVI-412  pages. 

7- 5o  fr. 

Le  Dantec  (Félix).  —  Le  chaos  de 
l’harmonie  universelle. — Paris , 
Alcan ,  191 1.  1  vol.  in-i2de  194 
pages.  2.50  fr. 

Ostwald  (W.)  —  Esquisse  d’une 
philosophie  des  sciences.  Tra¬ 
duit  de  l’Allemand  par  M.Do- 
rolle.  — Paris ,  Alcan ,  1911.  1 
vol.  in-12  de  IV-184  pages. 

2.50  fr. 

Pillon  (F.)  —  L’année  philosophi¬ 
que.  2 1 me  année  :  1910.  — Paris f 
Alcan ,  191 1.  1  vol.  in-8  de  286 
pages.  5  fr. 

Pharasius.  —  Un  coin  du  voile. 

Etude  philosophique  sur  la 
recherche  de  la  vérité.  — 
Paris,  Ley marie,  1910.  1  vol. 
in-8  de  306  pages.  4.50  fr. 

Qui  est  M.  Pharasius  ?  quels  sont  ses 
antécédents  ?  quels  sont  les  titres  littérai¬ 
res  ou  scientifiques  qui  le  recommande¬ 
raient  à  priori?  Je  l’ignore.  Mais  je  soup¬ 
çonne,  et  je  croirai  jusqu’à  preuve  du  con¬ 
traire,  que  ce  nom  n’est  qu’un  nom  de 
guerre.  Je  le  crois  d’autant  plus  que  l’écri¬ 
vain  qui  se  présente  à  nous  sous  ce  vocable 
harmonieux  se  rattache,  comme  on  va  le 
voir,  à  une  catégorie  de  penseurs  ou  de  ... 
rêveurs  parmi  lesquels  le  pseudonymat  est 
passé  en  coutume. 
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L’auteur  part  du  fait  de  la  souffrance 
humaine,  surtout  de  la  souffrance  morale, 
à  laquelle  il  voudrait  assigner  un  remède. 
Pour  le  découvrir,  il  interroge  les  différen¬ 
tes  croyances  humaines.  Il  écarte  tout 
d’abord  le  matérialisme,  parce  que  radica¬ 
lement  impuissant.  Des  formes  ordinaires 
du  spiritualisme  ou  «  religions  révélées  », 
trois  retiennent  principalement  son  atten¬ 
tion  :  le  judaïsme,  le  christianisme  et  /’ isla¬ 
misme.  Or,  il  parle  de  toutes  les  trois  avec 
une  égale  compétence,  c’est-à-dire  comme 
quelqu’un  qui  ne  les  a  jamais  vues  ou  étu¬ 
diées  que  de  très  loin.  Les  sources  aux¬ 
quelles  il  a  puisé  et  qu’il  cite  abondamment 
ne  sont  point,  il  s’en  faut,  des  plus  sûres  ni 
des  plus  fraîches.  Il  aurait  pu  sans  doute, 
concernant  l’histoire  du  peuple  hébreu  et 
de  la  Bible,  s’adresser  à  des  auteurs  plus 
récents  et  mieux  qualifiés  que  Fabre 
d’Olivet,  dont  les  élucubrations  sont  au¬ 
jourd’hui  bien  oubliées  ;  môme  touchant 
le  zoroastrisme,  le  mithriacisme,  etc.,  nous 
possédons  au  XXe  siècle,  pour  nous  ren¬ 
seigner,  d’autres  recueils  que  X  Origine  de 
tous  les  cultes ,  de  Dupuis  ;  et  à  propos  du 
catholicisme  et  de  ses  anciens  usages,  n’y 
aurait-il  rien  de  plus  fort,  de  plus  sérieux  à 
produire  que  les  contes  à  dormir  debout  de 
Reghellini  sur  le  concile  de  Nicée  ? 

Mais  laissons  cela  et  arrivons  à  la  conclu¬ 
sion  du  livre.  Car  il  y  a  une  conclusion  po¬ 
sitive  ;  et  c’est  qu’il  faut  nous  tourner  vers 
le  spiritisme,  comme  vers  le  pur  et  unique' 
résidu  de  vérité  qui  se  trouve  au  fond  de 


tous  les  systèmes  religieux  qu’on  vient 
d’examiner.  «  La  grande  loi  naturelle  qui 
donne  la  clé  du  mystère  de  la  révélation 
est  celle  de  la  médiumnité.  »  Je  ne  m’attar¬ 
derai  pas  au  détail  des  raisonnements  sur 
lesquels  se  fonde  cette  assertion  capitale  : 
la  logique  qui  y  brille  est  à  la  hauteur  de 
l’érudition  de  la  première  partie.  Je  ne 
m’attarderai  pas  davantage  sur  les  démêlés 
de  M.  Pharasius,  champion  des  doctrines 
spirites  authentiques,  fidèle  disciple  du 
prophète  Allan-Kardec,  avec  M.  William 
Crookes  et  Aksakof,  qui,  tous  deux,  si  nous 
en  croyons  leur  adversaire,  ont  malencon¬ 
treusement  dénaturé  les  principes  du 
maître. 

Ce  volume  est  de  ceux  qui  se  lisent  sans 
profit  sérieux  et  ne  laissent  dans  l’esprit  du 
lecteur  qu’une  pénible  et  mélancolique 
impression  de  vide,  de  rêve.  En  le  fermant 
et  en  revoyant  le  sous-titre  qui  s’étale  sur 
la  couverture  :  Etude  philosophique  sur  la 
recherche  de  la  vérité,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  plaindre  ceux  qui  n’auraient,  pour  s’o¬ 
rienter  vers  la  vérité,  d’autre  guide  que  ces 
pages  nuageuses  et  verbeuses. 

J.  Forget. 


Segond  (J.)  —  Cournot  et  ie  psy= 
chologie  vitaliste.  —  P  avis,  Al¬ 
can,  1 9 1 1 .  i  vol  in-12  de  170 
pages.  2.50  fr. 


DROIT  —  LÉGISLATION 


Del  Vecchio  (Giorgio),  professeur 
à  l’Université  de  Messine.  — 
L’idée  d’une  science  du  droit 
universel  comparé.  Traduétion 
de  M.  René  Francez. — Paris, 
cPichon)  1 9 1 1 .  1  broch.  in-8  de 
24  pages.  (Sans  prix). 


L’auteur  qui  professe  à  l’université  de 
Messine  expose  dans  une  petite  plaquette 
d’un  vingtaine  de  pages,  ses  idées  —  élé¬ 
gamment  traduites  d’ailleurs  par  M.  René 
Francez  —  sur  la  nécessité  d’étendre  les 
recherches  historiques  au  droit  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  temps. 

La  science  du  droit  universel  comparé 
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permettrait  de  grouper  les  institutions  mo¬ 
dernes  et  anciennes  concernant  les  peuples 
de  toutes  les  parties  du  monde,  chaque 
fois  qu’elles  réalisent  la  même  conception 
juridique  C’est  une  science  dont  les  pre¬ 


!75 

miers  jalons  avaient  été  posés  déjà  en  1853 
par  P.  A.  de  Feuerbach  et  qui  se  développe 
de  nos  jours  grâce  aux  remarquables  écrits 
de  Meilli  et  de  Pollock. 

A.  Van  de  Kerckhove. 


SOCIOLOGIE  —  POLITIQUE 


Blanche  (F. -A.)  —  L’Eglise  et  le 

Progrès.  Conférences  données 
à  l’Ecole  Sle  Geneviève.  — 
Paris }  Lethielleux y  1911.  1  vol. 
in- 12  pe  136  pages.  1  fr. 

L’opposition  du  catholicisme  au  Progrès 
est  de  l’avis  de  F.  A.  Blanche,  une  des  accu¬ 
sations  calomnieuses  des  plus  perfides  et 
aussi  des  plus  nuisibles  à  la  religion.  Nous 
nourrissons  au  fond  du  cœur  un  désir 
inassouvi  de  perfection  qu’il  serait  mala¬ 
droit  de  contrecarrer.  Une  tendance  natu¬ 
relle  peut  exiger  une  discipline,  jamais  la 
vraie  philosophie  ne  demandera  de  la  com¬ 
battre  à  mort. 

L’Eglise  ne  mérite  aucunement  le  re¬ 
proche  qu’on  lui  lance,  cela  est  indubitable: 
un  théologien  averti  nous  rassure  et  le 
démontre.  Loin  de  critiquer  l’austérité  de 
son  interprétation  qu’à  certains  endroits  il 
pouvait  pallier  nous  constaterons  que  la 
démonstration  y  gagne  en  force  probante- 
Il  partage  nettement  la  matière  :  l’Eglise  ne 
s’oppose  pas  au  vrai  progrès,  matériel, 
intellectuel,  moral  ou  social,  au  contraire. 
Voici  la  clef  de  voûte  du  raisonnement  :  La 
notion  de  progrès  se  décompose  en  deux 
idées,  celle  du  but  et  celle  du  mouvement. 
Or,  les  adversaires  du  catholicisme  négli¬ 
gent  la  première  et  ne  veulent  pas  voir  que 
tout  changement  n’est  pas  progrès. 

Ces  conférences  ne  regorgent  pas  de 
faits  ou  de  citations  puisqu’elles  discutent 
la  question  in  abstracto,  sur  le  terrain  des 
principes. 


Peut-être,  F.  A.  Blanche,  eut-il  pu  se 
montrer  plus  libéral  en  traitant  du  progrès 
matériel.  L’Eglise  ne  favorise  pas  celui-ci 
dans  la  mesure  restreinte  où  il  vient  en 
aide  à  la  vertu,  mais  elle  s’en  inquiète 
davantage.  Le  premier  souci  des  mission¬ 
naires  n’est-il  pas  de  soulager  les  misères 
matérielles  ? . Une  citation  suffira  à  carac¬ 

tériser  l’esprit  des  Ecritures  :  «  Un  frère, 
une  sœur  ont  faim  et  ils  sont  nus,  et  l’un  de 
vous  dirait  :  chauffez-vous,  mangez  ;  bien, 
maintenant  allez  en  paix  ;  et  il  ne  leur  don¬ 
nerait  pas  de  vêtement  !  A  quoi  bon  ?  » 
St  Jac  II,  16.  J.  Van  Doorslaer. 

Braibant  (Marcel).  —  Le  socia!is= 
me  et  l’activité  économique. 

Etude  sur  les  mobiles  de  l’ac¬ 
tivité  économique  individuelle 
dans  les  diverses  conceptions 
socialistes.  Préface  de  M.Paul 
Deschaneljdel’Académie  fran¬ 
çaise.  —  Paris ,  Alcan ,  191 1.  1 
vol.  in-8  de  228  pages.  5  fr. 

Un  livre  franc,  ami  du  vrai,  dont  M.  Paul 
Deschanel  résume  les  conclusions  saillan¬ 
tes  en  une  préface  substantielle  !  Un  appa¬ 
reil  philosophique  imposant  n’était  pas 
requis,  pour  convaincre  le  communisme 
d’erreur. 

Il  répugne  déjà,  à  notre  mentalité,  parce 
qu’il  est  une  conception  déductive,  axioina- 
tique,  entière  tirée  d’un  principe,  et 
pas  du  tout  basée  sur  des  faits.  Pour 
renverser  pareil  échafaudage,  on  analyse 
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le  principe  ;  s’il  est  faux,  l’écroulement  est 
complet. 

Pour  ma  part,  je  souhaite  à  M  Braibant 
le  succès  le  plus  complet.  J’estime  en  effet 
que  le  propagateur  le  plus  agissant  et  seul 
actif  du  socialisme,  c’est  l’ignorance  de  la 
doctrine.  Cela  paraît-il  paradoxal  ?  Il  suffit 
d’entendre  l’exposé  du  collectivisme  ou  du 
communisme  pour  être  convaincu  de  leur 
vanité.  Ne  tenons  pas  même  compte  des 
différences  ou  des  contradictions  qui  sépa¬ 
rent  le  docteur  du  prophète,  le  législateur 
du  politicien.  Ces  théories  reposent  sur  une 
erreur  grossière  en  économie,  leur  applica¬ 
tion  (!)  en  dehors  de  toute  influence  reli¬ 
gieuse  compensatrice,  affaiblirait  nécessai¬ 
rement  la  production,  rendrait  inévitable 
une  tyrannie  administrative  inquisitoriale. 
Qu’on  réalise  ce  collectivisme,  si  l’on  aspire 


à  une  vie  de  misère,  si  la  liberté  pèse 
et  si  l’on  ne  craint  ni  les  haines  ni  les 
troubles  civils!  Voilà  ce  que  M.  Braibant 
décrit  avec  une  aisance  d’exposition 
agréable,  en  un  français  clair  et  limpide. 

M.  Braibant  veut-il  confondre  l’origine 
historique  de  la  propriété  individuelle  avec 
son  fondement  en  droit  naturel  ?  Nous  de¬ 
manderions  comment  il  prouve  que  cette 
première  accaparation  imaginée  par  J. -J. 
Rousseau  est  légitime.  Le  visionnaire  géne- 
vois  l’a  contesté.  J.  Van  Doorslaer. 

Guy-Grand  (Georges).  —  Le  mou¬ 
vement  social  contemporain.  Le 

procès  de  la  démocratie.  — 
Paris ,  A.  Colin ,  1911.1  vol.  in- 
12  de  326  pages.  3.50  fr. 
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Arnauné  (Aug.)  —  Le  commerce  — Paris ,  Alcan)  191 1.1  vol.  in-8 

extérieur  et  les  tarifs  de  douane.  de  5  54  pages.  8  fr. 

HISTOIRE  -  BIOGRAPHIE  -  HAGIOGRAPHIE 


Aymès  (Noël).  -  Hellas,  La  Grèce 

antique.  —  Paris,  Nouvelle  Li¬ 
brairie  nalionale ,  1910.  1  vol. 
in- 12  de  236  pages.  3.50  fr. 

En  240  pages,  M.  Noël  Aymès  nous  donne 
de  l’antique  civilisation  grecque,  un  tableau 
que  des  critiques  autorisés  ont  déclaré 
excellent. 

11  est,  en  effet,  écrit  avec  érudition  et 
avec  modération.  L’auteur  a  composé  un 
travail  de  synthèse  que  l’on  peut  sincère¬ 


ment  louer. 

Avec  élégance,  avec  clarté,  il  a  condensé 
en  quelques  tableaux  les  aspects  caracté¬ 
ristiques  de  l’existence  vécue  par  les  habi¬ 
tants  de  l’Hellade. 

Vie  publique  et  privée,  institutions, 
mœurs,  littérature,  religion, sont  présentées 
en  des  pages  écrites  avec  autant  de  sobre 
élégance  que  de  clarté.  A.  De  Ridder. 

Burel  (J.)  —  Isis  et  les  Isiaques 
sous  l’empire  Romain. — Paris , 
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Blond  (lie,  1 9 1 1 .  i  vol.  in- 
12  de  62  pages.  1  fr. 

Ce  qui  constitue  le  mérite  et  le  charme 
caractéristiques  de  cette  petite  étude,  c’est 
que  partout  elle  met  le  lecteur  en  contact 
avec  les  sources.  Les  écrivains  latins  et 
grecs  des  deux  premiers  siècles  nous  y 
instruisent  par  la  plume  de  M.  Joseph  Bu- 
rel.  Et  pourtant  M.  Burel  n’a  point  donné 
dans  le  travers  de  beaucoup  d’érudits  :  sa 
rédaction  n’est  ni  alourdie,  ni  sans  cesse 
interrompue,  hachée  en  quelque  sorte,  par 
des  citations  ;  il  a  rejeté  en  marge  la  plu¬ 
part  des  textes  sur  lesquels  il  s’appuie, 
ainsi  que  les  renvois  aux  documents  et  aux 
recueils  confirmatifs  ou  explicatifs. 

Comment  la  religion  égyptienne  s’intro¬ 
duisit  à  Rome  et  dans  tout  l’empire,  appa¬ 
raissant  vers  le  temps  de  Sylla  pour  attein¬ 
dre  son  plein  épanouissement  sous  Néron  ; 
—  quelle  est  en  substance  la  «  mythologie 
isiaque  »,  telle  qu’elle  se  révèle  dans  les 
principaux  personnages  du  mythe  osirien  : 
Isis,  Osiris,  Set,Horus  et  Anubis; — ce  qu'on 
peut  appeler  la  «  théologie  isiaque  »,  c’est- 
à-dire  les  essais  d’interprétation  des  don¬ 
nées  mythologiques,  les  spéculations  très 
diverses  que  la  physique,  l’astronomie,  les 
mathématiques  même,  aussi  bien  que  la 
morale,  ont  prétendu  y  rattacher  les  for¬ 
malités  de  l’initiation  aux  mystères  d’Isis, 
connues  surtout  par  le  XL  livre  des  Méta¬ 
morphoses  d’Apulée  ;  ' —  les  cérémonies  de 
son  culte  et  les  fonctions  de  son  sacerdoce: 
telles  sont  les  questions  que  l’auteur  envi¬ 
sage  successivement. 

Dans  un  sixième  et  dernier  chapitre,  le 
plus  intéressant  sans  doute  au  point  de  vue 
philosophique  autant  qu’au  point  de  vue 
historique,  il  examine  les  «  causes  du  suc¬ 
cès  de  l’isiacisme  ».  Ici,  comme  toujours, 
il  n’avance  qu’à  la  lumière  des  textes,  et 
il  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  avec  une 
parfaite  impartialité,  tous  les  témoignages 
qui  peuvent  être  utiles.  Mais  n’est-il  pas 
trop  enclin  à  atténuer  la  portée  de  quel¬ 
ques-uns, d’après  lesquels lessanctuaires  de 


la  déesse  égyptienne  n’auraient  pas  échappé 
aux  aberrations  et  aux  pratiques  immorales 
qui  s’étaient  mêlées  à  la  plupart  des  mystè¬ 
res  du  paganisme  ?  En  ce  cas, il  ne  serait  pas 
absolument  exact  que  «  l’enthousiasme  sin¬ 
cère  du  monde  romain  n’était  pas  excité 
par  l’appât  de  la  luxure  sacrée».  Je  croirais 
plus  facilement  que  «  l’isiacisme  ne  fut  pas 
seulement  une  affaire  de  snobisme  et  de 
dilettantisme  »,  qu’il  répondait  au  contraire 
souvent,  sinon  «  le  plus  souvent,  à  un  be¬ 
soin  profond  et  mystérieux  de  purifica¬ 
tion  »  et  d’union  avec  Dieu.  Dans  ces  limi¬ 
tes,  j’admettrais  aussi,  à  l’adverbe  et  à  l’ad¬ 
miration  près,  que  «  ce  culte,  moral  et 
mystique,  devait  admirablement  préparer  la 
voie  au  christianisme  ».  J.  Forget. 

Drault  (Jean).  —  Les  vengeurs  du 

Roi.  Episode  de  la  conspira¬ 
tion  de  Batz.  Préface  du  Baron 
de  Batz.  —  Paris,  Nouvelle 
librairie  nationale ,  191 1.  1  vol. 
in-12  de  440  pages.  3.50  fr. 

Labidini  (Ausano\  —  Milano  ed 
alcuni  momenti  del  Risorgimento 
italiano.  Framenti  di  cronaca. 
—  Milan ,  Rancati,  1910.  1  vol. 
in-8  de  582  pages. 

Cet  ouvrage,  plutôt  qu’une  histoire,  au 
sens  propre  du  mot,  des  événements 
qui  amenèrent  la  libération  de  la  Lombardie 
du  joug  autrichien,  contient  des  souvenirs 
et  une  suite  de  notes  sur  ces  événements. 

L’œuvre  est  écrite  en  général  très  objec¬ 
tivement.  Elle  donne  au  lecteur  bon  nom¬ 
bre  de  détails  inédits,  mais  répète  aussi, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  la  guerre 
d’Italie,  des  choses  fréquemment  contées 
par  d’autres  historiens.  A.  de  Ridder. 

Pesnel  (Marie).  —  Marie=Edmée 

intime.  —  Paris,  Librairie  des 
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Saints- Pères,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  174  pages.  2  fr. 

Probablement  que  l’auteur  de  cet  aima¬ 
ble  volume  est  davantage  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Myriam.  La  Revue  Biblio¬ 
graphique  a  déjà  rendu  favorablement 
compte  de  publications  signées  de  ce  nom. 

Dans  la  collection  Figures  de  Femmes , 
voici  le  second  ouvrage  dû  à  la  plume 
délicate  de  Melle  Pesnel.  Après  Madame 
Craven,  Madame  Swetchine,  Eugénie  de  Gué¬ 
rin,  parut  Marie  Jenna  intime ,  et  aujour¬ 
d’hui  l’auteur  de  ce  dernier  livre  nous  offre 
son  étude  sur  Ma  rie-  Edm  ée,  la  fille  du 
général  français  Pau.  Artiste  distinguée, 
chrétienne  convaincue,  fille  courageuse  et 
vaillante,  cette  «  fervente  de  Jeanne  d’Arc  » 
meurt  à  25  ans,  laissant  après  elle  de  beaux 
et  touchants  exemples.  Melle  Pesnel  a  bien 
fait  de  les  présenter  à  l’admiration  et  à 
l’imitation  des  femmes  et  des  filles  sérieu¬ 
ses.  J.  A.  M. 

Strowski  (Fortunat).  —  Pascal  et 
son  temps.  Troisième  partie  : 
Les  provinciales  et  les  pensées. 

—  Paris }  P  Ion- Nourrit  c(z  Cie, 

1910.  1  vol.in-i2de4io  pages. 

3-5°  fr- 

Ce  troisième  volume  du  «  Pascal  »  de  M. 
Strowski  achève  et  couronne  remarquablement 
les  tomes  précédents.  On  peut  dire  que  M. 
Strowski  a  renouvelé,  sous  bien  de  rapports, un 
sujet  qui  semblait  épuisé  aux  meilleurs  juges, 
tel  Brunetière.  Il  a  été  original,  à  force  d’érudi¬ 
tion,  de  recherches  en  tous  sens,  de  lectures,  à 
force  aussi  de  réflexions,  de  finesse  et  de  péné¬ 
tration.  Son  ouvrage  avait  été  primitivement  ré¬ 
digé  en  vue  de  repondre  à  une  question  posée, 
au  concours,  par  l’Université  de  Fribourg  en 
Suisse  :  De  Montaigne  à  Pascal.  Etude  critique 
sur  les  sources  françaises  des  Pensées  de 
Pascal.  Elaboré  à  nouveau  le  mémoire  couronné 


a  formé  les  trois  volumes  qui  ont  pour  titre  : 
«  Pascal  et  son  Temps».  Aussi  le  problème  des 
lectures  qui  ont  influencé  la  pensée  de  Pascal, 
et,  en  général  des  influences  intellectuelles  et 
sentimentales  qu’il  a  subies,  est-il  traité  ici  ma¬ 
gistralement.  L’érudition  de  M.  Strowski  est 
énorme,  étonnament  abondante  :  elle  est  digne, 
par  sa  richesse,  d’un  humaniste  du  15e  ou  du 
16e  siècle,  un  Agricola  ou  un  Juste-Lipse.  Et 
n’allez  pas  croire  que  les  immenses  lectures  de 
M.  Strowski  donnent  à  son  œuvre  l’aspect  ré¬ 
barbatif  et  compact  et  poudreux  des  in-folios  de 
l’époque  de  la  Renaissance.  Ses  trois  petits  in- 1 2 
condensent  tout  un  monde  d’idées,  mais  ils  le 
font  avec  aisance,  avec  grâce.  Cueillir,  dans 
des  centaines  et  des  milliers  de  pages,  un  trait 
unique,  celui  qui  importe  à  son  sujet  ;  négliger 
sans  effort,  d’un  geste  facile  tout  ce  fatras  des 
données  qui  n’y  importent  point:  tel  est  un 
trait  caractéristique  de  l’érudition  de  M. Strows¬ 
ki.  Et  quelle  abondance  de  points  de  vue  dans 
cet  ouvrage.  S’il  y  eut  un  génie  complexe  et 
multiforme,  quoique  unifié  et  synthétique,  ce 
fut  bien  Pascal.  Pour  le  comprendre,  il  faut 
être  à  la  fois,  mathématicien,  physicien,  histo¬ 
rien  des  sciences,  philosophe,  théologien,  criti¬ 
que  littéraire,  M.  Strowski  sait  être  tout  cela, 
sans  contention,  et  sinon  toujours  avec  un  égal 
bonheur,  ou  au  moins  avec  souplesse.  Aussi 
ses  trois  volumes  sur  Pascal  sont  des  plus  riches 
que  nous  connaissions. 

En  certains  points,  je  ne  puis  souscrire  tou¬ 
jours  à  ses  appréciations.  Ainsi,  pour  ce  qui 
concerne  les  Provinciales,  et  particulièrement 
la  fidélité  de  certaines  citations  des  casuis- 
tes,  j’avouerai  que  le  plaidoyer  de  M.  Strowski 
ne  m’a  pas  convaincu. 

En  un  autre  point  :  le  caractère  de  la  méthode 
apologétique  de  Pascal,  je  suis  d’avis  que  M. 
Strowski  atténue  trop  le  rôle  qu’y  joue  l’esprit 
de  géométrie,  pour  mettre  dans  un  relief  trop 
exclusif  l’intervention  de  l’esprit  de  finesse. 
Le  cœur,  Yillative  sense  de  Newman  eut, certes, 
constamment  imprégné  l’Apologie,  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Pascal  n’a  jamais  cessé 
d’être  géomètre.  Aussi  bien,  parlant  de  la 
dialectique  naturelle  et  foncière  de  l’esprit  de 
Pascal,  M.  Strowski  n’écrit-il  pas  lui-même  : 


Bulletin  bibliographique  international 


179 


«  Cette  dialectique  est  celle  du  géomètre.  L’a-  l’homme  est,  ce  me  semble,  la  maîtresse  forme 
nalyse,  Y  analyse  des  modernes,  élargie  par  de  Pascal.  »  E.  Janssens. 

l’étude  de  la  physique  et  par  la  science  de 
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Clémenceau  (G.)  —  Notes  de  voyage 
dans  l’Amérique  du  Sud.  Argen¬ 
tine,  Uraguay,  Brésil.  —  Paris , 


Hachette  c&  Cie,  1911.  1  vol. 
in-12  de  274  pages.  3.50  fr. 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 


Aigueperse  (M.)  &  Dombre  (R.)  — 
Les  joies  du  célibat.  —  Paris, 
Pton-Nourrit  (&  Cie ,  1911.  1 
vol. in-12  de302  pages.  3-5ofr. 

Voici  un  livre  dû  à  la  collaboration  de 
deux  écrivains  également  aimés  du  public 
lettré  et  tous  deux  également  dignes  de 
l’être.  Cette  collaboration  a  produit  un 
chef-d’œuvre  ;  tout  y  est  :  douceur  chan¬ 
tante  du  style,  finesse  de  la  psychologie, 
richesse  d’observation, bonhomie  et  simpli¬ 
cité,  cordialité  spontanée  et  haute  leçon 
d’idéalisme. 

A  première  vue,  le  titre  pourrait  égarer 
les  suppositions....  mais  pas  de  jugements 
préconçus  et  téméraires.  Lisez  l’œuvre  et 
vous  verrez  qu’en  réalité  ces  joies  résident 
en  l’accomplissement  strict  des  devoirs,  en 
la  compréhension  haute, sereine  et  héroïque 
de  sa  mission  sociale  et  de  ses  responsabi¬ 
lités. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  cette 
divine  Marise  de  Lindau  (si  toutefois  le  mot 
reproche  n’est  pas  un  blasphème,  s’appli¬ 
quent  à  elle)  d’être  une  créature  trop  entiè¬ 
rement  idéale.  En  regardant  autour  de  soi 
on  se  prend  à  rêver  :  où  sont  les  Marise  ? 


Elles  existent  pourtant  puisque  M. 
Aigueperse  excelle  et  avec  quelle  grâce, 
à  les  créer,  à  les  faire  agir  dans  le  domaine 
de  l’accessible.  Ce  livre  fait  du  bien  à  l’âme, 
il  est  réconfortant  et  semeur  d’énergies  et, 
ne  fut-ce  que  pour  quelques  heures,  il  nous 
mène  dans  un  pays  d’où  l’on  revient  meil¬ 
leur  et  plus  fièrement  humain.  J’en  con¬ 
seille  la  lecture  à  tous  ceux  qui  aiment  dans 
les  œuvres  littéraires  l’union  grandiose  du 
Beau  et  du  Bien  et  je  suis  convaincu  que 
chacun  ratifiera  les  félicitations  que  j’adres¬ 
se  aux  deux  probes  écrivains,  aux  délicieux 
artistes  qui  ont  conçue  cette  œuvre. 

Paulin  Renault. 

Bordeaux  (Henry).  —  Le  carnet 
d’un  stagiaire.  Scènes  de  la 
vie  judiciaire.  —  P^aris,  P^lon- 
Nourrit  (&  Cie,  1911.  1  vol. 
in-12  de  368  pages.  3.50  fr. 

Conan  Doyle  (A.)  —  Derniers  mys¬ 
tères  et  aventures.  —  Paris, 
Stock,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de 
298  pages.  3.50  fr. 
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Les  récits  fantastico-scientifiques  ou 
scientifico-fantastiques  du  célèbre  écrivain 
sont  suffisamment  bizarres  pour  allumer  la 
curiosité,  et  l’habileté  du  metteur  en  scène 
est  assez  connue  pour  qu’il  soit  superflu  de 
dire  que  l’intérêt  grandit  à  chaque  page. 

Des  six  nouvelles,  X Ensorceleuse  me  pa¬ 
raît  la  moins  bonne,  mais  La  double  vie  de 
John  Huxford ,  /’ Anneau  de  Thoth  et  surtout 
X Expérie7ice  du  grand  Keinplatz  sont  des 
histoires  qui  sont  véritablement  extraordi¬ 
naires.  Conan  Doyle  arrive  à  des  effets 
saisissants  en  procédant  à  la  manière 
d’Edgard  Poë. 

Le  livre  peut-être  mis  entre  les  mains  de 
n’importe  qui,  mais  je  ne  réponds  par  des 
cauchemars.  A.  Van  de  Kerckhove. 

Conan«Doyle  (A.)  —  La  bataille  de 
Sedgemoor.  —  cParis)  Stock , 
1 9 1 1. 1  vol.  in-12  de  302  pages. 

3-5°  fr- 

A  la  mort  de  Charles  II,  roi  d’Angleterre 
(1685),  Monmouth,  son  fils  naturel,  entreprit 
de  détrôner  Jacques  II  et  de  se  mettre  à  sa 
place.  Le  6  juillet,  il  fut  attaqué  lui  et  ses 
bandes  de  paysans  par  le  duc  d’Albemarle 
à  Sedgemoor.  Ce  fut  une  défaite  sanglante 
et  peu  honorable  pour  le  soldat  de  fortune 
qui  fut  exécuté  à  Towerhill. 

Walter  Scott  a  raconté  cette  curieuse 
histoire  qui  a  tenté  Conan  Doyle.  Sans  faire 
oublier  son  illustre  devancier,  l’auteur  a 
écrit  en  marge  de  l’histoire  d’Angleterre 
un  roman  de  cape  et  et  d’épée  amusant  à 
lire.  Il  y  a  des  pages  charmantes,  il  en  est 
d’autres  qui  sont  véritablement  dramati¬ 
ques.  Il  y  a  surtout  un  chapitre, consacré  au 
chancelier  Jeffrys  qui  a  laissé  à  l’histoire 
un  nom  exécré,  dont  la  façon  est  merveil¬ 
leuse. 

Tout  le  récit  est  fait  par  un  des  officiers 
de  Monmouth,  Micah  Clarke,  un  type  qui 
ne  déparerait  par  la  collection  des  héros 
de  Walter  Scott. 

A.  Van  de  Kerckhove. 


De  Bonne  (Vte  Joseph).  —  La  Lu= 
mière  de  Sicile.  —  Paris 'Perrin 
Cie,  19 1 1 .  1  vol.  in-12  de 
258  pages.  3-5° fr- 

De  Tinseau  (Léon).  —  La  finale 
de  la  symphonie.  Roman.  — 

Paris,  Calmann-Lévy y  1911.  1 
vol.  in-12  de  314p.  3.50  fr. 

Dorchain  (Auguste\  —  Œuvres 
de  Auguste  Brizeux.  Nouvelle 
édition  revue, corrigée  et  aug¬ 
mentée,  précédée  d’une  notice 
biographique  sur  l’auteur. 
Tome  II  :  Les  Bretons.  —  Paris, 
Garnier,  1911.  1  vol.  in-12  de 
236  pages,  illustré  de  12  hélio¬ 
gravures  exécutés  d’après  les 
dessins  de  Maillard.  3.50  fr. 

Le  tome  II  contient  la  préface,  curieuse 
dans  sa  naïve  franchise,  écrite  pour  la 
deuxième  édition  :  «  ..  .  Petit  enfant,  long- 
temps  en  robe,  chanter  seul  dans  la  lande 
en  gardant  les  bestiaux  ;  vers  douze  ans, 
accourir  par  les  chemins  creux,  d’une 
lieue  et  plus,  au  cathéchisme  ;  bientôt 
fleurir  en  de  fraîches  amours  au  milieu  des 
Pardons,  des  luttes  et  des  veillées,  — 
amours  qui,  après  la  grande  épreuve  du 
tirage  au  sort,  se  termineront  à  l’église  ;  — 
et,  dès  lors  les  phases  invariables,  et  les 
mêmes  pour  tous....  » 

O  non  !  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
yeux,  pour  ceux,  d’un  poète  à  l’âme  chau¬ 
de,  au  verbe  clair,  au  style  humble  et  poli. 
Brizeux  aime  tout  de  sa  Bretagne  :  la  lan¬ 
de  et  la  mer,  les  Bretons,  leurs  mœurs  et 
leurs  costumes, leur  culte  des  saints  et  leurs 
superstitions,  leurs  dialectes  rudes  et 
variés.  Il  dévoilé  ses  impressions  avec  une 
candeur  si  jeune,  si  aimable  qu’un  scepti¬ 
que  écouterait,  intéressé,  ses  récits  tou- 
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chants.  Relisez  les  XXIV  chants  du  poème 
annoté  par  A.  Dorchain.  Les  notes  philolo¬ 
giques,  historiques  et  littéraires  compren¬ 
nent  plus  de  trente  pages  d’un  texte  serré» 
elles  sont  extrêmement  utiles  pour  l’intel¬ 
ligence  précise  de  l’œuvre.  Brizeux  a  fait 
plus  d’un  emprunt  à  Emile  Souvestre,  et 
parfois  avec  une  confiance  excessive. 
Dorchain  indique  aussi  des  rapprochements 
à  faire  avec  Gautier,  V.  Hugo,  F.  Cop- 
pée,  Chateaubriand. . 

Certainement,  nous  rencontrons  quel¬ 
ques  vers  difficiles,  dont  on  ne  doit  pas 
tant  chercher  la  signification  que  condam¬ 
ner  l’obscurité.  Celle  ci  ne  provient  pas 
toujours  de  ce  que  l’allusion  historique  ou 
autre  est  faite  d’un  mot,  parfois  d’un  nom 
propre,  mais  de  la  facture  gênée  du  vers 
lui-même.  Brizeux  a  péché  par  excès:  il 
veut  le  concision,  et,  son  texte  ne  traîne 
pas.  C’est  à  force  de  travail  et  de  médi¬ 
tation  que  son  style  à  l’air  de  simplicité, 
qu’il  trouve  l’expression  adéquate;  mais  en 
recherchant  la  brièveté,  il  lui  arrive  d’é¬ 
trangler  un  symbole  entre  deux  mots. 
L’accroc  est  rare,  puisqu’il  se  remarque- 

J.  Van  Doorslaer. 

Fogazzaro  (Antonio).  —  Pereat 
Rochus  et  autres  nouvelles.  — 

Paris ,  Perrin  (&  Cie,  1910.  1 
vol.  in-12  de  346  p.  3.50  fr. 

Excellente  traduction  d’une  œuvre  du  cé¬ 
lèbre  écrivain  italien.  L’œuvre  en  elle-même 
appartient  à  la  période  de  début  et  n’a  rien 
de  remarquable  :  c’est  un  recueil  de  con¬ 
tes,  ni  pires,  ni  meilleurs  que  beaucoup  du 
même  genre.  Il  y  a  de  tout:  du  grotesque, 
du  roman-feuilleton  et  du  vaudeville.  Rien 
d’extraordinaire  donc.  Paul  Ouesne. 

Gasquet  (Joachim).  —  Le  paradis 

retrouvé.  Poèmes.  —  Paris, 
B.  Grasset,  1911.  1  vol.  in-12 
de  238  pages.  3.50  fr. 


181 

Gasquet  (Joachim).  —  Les  prin¬ 
temps.  Poèmes. — Paris,  Perrin 
c(z  Cic,  19 1 1.  1  vol.  in- 16  de  198 
pages.  3-5o  fr. 

Joachim  Gasquet  est  un  vrai  poète  ;  il  en  a 
les  mouvements,  l’élan,  la  spontanéité,!  le  cri 
vibrant,  les  tressaillements  sincères.  Son  œuvre 
n’est  pas  un  œuvre  d’essai,  il  s’y  affirme  plei¬ 
nement  maître  de  sa  pensée  et  de  sa  langue,  il  a 
vaincu  les  difficultés  du  nombre  et  de  la  rime. 
Si  son  vers  reste  délibérément  classique,  il  a  su 
toutefois  rajeunir  la  forme  et  la  mettre  dans 
une  tonalité  plus  moderne.  Penseur,  il  possède 
cette  rare  puissance  cérébrale  qui  permet  d’en¬ 
visager  un  sujet  de  grande  envergure  sous  un 
angle  synthétique  et  dej  réaliser  une  grande 
pensée  dans  la  mesure  où  il  la  conçoit  sans  que 
cette  réalisation  la  rapetisse. 

Enthousiaste,  il  clame  ses  vers  dans  le  rythme 
de. son  âme  ardemment,  sincèrement  et  profon¬ 
dément  secouée  par  l’émotion. 

Le  symbolisme  perpétuel  de  la  pensée  jette 
parfois  le  lecteur  dans  la  perplexité.  Avons- 
nous  devant  nous  un  idéaliste  chrétien  ?  Ou  un 
panthéiste  enthousiaste  ?  Oh  !  les  belles  pages 
vribantes  qui  ne  peuvent  émaner,  je  veux  le 
croire,  que  d’une  âme  ardemment  chrétienne  ? 

Les  Printemps  !  C’est  ce  principe  vital  qui  est 
le  principe  même  du  monde  agissant,  et  dont 
les  manifestations  se  diversifient  à  l’infini.  C’est 
la  sève  triomphante  qui  donne  à  l’homme  sa 
force,  sa  pensée  et  son  cœur, à  l’oiseau[son  aile 
et  son  chant,  au  végétal  la  somptuosité  de  ses 
frondaisons.  Oh  !  la  divine  musique  de  cette 
Messe  de  Sèves  qui  termine  le  volume  : 

Au  grand  soleif  pascal  toutes  les  cloches  sonnent 
Tous  les  cœurs  des  mâles  frissonnent 
Les  lauriers  fraternels  sentent  des  mots  humains 

S’échapper  en  chantant  de  leurs  branches 

[froissées. 

Suivez-moi,  vierges  angoissées 
Tout  le  peuple  de  l’air  tremble  sur  les  chemins 
Alléluia  !  Sentez  dans  les  sèves  confuses 
S’incarner  le  divin  Amour 
Que  Christ, à  mon  autel,  soit  servi  par  les  Muses 
Pour  chanter  la  messe  du  jour. 


Revue  bibliographique  belge 


i  8  2 

Peut-on  trouver  rien  de  plus  pieusement 
ému,  de  plus  simplement  grandiose  que  Y  Evan¬ 
gile  de  la  Messe  de  Sèves  : 

En  ce  temps  là  tout  pauvre  avait  un  cœur  naïf 
Un  crépuscule  heureux  tombait  sur  la  Judée 
Mais  sur  tout  l’horizon  durement  accoudée 
Rome  bornait  le  monde  à  son  regard  pensif. 


Or,  Jésus  s’en  allait  à  travers  les  bourgades, 
Prêchant  pour  annoncer'le  royaume  de  Dieu 
Divin,  très  doux, très  bon, guérissant  les  malades 
Et  les  anges  suivaient  sa  route  dans  l’air  bleu. 


Sa  bonté  le  ceignait  d’une  grande  auréole 
Les  ramiers  se  posaient  contre  ses  cheveux  roux 
Et  voyant  son  visage,  entendant  sa  parole 
Le  peuple  devant  lui  se  mettait  à  genoux. 

Et  les  soleils  qui  sont  à  la  droite  du  Père 
Comme  ces  simples  gens  au  Ciel  agenouillés 
Répétaient  avec  lui  le  Credo  de  lumière, 

Et  Judas  rêvait  seul  dans  les  champs  dépouillés. 

Joachim  Gasquet  n’est  pas  un  accumulateur 
de  mièvrerie,  un  ciseleur  à  froid.  C’est  un  lyri¬ 
que  claironnant  qui  sème  ses  beaux  élans,  ses 
divines  secousses,  sa  radieuse  vitalité, exprimés 
en  des  mots  puissants  au  bord  desquels  on  s’ar¬ 
rête,  rêvant,  comme  devant  l’immensité. 

Il  y  a  des  vers  qui  rappellent  le  Verlaine  de 
Sagesse,  tant  leur  retentissement  est  irrésistible; 
ils  jettent  à  l’âme  leurs  délicieuses  perturbations 
et  leur  rythme  part,  harmonieux  et  puissant  vers 
l’horizon  le  plus  lointain  de  nos  pensées.  Il  y  a 
des  vers  devant  lesquels  on  s’agenouille  comme 
devant  une  soudaine  Beauté  surgie  dans  la 
splendeur  de  ses  lignes  et  la  souplesse  de  sa 
grâce. Au  bout  du  beau  songe  humain  qui  cares¬ 
se  le  poète,  apparaissent  blanchissantes  les 
aubes  de  la  Vérité  éternelle.  Et  c’est  pour  cela 
aussi  que  nous  l’aimons  ;  parce  qu’il  a  souffert 
et  qu’il  demande  à  la  souffrance  la  seule  chose 
bénie  qu’elle  peut  donner  :  la  Foi.  Qui  n’a 
connu  cette  angoisse  qui  l’étreint  auprès  du  lit 
mortuaire  de  son  père. 

Il  demande  à  ce  père,  le  secret  de  l’éternelle 
vie.  Mais 


C’est  dans  mon  cœur  que  tu  réponds 
Tout  mon  cœur  me  dit  de  te  suivre 
Tu  parviens  aux  pays  profonds 
Où  l’on  ne  meurt  que  pour  mieux  vivre. 

Les  pays  d’immortalité 
Sont  devant  toi,  poursuis  ta  route 
Mais  songe  au  fils  qui  t’a  quitté 
Songe  à  celui  qui  reste  et  doute. 

Pain  de  la  foi,  beau  don  des  morts  ! 

Du  sein  de  ta  nouvelle  gloire 
Donne-moi  la  santé  des  forts 
Nourris-moi  du  pain  qui  fait  croire. 

J’aime  à  croire  que  ce  pain  de  vigueur  ne  lui 
manquera  pas  et  qu’il  puisera  en  lui  la  vaillance 
de  réaliser  des  œuvres  fortes  où  battra  le  rythme 
puissant  de  nos  divines  espérances.  Je  le  lui 
souhaite  fraternellement.  Paulin  Renault. 

Jammes  (Francis).  —  Les  ûéorgi= 
ques  chrétiennes.  Chants  T  et  II. 

—  cParis)  Mercure  de  France , 
1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12  de  6o  pages. 

5  fr- 

Ce  recueil  de  vers  est  une  prière.  L’âme 
de  Francis  Jammes  se  promène  à  travers 
la  nature,  chanté  avec  la  faux  des  moison- 
neurs,  écoute  les  complaintes  douces  des 
gens  de  la  ferme,  s’échauffe  sous  la  rougeur 
brûlante  du  soleil,  connait  la  poésie  des 
humbles  artisans,  et  le  soir  quand  la  nature 
se  tranquillise,  s’en  revient  contente,  les 
lèvres  emplies  de  sourires,  s’asseoir  à  la 
table  des  vendangeurs.  L’âme  croise  les 
mains  et  prie  : 

«  Donnez  nous  aujourd’hui  notre  pain  quotidien, 
Puisque  sans  Vous  l’homme  n’a  rien  et  ne  sait  rien. 

C’est  Vous  qui  apprenez  ce  que  nous  voyons  faire 
Aux  doigts  dans  le  pétrin  croisés  comme  en  prière. 

C’est  Vous  qui  enseignez  les  bras  à  supplier 
En  brandissant  la  pâte  afin  de  la  lier. 

C’est  Vous  qui,  des  soupirs  du  travail  qui  halète. 

Tirez  des  mots  d’amour  que  scande  le  poète. 

Notre  Père  des  cieux,  considérez  ces  gens 

Et  montrez  Vous  pour  eux  tel  qu’un  maître  indulgent.  » 

De  toutes  les  feuilles  de  ce  recueil  émer- 
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gent  des  senteurs  d'un  calme  de  Paradis, d’un 
calme  doux  ettranquillede  saintebéatitude. 

Francis  Jammes  est  le  poète  de  la  simpli¬ 
cité  et  il  n’est  que  cela  :  faire  simple,  abso¬ 
lument  simple,  voilà  toute  son  esthétique. 
Quel  charme  dans  ces  vers  qui  chantent  les 
choses  de  tous  les  jours,  poétisent  les 
travaux  des  champs  et  vibrent  de  la  grande 
foi  catholique.  Guido  Gezelle  surtout  et 
Dom  Bruno  Destrée  ont,  chez  nous,  des 
âmes  sœurs  de  l’âme  de  Francis  Jammes  ; 
comme  lui  ils  connaissent  la  beauté  des 
choses,  ils  trouvent  Dieu  partout  et  mar¬ 
chent  avec  une  prière  au  bord  des  lèvres. 

Jammes  aime  la  nature  bien  sincèrement 
d’un  amour  immense  ;  avec  simplicité  et 
de  la  musique  dans  les  sentiments  : 

«  Dussé-je  le  dernier  sur  la  dernière  feuille 
Faire  parler  votre  âme,  6  champs,  je  la  recueille  » 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 

Jordens  (Jules-Gérard.)  —  Voici 
Pâme  et  la  chair.  Poèmes.  — 
Paris ,  L.  Panier,  1911.  1  vol. 
in- 1 2  de  94  pages.  2  fr. 

J’y  ai  surtout  vu  un  hymne  à  la  chair.  La 
poésie  des  spasmes  n’a  jamais  trouvé  un  chan¬ 
tre  aussi  merveilleux  et  aussi  troublant.  Je  ne 
puis  admettre  qu’on  franchisse  certaines  limites; 
or,  Jordens  ne  s’arrête  devant  aucune  ;  son 
livre  n’est  pas  de  ceux  qu’on  laisse  traîner  sur 
sa  table  de  travail.  11  faut  l’enfermer  avec  soin, 
car  il  est,  en  dépit  de  sa  valeur  artistique,  émi¬ 
nemment  et  perfidement  corrupteur.  A  vrai  dire 
on  n’a  jamais  profané  autant  que  cela  le  rythme 
divin  du  vers;  la  turpitude  n’a  jamais  été  élevée 
avec  tant  d’art  à  l’état  de  symbole. 

Ceci  dit,  me  voici  bien  à  l’aise  pour  recon¬ 
naître  en  Jordens  un  maître  en  l’art  de  faire 
chanter  les  vers. 

Oh  !  la  musique  de  ses  syllabes,  l’élan  de 
son  verbe,  la  spontanéité  de  ses  émotions.  A 
ne  s’arrêter  qu’à  la  beauté  formelle,  ce  livre  est 
un  chef  d’œuvre  et  je  regrette  infiniment  de  ne 
pouvoir  en  citer  quelques  extraits. 

Paulin  Renault. 


Lavedan  (Henri),  de  l’Académie 
française.  —  Mon  Filleul.  — 
Paris ,  Lafitte  cô  Cie ,  1911.  1 
vol.  in-12  de  308  pages. 

3-5°  fr- 

Pour  le  public  qui  sait  la  belle  place  occupée 
dans  la  littérature  contemporaine  par  Henri  La¬ 
vedan,  l’apparition  d’un  nouveau  volume  de 
«  Bon  an,  mal  an  »  constitue  unjvéritable  régal. 

La  4e  série  que  nous  présente  aujourd’hui 
l’éminent  académicien  est  digne  de  ses  devan¬ 
cières.  N’est-ce  pas  le  plus  bel  éloge  qui  puisse 
être  fait  de  ce  recueil  ? 

Comme  c’est  bien  «  le  génie  de  la  race  »  qui 
s’affirme  dans  cette  suite  d’articles  étincelants 
dûs  à  la  plume  de  ce  parfait  gentilhomme  des 
lettres  !  Saurait-on  concevoir  mosaïque  plus 
éblouissante,  dégageant  un  charme  plus  péné¬ 
trant  qu’en  ces  pages  si  rapides,  si  claires,  si 
nettes  ? 

Comparaisons  originales,  métaphores  rares 
et  pourtant  justes,  profondeur  de  la  pensée, 
voilà  de  pures  qualités  de  style  semées  à  large 
main  à  travers  les  sujets  historiques,  philo¬ 
sophiques  ou  badins  dans  lesquels  se  complaît 
l’ardente  imagination  de  l’écrivain. 

Que  le  poète  rêve,  que  le  critique  examine, 
que  l’ami  se  souvienne,  toujours  le  cœur  se  sent 
pris,  l’intelligence  intéressé  par  la  chaleur,  la 
sincérité  et  la  délicatesse  qu’on  rencontre  en  ce 
livre. 

11  est  certes  permis  de  considérer  ces  articles 
comme  des  modèles  du  genre.'  Inutile  alors  de 
fonder  des  écoles  de  journalisme  si  le  présent 
volume  est  à  même  de  les  remplacer  avec 
succès. 

Puisse  Henri  Lavedan  continuer  longtemps 
encore  à  enrichir  de  nombreuses  séries  la  col¬ 
lection  «  Bon  an,  mal  an  »  !  Puisse  aussi  une 
légion  de  lecteurs  se  récréer  et  s’instruire  au 
contact  de  ce  noble  esprit  et  de  ce  fier  talent  ! 

E.  Boucher. 

Lavedan  (Henri).  —  Bon  An,  Mal 

An.  4e  Série.  —  Paris ,  Perrùi 
(L  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de 
300  pages.  3.50  fr. 
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Maury  (Lucien).  —  Figures  Litté= 
raires.  Ecrivains  français  et 
étrangers.  —  Paris ,  Perrin 
Cie,  1911.  1  vol.  in- 12  de  354 
pages.  3.50  fr. 

Morian  1  Jacques). —  Une  passion. 

Roman.  —  Paris ,  P.  Grasset , 
191 1.  i  vol.  in-12  de  280  pages. 

3-5°  fr- 

Nesmy  (Jean).  —  La  lumière  de  !a 

maison.  Roman.  —  Paris,  P. 
Grasset,  1910.  1  vol.  in-12  de 
324  pages.  3-5°  fr- 

M.  Jean  Nesmy  est  un  tout  jeune  romancier 
qui  touche  de  près  à  la  gloire.  Déjà  ses  travaux 
antérieurs  «  L’Ivraie»  et  les  «Egarés»  lui  avaient 
mérité  la  sympathie  et  l’admiration  de  tous  les 
lettrés. 

Il  ignore  le  dilettantisme  ;  il  porte  en  soi  une 
conviction,  une  foi  et  il  s’attelle  à  la  dure  tâche 
de  la  défendre  et  d’en  montrer  les  triomphantes 
prérogatives.  M.  jean  Nesmy  est  de  ceux  qu’on 
aime  d’emblée  parce  que,  artiste  jusqu’aux 
moelles  et  sincère,  on  sent  son  cœur  battre  et 
s’épanouir  sous  la  poussée  des  mots  et  des 
phrases.  Ses  œuvres  reçoivent  d’ores  et  déjà  la 
consécration  des  Académies  et  l’on  peut  affir¬ 
mer  qu’il  est  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus 
les  lettres  françaises. 

Ainsi  que  nous  le  disions  naguère  d’Armand 
Praviel,  voici  un  nom  à  retenir. 

La  «  Lumière  de  la  Maison  »  c’est,  mise  en 
action,  la  mission  du  prêtre  dans  les  paroisses, 
s’il  veut  accomplir  une  œuvre  de  régénération. 
L’heure  n’est  plus  où  l’on  se  confinait  dans  le 
calme  du  presbytère  et  dans  l’austérité  dutemple. 
De  mauvais  bergers  ont  désigné  l’église  à  la 
vindicte  ou  à  l'indifférence  populaire.  Il  est 
lâche  et  veule  de  se  confiner  dans  un  splendide 
isolément.  Il  faut  aller  au  peuple,  montrer  un 
fraternel  dévouement,  pénétrer  dans  son  foyer 
et  y  porter  la  lumière.  Cela  ne  va  pas  tout  seul. 


Mais  on  peut  affirmer  que  le  livre  de  Jean 
Nesmy  vient  à  son  heure.  S’il  y  en  a  qui  ont 
besoin  du  coup  de  fouet  dégourdissant,  qu’il 
médite'les  enseignements  que  cette  œuvre  con¬ 
tient.  Paulin  Renault. 


Werm  (Fridolin).  —  Bulles  et  bou= 

t  ad  es . — P  a  ris ,  P  a  ntCo  m  ma  il  te, 

191 1.  1  vol. in-12  de  160  pages. 

3  fr. 

Un  volume  de  vers  gracieusement  offert 
à  la  Renie  bibliographique  Belge. Ces  poèmes, 
—  des  sonnets  en  grande  majorité, —  s’allon¬ 
gent  et  s’étirent  :  Thèmes  de  Science  et  de 
Religion  ;  Thèmes  Sociaux  ;  Thèmes  de 
Philosophie,  etc. 

Sur  terre,  dans  l’air  et  sur  l’onde, 
Frappez,  tuez,  écrabouillez, 

Que  les  trois  éléments  du  monde 
De  rouge  humain  soient  barbouillés... 

(p.  20). 

Au  képi  se  voit  le  soldat, 

Le  juge  on  connaît  à  l’hermine,  — 

De  même  il  est  pour  maint  état, 

Un  dehors  qui  le  détermine... 


—  Aux  oiseaux  prêchait  Saint  François, 
Aux  poissons  prêchait  Saint  Antoine 

(P-  79)- 

Quoi,  de  la  poésie  ça  ?  Non,  Monsieur 
Werm,  vous  n’êtes  pas  poète  et  je  ferme 
votre  livre  presque  furieux  d’avoir  perdu 
mon  temps  :  je  n’y  ai  pas  trouvé  un  atome 
de  sentiment  II  est  vrai,  ce  sont,  «  des  bul¬ 
les  —  qu’un  souffle  éteint,  des  boutades  — 
qu’un  sourire  évapore.  » 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 
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Bouquet  (Dr  Henry).  —  La  puéri= 
culture  sociale.  —  Paris fBloud 
cô  Cie ,  1 9 1 1.  i  vol.  in-12  de  324 
pages.  3.50  fr. 

Livre  intéressant,  de  lecture  facile  que 
liront  avec  profit  tous  ceux  qui  s’intéres¬ 
sent  aux  œuvres  excellentes  des  crèches  et 
pouponnières.  L’auteur  qui  a  consacré  de 


nombreuses  années  à  ces  institutions  n’a 
pas  craint  de  déterminer  avec  force  détails, 
les  conditions,  toutes  les  conditions  qui 
permettent  d’obtenir  le  maximum  de  résul¬ 
tats  utiles  dans  ces  institutions  luttant  avec 
succès  contre  les  immenses  et  effrayants 
ravages  de  la  mortalité  infantile. 

Ce  livre  est  de  haute  moralité  sociale  :  il 
peut  faire  beaucoup  de  bien. 

Jacques  Heebé. 


ARCHÉOLOGIE  -  BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 


Clère  (J.-F.-C.)  —  Causeries,  ré¬ 
flexions  et  souvenirs  sur  la 
peinture.  Deuxième  édition, 
revue,  corrigée  et  considéra¬ 
blement  augmentée.  —  Paris , 
Paulin  db  Cie ,  191 1.  1  vol.  in  8 
de  VIII-446  pages.  4.50  fr. 

Enlart  (Camille).  —  Le  Musée  de 
sculpture  comparée  du  Troca= 

dero.  —  Paris,  H.  Laurens, 
1911.  1  vol.  in-8  de  170  pa- 
ges.  3-5o  fr. 

Il  n’y  a  guère  de  livres  plus  ennuyeux 
que  les  catalogues.  Succints,  arides,  ils 
décrivent  des  choses  qu’on  ne  voit  pas.  Ce 
n’est  qu’en  les  emportant  avec  soi  devant 
les  objets  dont  ils  s’occupent,  que  l’on  se 
réconcilie  avec  leurs  pages  monotones. 

C’est  donc  un  tour  de  force  que  d’écrire 
un  catalogue  que  l’on  puisse,  même  chez 
soi,  lire  avec  intérêt. 

L’auteur  d’un  pareil  ouvrage  ne'peutêtre 
le  premier  venu.  Dans  le  cas  présent,  c’est 
un  écrivain  qui  a  le  don  de  communiquer 


en  même  temps  que  la  science,  la  vie,  la 
grâce  et  du  charme  à  tout  ce  qu’il  raconte. 

M.  Enlart,  directeur  du  Musée  de  sculptu¬ 
re  comparée  du  Trocadéro,  est  tenu,en  Bel¬ 
gique,  pour  cet  heureux  magicien.  On  s’y 
accorde  à  aimer  ses  ouvrages  que  l’on  juge 
non  seulement  savants  et  utiles  mais  pleins 
d’une  érudition  aimable. S’instruire  à  l’école 
de  M.  Enlart,  c’est  une  des  plus  agréables 
occupations.  Rien  d’étonnant  donc  si  le 
livre  que  nous  annonçons  ici  échappe  au 
type  odieux  des  catalogues  ordinaires.  11  y 
échappe  de  toutes  façons.  Bien  édité,  bien 
illustré,  il  constitue  un  album  élégant.  Mais 
c’est  surtout  par  son  texte  qui  obtiendra 
tous  les  éloges.  Chaque  sculpture  du  vaste 
établissement  confié  à  M.  Enlart,  est  pour 
lui,  l’occasion  de  présenter  l’histoire  de 
l’art.  Ce  qui  attire  dans  cette  présentation, 
c’est  qu’avec  des  vues  nettes  et  très  per¬ 
sonnelles,  avec  une  sérénité  et  même  par¬ 
fois  avec  un  humour  nullement  déplacé,  il 
expose  avec  érudition  et  méthode  ce  que 
pense  un  savant  sur  les  grandes  œuvres  de 
l’art  universel.  Les  Belges  sauront  gré  à 
M.  Enlart  de  ne  pas  avoirjugé  indispensable 
comme  le  jugent  tant  de  ces  compatriotes 
moins  compétents  que  lui, de  déclarer  fran¬ 
çais  les  peintres  et  sculpteurs  flamands  des 
XIV  et  XV  siècles.  Franz  Nève. 
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Peyre  (Roger).  —  Teniers. 

Paris ,  Laurens)  1911.  1  vol.  in- 
8  de  128  pages.  2.50  fr. 

(Les  Grands  Artistes). 

Sous  son  aspect  avenant,  illustré  de  jolies 
gravures,  développé  dans  un  style  qu’on 
lit  avec  plaisir,  présenté  avec  méthode  et 
des  efforts  courageux  vers  une  documenta¬ 
tion  abondante,  le  livre  qui  nous  occupe  en 
ce  moment  est,  pour  ces  qualités,  un  livre 
très  français.  C’est  dire  qu’il  sera  bien 
accueilli  par  les  Belges. 

Ecrite  par  un  écrivain  fort  compétent 
dans  les  questions  artistiques  et  inspirée  à 
de  bonnes  sources,  qu’elle  emploie  intelli¬ 
gemment,  cette  étude  est  sérieuse  et  rece¬ 
vra,  de  ce  chef,  l’approbation  des  travail¬ 
leurs  exigeants  eux-mêmes. 

On  louera  particulièrement  les  chapitres 
IV  et  VII  de  cette  étude.  M. Peyre  y  expose 
clairement  avec  érudition  et  avec  d’excel¬ 
lents  arguments  à  l’appui  de  ses  idées,  révo¬ 
lution  du  talent  de  Teniers  et  la  place  de 
Teniers  dans  l'histoire  de  l’art.  Ne  serait-ce 
que  pour  ces  belles  pages,  cet  ouvrage 
aurait  droit  à  la  plus  attentive  considération. 

Ces  éloges,  malheureusement,  ne  sont 
pas  absolus,  s’il  s’agit  de  l'ensemble  de 
l’ouvrage. 

M.  Roger  Peyre  est  tombé  dans  un  tra¬ 
vers  puéril, tapageur  et  nullement  scientifi¬ 
que  qui  devient  très  commun  parmi  les 
jeunes  P'rançais.  Ce  faisant,  cet  auteur  pro¬ 
duit  une  œuvre  dont  nous  devons  dire  aux 
Belges  :  «  contrôlez  ses  paroles,  suspectez  ses 
intentions  !  »  Travers  puéril,  cet  effort  des 
jeunes  critiques  d’art  en  P'rance  d’ escamoter 
à  la  Belgique  les  meilleurs  artistes  nés  sur 
son  sol.  Travers  ces  conférences,  ces  arti¬ 
cles  de  journaux,  ces  livres  à  prétentions 
scientifiques,  ces  critiques  d’art,  dûs  à  des 
Français  et  qui  révèlent  avec  un  aplomb 
risible, d’une  risible  insuffisance  scientifique, 
la  non  moins  risible  tendance  d’agacer  les 


Belges  en  leur  enlevant  les  Van  Eyck, 
Roger  Van  der  Weyden  et...  cette  fois-ci, 
Teniers  ! 

Jadis  les  Français  détruisaient  les  monu¬ 
ments  artistiques  des  Belges  qu’ils  ne 
pouvaient  leur  enlever.  Plus  tard,  ils  trans¬ 
portèrent  dans  leur  pays,  celles  des  œuvres 
d’art  de  la  Belgique  qui  étaient  mobiles. 
Aujourd’hui,  ne  pouvant  ni  détruire  celles 
qui  restent  encore  en  Belgique  ni  les  voler, 
les  Français  les  attaquent  autrement.  Ou 
bien  ils  s’évertuent  à  les  ridiculiser,  ou  bien, 
si  l’œuvre  jouit  d’une  admiration  univer¬ 
selle  et  incontestable,  ils  déclarent  que  son 
auteur  n’était  pas  Belge.  (Je  dis  :  déclarent’. 
ne  demandez  jamais  de  preuves  à  un  P'ran- 
çais  !  La  science  française ,  n’admet  devant 
elle  qu’une  seule  attitude  :  une  crédulité 
béate  et  tout  imprégnée  de  respect.)  C’est 
ce  que  déclare  M.  Peyre  dans  le  travail  que 
voici,  c’est  ce  que  déclarent  tous  ces  com¬ 
patriotes  qui,  avec  plus  de  paroles  que 
d’arguments,  prétendent  que  les  artistes 
belges  des  XIVe  et  XVe  siècles  ne  furent 
tout  au  plus,  que  de  brillants  élèves  du  génie 
français  ;  c’est  ce  que  prétendent  tous  les 
Français  qui  veulent  amener  à  la  P'rance 
le  flamand  Van  der  Weyden,  le  flamand 
Teniers,  le  flamand  Claus  Huter,  le  flamand 
Claus  de  Werve,  le  flamand  Jean  de  Mar- 
ville  !  En  agissant  ainsi,  les  P'rançais  pren¬ 
nent  une  terrible  revanche  de  cet  insolent 
mouvement  flamingant,  dans  lequel  on 
voit  des  hommes  et  non  des  moindres, 
assez  sots  pour  refuser  d’échanger  leur 
personnalité  contre  celle  des  P'rançais. 

Malheureusement,  pour  les  combattants 
français  de  cette  enfantine  compagne, leurs 
déclarations  antibelges  ne  sont  prises  au 
sérieux  que  par  eux  seuls.  L’on  n’ignorent 
pas  que  la  vraie  science  est  souvent  en 
désaccord  avec  l’amour-propre  français. 
Ce  n’est  pas  parce  qu’il  est  insupportable, 
pour  ce  sentiment  de  constater  que  les 
génies  artistiques  transcendants,  font  absolu¬ 
ment  défaut  à  l’art  français  tandis  que  l’art 
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belge  (i)  en  compte  plusieurs,  ce  n’est  pas 
pour  cela  que  les  véritables  savants,  vont 
ajouter  foi  aux  déclamations  prétendument 
scientifiques  de  quelques  bruyants  F rançais. 

Aussi  regrette-t-on  qu’un  homme  de  la 
valeur  de  M.  Roger  Peyre,  agrégé  de  l’U¬ 
niversité,  ait  mis  son  autorité  au  service 
d’une  si  mauvaise  cause. C’est  pour  lui  faire 
plaisir,  assurément,  qu'il  se  résigne  à 
écrire  (p.  16)  en  quatre  lignes  deux  sottises 
scientifiques.  L’une  des  deux  lui  paraît 
si  gracieuse  qu’il  la  mit  en  vedette  à  la  table 
des  matières,  (chap.  2d,  ire  ligne.)  Les  deux 
autres  figurent  ensemble  dans  la  phrase 
que  voici  :  «  comme  plusieurs  grands  pein¬ 
tres  classés  dans  l’école  flamande,  comme 
les  Van  Eyck,  comme  Roger  Van  der  Wey- 
den  et  Jean  Mabuse,  Teniers,  n’était  pas 
Flamand  de  race,  mais  Wallon,  c'est  à  dire 
Français.  »  Cette  phrase  aura  beaucoup  de 
de  succès  en  France.  Par  contre  les  hom¬ 
mes  instruits  la  répudieront.  Car  elle  est 
fausse,  l’affirmation  que  les  Van  Eyck  ne 
sont  pas  de  race  flamande  !  Cette  erreur 
démontre,  une  fois  de  plus  l’exactitude  de 
ce  que  de  Moltke  disait,  à  un  général  fran¬ 
çais  qui  implorait  merci  pour  son  armée 
vaincue  :  «  vous ,  Français ,  vous  ne  connais¬ 
sez  pas  la  géographie  !  » 

S’il  connaissait  la  géographie  des  pays 
dont  il  s’occupe,  s’il  avait  fréquenté  les 
Limbourgeois,  M.  Roger  Peyre  ne  s’imagi¬ 
nerait  plus  que  Maeseyck,  ville  originaire 
des  Van  Eyck,  n’est  pas  une  ville  entiè¬ 
rement  flamande.  Plutôt  que  de  s’expo¬ 
ser  à  parler  en  ignorance  de  cause,  que  M. 
Peyre  aille  donc  passer  quelques  heures 
auprès  des  habitants  de  Maeseyck!  Il  en 
reviendra  convaincu  que,  s’il  y  a  un  peuple 
bien  flamand  en  pays  flamand,  c’est  celui 
des  concitoyens  des  frères  Van  Eyck.  S’il 
y  a  un  endroit  du  pays  flamand  où  la  race 
flamande  s’est  conservée  intacte  et  pure, 

(i)Ou  l’art  flamand,  ce  qui  est  la  mètne  chose, attendu 
qu’au  moyen-âge  et  à  l’époque  de  la  renaissance,  le  mot 
Famand  avait  un  sens  identique  à  celui  du  mot  Belge,  et 
qui  servait  de  dénominateur  commun  gux  artiste?  wallons 
comme  à  ceux  du  pays  flamand. 


I  87 

c’est  dans  la  Campine  limbourgeoise,  où 
virent  le  jour  les  deux  illustres  peintres  de 
X  Adoration  de  l' Agneau. 

Quant  à  Roger  Van  der  Weyden,  quant  à 
Jean  Mabuse,  quand  à  Teniers,  ils  n’étaient 
pas  flamands  de  race,  c’est  vrai  !  Ils  étaient 
Wallons,  c’est  vrai  !  Etaient-ils  français  ? 
Non  !  Pour  être  Français,  dois-je  vous  l’ap¬ 
prendre,  M.  Peyre,  il  ne  suffit  pas  d’avoir 
dans  les  veines  quelques  gouttes  de  sang 
plus  ou  moins  latin.  Pour  être  français,  il  ne 
suffit  pas  d’être  uni  politiquement  à  la  Fran¬ 
ce  et  de  parler  sa  langue,  il  ne  suffit  pas 
d’avoir,  avec  ce  pays,  des  accointances  et 
des  liens  sympathiques  comme  en  ont 
tous  les  Belges.  Pour  être  Français,  il  faut 
avoir  l'âme  française.  Or,  les  Wallons  n’ont 
pas  l’âme  française  !  Sans  la  dédaigner,  ils 
n’en  veulent  cependant  pas  pour  eux- 
mêmes.  Excellents  Belges,  les  Wallons, 
tout  en  conservant  leur  aimable  mentalité 
wallonne,  communient  avec  les  Flamands 
dans  une  âme  unique,  l'âme  belge.  (1) 

Déjà,  au  XIIIe  siècle  cette  âme  belge  se 
manifestait,  nettement,  lorsque,  interrogés 
sur  la  langue  qu’ils  parlaient,  les  habitants 
d’Arras  et  de  Valenciennes  s’écriaient  : 
nous  «  parlons  français,  mais  nos  estons 
flamins  !  » 

Elle  se  manifestait  aussi,  cette  âme  fla¬ 
mande,  lorsque  le  tournaisien  Roger  de  la 
Pasture  se  faisait  appeler  Roger  Van  der 
Weyden  et  que  le  maubusien  Jean  Mabuse 
signait  du  nom,  tout  à  fait  flamand,  de  Gos- 
saert,  Pour  appartenir  à  une  race,  il  suffit 
d’en  avoir  la  mentalité  et  les  sentiments. 
C’est  la  mentalité  belge  ou  flamande  que 
possédaient  la  plupart  des  artistes  wallons 
des  temps  passés.  C’est  elle  que  les  peintres 
wallons  peignirent  aussi  bien  que  les  fla¬ 
mands,  c’est  grâce  à  elle  qu’ils  sculptèrent 
comme  les  flamands,  c’est  à  cause  d’elle  que 
non  moins  que  les  flamands,  ils  réussirent 
dans  l’art  de  la  musique  et  de  la  tapisserie. 
Chez  ces  artistes  wallons,  les  procédés 
artistiques  sont  flamands,  les  couleurs  sont 

(1)  Cfr.  Mertens:  Belgique  et  France  (Bruxelles, Société 
Belge  de  librairie,  1911.) 
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flamandes,  les  intérieurs  de  maisons,  les 
types  des  visages  sont  flamands. 

Voilà  pourquoi  Van  der  Weyden  et  Mabu- 
se  et  Teniers  sont  absolument  flamands  ou 
belges.  Voilà  pourquoi  César  Franck,  bien 
qu’ils  se  soit  laissé  naturaliser  français, 
demeure  un  vrai  Belge.  Voilà  pourquoi,  quoi 
qu’il  fasse  ou  quoi  qu’on  lui  fasse  faire, 
Maeterlinck  réstera  toujours  exclusivement 
belge.  Ces  considérations  seraient-elles 
fausses,  les  Français  devraient  admettre 
alors  que  Napoléon  ne  fut  pas  français. 

Une  autre  preuve  que  je  ne  calomnie  pas 
M.  Roger  Peyre  en  lui  disant  que  ses  con¬ 
naissances  en  géographie  sont  très  cour¬ 
tes,  c’est  l’observation  qu’il  érnet  à  la  page 
8  de  son  ouvrage.  Les  fonds  de  paysage 
chez  Teniers,  dit  il  :  «  présentent  souvent 
des  sites,  d'un  caractère  accide?ité  et  aimable 
à  la  fois,  que  les  Flandres  ne  pouvaient 
guère  lui  donner  et  qu’il  ne  pouvait  même 
rencontrer  dans  les  Ardennes  belges.  » 

Faites  donc  à  la  Belgique,  Monsieur 
l’honneur  d’un  voyage  attentif  c. t  impartial  ! 
Vos  idées  simplistes  sur  le  caractère  de  ce 
pays  se  modifieront,  alors.  Alors  vous  y 
trouverez  des  sites  «  accidentés  et  aimables  », 
des  sites  qui  ne  sont  ni  en  Flandre,  ni  dans 
les  Ardennes,  mais  qui  ornent  la  région 
moyenne  de  la  Belgique  dont  vous  ignorez 


ENSEIGNEMENT 


Arnaax.  —  Mon  diplôme  de  Fran¬ 
çais.  Cours  d’Etudes  à  l’usage 
de  ceux  qui  préparent  leur 
examen  de  français.  3e  édition. 
—  Nimègue ,  Malmberg ,  1 9 1 1 . 
1  vol.  in-8  avec  suppl.  de  349- 
87  pages.  7  fr. 

Un  volume  très  intéressant  et  qui  témoi¬ 
gne  de  la  culture  intense  du  français  dans 
les  Pays-Bas. 


l’existence.  A  peu  près  toute  la  province  de 
Brabant,  tous  les  environs  de  Bruxelles,  en 
particulier,  dérouleront  sous  vos  yeux  des 
sites  aussi  jolis  qu’aux  environs  de  Paris. 

Souvent  vous  y  découvrirez  des  paysages 
aux  allures  grandioses  de  parc  seigneural. 
Ondulations  charmantes,  couvertes  de 
genêts  ou  de  bois  magnifiques, ravins  pitto¬ 
resques,  cirques  lointains  de  collines 
bleuâtres,  étangs  nombreux, mystiques  ruis¬ 
seaux  du  Brabant,  vous  révéleront  les  sites 
qui  inspiraient  les  Teniers. 

Franz  Nève. 

Pochhammer  (A.)  —  L’anneau  du 
Nibeiung  de  Richard  Wagner. 

Analyse  dramatique  et  musi¬ 
cale.  Traduit  de  l’Allemand 
par  Jean  Chantavoine. — Paris, 
Alcan ,  1 91 1 .  1  vol.  in- 12  de 
168  pages.  2.50  fr. 

Rodin  (Auguste).  —  L’Art.  En¬ 
tretiens  réunisparPaulGiselle. 
—  Paris ,  B.  Grasset,  1911.  [ 
vol.  in-8de  318  pages.  6  fr. 

-  ÉDUCATION 

L’ouvrage  est  méthodiquement  divisé 
Il  débute  par  quelques  notes  scientifiques 
sur  la  physiologie  du  langage.Chapitre  trop 
oublié  dans  notre  enseignement  des  lan¬ 
gues  et  qu’on  reporte  à  tort  à  l’enseigne¬ 
ment  supérieur  :  une  prononçiation  précise 
des  sons  consonnes  et  des  sons  voyelles 
ne  peut  s’acquérir  que  par  l’exacte  com¬ 
préhension  de  l’appareil  de  la  parole.  — 
Une  2de  partie  traite  de  la  grammaire  et 
des  différentes  parties  du  discours.  —  Dans 
la  3m^  nous  trouvons  une  nouveauté 
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intéressante  et  très  pratique  :  la  réforme  de 
l’orthographe.  —  Enfin  la  dernière  partie 
est  tout  uniment  pratique  :  elle  série  les 
compositions  des  examens.  N’oublions  pas 
que  la  partie  grammaire  est  agrémentée 
d’exercices,  de  thèmes  et  se  termine  par 
des  questionnaires  de  récapitulation. 

La  simple  division  du  livre  fait  saisir  sur 
le  vif  l’intérêt  de  Mon  diplôme  de  Français. 

11  nous  faut  cependant  épingler  des  dé¬ 
fauts  pédagogiques.  En  premier  lieu  nous 
regrettons  que  l’éditeur  n’ait  pas  donné 
plus  de  soins  typographiques  à  l’ouvrage 
de  Mr  Arnaux.  Je  ne  sais  pourquoi  les  édi¬ 
tions  hollandaises  et  allemandes  pêchent 
tant  de  ce  côté.  —  Ainsi  la  division  précitée 
en  chapitres  et  parties  n’est  pas  indiquée 
dans  cet  ouvrage  :  le  tout  se  suit  en  des 
caractères  d’imprimerie  presque  sembla¬ 
bles.  Le  supplément  est  une  sorte  de  vo¬ 
cabulaire  dont  les  mots  et  expressions  se 
rapportent  aux  exercices  du  livre  :  il  s’agit 
de  les  trouver. 

—  Pourquoi  Mr  le  professeur  Arnaux 
n’a-t-il  point  fait  précéder  son  ouvrage 
d’une  préface  explicative.  Mon  Dieu  !  oui, 
les  préfaces  ne  se  lisent  pas,  mais  enfin 
elles  peuvent  être  un  guide. 

Enfin  la  question  si  importante  et  toute 
d’actualité  de  la  réforme  de  l’orthographe 
a  une  pagination  malheureuse  :  des  pages 
se  sont  égarées  et  je  n’ai  pu  les  rencontrer 
dans  mon  exemplaire. 

Sans  doute  ces  défauts  n’enlèvent  rien 
au  fond  scientique  de  l’ouvrage  puisqu’ils 
sont  purement  extérieurs  ;  mais  dans  tout 
ouvrage  d’enseignement  on  ne  saurait 
assez  suivre  une  méthode  de  pédagogie 
claire  et  précise.  Souhaitons  la  parution 
d’une  4e  édition  en  un  format  vraiment 
pédagogique.  Et  nous  applaudirons  l’édi¬ 
teur  Mr  Malmberg  pour  cet  ouvrage  d’une 
si  haute  utilité. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 

De  la  méthode  dans  les  sciences. 

Deuxième  série,  par  MM. 
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Boillaud,  L.  Bertrand,  Blarin- 
ghem,  E.  Borel,  G.  Lanson, 
L.  March,  Meillet,  J.  Perrin, 
S.  Reinach  et  R.  Zeiller.  — 
Paris, Alcan,  1911,1  vol.  in-12 
de  366  pages.  3.50  fr. 

Ruiz  Amado  (P.  Ramon),  S.  J.  — 

Historia  de  la  educacion  y  la 

pedagogia.  —  Barcelone,  G. 
Gili ,  1911.  1  vol.  in-12  de  426 
pages.  4  fr. 

Partie  très  importante  de  la  grande  œu¬ 
vre  courageusement  entreprise  sur  La 
Education  par  le  jésuite  espagnol  R.  R. 
Amado,  le  volume  que  nous  avons  l’avan¬ 
tage  d’annoncer  est  de  ceux  qui  font  hon¬ 
neur  à  un  écrivain  et  à  une  cause. 

En  quelques  pages  serrées,  l’auteur  dé 
veloppe  sa  conception  de  <  l’éducation  »  et 
motive  du  coup  les  divisions  adoptées 
dans  son  ouvrage.  Il  distingue  dans  la  péda¬ 
gogie  quatre  grandes  périodes  dont  les 
deux  premières  correspondent  à  l’anti¬ 
quité,  la  troisième  au  moyen-âge,  la  qua¬ 
trième  aux  temps  modernes.  La  première 
est  l’époque  de  la  pédagogie  traditionnelle, 
—  celle  notamment  des  peuples  orientaux 
(Inde,  Egypte,  Chine,  Hébreux)  ;  la  deuxiè¬ 
me  est  l’époque  de  la  pédagogie  humaniste 
(La  Grèce  et  Rome)  ;  la  troisième  est  l’é¬ 
poque  de  la  pédagogie  néo-latine  ;  la  qua¬ 
trième  celle  de  la  pédagogie  rationaliste.  Il 
est  évident  que  les  deux  dernières  époques 
sont  de  loin  les  plus  importantes;  les  quatre 
cinquièmes  du  livre  leur  sont  attribués. 

L’auteur  agroupé  les  questions  à  traiter 
là  sous  les  titres  suivants  :  pédagogie  pa- 
tristique,  monastique,  scolastique,  huma¬ 
nitaire,  moraliste  et  politique  ;  mouvement 
de  réaction  catholique  en  pédagogie.  Il 
expose  le  caractère  de  ces  différentes  pé¬ 
dagogies,  en  discute  les  points  principaux 
et  se  prononce  avec  une  impartiale  sérénité 
sur  les  théories  et  les  individus.  Il  étudie  le 
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fonctionnement  des  congrégations  ensei¬ 
gnantes  et  s’occupe  également  de  l’éduca¬ 
tion  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens. Les 
grandes  personnalités  de  la  pédagogie  de 
tous  les  âges  sont  mises  en  vedette  :  près 
de  150  articles  leur  sont  consacrés,  de 
Pythagore  à  Dom  Bosco.  L’auteur  a  sans 
doute  une  attention  spéciale  pour  son 
pays,  mais  on  ne  l’accusera  certes  pas 
d’avoir  fait  une  monographie  sur  la  péda- 
gie  en  Espagne.  Son  livre  est  une  histoire 
générale  et,  comme  tel,  il  aura  un  succès 
international. 

Les  lecteurs  admireront  dans  ce  beau 
livre,  la  sobriété  des  détails  et  l’assurance 
des  contours  généraux  ;  ils  se  plairont  à 
constater  que  l’auteur  a  constamment  do¬ 
miné  cette  vaste  matière  et  qu’il  n’a  exécu¬ 
té  qu’après  mûre  réflexion  un  plan  judi¬ 
cieusement  combiné. 

Implicitement,  cette  histoire  de  la  péda¬ 
gogie  est  une  apologie  de  l’Eglise  catholi¬ 
que,  promotrice  de  la  civilisation,  et, depuis 
bientôt  vingt  siècles,  protectrice  dévouée 
des  sciences  et  de  l’enseignement. 

G.  Caeymaex. 


Vasse  (Mme  M.-B.-G.) — Entretiens 
divers  de  la  ménagère.  Préface 
par  M,ne  la  Comtesse  de  Dies- 
bach.  —  Paris ,  Blond  c&  Cie , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de  152  pages. 

2  fr. 

C’est  dès  qu’elle  vient  de  quitter  l’école  qu’il 
faut  inculquer  à  la  jeune  fille  les  principes  de  la 
science  ménagère  grâce  auxquels  elle  assurera 
à  son  mari  une  vie  domestique  véritablement 
agréable.  Faire  la  soupe  du  père,  aider  la  mère 
au  nettoyage  de  la  maison,  au  lavage  du  linge, 
apprendre  à  bien  raccommoder  ou  à  faire  du 
neuf  avec  du  vieux,  soigner  les  petits,  tous  ces 
travaux,  d’apparence  bien  humble, sont  vraiment 
grands  s’ils  sont  accomplis  avec  conscience,  si 
la  pensée  du  devoir  les  inspire  !  Telles  sont  les 
réflexions  qui  ont  présidé  à  la  composition  du 
présent  livre.  Pour  captiver  des  intelligences 
facilement  distraites, l’auteur  emploie  la  méthode 
intuitive,  multiplie  les  instructions  pratiques  et 
les  gravures  simplifiées.  Une  préface  de  la 
Comtesse  de'.Diesbach,  la  très  distinguée  fon¬ 
datrice  de  Y  Institut  Ménager,  dit  la  portée  et  la 
valeur  de  l’ouvrage. 


ASCÉTISME  —  PIÉTÉ 


Œuvres  spirituelles  du  vénérable 
Louis  de  Blois,  abbé  de  Liessies. 

Traduélion  nouvelle  par  les 
Bénédictins  de  Saint-Paul  de 
Wisques.  Tome  I  :  Prières  et 
règles  de  la  Vie.  —  Paris y  H. 
Oudin  1911.  1  vol.  in- 12  de 
XX-274  pages.  3.50  fr. 

Les  Bénédictins  de  Saint-Paul  de  Wisques 
ont  entrepris  une  nouvelle  traduction  des  œuvres 
du  pieux  abbé  de  Liessies.  Le  tome  premier  a 
paru  ;  il  renferme  des  Prières  et  règles  de  vie 


et  s’ouvre  par  une  belle  gravure,  représentant 
le  Vénérable  à  l’étude.  Les  volumes  suivants 
contiendront  les  traitésde  vie  spirituelle, les  écrits 
contre  les  hérétiques,  enfin  les  extraits  et  tra¬ 
ductions  des  Pères  et  autres  écrivains  mysti¬ 
ques. 

Le  tome  annoncé  contient  neuf  petits  écrits  de 
Louis  de  Blois,  intitulés  :  Ecrin  de  pieuses  et 
courtes  pensées,  Sanctuaire  de  l’âme  fidèle, 
Pieuses  prières  pour  chaque  jour  de  la  semaine, 
Exercice  de  pieuses  prières,  Règle  abrégée  du 
novice  dans  l’art  spirituel,  Exercices  quotidiens 
du  débutant  dans  l’art  spirituel,  Courtes  réfle¬ 
xions  sur  la  vie  du  Christ,  Consolation  divine 
tirée  des  Saintes  Lettres,  Foyer  du  divin  amour. 
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Toujours  en  honneur  dans  la  grande  famille 
bénédictine,  traduites  jadis  en  plusieurs  langues, 
les  Œuvres  de  Louis  de  Blois  auront  un  regain 
de  jeunesse,  grâce  à  cette  nouvelle  édition  par¬ 
ticulièrement  soignée.  La  suave  piété  et  la  doc¬ 
trine  élevée  qui  s’en  dégagent,  feront  un  bien 
insigne  aux  âmes  capables  d’oraison. 

S’il  nous  est  agréable  de  signaler,  pour  leur 


solidité,  ces  Œuvres  Spirituelles,  nous  aimons 
à  le  faire  aussi  pour  la  personne  de  l’auteur  qui 
tient  à  notre  patrie  par  sa  mère,  par  ses  études  à 
l’Université  de  Louvain,  par  ses  citations  de 
Ruysbroec,  par  ses  relations  avec  Charles- 
Quint,  et  par  de  fréquents  et  longs  séjours  sur 
notre  territoire.  C.  Caeymaex. 
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Pierre  Véber  :  L’essayeuse.  —  Reymont  :  La 
terre  et  la  femme.  —  Potez  :  L’Œuvre  poétique 
d’Auguste  Angellier.  —  Tinayre  :  La  mode  à 
travers  trois  siècles.  — (Bimensuel.  Par  an: 
48  fr.) 


SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LIBRAIRIE  (Société  Anonyme) 

15,  Rue  Royale,  Bruxelles 


VIENT  DE  PARAITRE  : 


Le  Parts 

Catholique 

Belge 

et  sort  oeuvre 

1  Riche  volume  in-4°  de  xxiv-520  et  120  pages 


Prix  :  1  5  fr. 


Revue  bibliographique  belge 


RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 


Retté  (Adolphe).  —  Notes  sur  la  Phychologie  de  la  Conversion.  — 

Bruxelles ,  V Action  Catholique ,  içii.  i  vol.  in-120  de  48  pages. 

fr.  0.50 

PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Castelein  (A  )  S.J.  —  Les  phénomènes  de  l'Hypnotisme  et  le  sur¬ 
naturel. —  ‘Bruxelles,  A.  Dewit,  içii.  1  vol.  in- 1 2°  de  322 
pages.  fr.  3.50 

Daumont  (Octave).  —  Les  théories  de  l’Evolution.  Tome  I  :  Dar¬ 
winisme  et  Néo-Darwinisme.  —  ‘Bruxelles,  h  Action  Catholique , 
içii.  1  vol.  in-120  de  82  pages.  fr.  0.50 

(Collection  «  Science  et  Foi  »,  n°  iç). 


Aux  éludes  de  M.  Daumont  sur  l’évolution  s’ajoute  une  nouvelle  brochure 
qui  nous  en  annonce  d’ultérieures  Celle-ci  est  la  première  d'une  série  consa¬ 
crée  aux  «  théories  »  de  l’évolution  et  tend  à  former  un  jugement  sur  le  Dar- 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  — Adresser  les  demandes  àM.le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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winisme  et  le  Néo-darwinisme.  L’auteur  esquisse  à  traits  rapides  le  système 
de  Darwin.  Il  rappelle  ce  que  sont  la  sélection  naturelle,  la  sélection  artifi¬ 
cielle,  la  lutte  pour  la  vie.  Il  discute  le  Darwinisme  dans  ses  grandes  lignes 
et  le  laisse  en  assez  mauvaise  posture.  11  termine  par  un  aperçu  sur  l’évolu¬ 
tionnisme  néo-darwiniste  en  exposant  brièvement  la  théorie  de  Weismann. 

L’auteur  fait  preuve  d’érudition  ;  il  expose  les  théories  et  les  faits  avec  clar¬ 
té.  Cette  brochure  se  lit  aisément  et  rappelle  les  qualités  de  ses  aînées. 

Jean  Lovel. 


Legrand  (Georges). — La  Force  morale.  Préface  de  Son  Eminence 
le  Cardinal  Mercier,  Archevêque  de  Malines.  —  Paris ,  Le- 
thielleux ,  içii.  i  vol.  in-120  de  150  pages.  fr.  2 

Nos  lecteurs  connaissent  le  talent  littéraire  de  l’auteur.  A  ses  ouvrages  déjà 
nombreux  voici  qu’il  ajoute  un  délicieux  volume  qui  séduit  par  la  beauté 
simple  du  style,  l’impression  charmante  de  douceur  et  de  sérénité,  en  meme 
temps  que  de  force,  qui  s’en  dégage.  Il  fait  bon  vivre  dans  la  compagnie  de 
M.  Legrand  pour  analyser  avec  lui,  en  «  tenant  Saint  Thomas  par  la  main», 
la  vertu  de  force  et  les  vices  qui  lui  font  échec,  pour  étudier  les  vertus  acces¬ 
soires  de  magnanimité  et  de  magnificence.  Il  y  a  de  si  belles  pages!  Il  y  a  des 
exemples  si  suggestifs  et  si  joliment  contés  !  L’ensemble  du  livre  donne  une 
si  bonne  impression  de  possession  de  soi,  de  force  calme,  de  juste  mesure  !  La 
lettre  préface  très  élogieuse  que  Son  Eminence  Mgr  Mercier  à  écrite  pour 
cet  ouvrage  suffirait  d’ailleurs  à  en  recommander  vivement  la  lecture. 

Jean  Lovel 


SOCIOLOGIE  -  POLITIQUE 

du  Bus  de  Warnaffe  (Léon),  Député.  —  Les  lois  organiques  de 
l’enseignement  primaire  depuis  1830.  —  Bruxelles,  l'Action 

Catholique ,  içii.  i  vol.  in-120  de  102  pages.  fr.  1 

Vermeersch  (A.),  S.  J.  —  Sur=nègres  ou  Chrétiens.  Les  mission¬ 
naires  au  Congo  belge.  L’Anticléricalisme  colonial.  Réponse 
à  M.  Vandervelde.  —  Bruxelles,  Goemaere ,  igi / .  1  vol.  in-8° 
de  82  pages.  fr.  1.50 
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LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THEATRE 


Conrardy  (Charles).  —  Heures  antiques.  —  Bruxelles ,  Société  Belge 
d' éditions ,  içii.  i  plaq.  in-8°  de  16  pages.  fr.  i 

De  Bère  (Jean).  —  Au  fond  des  Yeux.  Petits  poèmes  en  prose. 
Préface  d’Edouard  Schuré.  —  Paris,  Perrin  Cie,  /y//,  i  vol. 
in- 12°  de  XXX- 156  pages.  fr.  3 

(îoffin  (Georges).  —  Vibrations.  Poèmes  en  prose.  Introduction 
de  M.  Albert  Bonjean.  —  Bruxelles,  la  Belgique  Artistique  et 
Littéraire,  1 91 1 .  1  vol.  in-i 2°  de  130  pages.  fr.  3 

Ce  livre  révèle  trop  de  témérité  et  trop  peu  de  courage.  S'il  fallait  le  juger 
avec  la  rigueur  qu’il  réclame  par  le  fait  de  son  audace  à  paraître,  il  suffirait 
d’en  citer  quelques  extraits. 

La  pauvreté,  l’égarement  de  la  pensée,  la  misère  et  le  relâchement  du  style 
ne  sont  pas  faits  pour  capter  la  sympathie  du  lecteur  meme  indulgent. 

Si  le  jeune  auteur  s’était  retourné  de  toutes  les  puissances  de  son  cœur  et  de 
son  esprit  vers  cette  Foi  qu’il  semble  regretter,  peut-être  eût  elle  éveillé  en  lui 
le  réel  idéal  qui  paraît  y  sommeiller  et  sa  voix  d’adolescent  eut-elle  vibré  plus 
claire,  plus  grande,  plus  pure  surtout. 

Clément  Perdieus. 

J  .  •  ; 

Mahutte  (Franz).  Pages  versicolores.  —  Bruxelles,  Le  bègue  dz 
Cie,  içii.  1  vol  in-120  de  204  pages.  fr.  2.50 

Sottiaux  (Jules).  —  La  Wallonie  héroïque.  Poèmes.  —  Bruxelles, 
la  Belgique  Artistique  et  Littéraire,,  içi / .  1  vol.  in-i2ude  148 
pages.  fr.  3.50 


Wilmet  (Louis).  —  La  bruyère  en  fleur.  —  Roitlers,  J.  De  Meester, 

f  *1  N  ;  ■  '  ’  ... 

içii .  1  vol.  in-120  de  216  pages.  fr.  3.50 
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BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 

Basquin  (Dom  André),  O.  S.  B.  —  Les  peintres  de  Marie.  — 

Bruxelles ,  f.  Delannoy ,  içi  1 .  1  vol.  in-8°  de  220  pages. 

fr.  2.50 


ENSEIGNEMENT  -  ÉDUCATION 

Barolin  (J.-C.)  —  Coup  d’œil  sur  la  situation  scolaire  en  Autriche. 

Traduit  de  l’Allemand  par  Edw.  Peeters.  —  Bruges ,  Moens- 
Patfoort ,  içi  1.  1  vol.  in-8°  de  10  pages.  fr.  o  25 

Blangeurnon  (Edmond).  —  Les  Classes-promenades  en  France.  — 

Bruges,  Moens-Patfoort ,  içi  1.  1  broch  in-8°  de  34  pages. 

fr.  0.50 

Eekmann  (J.-J.)  —  L’enseignement  primaire  supérieur  en  Hollande. 

—  Bruges)  Moens-Patfoort,  içi /.  1  vol.  in-8°  de  12  pages. 

fr.  0.20 

Qodée-Molsbergen  (Dr  E.-C.)  —  L’enseignement  de  l’histoire  en 
Afrique  Australe.  Traduit  du  Néerlandais  par  Edw.  Peeters. 
‘Bruges,  Moens-Patfoort ,  içli.  t  vol.  in-8°  de  12  pages. 

fr.  025 

Godée-Molsbergen  (Le  Dr  E.-C.)  -  L’enseignement  en  Afrique 

Australe.  Traduit  du  Néerlandais  par  Edward  Peeters.  — 
Bruges ,  Moens-Patfoort,  içii.  1  vol  in-8°  de  10  pages. 

fr.  0,20 

Peeters  (Edward).  -  Comment  l’éducateur  peut-il  se  documenter  ? 

—  Bruges,  Moens-Patfoort ,  içii .  1  vol.  in  8°  de  18  pages. 

fr.  0.30 


Revue  bibliographique  belge 


»07 


Peeters  (Edward)  —  L’école  humanitaire  de  1903  à  1905.  Traduit 

sur  les  documents  Néerlandais.  —  Bruges ,  Mocns-Patfoort , 
içii.  i  vol.  in-8°  de  20  pages.  fr.  0.30 

Peeters  (Edward).  —  L'Education  en  Pologne  d’après  les  travaux 
de  MM.  les  Drs  Eug.  Piattecki  et  Dubonowiez.  — -  Bruges f 
Moens-Patfoort ,  ,  içii.  1  broch.  in-8°,de  30  pages.  fr.  0.50 

Peeters  (Edw.)  —  L’Education  en  Chine.  Coup  d’œiLgénéral.  — 

Bruges ,  Mocns-Patfoort }  iç/i.  1  vol.in-120  de  22  pages. 

fr.  0.35 


Peeters  (Edward).  L’Ecole  nouvelle  en  Espagne.  —  Bruges ,  Moens- 
Patfoort ,  içii ,  1  vol.  in-8°  de  18  pages.  fr.  o-35 
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Bilderbeek  (J  -B.)  -  Early  printed 
books  in  the  library  of  St=Cathe« 
rine’s  college  Cambridge.  — - 

Cambridge y  University  press , 

1 9 1 1 .  i  vol.  in-8  de  38  pages. 

3-50  fr- 

Jules  (Léon). —  Le  Petit  Parisien. 

—  Cambraiy  Editions  de  Ro¬ 
mans- Revues,  1 9 1 1 .  1  vol.in-12 
de  1 18  pages.  1  fr. 

Collaborateur  de  l’abbé  Bethléem,  M. 
Jules  s’occupe  spécialement  de  l’étude  et 
de  la  critique  des  périodiques,  revues,  jour¬ 


naux,  magazines.  Après  avoir  fustigé  les 
Annalespolitiques  et  littéraires,  il  s’en  prend 
au  «  Petit  Parisien.  » 

Il  montre  le  très  mauvais  esprit  qui  l’ani¬ 
me  et  le  mal  immense  qui  en  résulte.  Preu¬ 
ves  à  l’appui  :  son  témoignage  est  indiscu¬ 
table. 

Politique  sectaire  se  basant  sur  des 
sophismes,  irréligion  manifeste  qui  s’atta¬ 
que  aux  hommes  d’église,  aux  dogmes  et 
aux  enseignements  religieux.  Immoralité, 
puisque  absence  de  religion.  Et  les  romans? 
Toujours  malsains,  souvent  obscènes,  ils 
tendent  à  légitimer  les  instincts  les  plus 
grossiers. 

Journal  donc  absolument  impie  et  mau¬ 
vais,  à  proscrire  à  tout  point  de  vue. 

Jean  d’Outremeuse. 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés, 
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Boissarie(Le  D  )  —  Lourdes.  Les 

guérisons.  —  Paris ,  Bonne 
Presse,  1911.  1  vol.  in-8  de  130 
pages.  1  fr. 

Publication  très  riche  en  documents  de 
toutes  sortes,  attestations,  certificats,  pho¬ 
tographies  :  écrite  par  un  praticien  très 
compétent  et  de  plus,  témoin  depuis  long¬ 
temps  des  faits  étranges  autant  qu’inatten¬ 
dus  qui  se  passent  à  Lourdes  La  discussion 
serrée,  avec  preuves  à  l’appui,  de  différen¬ 
tes  guérisons  extraordinaires  ne  peut  que 
faire  du  bien,  beaucoup  de  bien  aux  âmes. 
En  conséquence,  ouvrage  d’une  réelle  va¬ 
leur  pour  les  croyants  autant  que  pour  les 
incrédules.  Jean  d’Outremeuse. 

David  (Alexandra),  professeur  à 
l’Université  nouvelle  de  Bru¬ 
xelles.  -  Le  modernisme  boudd= 
histe  et  bouddhisme  du  Bouddha. 

—  Paris ,  Alcan,  1911.  1  vol. 
in- 12  de  280  pages.  5  fr. 

Fillion  (L.-Cl  )  —  Les  Miracles  de 
N. -S.  Jésus=Christ.  —  Paris, 
Lethielleux,  1911.  2  vol.  in-8 
de  190  +  416  pages.  6  fr. 

Un  théologien  protestant,  Ullhorn,  a  dit  : 
«  Toutes  les  raisons  alléguées  contre  la 
créance  aux  miracles  peuvent  se  ramener 
à  deux,  dont  l’une  est  historique  et  l’autre 
philosophique.  »  La  justesse  de  cette  affir¬ 
mation  saute  aux  yeux.  11  est,  en  effet,  des 
théoriciens  qui  prétendent  que  l’existence 
des  miracles  ne  saurait  être  démontrée 
historiquement  ;  et  il  en  est  aussi  qui  vont 
plus  loin,  soutenant  qu’il  n’est  pas  possible 
de  croire  à  cette  sorte  de  faits,  attendu 
qu’ils  sont  contraires  aux  vrais  principes 


philosophiques.  Tous  nos  adversaires^  se 
rallient  à  l’une  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
thèses. 

C’est  de  la  première  seule  que  M.  Fillion 
a  dessein  de  s’occuper  ici  ;  c’est  à  la  réfu¬ 
ter  qu’il  a  consacré  cet  ouvrage,  où  il  justi¬ 
fie  une  fois  de  plus  la  réputation  qu’il  s’est 
acquise  dans  le  domaine  des  sciences  bi¬ 
bliques.  Il  n’a  donc  pas  voulu  donner  la 
théorie  proprement  dite  du  miracle.  Il  ne 
vise  pas  ceux  qui  répéteraient  encore 
l’aveu  cyniquement  brutal  de  Havet  : 
«  Quand  la  critique  refuse  de  croire  à  des 
récits  de  miracles,  elle  n’a  pas  besoin  d’ap¬ 
porter  des  preuves  à  l’appui  :  ce  qu’on  ra¬ 
conte  est  faux,  simplement  parce  que  ce 
qu’on  raconte  n’a  pas  pu  être  »  ;  ou  ceux 
qui  reprendraient  pour  leur  compte  la  for¬ 
mule  à  peine  adoucie  de  Renan  :  «  C’est 
parce  qu’ils  racontent  des  miracles  que  je 
dis  :  Les  évangiles  sont  des  légendes  ;  ils 
peuvent  contenir  de  l’histoire;  mais  certai¬ 
nement  tout  n’y  est  pas  historique.  »  Lais¬ 
sant  de  côté  ces  négateurs  à  priori,  il  se 
place  résolument  sur  le  terrain  de  l’histoi¬ 
re,  qui  est  aussi  celui  sur  lequel  beaucoup 
de  néo-critiques  contemporains  affectent 
de  se  cantonner.  N’est-ce  pas  Harnack  qui 
a  écrit  :  «  Rejeter  des  documents  comme 
tout  à  fait  inutilisables,  parce  qu’ils  con¬ 
tiennent  des  récits  de  miracles,  c’est  l’effet 
d’un  préjugé.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de 
nous  retrancher  derrière  les  miracles  évan¬ 
géliques,  pour  échapper  à  l’évangile.  » 

L’auteur  a  traité  son  sujet,  d’abord  en 
général,  par  un  exposé  sommaire  et  systé¬ 
matique  des  principes  qui  le  dominent,  de 
manière  à  montrer  que  les  récits  miracu¬ 
leux  des  évangiles  sont  aussi  authentiques 
et  aussi  dignes  de  foi  que  leurs  autres  nar¬ 
rations  ;  puis,  plus  en  détail,  par  l'examen 
successif  des  miracles  du  Sauveur  ramenés 
à  quelques  catégories  distinctes.  A  chacun 
de  ces  points  dejvue  répond  un  des  deux 
volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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Dans  le  premier  donc,  M.  billion  a  réuni 
«  les  considérations  qui  lui  ont  paru  indis¬ 
pensables  ou  vraiment  utiles  pour  l’intelli¬ 
gence  scientifique  »  des  prodiges  du  Sau¬ 
veur.  Il  y  envisage  leur  nécessité,  leurs 
noms,  leur  nombre  et  leur  classification  ; 
leur  crédibilité  et  les  genres  de  preuves  sur 
lesquelles  elle  s’appuie  ;  les  théories  que 
leur  oppose  la  critique  négative  ;  leurs 
traits  les  plus  saillants  ;  les  conclusions  qui 
s’en  dégagent  par  rapport  à  l’Eglise  et  à 
son  fondateur. 

Le  second  volume  porte  comme  sous- 
titre  ;  «  Les  miracles  de  Jésus  étudies  isolé¬ 
ment.  »  Tous  ces  miracles  sont  groupés 
sous  cinq  chefs  généraux  :  <  miracles  opé¬ 
rés  sur  la  nature  ;  miracles  de  guérison  ;  la 
déliviance  des  possédés  ;  victoires  rempor¬ 
tées  sur  des  volontés  hostiles  ;  les  cas  de 
résurrection  >.  Dans  l’analyse  de  la  plupart 
des  faits,  on  a  suivi,  pour  plus  de  clarté,  un 
plan  à  peu  près  uniforme,  qui  comporte 
trois  sections  :  d’abord,  «  les  circonstances 
préliminaires ,  c’est-à-dire  ce  que  nous  sa¬ 
vons  du  temps,  du  lieu,  de  l’occasion,  des 
personnes  »  ;  ensuite,  «  le  miracle  en  lui- 
même  *  ;  enfin,  l’énumération  et  une  brève 
réfutation  des  interprétations  rationalistes 
les  plus  célèbres,  surtout  à  partir  de  Paulus. 

Il  était  évidemment  impossible  de  passer 
longuement  en  revue  et  de  discuter  par  le 
menu  toutes  les  difficultés  soulevées  au 
sujet  de  chaque  miracle.  M.  billion  a  su  du 
moins  le  faire  assez  pour  rendre  manifestes 
la  faiblesse,  l’inanité  des  systèmes  les  plus 
savamment  ou  les  plus  laborieusement 
échafaudés.  D’ailleurs, il  remarque  lui  même 
avec  infiniment  de  raison  que  presque  tou¬ 
tes  les  objections,  sans  compter  qu’elles  se 
contredisent  et  se  renversent  mutuelle¬ 
ment,  s’évanouissent  dès  qu’on  les  consi¬ 
dère  d’un  peu  près.  Rapprochées  du  texte 
sacré,  si  visiblement  honnête  et  véridique, 
généralement  si  limpide  pour  quiconque 
l’aborde  de  bonne  foi,  elles  apparaissent 
souvent  comme  des  monstruosités  exégé- 
tiques,  comme  des  assertions  ou  des  hypo¬ 
thèses  arbitraires  jusqu’à  l’absurde.  Rien 


n’est  plus  frappant  ni  plus  tristement  édi¬ 
fiant  que  de  voir  les  représentants  des  dif¬ 
férentes  écoles  :  naturalisme,  mythisme, 
criticisme  de  Tubingue  ou  d'ailleurs,  dilet¬ 
tantisme  renanien  ou  électisme  analogue, 
hypnotisme,  hystérisme,  suggestionisme  ou 
médecine  morale, etc.,  proposer  tour  à  tour 
et  défendre  sérieusement,  pour  écarter  le 
miracle,  les  conjectures  les  plus  invraisem¬ 
blables,  j’oserais  dire  les  plus  abracada¬ 
brantes.  L’horreur  du  surnaturel  fait  qu  ils 
ne  craignent  pas  de  se  jeter  en  plein  dans 
le  ridicule.  Ils  adoptent,  par  nécessité  de 
système,  des  interprétations  dont,  en  toute 
autre  circonstance,  ils  repousseraient  la 
paternité  ou  le  patronage  comme  un  dés¬ 
honneur.  Ce  spectacle,  ce  défilé,  se  renou¬ 
velle  plus  ou  moins,  sous  les  yeux  du  lec¬ 
teur,  après  chaque  miracle  ;  mais  il  est,  en 
même  temps  que  lamentable,  tellement  in¬ 
structif,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  le  con¬ 
templer.  II  constitue  un  des  côtés  les  plus 
intéressants  d’un  ouvrage  dont  toutes  les 
parties  seront  lues  et  relues  avec  intérêt  et 
profit.  J.  bORGET. 

Gillet  (Le  Père),  dominicain.  —  ; 
La  valeur  éducative  de  la  morale 
catholique.  —  Paris,  Gabalda 
cê  Cie,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-12  de 
XII-378  pages.  3.50  fr. 

( Bibliothèque  Théo  logique) . 

Réunies  en  volume  voici  les  conférences 
données  naguère  par  le  R.  P.  Gillet  à  l’In¬ 
stitut  catholique  de  Paris,  sur  la  Morale 
catholique. 

Qu’est-ce  qui  déterminera  la  valeur  tnora- 
Jedesfaits  deconscience?Lamorale scientifi¬ 
que  y  sera  toujours  impuissante.  La  morale 
catholique  réussira-t-elle  mieux  ?  Oui,  ré¬ 
pond  l’auteur,  parce  qu’elle  satisfait  à  tou¬ 
tes  les  exigences  de  l’organisme  moral. 

La  première  partie  du  volume,  —  partie 
théorique,  —  développe  cette  thèse.  — 
L’efficacité  d’une  doctrine  morale  se  mesq- 

J! 
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rc  à  son  degré  d’influence  sur  l’organisme 
moral.  Elle  doit  répondre  h  ses  exigences 
intellectuelles,  en  se  présentant  comme 
une  doctrine  vraie  ;  à  ses  exigences  volon¬ 
taires,  en  présentant  à  la  volonté  le  bien 
universel  et  concret  ;  à  ses  exigences  sen¬ 
sibles  en  intégrant  ce  bien  à  toutes  les  ten¬ 
dances  psychiques  sous  le  douille  aspect 
représentatif  et  émotionnel.  Or  telle  est 
bien  la  morale  catholique. 

Elle  est  vraie  dans  son  fondement  ra¬ 
tionnel  et  dans  les  affirmations  de  la  foi  qui 
concordent  avec  les  données  objectives  de 
la  raison. 

Elle  satisfait  les  exigences  objectives  du 
vouloir  par  les  caractères  de  l’idéal  chrétien 
qui  possède  toutes  les  conditions  d’un  idéal 
efficace. 

Elle  satisfait  toutes  les  exigences  de  la 
sensibilité  par  l’ajoute  à  la  connaissance  in¬ 
tellectuelle  de  la  connaissance  expérimen¬ 
tale  au  moyen  de  la  grâce,  par  l’influence 
aussi  de  son  culte  éminemment  représen¬ 
tatif,  émotionnel  et  esthétique. 

La  deuxième  partie  de  l’ouvrage,  — 
partie  pratique,  —  recherche  si  la  morale 
catholique  répond  à  toutes  les  exigences 
d’une  méthode  d’éducation  intégrale,  au 
double  point  de  vue  individuel  et  social. 
L’auteur  étudie  d’abord  les  fausses  métho¬ 
des  d’éducation  religieuse  :  l’intellectua¬ 
lisme,  le  volontarismeje  sensisme,  qui  s’op¬ 
posent  à  la  morale  catholique  au  point  de 
vue  intellectuel,  ou  pragmatique,  ou  de 
son  symbolisme  cultuel.  Il  établit  ensuite 
que  la  morale  catholique, — individuellement 
et  socialement,  —  possède  la  méthode  in¬ 
tégrale  de  l’éducation  religieuse  de  l’intelli¬ 
gence,  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité. 

Dans  un  dernier  chapitre  l’auteur  fait  la 
critique  des  morales  psychologique, 
sociologique  et  positive,  et  conclut  qu’il 
faut  faire  retour,  sous  peine  de  marcher  à 
l’anarchie  sociale,  au  fondement  divin  de  la 
morale. 

Etude  très  actuelle,  très  approfondie  et 
très  documentée  des  conditions  d’efficacité 
de  la  morale  catholique.  L’on  y  découvre 


nombre  d’aperçus  très  suggestifs.  Elle  fera 
penser  plus  d’un  adversaire  du  catholicis¬ 
me  tandis  qu’elle  éclairera  et  affermira  les 
convictions  de  ses  fidèles. 

Jaen  Lovel. 

Goma  (Isidro).  —  Tradition  y 
critica  en  exegesis  orientaciones 
de  la  apologética  biblica  moder» 

na.  —  charcelo?ia)  G.  Gili)  1 9 1 1 . 
1  vol.  in- 12  de  84  pages.  2  fr. 

Dans  ces  pages, M.  Gomâ, professeur  d'E- 
criture  sainte  au  séminaire  de  Tarragone, 
nous  livre  le  travail  très  consciencieux 
dont  il  avait  donné  lecture  à  une  des  séan¬ 
ces  générales  du  Congres  international  d' A- 
pologétique  qui  s’est  tenu  à  Vich,  en  sep¬ 
tembre  dernier.  Les  Actes  du  Congres  tar¬ 
dant  à  paraître,  un  peu  plus  que  lui  et  d’au¬ 
tres  ne  l’eussent  souhaité,  il  a  résolu  de  se 
présenter  d’abord  isolément  au  public. 
Nous  pensons  que  le  public  compétent  ne 
pourra  que  se  féliciter  de  cette  décision  et 
qu’il  fera  bon  accueil  à  son  œuvre. 

Le  thème  général  de  cette  étude  est  indi¬ 
qué  par  son  titre  même  :  c’est  la  nécessité 
d’unir,  dans  la  domaine  de  l’exégèse  et  de 
l’apologétique  bibliques,  les  procédés  d’une 
saine  critique  aux  principes  et  aux  précep¬ 
tes  qui  se  réclament  de  la  tradition.  L’au¬ 
teur  a  essayé  de  condenser  toute  sa  pensée, 
tout  son  programme  dans  les  deux  pro¬ 
positions  que  voici  :  <  Ie  La  critique  rationa¬ 
liste,  par  sa  conception  doctrinale  des 
livres  sacrés  et  par  sa  méthode,  détruit  les 
principes  traditionnels  de  l’exégèse  bibli¬ 
que  ;  2e  Appuyée  sur  les  principes  tradition¬ 
nels,  la  méthode  critico-historique  signale 
les  nouvelles  orientations  de  l’apologétique 
biblique.  > 

L’un  et  l’autre  de  ces  énoncés  sont  com¬ 
mentés  en  d’assez  longues  considérations 
où  domine  le  plus  souvent  un  ton  de  pru¬ 
dente  réserve.  La  première  partie  scrute 
attentivement  les  origines  du  rationalisme 
biblique  moderne  ;  à  sa  base,  elle  signale 
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notamment  avec  insistance  les  doctrines 
de  l'immanentisme  et  de  l’évolutionnisme 
intégral,  ainsi  que  l’abus  de  la  méthode 
historique.  La  suivante  souligne  et  tend  à 
recueillir  les  parties  ou  parcelles  de  vérité 
contenues  dans  les  systèmes  les  plus 
déraisonnables,  et  elle  tire  de  là  des  con¬ 
clusions  positives.  Parmi  ces  dernières,  je 
remarque  en  particulier  la  recommandation 
adressée  à  l’apologiste  de  s’appliquer  à 
mettre  en  relief  la  transcendance  de  la 
Bible  et  de  réunir,  de  coordonner  les 
enseignements  théologiques  qui  se  ratta¬ 
chent  au  texte  sacré,  en  révisant,  autant 
que  possible,  à  la  lumière  des  découvertes 
récentes,  les  fondements  scripturaires  de 
chacun  d’eux. 

Malgré  les  solides  développements  accor¬ 
dés  à  ces  diverses  indications,  je  ne  serais 
pas  surpris  outre  mesure  si  quelqu’un 
trouvait  que  certaines  d’entre  elles  restent 
encore  un  peu  trop  dans  le  vague,  qu’il 
manque  peut-être  parfois  un  petit  surcroît 
de  précision  aux  critiques  et  aux  conseils 
de  l’auteur.  La  ligne  de  départ  entre  ce 
qu’il  blâme  et  ce  qu’il  loue  et  recommande 
n’apparaît  pas  toujours  marquée  avec  une 
égale  netteté.  C’est  sans  doute  à  la  même 
cause, rauTmême  flottement  dans  les  idées, 
qu’il  faut  attribuer,  par-ci,  par-là,  une  ex¬ 
pression  plus  ou  moins  étrange  et  même, 
semble-t-il, "peu  en  harmonie  avec  la  ligne 
suivie  généralement  par  M.Gomâ.Que  signi¬ 
fie,  par  exemple,  cette  formule  que  je  ren¬ 
contre  à;  la  dernière  page  du  livre:  «La 
raison  catholique  .n’est  pas  progressive, 
mais  obéissante  »  ?  Je  ne  saurais,  quant  à 
moi,  admettre  en  aucune  façon  l’opposition 
ainsi  affirmée  entre  le  progrès  véritable  et 
l’obéissance  telle  que  l’Eglise  l’exige  de  ses 
enfants’;  et  je  me  flatte  de  n’être  pas  seul 
de  mon  avis.  J.  Forget. 

Judde  (Claude),  S.  j.  —  Expiica= 
tion  inédite  des  règles  d’Ortho= 
doxie.  — Enghien ,  Bibliothèque 
des  Exercices ,  1911,  1  vol.  in-8 
de  30  pages,  0.60  fr. 


Piepenbring  C.),  docteur  en  théo¬ 
logie. —  Jésus  et  les  Apôtres. — 

Paris,  E.  Nourty,  1911.  1  vol. 
in-8  de  VIII-330  pages.  5  fr. 

fie  volume  s'adresse  évidemment  à  un 
public  plus  étendu  que  celui  des  spécialis¬ 
tes.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile,  peut-être, 
de  prémunir  quelques-uns  de  ses  lecteurs 
éventuels  contre  la  première  impression 
qu’ils  pourraient  assez  naïvement  recueillir 
de  son  titre,  j’entends  surtout  de  la  qualité 
que  l’auteur  s’y  attribue.  La  théologie  en 
laquelle  M.  Piepenbring  est  docteur  n’est 
assurément  pas  la  théologie  catholique  ;  ce 
n’est  pas  non  plus  la  théologie  de  la 
nuance  du  protestantisme  soi-disant  ortho¬ 
doxe  ou  conservatrice,  par  opposition  à 
l’école  libérale,  qui  touche  de  très  près  au 
rationalisme,  quand  elle  ne  se  confond  pas 
avec  lui  ;  ce  n’est  pas  davantage  une  forme 
quelconque  de  la  théologie  traditionnelle  ; 
ce  n’est  pas  même  «  la  théologie  apostoli¬ 
que  »  :  celle-ci,  en  effet,  si  nous  en 
croyons  la  thèse  fondamentale  du  livre,  se 
distingue  déjà  essentiellemeut  de  la  vérita¬ 
ble  doctrine  du  Christ. 

Cette  distinction,  M.  Piepenbring  l’avait 
supposée  et  défendue  dans  une  précédente 
publication  :  «  Jésus  historique  »,  que  la 
Revue  bibliographique  a  signalée. Il  y  revient 
ici,  avec  le  dessein  de  «  l’établir  maintenant 
d’une  manière  solide  et  détaillée,  en  com¬ 
parant  l’œuvre  et  l’enseignement  de  Jésus  ». 
C’est,  on  le  voit,  la  théorie  aujourd’hui  à  la 
mode  dansle  monde  de  la  critique  négative. 
Pendant  longtemps,  on  a  affirmé  que  la 
continuité  du  christianisme  primitif  s’était 
rompue  soit  au  III®  siècle,  soit  au  IIe  ;  mais 
les  conclusions  récentes  des  recherches 
historiques  ont  forcé  de  reculer,  d’étape  en 
étape,  le  moment  de  la  prétendue  rupture  ; 
il  a  fallu,  selon  le  mot  de  Harnack  «  rétro¬ 
grader  vers  la  tradition  >,  et  admettre  que 
«  les  éléments  principaux  du  catholicisme 
remontent  jusqu’à  l’époque  apostolique». 
Il  restait  aux  adversaires  de  l’Eglise  la 
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ressource  de  soutenir  que  les  Apôtres  déjà 
auraient  dénaturé  la  pensée  du  Maître.  11 
n'y  ont  pas  manqué.  C’est  à  établir  ce  fait 
que  convergent  actuellement  les  efforts 
d’un  grand  nombre. 

M.  Piepenbring  a  voulu  apporter  sa  con¬ 
tribution  à  cette  entreprise  collective  Je 
me  permets  de  douter  qu’elle  soit  fort  pri¬ 
sée  des  connaisseurs.  Non  seulement  M. 
Piepenbring  a  embrassé  dans  son  petit  vo¬ 
lume  trop  de  questions  pour  pouvoir,  sur 
chacune,  faire  vraiment  la  lumière;  non 
seulement  des  affirmations,  des  négations, 
des  appels  à  des  résultats  soi-disant  acquis 
prennent  souvent,  sous  sa  plume,  la  place 
de  démonstrations  ou  d’essais  de  démons¬ 
trations  ;  mais,  dans  le  choix  des  autorités 
invoquées  et  des  références  indiquées,  il 
semble  procéder  avec  un  exclusivisme  qui 
n’a  absolument  rien  de  scientifique.  Ni  dans 
la  petite  bibliographie  initiale,  ni  dans  les 
notes  marginales,  jamais  on  ne  rencontre 
le  nom  d’un  exégète  ou  d’un  critique  catho¬ 
lique  ;  je  dis  jamais ,  c’est-à-dire  pas  une 
seule  fois.  Cette  partialité  se  remarque 
d’autant  plus  que  les  renvois  à  d’autres 
ouvrages  sont  fréquents  ;  elle  est  spécia¬ 
lement  choquante  et  injuste  pour  ce  qui 
regarde  «  la  théologie  de  saint  Paul  », 
sur  laquelle  plusieurs  des  nôtres  ont  pro¬ 
duit,  dans  ces  dernières  années,  des  tra¬ 
vaux  très  objectifs,  qui  ont  été  appréciés 
et  loués  même  dans  le  camp  adverse.  Avec 
de  semblables  procédés  de  documentation 
et...  d’élimination,  il  n’est  guère  étonnant 
qu’on  en  vienne  à  penser  et  à  écrire,  que, 
par  rapport  au  monde  pécheur,  à  la  justifi¬ 
cation  par  la  foi,  à  la  grâce  divine  et  à  la 
prédestination,  à  la  personne  et  à  l’œuvre 
du  Sauveur, etc., Paul  sort  du  sillon  de  la  tra¬ 
dition  authentique  pour  nous  exposer  sur¬ 
tout  ses  pensées  à  lui,  et  qu’il  «  a  compliqué 
la  doctrine  de  l’acquisition  du  salut  et  voilé 
le  principe  fondamental  de  l’évangile  de 
Jésus  ».  Je  comprends,  alors,  qu’on  nous 
parle  de  «  l’ingéniosité  »  que  le  grand 
apôtre  a  déployée,  des  «  tours  de  force  » 
qu’il  a  accomplis  pour  accommoder  le  fonds 
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traditionnel  à  ses  propres  conceptions.  M. 
Piepenbring  n’a  reculé  devant  aucune  de 
ces  affirmations. 

Encore  faudrait-il,  cependant,  ne  point 
pousser  la  hardiesse  et  la  désinvolture 
jusqu’à  aller  à  l’encontre  des  faits,  jusqu’à 
risquer  des  propositions  matériellement 
inexactes.  Or,  il  semble  que  l’auteur  ne  se 
soit  pas  suffisamment  gardé  de  ces  excès. 
Ainsi,  il  blâme  Feine,  un  de  ses  coreligion¬ 
naires,  d’avoir  admis  «  que  Jésus  a  promis 
le  Saint-Esprit  à  ses  disciples,  qu’il  y  a  vu 
un  trait  distinctif  de  ceux-ci  et  que  cette 
effusion  fut  pour  lui  en  connexion  avec  le 
baptême»,  puis  il  ajoute  que,  «  pour  justi¬ 
fier  ces  assertions,  on  ne  peut  s’appuyer 
que  sur  le  quatrième  évangile  et  d’autres 
textes  récents.  >  Mais,  en  raisonnant  de  la 
sorte,  M.  Piepenbring  n’aurait-il  pas  oublié 
ce  que  rapporte  saint  Luc,  tant  dans  son 
évangile,  XXIV,  4Q,  qu’au  livre  des  Actes, 
1,  4,  5  ?  N’aurait-il  pas  oubliés  aussi  les  pa¬ 
roles  de  Jean-Baptiste,  consignées  dans  les 
trois  synoptiques,  Math.,  III,  11,  Marc,  1,  8, 
Luc,  III,  16,  paroles  dont  la  signification  ne 
saurait  être  douteuse  pour  qui  considère 
comment  elles  ont  été  rappelées  par 
Jésus,  Act.,  I,  5  ?  Ou  bien  M.  Piepenbring 
serait-il  de  ces  «  néo-critiques  »  qui,  systé¬ 
matiquement,  rejettent  comme  «  récents  » 
tous  les  témoignages  qui  gênent  leurs 
théories  ?  La  tactique  est  très  commode  ; 
mais  elle  est  moins  honorable  et  moins  con¬ 
forme  aux  règles  d’une  saine  logique. 

Ajouterai-je  une  observation  d’un  autre 
genre  et  d’une  portée  bien  moindre  ?  En 
matière  si  grave,  je  me  reprocherais  de 
paraître  attacher  de  l’importance  à  des 
détails  de  pure  forme.  Pourtant,  plus  d’un 
lecteur  pourra  se  demander  si, à  ce  point  de 
vue  encore,  l’auteur  n’a  pas  cédé  à  la  manie 
d’innover  assez  inutilement.  De  fait,  on  ne 
voit  pas  quel  charme  spécial  ou  quelle 
clarté  nouvelle  s’attacherait  à  des  expres¬ 
sions  comme  celles-ci  :  «  tradition  hiéroso- 
lymite,  Eglise  hiérosolymite ,  iudéo-christia- 
nisme  jérusalémite  »,  etc.  J.  Forçet. 
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Sainte  Elisabeth  par  une  maman. 

—  Paris,  Bonne  Presse ,  1911. 
1  vol.  in-8  de  144  pages. 

1  fr. 

Mettre  à  la  portée  des  jeunes  intelligen¬ 
ces  les  exemples  édifiants  des  saints,  de 
façon  à  porter  ces  jeunes  âmes  à  la  pratique 
du  bien  est  un  bel  idéal  pour  l'écrivain 
C’est  ce  qu’a  tenté  une  maman  et  la  vie 
quelle  raconte  si  gentiment  est  celle  de  la 
populaire  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 
Quelle  continue  donc  dans  la  voie  quelle  a 
tracée  et  le  soir  à  la  veillée,  grands  et 
petits,  réunis  autour  du  lecteur  s’édifieront 
au  contact  de  ces  grands  caractères  que 
sont  les  saints  du  bon  Dieu. 

Jean  d’Outremeuse. 

Van  Laak  (Hermann).  —  Harnack 
et  le  Miracle.  Traduction  de 
l’italien  par  Ch.  Senoutzen. 
—  Paris ,  Blond  (&  Cie ,  191 1. 
1  vol.  in- 12  de  124  pages. 

2  fr. 

L’érudition  de  M.  Harnack  en  tout  ce  qui 
touche  à  l’histoire  littéraire  des  premiers 
siècles  n’est  ni  ne  saurait  Jêtre  contestée 
par  personne.  On  ne  saurait";  davantage  lui 
dénier,  parmi  ses  confrères  '  en  protestan¬ 
tisme  rationaliste,  une  certaine  indépen¬ 
dance  de  pensée  et  une  certaine  impartiali¬ 
té,  qui  lui  font  honneur.  Elles  lui  ont  permis 
de  se  rapprocher  sur  maintes  questions 
des  données"traditionnelles,  et  notamment 
de  reporter  plus  en  arrière  que  la  plupart 
des  autres  protestants  le  point  de  départ 
de  l’évolution  du  christianisme  dogmatique 
et  hiérarchique.  Mais  tous  ces  mérites  ne 
doivent  pas  nous'empêcher  de  'constater 
«  les  faux  procédés  herméneutiques  qui 
abondent  dans  ses  œuvres  et  qui,  même 
sans  parler  de  l’influence  de  préjugés  phi¬ 
losophiques  et  théologiques,  engendrent, 
chez  lui, tant  de  conclusions  fausses  ».  Ainsi 


raisonne  très  justement  le  R.  P.  Van  Laak  ; 
et  l’étude  que  voici  vient  bien  à  l’appui  de 
ces  réflexions.  Esquissons-en  rapidement 
l’objet  et  les  grandes  lignes. 

En  1909,  dans  une  lecture  faite  à  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  de  Berlin,  Adolphe  Har¬ 
nack  a  cru  pouvoir  présenter  «  la  première 
lettre  de  saint  Clément  »  comme  un  mo¬ 
nument  de  ce  qu’il  appelle,  conformément 
à  son  système  général,  l’époque  «  préca¬ 
tholique  »  du  christianisme,  c’est  à  savoir 
celle  où  la  religion  du  Christ  aurait  constitué 
un  simple  mouvement  monothéiste  et  mo¬ 
ral,  à  l’exclusion  de  toute  obligation  dogma¬ 
tique,  cultuelle  ou  sociale.  Il  n’est  pas 
nécessaire  d’appeler  l’attention  sur  ce  que 
semblable  affirmation  a  d’inouï,  voire  d’in¬ 
vraisemblable  à  priori  ;  qu’on  remarque 
seulement  qu’il  s’agit  d’un  document  que 
toute  l’antiquité  catholique  a  tenu  en  haute 
vénération  et  dont  elle  a  fait  un  grand 
usage.  Les  témoins  de  la  tradition,  les 
Pères  comme  les  théologiens,  se  seraient 
donc  grossièrement  mépris  sur  sa  véritable 
portée  !  Avec  une  unanimité  et  une  naïve¬ 
té  étonnantes,  ils  auraient  invoqué  en  leur 
faveur  un  écrit  qui  les  condamne  ! 

Mais  le  P.  Van  Laak  n’a  eu  garde  de  s’en 
tenir  à  cette  réfutation  indirecte  et  trop 
sommaire.  Il  ne  s’y  arrête  même  pas  un 
instant  Sa  tactique  est  tout  autre  :  elle 
consiste  à  reprendre  un  à  un  les  arguments 
du  savant  critique  et  à  examiner,  à  discuter 
par  le  menu  chacun  des  passages,  chacun 
des  texes  allégués  par  lui. C’est  la  marchela 
plus  scientifique,  ou,  plutôt,  c’est  la  seule 
qui  mérite  ce  nom,  parce  que,  seule,  elle 
entre  dans  le  vif  de  la  question  et  procède 
ex  visccribusei  ;  c’est  celle  aussi  qui  doit 
impressionner  le  plus  vivement  l’esprit  du 
lecteur.  Or,  Harnack,  posant  en  thèse  que 
la  manière  dont  saint  Clément  conçoit  les 
miracles  est  «  précatholique  »,  appuie  son 
dire  de  quatre  observations  ou  preuves 
distinctes  :  1°  si  nous  envisageons  les 

miracles  en  général,  dit-il,  l’auteur  de  la 
lettre  en  fait  si  peu  de  cas,  qu’il  ne  les 
nomme  ni  «  là  où  il  décrit  l’activité  de 
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Dieu  »,  ni  «  là  où  il  décrit  l'image  idéale 
d’une  communauté  chrétienne  »  ;  2°  quant 
aux  miracles  de  l’Ancien  Testament,  il  les 
rappelle,  mais  de  telle  façon  qu’il  semble 
n’y  attacher  aucune  valeur  religieuse  ;  30  à 
peu  près  pareille  est  son  attitude  à  l’égard 
du  miracle  spécial  de  la  résurrection  ;  40 
enfin,  «  des  miracles  chrétiens  arrivés  dans 
son  temps  ou  il  n’a  aucune  connaissance 
ou  il  s’écarte,  comme  de  singularités  dont 
il  rougit  ». 

Toute  cette  argumentation  est,  en  som¬ 
me,  de  l’espèce  que  les  dialecticiens  appel¬ 
lent  argumentation  ex  silentio  et  qui  n’a  de 
force  que  sous  certaines  conditions  indis¬ 
pensables.  Le  R.  P.  Van  Laak  n’a  point  de 
peine  à  montrer  que,  nulle  part,  ces  condi¬ 
tions  ne  se  trouvent  remplies. 

Clément  ne  mentionne  pas  les  miracles 
quand  il  décrit  l’activité  de  Dieu,  parce 
qu’il  considère  celle-ci  en  tant  que  principe 
de  l’ordre  des  créatures  entre  elles  et 
qu'ainsi  cette  mention,  loin  detre  néces¬ 
saire  à  son  but,  irait  manifestement  à  l’en¬ 
contre  ;  il  ne  les  mentionne  pas  non  plus 
quand  il  parle  de  l’état  idéal  de  l’Eglise  de 
Corinthe,  parce  que,  —  le  contexte  l’établit 
à  toute  évidence,  —  il  n’énumère,  de  l’état 
antérieur  de  cette  communauté,  que  les 
particularités  qui  ont  disparu  au  moment 
où  il  écrit,  et  les  charismes  n’étaient  pas  de 
ce  nombre.  D’ailleurs,  si  le  critérium  pro¬ 
posé  ici  par  Harnack  était  légitime,  il 
vaudrait  également  pour  démontrer  la  men¬ 
talité  «  précatholique  »  d’écrivains  dont 
personne  n’oserait  mettre  en  doute  la 
«  catholicité  »  véritable,  de  saint  Athanase, 
par  exemple,  et  de  l’auteur  de  la  lettre 
connue  sous  le  titre  de  <  première  de  saint 

Clément  ad  Virgines  ». 

Nous  relevons  des  désidérata  tout  aussi 

graves  dans  les  trois  autres  arguments  du 
professeur  de  Berlin.  Les  miracles  de 
l’Ancien  Testament, non  seulement  Clément 
les  rappelle  à  la  mémoire,  ce  que  Harnack 
concède,  mais  il  leur  reconnaît  une  portée 
religieuse,  puisqu’il  en  présente  quelques- 
uns  comme  des  signes  spéciaux  soit  de  la 


colère  soit  delà  complaisance  de  Dieu,  et 
d’autres  comme  une  confirmation  directe 
de  la  révélation  divine.  A  propos  de  la 
résurrection,  Harnack  a  raison  de  distin¬ 
guer  la  résurrection  du  Christ  et  notre  ré¬ 
surrection  à  nous  ;  mais  comment  peut-il 
méconnaître  la  signification  religieuse  de 
la  première  aux  yeux  de  Clément  ?  En 
réalité,  il  ne  le  fait  qu’en  laissant  dans 
l’ombre  le  passage  de  la  lettre  qui  assigne 
clairement  la  seule  résurrection  de  Jésus 
comme  motif  de  crédibilité  pour  la  religion 
chrétienne  et  pour  la  prédication  des  Apô¬ 
tres.  Quant  à  notre  résurrection  future, 
c’est  abuser  étrangement  de  quelques 
analogies  suggérées  par.Clément  pour  illus¬ 
trer  ce  mystère,  que  d’en  conclure  qu’il  l’a 
conçue  comme  un  phénomène  naturel. 
Tant  d’autres  Pères,  après  lui,  tant  d’autres 
écrivains  ecclésiastiques,  se  sont  servis  des 
mêmes  comparaisons  !  Et  qui  donc  a  jamais 
songé  à  tirer  de  là  une  conclusion  de  cette 
gravité  ?  Enfin,  si  Clément  ne  traite  pas 
avec  un  soin  particulier  des  miracles  con¬ 
temporains,  c’est  que,  d’une  part,  en  tant 
que  base  apologétique,  ils  ne  rentraient  pas 
dans  le  cadre  de  sa  lettre,  et  que,  d’autre 
part,  l’auteur,  ici  comme  ailleurs,  se  borne 
systématiquement  aux  prodiges  consignés 
dans  les  livres  de  l’Ancienne  Loi.  Il  se  tait 
aussi,  ou  peu  s’en  faut,  sur  les  miracles  de 
Jésus  Christ  et  des  Apôtres  :  cette  omission 
prouverait-elle  qu’il  ne  leur  reconnaissait 
aucune  fin,  aucune  utilité  religieuse?  Pareil¬ 
lement,  le  silence  gardé  sur  les  miracles 
de  son  temps  par  saint  Cyprien,  dans  son 
ouvrage  sur  /’  Unité  de  l'  Eglise,  serait-il  une 
preuve  qu’il  ne  leur  accordait  aucune 
importance  religieuse  ? 

Par  ce  simple  canevas,  on  peut,  sinon 
juger,  deviner  du  moins,  avec  quel  soin 
minutieux  le  R  P.  Van  Laak  suit  son 
adversaire  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  des  textes.  Ainsi  a-t-il  réalisé, 
d’abord,  son  objectif  immédiat,  en  renver¬ 
sant  la  thèse  des  idées  ou  tendances 
«  précatholiques  »  de  saint  Clément.  Mais 
il  a,  de  plus,  amplement  motivé  les  conseils 
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de  prudence  et  de  juste  défiance  par  les¬ 
quels  il  termine  son  livre  et  qu’il  résume 
dans  les  lignes  suivantes  :  «  Quand  nous 
n’avons  pas  par  nous-mêmes  jugé  la  ques¬ 
tion  ou  que,  par  ailleurs,  l’opinion  des 
Pères  ou  des  théologiens  sur  ce  sujet  ne 
nous  est  pas  connue,  nous  ne  devons 
accepter  les  jugements  d'Harnack  sur  la 
pensée  et  la  doctrine  des  Pères  qu’avec  la 
plus  grande  réserve,  et,  partant,  c’est  avec 
une  circonspection  non  moindre  qu’il  nous 
faut  également  prêter  l’oreille  aux  idées 
qu’il  développe  sur  l'évolution  de  la  doc¬ 
trine  dogmatique  des  Pères  et  des  théolo¬ 
giens.  »  Ces  réflexions  pratiques  et  ces  re¬ 
commandations  sont  trop  sensées,  elles 


sortent  trop  naturellement  des  éléments 
positifs  de  la  discussion  qui  a  précédé, 
pour  ne  pas  devoir  rallier  tous  les  suffrages. 
Je  me  persuade  qu’elles  plairont  même  à 
des  esprits  qui  auraient  antérieurement 
cédé  à  un  moment  d’engouement  excessif 
pour  la  science  allemande  se  personnifiant 
dans  le  I>  Adolphe  Harnack.  S'il  y  avait 
encore  parmi  nous  de  ces  gens  qu’une 
plume  sans  doute  trop  caustique  —  je  ne 
sais  plus  laquelle  —  traita  un  jour  de 
«  moutons  de  Panurge  enrôlés  dans  la  ber¬ 
gerie  harnackienne  »,  les  pages  que  venons 
de  parcourir  contriburaient  à  les  déniaiser, 
je  dirais  volontiers  à  les  démoutonner. 

j.  Forget. 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Amicus. — Pensées  libres.  —  Paris t 
Alcan,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-8  de  XII- 
294  pages.  5  fr. 

Amicus  est  né  avant  le  temps  des  allu¬ 
mettes  (voir  la  préface),  il  a  pratiqué  la  mé¬ 
decine  chez  les  blancs  et  chez  les  nègres 
(préface). 

Amicus  était  donc  parfaitement  à  la  hau¬ 
teur  quand  il  lui  fallut  écrire  le  livre  de  ses 
«  observations  personnelles  sur  la  vie  amé¬ 
ricaine  pendant  vingt  trois  années  (1872  à 
1895).  »  Ses  impressions  auront  été  très  for¬ 
tes.  J’imagine  que  l’histoire  de  ses  ébahis¬ 
sements  succesifs  est  intéressante  à  par¬ 
courir.  Amicus  dont  «  la  pensée  est  un 
produit  international  »  (Introduction),  puis¬ 
qu’il  se  vante  d’être  de  l’âge  de  la  pierre, 
eut  tout  le  temps  de  méditer  sur  des  sujets 
philosophiques  et  théologiques,  et  voici  le 
fruit  de  son  pénible  enfantement  et  de  sa 
longue  gestation. 

Malheureusement,  il  avoue  avoir  excer- 
cé  le  métier  «absorbant»  de  journaliste  en 
Russie  et  en  Amérique,  cela  nous  rendra 
circonspect... 

Amicus,  à  moins  qu’il  ne  doute  de  rien, 
ne  s’imagine  pas  que  les  partisans  des  reli¬ 


gions  attaquées,  sapées  (!),  démolies  (!  !)  par 
lui,  vont  se  donner  la  peine  de  réfuter  ses 
ridicules  objections.  Il  faut  plutôt  qu’on  les 
mette  en  garde  :  qu’ils  n’aillent  pas  se  lais¬ 
ser  tenter  par]  ilaisir  de  répondre  à  des  niai¬ 
series,  ce  serait  trop  facile,  trop  commode. 
Leurs  répliques  feraient  la  vogue  d’Ami- 
cus  Voici,  quelques  extraits: 

« . les  religions  sont  trop  nationales,  trop 

exclusives  de  l’idée  générale  d’humanité  (?) 
pour  avoir  une  exposition  ou  un  congrès 
universel,  (p/5)  »  Devons  nous  à  la  supé¬ 
riorité  de  l’industrialisme  sur  les  reli¬ 
gions  ?  «....  la  guerre  et  la  religion  étant  des 
obstacles  à  la  fraternité  des  peuples....  (p. 
5).  Ah,  les  gueuses  !  «  ...  l’Allemagne  monar¬ 
chique,  qui  souffre  encore  du  Joug  des  Jé¬ 
suites  étrangers....  (p.  5)  »  Pauvre  malade  ! 
«  ...  là  où  la  femme  est  respectée,  elle...  elle 
....  elle  fait  régner  partout  l’amitié  et  la  paix 
....  (p.  40)  »  Et  Amicus  a  la  cruauté  de  ne 
pas  nous  dire  quel  est  cet  heureux  pays. 

«  ....  C’est  à  la  science  que  la  femme  est 
redevable,  de  son  indépendance....  (p.  46)  ». 
Quelle  chance!  La  question  du  féminisme 
est  oubliée.  O  bon  médecin  !  Quelle  épine 
vous  nous  tirez  ! 

«  ....  La  science  a  détruit  la  théologie, 
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mais  les  hommes  n’ont  pas  encore  appris  à 
se  contenter  de  l’idéal  scientifique  (p.  103)» 
Qu’ils  sont  bêtes  !  ils  devront  cependant  s’y 
habituer,  je  veux  dire  à  se  contenter  de 
cet  idéal.  «  ....  la  naïveté  de  St-Augustin..... 
(p.  1 1 3)  »  C’est  Amicus  qui  fulmine  la  sen¬ 
tence.  «  Si  nous  analysons  les  prétentions 
des  docteurs  religieux  nous  verrons  qu’au¬ 
cun  ne  sait  rien  de  positif  sur  l’homme 
avant  sa  naisssnce  et  après  sa  mort.  Seuls 
les  savants,  tels  que  les  biologistes  et  les 
physiologistes  ont  le  droit  de  parler  de  ces 
questions...  (p  127).  Amicus  en  sait  quelque 
chose,  puisqu’il  est  Docteur  en  médecine; 
je  le  suppose.  <  ....  les  tribunaux  eclésiasti- 
ques  firent  des  millions  de  victimes.(p.i29.)» 
Cette  fois  c’est  Amicus,  l’Histoirien  qui 
montre  le  bout  de  l’oreille.  «  Quelques  indi¬ 
vidus...  (Artistote,  Galilée,  Newton),  ont 
fait  la  plus  grande  joie  non  seulement  de  la 
société,  où  il  ont  vécu,  mais  encore  de  la 
plus  lointaine  postérité  (Homère,  Praxitè¬ 
le,  Michel-Ange),  p.  136.  »  Ces  derniers  se¬ 
raient  ils  la  «postérité»  des  premièrs  cités? 
Amicus  a  l’air  de  faire  allusion  à  des  clavus 
célèbres  qui  auraient  illustré  ces  noms  par 
d’hilarantes  prouesses.  «  Ainsi,  au  XXe 
siècle,...  seule  une  petite  minorité  (des 
Français)  appartient  vraiment  à  son  siècle, 
(sic)  (p.  141).  »  Amicus  place  les  autres, 
avant  l’ère  des  allumettes....  Pour  finir  : 
L’enfance. 

«  Le  mal  de  dents  :  ce  sont  les  premières 
dents  qui  percent. 

«  La  seconde  enfance. 

«  Nouveau  mal  de  dents  :  ce  sont  les  der¬ 
nières  dents  qui  «  tombent  ulcérées  par  la 
carie.... 

«  .  ..  Des  dents  de  lait  aux  dents  de  sa¬ 
gesse  il  n’y  a  qu’un  moment. 

«  Voilà  ce  qu’on  apelle  la  vie  !  »  (p.  145). 

Je  compte,  sauf  erreur, dans  les  267  pages 
du  volume,  sept  (!!)  citations  précises  :  Jé¬ 
rémie  une  fois,  St-Mathieu  quatre  fois,  Les 
Liens  Invisibles  p.  127-128  de  Selma  La- 
gerlof  et  le  Matin  du  24  Juin  1910.  Je  crains 
que  l’auteur  n’aura  pas  le  temps  d’achever 


les  ouvrages  qu’il  prépare  :  Les  Religions 
et  la  Morale,  La  P'emme  dans  la  Religion, 
Relations  Internationales  (voir  première 
page  du  livre). 

Né,  avant  l’ère  des  allumettes,  Amicus 
doit  avoir  les  dents  en  très  mauvais  état  ; 
pourquoi  ne  se  contente  il  pas  de  pratiquer 
la  médecine  chez  les  blancs  ou  chez  les 
nègres  ?  J.  Van  Doorslaer. 

Arréat  (Lucien  b  —  Réflexions  & 
Maximes.  —  Paris,  Alcan,  1911. 

1  vol.  in- 12  de XII- j  44  pages. 

2.50  fr. 

L’auteur  craint  que  la  mode  ne  soit  pas¬ 
sée  des  réflexions  et  ses  maximes.  Il  s’a¬ 
dresse  pourtant  avec  confiance  à  un  céna¬ 
cle  de  lecteurs,  qu’il  considère  un  peu  com¬ 
me  des  amis,  et  lui  présente  ce  volume  de 
pensées  qui  contient,  ma  foi,  de  jolies  cho¬ 
ses.  C’est  vivant,  c’est  clair,  cela  senne 
franc,  cela  révèle  une  âme  que  l’on  sent 
être  une  âme  d’intellectuel,  d’1  sthète,  de 
méditatif. 

M.  Arrèat  aborde  un  peu  tous  les  sujets, 
depuis  les  éternels  sujets  qui  intéressent 
toute  vie  humaine  jusqu’aux  sujets  les  plus 
actuels.  Nous  ne  dirons  pas  qu’il  faille  sous¬ 
crire  à  toutes  ces  pensées.  Les  opinions 
philosophiques  de  l’auteur  donnent  raison 
de  notre  réserve.  Encore  que  nous  com¬ 
prenions  parfaitement  que  chacun  n’ait  pas 
a  faire  siennes  des  reflexions  ainsi  écrites 
au  jour  le  jour  puisqu’elles  ont  d’ordinaire 
le  mérite.  —  et  celles-ci  l’ont  véritablement, 
—  d’être  toutes  personnelles.  Il  est  bon  de 
lire  ce  recueil  et  d’y  glaner  parci  par  là  une 
maxime  pour  la  méditer.  Jean  Lovel. 

Rohn.  —  Nouvelle  psychologie  ani¬ 
male.  —  cParis,  Alcan,  1911. 
1  vol.  in-12  de  XII-200  pages. 

2.50  fr. 

Couronné  par  l’Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  cet  ouvrage  se  recom- 
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mande  par  lui-même.  Il  est  conçu  dans  un 
esprit  véritablement  scientifique  et  apporte 
une  importante  contribution  à  l’orientation 
nouvelle  de  la  psychologie  animale. 

L’auteur  en  fait  un  complément  de  son 
précédent  volume  :  «  la  Naissance  de  l’In¬ 
telligence  ».  II  montre  l’épanouissement  du 
psychisme  chez  les  arthropodes  et  les  ver¬ 
tèbres.  11  tâche  de  résoudre  les  problèmes 
de  psychologie  animale  par  les  données  de 
la  biologie.  Il  indique  sous  quel  jour  se 
présentent  les  problèmes  biologiques  et 
psychologiques  si  on  les  envisage  du  point 
de  vue  de  la  chimie  physique.  11  s’appuie  sur 
les  travaux  les  plus  récents  et,  peu  sympa¬ 
tique  aux  explications  finalistes,  leur  préfère 
le  mécanisme  et  le  déterminisme. 

Cette  étude  est  divisée  en  trois  parties. 

On  examine  d’abord  les  activités  des  ani¬ 
maux  inférieurs.  Après  avoir  signalé  le 
point  de  vue  de  l’application  de  la  chimie 
physique  à  la  psychologie,  donné  quelques 
résultats,  exposé  quelques  cas  remarqua¬ 
bles,  l’auteur  expose  ses  essais  personnels 
de  mécanique  animrfle  d’oû  il  résulte  que  les 
mouvements  des  tropismes  et  ceux  pro¬ 
duits  par  la  sensibilité  différentielle  n’ont 
pas  les  mêmes  caractères  et  peuvent  se 
combiner  les  uns  avec  les  autres.  Suivent 
des  recherches  éthologiques  et  une  classi¬ 
fication  des  états  physiologiques.  On  note 
encore  la  tendance  à  éliminer  de  la  psycho¬ 
logie  de  point  de  vue  de  la  sélection  natu¬ 
relle  et  de  la  finalité. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l’ana¬ 
lyse  des  instinets  des  animaux  articulés 
L’auteur  recherche  dans  leur  activité  les 
survivances  des  tropismes  et  de  la  sensibilité 
différentielle  II  étudie  leurs  sensations  et 
leurs  associations.  Il  discute  les  critères  des 
sensations  et  analyse  divers  instincts. 

L’examen  de  l’activité  psychique  des  ver_ 
tébrés  occupe  la  troisième  partie.  Il  estdif. 
ficile  de  rechercher  dans  leur  activité  tou¬ 
tes  les  persistances  du  passé,  mais  on  peut 
s’efforcer,  dit  M.  Bohn,de  mettre  en  éviden¬ 
ce  les  acquisitions  nouvelles.  Pour  ce  faire 


on  dispose  de  méthodes  anatomique  et 
physiologique.  Les  ayant  indiquées  l’auteur 
expose  plus  longuement  la  méthode  de  la 
«  salivation  psychique  »  de  Pavlov  et  donne 
un  aperçu  de  ses  travaux  et  de  ceux  de 
son  école. 

Dans  ses  conclusions,  M.  Bohn  constate 
que  si  la  nouvelle  psychologie  animale  n’est 
pas  encore  une  science  faite,  elle  a  pour¬ 
tant  obtenu  déjà  des  succès  très  encoura¬ 
geants.  Jean  Lovel. 


Debize  (Abbé  E.)  —  L’Education 
de  la  charité.  —  Paris,  J.  de 
Gigord,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de 
1 26  pages.  1 .25  fr. 

U  y  a  une  science  du  bien  ;  et  dans  la  sé¬ 
rie  des  conférences  qu’il  publie  sous  le  ti¬ 
tre  :  l* Education  de  la  Charité,  M.  l’Abbé 
Debize,  missionnaire  diocésain  de  Paris, 
nous  en  donne  avec  une  vraie  maîtrise  les 
premiers  rudiments. 

Voici  l'horizon  qu’ouvre  devant  la  chari¬ 
té  chrétienne  le  livre  de  M.  l’Abbé  Debize 
il  engage  la  charité  à  devenir  une  compé¬ 
tence.  sans  qu’elle  cesse  pour  cela  de  rester 
un  amour. 

Un  contact  aimant,  un  contact  soucieux 
avec  une  seule  famille,  est  susceptible  d’e- 
clairer  peu  à  peu  les  complexités  insoup¬ 
çonnées  d’innombrables  problèmes  so¬ 
ciaux  :  il  invite,  il  oblige  à  chercher  le  pour¬ 
quoi  de  la  misère. 

L’enquête  que  vous  ferez  pour  en  déter¬ 
miner  les  raisons  morales,  vous  mettra  en 
présence  d’autres  causes  dont  le  pauvre 
supporte  lo  poids,  et  qu’il  appartient  à 
d’autres  volontés  humaines  d’alléger  ou 
d’écarter,  et  c’est  alors  la  question  sociale 
tout  entière  qui  dans  cette  étroite  enceinte 
d’un  indigent  foyer  surgit  et  s’étale 

Georges  Goyau. 
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Delvaille.  —  La  Chalotais  éduca= 
teur.  —  Paris ,  Alcan ,  1911. 
1  vol.  in-8  de  XII-226  pages. 

5  fr. 

Mettre  en  relief  le  rôle  pédagogique  trop 
peu  connu  de  la  Chalotais  :  voilà  le  but  de 
ce  livre.  Après  avoir  rappelé  brièvement 
les  événements  qui  amenèrent  la  Chalotais  à 
s’occuper  des  questions  éducatives,  après 
avoir  esquissé  à  grands  traits  la  question 
pédagogique  telle  qu  elle  se  posait  alors» 
l’auteur  aborde  l’étude  de  l’Essai  d’éduca¬ 
tion  nationale. «  11  montre  ce  qui  fit  la  Chalo¬ 
tais  pour  la  laïcisation  de  l’enseignement, 
quelle  fut  la  valeur  de  ses  conceptions 
quel  jugement  portèrent  sur  elles  ses  con¬ 
temporains.  Tour  à  tour  sont  exposées  les 
idées,  les  tendances  de  «  l'Essai  »  au  triple 
point  de  vue  de  l’éducation  intellectuelle, 
morale  et  physique. 

Que  l’ouvrage  de  M.  Delvaille  soit  un  bon 
apport  à  l’histoire  de  l’éducation,  nous  ne 
le  nierons  pas.  Que  dans  «  l’Essai  »  il  y  ait 
de  bonnes  choses,  nous  l’avouerons  aussi 
Mais  nous  ferons  remarquer  à  nos  lecteurs 
que  les  ouvrages  de  la  Chalotais  prêchent  à 
tout  venant  la  laïcisation  de  l’enseignement 
et  qu’en  particulier  il  ne  s’en  dégage  pas 
une  sympathie  bien  ardente  pour  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  Jean  Lovel 

Dugas  (L.)  &  Moutier  (E.)  —  La 
dépersonnalisation.  —  Paris, 
Alcan,  1 9 1 1 .  i  vol  in- 12  de 
226  pages.  2.50  fr. 

Hbffding  (Harald).  —  La  pensée 
humaine.  Ses  formes  et  ses 
problèmes.  Traduit  du  danois 
par  Jacques  de  Coussagne.  — 
Paris,  Alcan ,  1911,1  vol.  in-8. 
de  XII-396  pages.  7.50  fr. 


Jeudon  (L.),  professeur  au  col¬ 
lège  de  Vannes.  —  La  morale 
de  l’honneur.  —  Paris ,  Alcan , 
191 1.1  vol.  in-8  de  244  p.  5  fr. 

(Bibliothèque  de  Philosophie  con¬ 
temporaine.) 

La  morale  repose  sur^  le  principe  de  l’hon¬ 
neur,  telle  est  la  thèse  défendue  dans  cette 
étude. 

Une  première  partie,  qui  intéresse  également 
1  histoire  de  la  philosophie,  expose  les  opinions 
des  moralistes  anciens  et  modernes  sur  le  sen¬ 
timent  de  I  honneur  considéré  comme  principe 
de  la  conduite  morale.  La  plupart  des  philo¬ 
sophes,  dit  l’auteur,  et  plus  encore  les  théolo¬ 
giens  chrétiens,  sont  défavorables  à  ce  principe. 

Celui-ci  est  attaqué  par  les  cyniques  et  les 
stoïciens.  Il  l’est]  encore  par  les  théologiens 
chrétiens  au  nom  de  la  vertu  d’humilité.  Il  l’est 
enfin  par  tous  les  philosophes  plus  ou  moins 
inspirés  du  christianisme,  depuis  Bossuet  jus¬ 
qu’à  Schopenhau. 

Les  moralistes, favorables  à  ce  principe  s’in¬ 
spirent  du  stoïcisme  pour  la  racine  subjective 
de  l’honneur,  l’estime  de  soi,  et  de  l’observation 
de  l’homme  social  en  ce  qui  concerne  le  souci 
de  la  réputation  et  le  désir  de  l’estime  des 
autres. 

La  deuxième  partie  est  un  exposé  des  faits  et 
une  discussion  dogmatique.  L’origine  du  senti¬ 
ment  de  l’honneur  chez  l’animal,  dit  M.  Jeudon, 
est  la  sélection  sexuelle  et  non  pas  la  sélection 
naturelle.  C’est  de  la  rivalité  des  mâles  que 
naissent  l’honneur  et  les  sentiments  connexes. 
La  preuve  en  est  dans  nombre  de  faits  consta¬ 
tés  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères. 

Ensuite  l’auteur  esquisse  l’évolution  du  sen- 
timentet  du  conceptdel’honneur  dans  l’humanité: 
origine  de  l’honneur,  honneur  familial,  honneur 
du  clan,  honneur  du  rang,  honneur  des  castes  ; 
honneur  de  l’antiquité  et  du  moyen-âge,  hon¬ 
neur  moderne. 

L’honneur  est  la  synthèse  normale  de  la 
conscience  morale  actuelle  chez  l’individu 
social. 
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Après  avoir  signalé  l’influence  de  la  théo¬ 
cratie  médiévale  sur  la  conscience  moderne, 
M.  Jeudon  aborde  et  discute  le  problème  de 
l’honneur,  principe  véritable  de  moralité.  11 
résout  enfin  quelques  objections  et  traçant  un 
essai  de  morale  pratique  fondée  sur  l’honneur, 
il  fait  voir  comment  le  principe  s’applique  et 
s’adapte  logiquement  aux  principales  relations 
que  présente  la  conduite  morale  et  en  quel  sens 
il  résout  les  problèmes  moraux  les  plus  impor¬ 
tants  au  triple  point  de  vue  pratique,  individuel 
et  social.  Cette  morale  scientifique,  dit-il,  plus 
belle  qu’aucune  morale  religieuse,  est  mieux 
adaptée  aux  aspiration  modernes  et  aux  con¬ 
ditions  de  progrès  dans  la  démocratie,  de 
même  qu’elle  fut  l’âme  des  républiques 
antiques...!  Depuis  un  demi  siècle,  le  dévelop¬ 
pement  de  l’enseignement  religieux  d’une  part 
celui  de  la  morale  kantiennede  l’autre,  nous  a 
fait  oublier  les  formules  et  jusqu’au  langage  de 
la  morale  naturelle,  que  parlaient  nos  pères  ;  et 
nous  devons  nous  faire  un  point  d’honneur  na¬ 
tional  de  les  réapprendre.» 

Eh  non  !  lenseignement  religieux  ni  la 
doctrine  catholique  de  l’humilité  ne  font  pas 
oublier  la  morale  naturelle.  En  dépit  de  la 
valeur  de  son  étude  l’auteur  nous  permettra 
de  lui  dire  que  cette  doctrine  telle  qu’il  l’expose 
n’est  pas  celle  de  nos  théologiens.  L’humilité 
consiste  dans  la  vérité  laquelle  est  compatible 
avec  l’honneur.  Nous  regardons  celui-ci  comme 
une  vertu  que  toute  honnête  homme  doit  pra¬ 
tiquer  et  que  tout  vrai  chrétien  entend  posséder 
autant  et  plus  que  personne. 

La  grâce  ne  détruit  pas  la  nature  elle  la  per¬ 
fectionne  ;  à  la  base  du  vrai  chrétien  se  trouve 
l’homme  parfait. 

Au  reste  nous  n’avons  aucune  confiance  dans 
la  solidité  pratique  d’une  morale  basée  seule¬ 
ment  sur  le  principe  de  l’honneur.  Les  faits  ne 
tarderaient  pas  à  nous  donner  raison. 

Jean  Lovel. 

Lalo  (Charl  es).  —  Les  sentiments 

esthétiques.  —  Paris ,  Alcan , 

1910. 


M.  Lalo  est  l’auteur  remarqué  de  deux  ou¬ 
vrages  consacrés  l’un  à  l’estnétique  de  la  musi¬ 
que,  l’autre  à  l’esthétique  expérimentale  con¬ 
temporaine.  Dans  le  présent  volume,  il  continue 
à  exploiter  la  même  veine  :  il  aborde,  cette  fois, 
un  problème  général  d’esthétique  ;  la  nature  de 
la  conscience  du  sujet  qui  éprouve  l’émotion 
du  beau.  Dans  une  partie  critique,  il  s’en  prend 
surtout  aux  doctrines  sentimentalistes,  qui  ré¬ 
duisent  tous  les  phénomènes  psychologiques 
intervenant  dans  la  jouissance  esthétique,  à  des 
sentiments  à  une  sympathie  s’établissant  entre 
le  sujet  et  l’objet.  Pour  M.  Lalo  —  il  écrit  ce 
qu’il  s’efforce  d’établir  dans  une  deuxième 
partie  non  pas  critique,  mais  dogmatique,  —  il 
faut  discercer  parmi  les  sentiments  que  l’on 
appelle  communément  esthétiques  ;  il  en  est  qui 
constituent  les  sentiments  esthétiques  propre¬ 
ment  dits  ;  d’autres  ne  sont  que  des  accessoires, 
d’ordre  inférieur,  qui  dans  certains  cas  se  joi- 
nent  aux  sentiments  esthétiques  purs.  Ceux-ci 
dépendent  de  phénomènes  représentatifs,  de 
notions  techniques  relatives  à  l’objet  d’art  que 
l’on  contemple  et  dont  on  jouit.  Aussi  l’auteur 
les  apelle-t-il  des  «  sentiments  techniques  ».  On 
voit  que  sans  verser  dans  «  l’intellectualisme  », 
il  s’oppose  nettement  par  ses  propres  doctrines 
esthétiques,  aux  théories  sentimentales.  Ces 
sentiments  esthétiques  purs  sont  pour  lui  d’ori¬ 
gine  à  la  fois  individuelle  et  sociale. 

Ed.  Janssens. 

Morcelli  (Emilio).  —  Introduzione 
alla  Filo  sofia  moderna.  —  Ra- 

fœllo  Giusti  Livourne . 

Le  présent  ouvrage  est  du  même  genre  que 
les  «  Introductions  »  qui  abondent  dans  la  lit¬ 
térature  philosophique  allemande  d’aujourd’hui, 
et  qui  consistuent,  non  seulement  pour  les  dé¬ 
butants,  mais  même  pour  des  hommes  déjà 
familiarisés  avec  la  philosophie, de  si  précieuses 
mises  au  point  et  des  aide-mémoire  fort  utiles. 
L’auteur  s’attache  particulièrement  à  faire  con¬ 
naître  les  aspects  de  la  pensée  contemporaine  : 


l>ii) loti ii  bibliographique  internat ional 


Jü  l  ( 

2  l  I 


le  problème  de  la  connaissance  qui  se  subdivi¬ 
se  lui-même  en  trois  questions  :  objet,  origine 
et  valeur  de  la  connaissance  :  le  problème  mé¬ 
taphysique  où  il  considère  de  préférence  la 
doctrine  évolutionniste  le  problème  de  l’esprit 
ou  de  l'âme  ;  enfin  le  problème  moral.  Ce  plan 
n’embrasse  peut-être  pas  suffisamment  l’ensem¬ 
ble  des  doctrines  philosophiques  :  ainsi  le  pro¬ 
blème  cosmologique  s’y  trouve  traité  fort  som¬ 
mairement;  la  philosophie  religieuse  n’est  qu’ef¬ 
fleurée  et  les  problèmes  esthétiques, et  sociologi¬ 
ques  sont  absents.  Toutefois  il  faut  reconnaître 
que  l’auteur  s’est  attaché,  dans  un  ouvrage 
sommaire  comme  celui-ci  ,à  l’essentiel  de  la  pen¬ 
sée  actuelle,  et  dans  ces  limites  son  exposé  est 
exact,  clair  et  d’une  science  étendue. 

Ed.  Janssens. 

Schopenhauer  (Arth.)  -  Philoso= 
phie  et  science  de  la  nature.  — 

Première  traduètion  française 
avec  préfaces,  notes  par  A. 
Diedrich.  —  Paris }  Alcan , 

1 9 1 1 .  i  vol.  in-12  de  194  pa¬ 
ges.  2.50  tr. 

Segond.  —  La  prière.  Essai  de 
psychologie  religieuse. 

Paris ,  Alcan ,  1911.  1  vol.  in- 8 
de  364  pages.  7.50  fr. 

On  pourrait  envisager  le  problème  de  la 
prière  d’un  point  de  vue  historique,  ou  encore 
d’un  point  de  vue  confessionnel,  ou  d’un  point 
de  vue  d’une  sorte  de  phénoménologie,  ou  d’un 
point  de  vue  des  sciences  de  la  nature,  ou  enfin 
d’un  poinfde  vue  psychologique.  C’est  au  point 
de  vue  psychologique  que  s’est  placé  l’auteur, 
considérant  la  prière  comme  centre  de  la  vie 
religieuse,  s’abstenant  de  toute  considération 
métaphysique  autant  que  faire  se  peut,  pour 
instituer  une  enquête  positive.  Mais  encore  que 
tout  autre  point  de  vue  ait  été  exclu  l’auteur  n’a 
pas’cru  devoir  s’abstenir  d’en  utiliser  diverses 
données. 


D’aucuns  prétendraient  qu’à  l’heure  actuelle 
une  psychologie  de  la  prière  est  impossible  et 
parce  que  l’histoire  de  la  prière  n’est  pas  encore 
bien  déterminée,  et  parce  qu’il  y  faudrait 
l’apport  de  la  physiologie,  de  la  zoologie,  de 
l’anthropologie,  étude  synthétique  encore  irréali¬ 
sable.  Il  la  faudrait  faire  étudier  aussi,  dans  ses 
formes  morbides-  par  les  procédés  des  aliénis¬ 
tes  et  par  ceux  de  la  suggestion  dans  des  expé¬ 
riences  d’hypnotisme.  Peut-être  aussi  les 
philosophes  s’opposeraient-il  à  la  réalisation 
de  cette  psychologie,  tant  les  idéalistes  que  les 
philosophes  de  l’expérience  et  les  positivistes. 
Et  l’on  conclurait  que  l’étude  du  problème  de 
la  prière  doit  être  ou  confessionnelle,  ou  philo¬ 
sophique,  ou  sociologique,  ou  physique,  mais 
non  pas  encore  psychologique. 

Non,  répond  l’auteur.  Tous  font  de  la  con¬ 
science  des  alternances  de  la  prière  un  épiphé¬ 
nomène  ;  attitude  peu  réaliste,  résultant  du 
préjugé  dialectique  du  vrai.  «  La  prière,  en 
«  tant  que  prière,  comme  expérience  immédiate 
«  et  interne,  non  remplaçable  par  des  faits 
«  d’expérience  externe,  dite  plus  scientifique  et 
«  plus  objective,  apparaît  comme  objet  de 
«  recherche  spécifique,  »  et  donc  il  y  a  un  pro¬ 
blème  psychologique  de  la  prière. 

La  définition  de  la  prière  en  général  ne  peut 
être  «  une  élévation  de  l’âme  vers  Dieu,  *  car 
elle  définit  dans  le  langage  d’une  croyance  un 
état  ou  un  acte  qui  n’en  supposent  peut-être 
aucune,  et  en  tout  cas  aucune  particulière.  La 
prière  ne  saurait  être  définie  comme  monologue, 
car,  même  dans  les  états  vagues  où  elles  apparait 
comme  sensation,  elle  implique  un  rapport  avec 
ce  monde  plus  grand,  matériel  ou  spirituel,  à  la 
joie  duquel  nous  communions  et  qui  est  pour 
nous  un  réservoir  d’énergie.  Elle  n’est  pas  da¬ 
vantage  proprement  un  dialogue,  car  l’âme  en 
prière  tend  à  s’évanouir  en  son  hôte  ;  d’autant 
plus  que  l’hôte  intérieur  est  lui-même  de  nature 
flottante.  La  prière  est  donc  un  état  vague  et 
qui  admet  le  vague,  concrétisé  par  les  mots  et 
les  gestes  ;  mais  elle  suppose  toujours  une 
réflexion,  un  acte  de  recueillement.  Dès  lors 
pour  définir  plus  précisément  la  prière  il  faut  la 
distinguer  des  états  religieux,  et  en  particulier 
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des  états  mystiques  ;  bien  qu’entre  eux  et  la 
prière  il  y  ait  des  points  de  contact. 

S’il  retrouve  dans  la  méditation,  l’oraison  ou 
l’extase  le  phénomène  constant  de  la  prière,  ce 
n’est  pas  directement  sous  ces  diverses  formes 
que  l’auteur  l’étudie,  mais  en  lui-même,  sous 
l’aspect  d’activité  centrale  et  immédiate.  Ces 
«  états  »  définis  plus  au  moins  ne  sont  pas 
directement  l’objet  de  son  enquête. 

Puisqu’il  est  tout  cela  l'esprit  de  prière  doit 
donc  être  étudié  comme  esprit  de  recueillement, 
sentiment  d’une  présence,  aspiration,  abandon, 
demande.  Puisque  la  prière  est  soliloque  et 
dialogue,  et  qu’on  en  retrouve  le  phénomène 
dans  la  nuit  obscure  des  anéantissements,  il 
faut  l’étudier  comme  soliloque  et  colloque 
mystiques.  Puisque  la  prière  résume  toute  la 
vie  mystique  elle  offre  ce  caractère  de  la  con¬ 
science  mystique  :  l’élargissement  illimité  des 
aspirations  et  de  l’amour  ;  il  faut  donc  l’étudier 
comme  recueillement  en  soi  de  toutes  les  âmes 
aimées  c’est  à  dire  comme  prière  d’intercession. 
Le  psychologue  doit  l’étudier  encore  sous  les 
formes  vocale  et  mentale,  privée  et  collective. 
11  doit  en  étudier  encore  les  origines  psychi¬ 
ques  ;  et  comme  dans  cette  étude  on  pourrait 
retrouver  les  phénomènes  de  la  subconscience 
il  faut  étudier  les  rapports  du  subconscient  et  de 
la  prière.  La  croyance  à  l’efficacité  de  la  prière, 
quelle  qu’en  soit  la  valeur  objective,  relève 
aussi  de  la  psychologie.  Autant  de  chapitres 
auxquels  M.  Segond  ajoute  un  aperçu  sur 
l’avenir  de  la  prière  et  sur  la  valeur  de  l’esprit 
de  prière. 

La  méthode  adoptée  par  l’auteur  après  W. 
James  s’appuie  sur  le  principe  de  l’interpréta¬ 


tion  des  documents  par  l’expérience  «  immé¬ 
diate  ». 

11  conclut  enfin  que  le  recueillement  et  le 
silence  de  la  vie  de  prière  sont,  non  les  limites, 
mais  les  conditions  et  les  révélateurs  de  l’auto¬ 
nomie  personnelle.  La  prière  apparaît  au  psy¬ 
chologue,  même  la  prière  «d’abandon»,  comme 
le  foyer  même  des  «  évaluations.  «  Au  surplus, 
la  prière  parfaite  étant  la  prière  d’intercession, 
la  prière  est  aussi  l’acte  par  lequel  se  déclare 
«  l’inconcevable  unité  des  âmes,  »  et  s’établit 
la  viefraternelle,  et  se  constituent  les  évaluations 
de  la  charité.  —  C’est  dans  la  subconscience 
que  la  «  vie  de  prière  »  constitue  le  foyer  des 
valeurs  et  produit  la  vie  d’éautonomie  réelle  et 
de  charité  efficace. 

Voilà  un  résumé  trop  succinct  d’une  étude 
très  fouillée  et  très  consciencieuse  qui  doit  être 
prise  en  considération  par  les  psychologues. 
Une  documentation  des  plus  riches  et  une 
bibliographie  des  plus  abondantes  fournissent 
au  lecteur  une  mine  de  matériaux  pour  des 
travaux  personnels. 

Au  point  de  vue  dogmatique  nous  ne  serions 
pas  toujours  d’accord  avec  l’auteur.  Mais  pla¬ 
çons-nous,  avec  lui,  au  point  de  vue  psycho¬ 
logique  :  là  même  il  y  aurait  peut-être  des  ex¬ 
plications  que  nous  n’admettrions  pas.  Et  ne 
viendraient-elles  pas  de  ce  que  d’une  manière 
radicale,  M.  Segond  a  voulu  abstraire  dé  tout 
dogme.  Forcement  ne  devrait-on  pas  en  tenir 
compte,  —  de  quelque  religion  d’ailleurs  qu’il 
s’agisse  —  dans  un  problème  psychologique  de 
la  prière  ? 

Jean  Lovel. 


SOCIOLOGIE  -  POLITIQUE 

Augier  (Ch.)  &  Marvaud  (A.)  —  Deslandres  (Maurice).  —  L’Ache= 
La  politique  douanière  de  la  teur.  Son  rôle  économique  et 

France.  Préface  de  M.  L.-L.  social.  Les  ligues  sociales 

Klotz.  —  Paris,  Alcan,  1911.  d’acheteurs.  —  Paris,  Alcan, 

1  vol.  in-8  de  406  pages.  7  fr.  1911.  1  vol.  in-8  de  VIII-508 

pages.  8  fr. 
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La  doctrine  de  la  guerre  des  classes,  comme 
la  prêchent  et  la  définissent  les  socialeux,  man¬ 
querait-elle  de  fondement  ? 

Des  querelles  économiques,  sociales  mettent 
en  présence  actuellement  les  employeurs  d’un 
côté  et  les  employés  de  l’autre.  On  oublie  que 
le  patron  est  simplement  l’humble  serviteur  du 
client  et  qu’il  est  loin  de  posséder  l’autocratie 
absolue  dont  on  l’accuse  d’abuser  toujours.  Il 
arrive  qu’un  patron  désireux  d’améliorer  le  sort 
de  ses  ouvriers,  en  est  empêché  parce  qu’il  se 
mettrait  en  grande  infériorité  vis  à  vis  de  ses 
concurrents  moins  généreux.  Les  ouvriers  ont 
compris  qu’il  y  avait  là  un  argument  en  faveur 
de  leurs  syndicats,  qui  peuvent  seuls,  imposer 
les  mêmes  améliorations  dans  chaque  usine. 

Les  consommateurs  aussi,  auront  bientôt  une 
force  irrésistible  ;  ils  amèneraient  à  toutes  les 
concessions  les  commerçants,  qu’ils  peuvent 
acculer  à  la  ruine  en  désertanteertains  magasins. 
Seulement  on  n’excerce  pas  un  pouvoir  de  ce 
genre  sans  réfléchir  aux  conséquences. 

Quels  sont  les  devoirs  de  l’Acheteur,  quels 
sont  ses  droits  ? 

Un  groupement  de  consommateurs  disciplinés 
influence  les  conditions  du  travail  ouvrier  d’une 
manière  décisive.  Maur.  Deslandres  le  prouve 
clairement,  touten  décrivant  l’origine  des  Ligues 
Américaines,  Françaises,  Allemandes,  Helvé¬ 
tiques  et  en  faisant  l’historique  de  leur  action. 
Le  livre  de  l’éminent  professeur  contient  un 
trésor  de  faits,  de  documents  touchant  les 
misères  et  les  abus  de  la  petite  industrie  et  du 
commerce. 

La  voie  à  suivre  est  toute  tracée  à  ceux  qui 
voudraient  fonder  une  Ligue  sociale  d’Acheteurs, 
et  même  ils  trouveraient  ici  un  immense  pro¬ 
gramme  d’action.  La  conviction  de  l’apôtre  qui 
écrit  ces  pages, se  manifeste  à  tout  moment;  elle 
est  communicative.  11  Laite  le  sujet  dans  toute 
son  ampleur  et  l’examine  consciencieusement 
sous  tous  ses  aspects. 

Les  hommes  d’œuvres  apprécieront  à  sa 
juste  valeur  cette  compilation  de  faits.  Il  sont 
assaillis  à  chaque  pas,  de  doutes  et  d’appréhen¬ 
sions  ;  ils  n’auront  qu’à  ouvrir  ce  volume  pour 
trouver  la  solution  du  cas  qui  les  inquiète.  Ces 
associations  en  sont  arrivés  à  demander  aux 
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syndicats  ouvriers  eux-mêmes  quelles  sont  les 
améliorations  urgentes  à  exiger  ;  en  cela,  elles 
font  preuve  d’un  sens  social  parfait.  Elles  con¬ 
damnent  d’une  façon  absolue  le  travail  à 
domicile  !  Comme  moyens  de  pression,  elles 
organisent  une  vraie  réclame  en  faveur  des 
producteurs  qui  se  soumettent  à  un  règlement 
déterminé.  Elles  dressent  dans  ce  but  des 
«  listes  blanches  »  ou  accordent  un  timbre  de 
bonne  fabrication  le  <  label  ». 

Dans  la  troisième  partie  de  son  élude,  Maur. 
Deslandres  considère  entres  autres,  la  légitimité 
de  l’intervention  de  l’acheteur.  Certains  écono¬ 
mistes  ont  récemment  contesté  ce  droit,  il 
réplique  à  leur  argumentation,  est-il  besoin 
de  le  dire,  victorieusement  ?  Extrêmement 
intéressant  aussi,  est  le  chapitre  où  il  passe 
en  revue  les  doctrines  des  principaux  éco¬ 
nomistes,  soit  pour  signaler  dans  leurs  tra¬ 
vaux  un  pressentiment  du  rôle  social  du  con¬ 
sommateur,  soit  pour  dénoncer  leur  coupable 
ignorance,  soit  encore  pour  indiquer  la  place 
grandissante  qu’on  accorde  à  l’acheteur  dans  les 
récents  traités  d’économie  politique 

Le  livre  de  Maur.  Deslandres  est  indispen¬ 
sable  aux  Ligueurs  et  doit  figurer  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  centres  d’action  sociale. 

J.  Van  Doorslaer. 

Faguet  (Emile),  de  l’Académie 
Française.  —  ,.,et  l’horreur 
des  responsabilités.  Suite  au 

Culte  de  V Incompétence.  —  Pa¬ 
ris,  P.  Grasset ,  1 9 1 1 .  1  vol .  in- 1 2 
de  204  pages.  2  fr. 

(Les  Etudes  contemporaines,  n°y). 

Gonin  (Marius).  —  Lettres  à  mon 
cousin.  Orientations  morales 
et  sociales.  Préface  de  M. 
l’abbé  Thellier  de  Poncheville. 
—  cParis,Gabalda  Cie,iÇ)i  1. 
1  vol.  in-12  de  XX-340  pages. 

3-5°  fr- 
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Hubert  (Lucien).  —  L’Effort  aile* 

mand. L’Allemagne  et  la  Fran¬ 
ce  au  point  de  vue  économi¬ 
que.  —  Paris,  Alcan,  1911. 
1  vol.  in-12  de  236  pages. 

3-50  fr- 

Les  questions  actuelles  de  la  politi* 
que  étrangère  dans  l’Amérique 
du  Nord,  par  Siegfried,  de 


Rousiers,  de  Perigny,  Firmin 
Roz,  A.  Tardieu.  —  Paris ,  Al- 
can,igi  1.  1  vol.  in-12  de  XVIII- 
242  pages.  3-5o  fr. 

Richard  (Marins).  —  Le  Régime 

Minier.  —  CP  aris)  Alcan ,  191 1 . 
1  vol.  in  12  de  228  pages. 

3-5°  fr- 
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Arnauné  (Aug.)  —  Le  Commerce 
extérieur  et  les  tarifs  de  douane. 

—  Paris ,  Alcan,  1911.  1  vol. 
in-8  de  554  pages.  8  fr. 

Exposer  la  succession  des  régimes  de  do  lianes 
de  la  France  depuis  Colbert,  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  furent  établis,  —  préciser 
leurs  caractères  propres  et  constater  leurs  résul¬ 
tats,  tel  est  le  but  et  l’objet  de  ce  livre. 

En  France,  tous  les  tarifs  de  douane  présen¬ 
tent  le  ceractère  commun  d’être  protecteurs, 
«le  protectionisme,  dit  l’auteur,  n’a  jamais  cessé 
de  diriger  notre  politique  douanière.  » 

Le  théorie  de  la  balance  du  commerce  et  la 
thèse  de  l’augmentation  du  travail  national  par 
la  protection  douanière  constituent,  le  grand 
argument  protectioniste. 

L’auteur  à  résumé  la  réfutation  qui  en  fut 
faite  tour  à  tour  par  du  Quesnay,  David  Hume, 
Adam  Smith,  J.  B.  Say.  L’ordre  historique  l’a 
conduit  a  exposer  successivement  la  doctrine 
de  chacun  de  ces  économistes  et  lui  a  permis 
de  marquer  les  particularités  de  leur  argumen¬ 
tation,  en  la  rattachant  à  l’époque  où  elle  a 
trouvé  naissance.  Les  discussions  de  Quesnay, 
David  Hume  et  Adam  Smith  ont  prépare  la 
chute  du  protectionisme  traditionnel  de  l’Agle- 
terre  et  son  remplacement  par  le  libre  échan¬ 
gisme  complet. 


En  France  l’enseignement  de  J.  B.  Say  et  de 
ses  disciples,  les  leçons  de  Frédéric  Bastiat 
n’ont  pas  eu  des  résultats  aussi  décisifs  ;  on  ne 
peut  leur  dénier  cependant  d’avoir  exercé  une 
influence  utile  et  modératrice. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  réforme 
anglaise,  en  raison  de  son  importance  spéciale 
et  de  la  répercussion  qu’elle  a  eue  en  France. 
Pour  celle-ci,  quatre  ordres  de  faits  ont  été 
traités  à  part,  pour  chacune  des  périodes  de 
l’histoire  douanière  :  tarif  général;  traités  ou 
conventions  de  commerce  ;  régime  colonial  ; 
régime  de  la  marine  marchande.  L’auteur  y  a 
joint  une  étude  spéciale  de  la  question  des 
sucres,  qui  offre  un  aspect  des  plus  curieux  de 
la  législation  protectioniste. 

De  ses  observations  judicieuses  et  clairement 
exposées,  l’auteur  en  arrive  à  conclure  que  le 
protectionisme  ne  donne  pas  ce  qu’il  promet, 
que  les  solutions  qu’il  a  proposées  ne  se  sont 
pas  adaptées  aux  faits,  et  que  loin  de  convenir 
à  un  pays  comme  la  France,  il  l’empêche  de 
conquérir  dans  le  domaine  économique  la  place 
que  lui  réserveraient  assurément,  son  incom¬ 
parable  richesse  en  capitaux  et  en  capacités 
industrielles.  Nombre  de  bons  esprits  en  France 
ne  jugent  pas  autrement,  et  leur  nombre  va 
chaque  jour  grandissant  dans  les  sphères  éco¬ 
nomiques  et  commerciales. 

Chanoine  Fr.  Van  Caenegem., 
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Dictionnaire  d’histoire  et  de  géo= 
graphie  ecclésiastiques  publié 
sous  la  direction  de  Mgr  A. 

Baudrillart,  A.  Vogt  &  Urb. 
Rouziès.  —  Fasc.  III  et  IV.  — 
Paris,  Letouzey  dé  A  né ,  1 9 1  1 . 
1  vol.  in-8  de  160  pages. 

Le  Fascicule  :  5  fr. 

Janssen  (Jean).  —  La  civilisation 
en  Allemagne.  Depuis  la  fin  du 
Moyen-Age  jusqu’au  commen¬ 
cement  de  la  guerre  de  trente 
ans.  Traduit  de  l’Allemand  par 
E.  Paris.  Tome  VIII.  —  ‘Paris, 
cPlon-Nourrit  dé  Cie,  1911.  1 
vol.  in-8  de  XLIV-754  pages. 

15  fr. 

M.  Louis  Pastor,  dans  un  huitième  volu¬ 
me,  donne  le  couronnement  de  l’édifice 
imposant  élevé  par  Janssen  aux  idées  maî¬ 
tresses^  l’état  social,  à  l’évolution  politique 
et  mentale  de  l’Allemagne  du  seizième 
siècle.  Fidèle  à  la  méthode  objective  de  son 
illustre  maître,  respectueux  de  ses  direc¬ 
tions  essentielles,  il  a  continué  la  grande 
œuvre  en  se  conformant  de  près  aux  indi¬ 
cations  écrites  dont  il  hérita,  et  au  plan 
général  de  l’ouvrage,  tout  en  utilisant  les 
plus  récentes  recherches.  La  première 
partie  du  volume  nous  offre  un  tableau 
minutieusement  fouillé  et  plein  d’enseigne¬ 
ments  très  sûrs  de  la  situation  du  commer¬ 
ce  allemand,  du  développement  de  la 
richesse,  et  parallèlement  de  l’extension  de 
l’usure  chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens 
au  siècle  de  Luther. Un  chapitre  très  docu¬ 
menté  est  consacré  aux  monnaies  et  aux 
mines,  un  autre,  à  la  condition  des  cultiva¬ 
teurs.  La  deuxième  partie  peint  sous  de 
vives  couleurs  l’état  des  mœurs  au  lende¬ 


main  du  triomphe  de  la  Réforme,  alors  que 
les  anciennes  barrières  étant  abattues,  les 
lois  de  l’Eglise  abolies,  la  licence  devint 
générale  dans  toutes  les  classes  de  la  socié¬ 
té:  princes,  nobles,  bourgeois,  paysans  sont 
également  possédés  par  l’amour  du  luxe, 
par  la  soif  de  jouir,  tandis  que  tout  sens 
moral  s’efface  de  plus  en  plus  des  conscien¬ 
ces.  Enfin  la  troisième  partie  du  livre  est 
un  réquisitoire  serré  contre  la  dépravation 
au  déclin  des  âges  de  foi,  à  l’époque,  que 
des  historiens  complaisants  n’ont  pas  craint 
d’appeler  l’aube  de  la  liberté  religieuse. 
Pastor,  historien  impartial,  ne  dissimule  en 
aucun  manière  les  torts  et  les  vices  du  cler¬ 
gé  catholique,  entraîné,  lui  aussi,  dans  la 
corruption  générale. 

Le  récit  des  persécutions  sanglantes 
dirigées  contre  les  sorcières,  aussi  bien 
dans  les  états  protestants  que  dans  les  pays 
restés  fidèles  à  l’ancienne  foi,  termine  ce 
volume.  «  C’est  à  peine,  dit  l’auteur,  «  si 
l’histoire  a  consigné  dans  ses  annales  une 
corruption  de  la  vérité  religieuse  plus 
extraordinaire  et  plus  funeste.  »  On  est 
saisi  d’horreur  et  rempli  d  etonnement  à  la 
pensée  que  de  si  injustes  procès,  des  tor¬ 
tures  si  raffinées,  des  supplices  si  barbares 
aient  pu  se  produire  dans  un  siècle  dont 
on  a  tant  vanté  les  lumières,  et  qui  se  glori¬ 
fiait  d’avoir  abattu  toute  superstition.  La 
guerre  de  Trente  ans,  châtiment  «  provi¬ 
dentiel  »,  suivit  de  près  de  si  exécrables 
forfaits.  Janssen  s’est  arrêté  au  seuil  de 
cette  effroyable  phase  de  l’histoire  d’Alle¬ 
magne,  comme  s’il  eût  voulu  laisser  la  paro¬ 
le  à  la  justice  divine. 

11  semble  désormais  impossible  à  tout 
érudit,  à  tout  lecteur  désireux  d’étudier, 
et  de  comprendre  la  formation  intellectuel¬ 
le,  morale,  ou  même  politique  de  l’Allema¬ 
gne  moderne,  de  se  passer  de  l’œuvre  sa¬ 
vante,  impartiale  et  consciencieuse  de 
l’illustre  historien  Jean-Janssen. 
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Langlaüc  (Em.)  —  La  Marchande 
de  Modes  de  Marie=An(oineüe  : 
Rose  Berlin.  —  Paris ,  Albin 
Michel ,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-8  de 
366  pages.  5  fr. 

Léger  (Louis).  —  La  Renaissance 
tchèque  au  XIXe  siècle. 

Paris,  Alcan, 191  1 .  1  vol.  in-12 
de  272  pages.  3.50  fr. 

Le  développement  d’une  culture  particu- 
lariste  n’est  pas  du  tout  un  évènement 
isolé,  téni  par  tel  citoyen  honni  par  tel 
autre,  il  est  surveillé  par  tous  jusque  dans 
ses  moindres  manifestations.  Le  joug  de  la 
civilisation  française  ou  germanique  pèse  à 
certaines  nationalités,  elles  la  jugent  dépri¬ 
mante  ou  d’un  génie  trop  différent.  Voici 
une  race  slave,  les  Tchèques,  se  dégageant 
hardiment  de  l’influence  allemande  deve¬ 
nue  tyrannique  sous  certains  gouverne¬ 
ments.  Une  littérature  originale  quant  à  la 
langue  et  à  l’inspiration  se  forme,  de  multi¬ 
ples  institutions  tchèques  surgissent  dans 
le  pays  entier  sous  l’influence  d’un  enthou¬ 
siasme  ardent.  Louis  Léger,  connait  à  fond 
ce  mouvement  nationaliste,  il  l’étudie  de¬ 
puis  cinquante  ans,  et  y  a  aidé  efficacement 
par  ses  nombreux  travaux  publiés  en  Fran¬ 
ce.  Il  est  sincère  ;  grâce  à  lui  nous  connaî¬ 
trons  les  petitesses  qui  déflorent  inévita¬ 
blement  les  grandes  œuvres.  Il  dévoile  les 
supercheries  littéraires  de  Vacslav  Hanka, 
qui  n’avait  rien  trouvé  de  mieux  pour  exal¬ 
ter  ses  compatriotes  que  d’inventer  une 
épopée  nationale,  semblable  aux  Niebelun- 
gen.  Ecrivains  et  érudits  ne  virent  pas  la 
mystification,  et  quand  la  fraude  fut  enfin 
découverte  la  grande  majorité  des  admira¬ 
teurs  de  Hanka  lui  resta  fidèle.  Heureuse¬ 
ment  la  patrie  tchèque  compte  d’autres 
gloires  :  l’historien  Vacslav  Tomek:  Schaf- 
farik  qui  étudia  la  langue, l’histoire  politique 
et  l’ethnographie  des  anciens  Tchèques  ; 


le  poète  Jvatopluk  Czech  ;  Rieger,  le  lea¬ 
der  politique,  écouté  et  heureux  .... 

J.  Van  Doorslaer. 

Veuillot  (Louis.) —  Rome  est  au 
Pape. — Extrait  des  œuvres  de 
Louis  Veuillot, par  G.  Cerceau. 

Paris ,  Lethielleiix,  1911.  1 
vol.  in-12  de  123  pages. 

o,6o  fr. 

De  Maricourt  (A).  Lettres  du  doc= 
teur  Rigby.  —  Paris,  nouvelle 
librairie  nationale ,  n)i  1 .  1  vol. 
in-12  de  XXXVI  —  246  pages 

3-50  fr- 

Le  docteur  Edward  Rigby,  homme  instruit  et 
âge  d’une  quarantaine  d’années  en  1789,  fit  un 
voyage  en  France  aux  débuts  de  la  Révolution. 
Les  lettres  qu’il  adressa  à  sa  famille  et  dans 
lesquelles  il  donne  ses  impressions  sur  les 
institutions  françaises  et  sur  les  événements 
dont  il  fut  témoin, ont  été  publiées  en  anglais  il 
y  a  longtemps  déjà,  mais  viennent  d’être  tra¬ 
duites  pour  la  première  fois  en  français.  Le 
baron  de  Maricourt  les  présente  au  public  par 
une  très  érudite  introduction. 

Le  docteur  Rigby,  descendant  de  hugenots 
français  réfugiés  en  Angleterre  après  la  révoca¬ 
tion  de  l’édit  de  Nantes,  était  donc  par  hérédité, 
et  aussi  par  éducation,  adversaire  de  l’esprit 
français  et  des  institutions  de  l’ancien  régime  : 
Voltaire  et  Montesquieu  étaient  les  seuls  Fran¬ 
çais  qu’il  admirât. 

Il  faut  tenir  compte  de  cet  étatd’âme  lorsqu’on 
lit  ses  lettres.  Il  fausse  nécessairement  la  recti¬ 
tude  des  jugements. Ses  préjugés  et  ses  admirati¬ 
ons  portent  le  docteur  à  se  lier  avec  les  novateurs, 
à  accepter  sans  contrôle  leurs  affirmations,  à 
fuir  et  à  haïr  les  fidèles  de  la  Royauté.  Aussi, 
comme  le  fait  remarquer  le  baron  de  Maricourt, 
«  ses  lettres  sont-elles  d’intéressants  documents 
sur  l’opinion  telle  qu’elle  circulait  et  telle  qu’elle 
était  fabriquée  au  Palais-Royal,  dans  les  clubs, 
par  les  journaux,  les  brochures,  les  conversa- 
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fions  et  les  conférences  improvisées  dans  les 
carrefours.  Rigby  se  fait  l’cclio  de  la  société 
qu'il  fréquente  ou  des  gens  qu’il  interroge.  Cette 
société  qu’il  fréquente  c’est  celle  des  hommes 
du  lendemain,  des  futurs  conventionnels,  ces 
gens  qu’il  interroge,  ce  sont  les  péroreurs  et  les 
badauds  les  acteurs  de  la  mystification  et 
leurs  dupes.  En  sorte  que  le  récit  de  Rigby  nous 
apparait  souvent  tel  un  miroir  reflétant  les  idées 
et  les  jugements  des  partisans  de  la  Révolution. 
C’est  un  miroir  qui  grossit  et  qui  déforme.  » 
Plus  vrai  parait  être  Rigby  quand  il  célèbre 


l'état  agricole  et  économique  de  la  France  et  ses 
lettres  apportent  un  appoint  précieux  à  l’étude 
de  la  situation  des  campagnes  françaises  au 
moment  où  tombe  l’antique  monarchie  capé¬ 
tienne.  Contrairement  à  ce  qu’ont  affirmé 
d’autres  écrivains,  la  plupartdes  populations  ru¬ 
rales  loin  d’être  misérables,  comme  l’a  notam¬ 
ment  affirmé  Taine.  Elles  jouissaient  d’une 
aisance  que  l’on  ne  retrouve  pas  dans  toutes 
les  autres  contrées  européennes. 

A.  De  R. 
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Bazin  (René),  de  l’Académie 
Française.  —  La  douce  France. 
—  Paris y  J \  de  G i gord,  1911. 

1  vol.  in-8  de  312  pages  avec 
illustration  de  J.-M.  Breton. 

3-5°  fr- 

Clemenceau  (G.) — Notes  de  voyage 
dans  l’Amérique  du  Sud.  Argen¬ 
tine,  Uraguay,  Brésil.  — Paris y 
Flachette  (&  Cie,  1911.  1  vol 
in-12  de  274  pages.  3.50  fr. 

Les  Notes  de  Voyage  dans  l’Amérique 
du  Sud  ont  été  publiées  dans  X Illustration-, 
c’est  ensuite  qu’a  paru  le  présent  volume. 

En  ces  pages  écrites  d’un  style  alerte  et 
spirituel,  l’ancien  Président  du  Conseil,  qui 
en  le  devenant  prétendait  rester  avant  tout 
journaliste,  se  montre  journaliste  de  tem¬ 
pérament;  une  intelligence  très  vive  jointe 
à  un  talent  d’observation  précis  et  péné¬ 
trant  le  tient  toujours  en  éveil. 

En  offrant  au  public  ce  pêle-mêle  de 
«  Notes  de  Voyage  »,  M.  Clémenceau  se  dé¬ 
fend  d’avoir  pris  des  notes.  Je  n’en  ai  point, 
dit-il,  et  je  serais  bien  fâché  d’en  avoir,  car 
c’est  un  grand  ennui  de  coucher  ses  im¬ 
pressions  noir  sur  blanc,  au  mqment  précis 


où  l’on  sent  le  plus  vivement.  —  Tous  ceux 
qui  ont  voyagé  et  qui  ont  pris  des  notes 
savent  ce  qu’il  en  est.  —  M.  Clémenceau, 
nonobstant  ce  qu’il  en  dit,  a  surmonté  cet 
ennui.  Il  y  a  lieu  de  lui  en  savoir  gré. 

Son  volume  renferme  une  provision  riche 
de  constatations  personnelles,  d’observa¬ 
tions  réelles,  de  réflexions  adéquates,  ex¬ 
primées  en  un  style  coloré  et  pittoresque. 
Ce  livre  de  voyage  du  journaliste  devenu 
Premier  de  France,  est  entraînant  et  in¬ 
structif  ;  il  charme,  il  enseigne  plus  d’une 
chose  utile  ;  la  bonne  humeur  française  ne 
s’y  démentit  nulle  part,  et  le  sectarisme  de 
M.  Clémenceau  ne  s’y  trahit  qu’en  deux  ou 
trois  échappées  et  encore  sont-elles  en  ma¬ 
nière  de  plaisanterie  ;  à  part  cela,  ces  pro¬ 
pos  décousus,  combien  artistiquement, 
pourraient  servir  de  modèle  du  genre  ;  ils 
touchent  à  toutes  les  questions  actuelles 
d’ordre  économique,  commercial.  —  La 
conclusion  en  est  élevée  :  «  En  tout  do¬ 
maine,  il  n’est  qu’un  moyen  durable  de 
succès  :  travailler.  Et  puisque  l’homme,  en 
fin  de  compte,  est  l’outil  initial  de  toute 
mise  en  œuvre, la  première  condition  d’une 
meilleure  culture  est  de  nous  cultiver  nous 
mêmes.  Travaillons!  »  Ce  sont  les  derniers 
mots  du  livre  ;  on  ne  saurait  mieux  dire. 

Chanoine  Fr.  Van  Caeneqem. 


Revue  bibliographique  belge 
LITTÉRATURE  -  ROMANS  —  THÉÂTRE 


2 1 8 


De  Menou  (Madeleine).  —  Hors 
T  Ornière.  —  Paris }  Bonne 

Presse,  1911  1  vol.  in- 1 2  de  2 16 
pages.  0.75  fr. 

Delly  (M  )  —  Le  Testament  de  M. 
d’Erquoy.  —  Paris }  Pionne 

Presse y  1911.1  vol.  in- 1 2  de  2 5 2 
pages.  075  fr. 

de  Tollemonde  (Georges).  —  Les 
spectacles  et  les  symphonies. 

Poèmes.  —  Paris ,  E.  Sansotet 
Cie y  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  180 

pages.  3-5°  fr- 

S’il  est  dangereux  de  prêter  une  oreille 
trop  attentive  à  beaucoup  de  critiques,  il 
est  lamentable  de  n’avoir  jamais  rencontré 
un  censeur  qui  ne  craigne  pas  de  dire  la 
vérité,  toute  la  vérité....  au  risque  de  vous 
décourager,  peut-être  de  vous  encolèrer. 
Après  ce  découragement  et  cette  co¬ 
lère  viennent  souvent  la  réflexion,  l’aveu 
de  ses  fautes  et  la  purification. 

Lorsque  j’étais  petit  et  qu’il  m’arrivait  de 
stationner  devant  la  vitrine  d’un  libraire,  je 
regardais  avec  passion  tous  les  livres  où  se 
trouvait  inscrit  le  mot  «  poèmes  »,  et  je  me 
disais  :  «  Poèmes,  que  cela  doit-être  beau  !» 
Je  confondais  le  mot  génie  et  le  mot  poète. 
Depuis  lors,  faut-il  le  dire,  j’ai  eu  l’occasion 
de  me  désillusionner...  etM.  de  Tollemonde 
a  tenu  à  porter  un  coup  de  plus  à  ma  con 
ception  enfantine  :  je  ne  lui  en  sais  aucun 
gré  ! 

Spectacles  et  symphonies  !  Quelle  pro¬ 
messe  !  Ni  mes  yeux  ni  mes  oreilles  ne  sont 
satisfaits.  Je  ne  puis  évidemment  demander 
à  tous  les  poètes,  même  novices,  de  voir  le 
monde  sous  un  angle  qui  leur  soit  stricte¬ 
ment  personnel,  mais  pourquoi  donc  ban¬ 
nir  l’originalité  avec  un  tel  souci  quand 


tant  d’autres  la  poursuivent  en  criant  «tout 
est  là  !  » 

Et  puis,  M.  de  Tollemonde,  pour  organi¬ 
ser  un  spectacle  avec  des  visions  poéti¬ 
ques,  pour  faire  chanter  des  rimes  françai¬ 
ses,  ce  n’est  pas  tout  de  prendre  le  premier 
luth  venu  et  d’accumuler  les  escabeaux 
pour  arriver  à  donner  un  baiser  à  la  Muse, 
il  faut,  si  je  ne  m’abuse,  avoir  appris  le 
solfège  et  suffisamment  d’acrobatie  pour  se 
tenir  en  place. 

Croyez-moi,  si  votre  rêve  a  été  de  taqui¬ 
ner  la  Muse,  vous  y  avez  réussi  au-delà  de 
toute  espérance. 

Mais  il  peut-être  temps  encore  de  répa¬ 
rer  votre  faute  et  de  Lui  plaire  :  si  au  lieu 
de  lui  dire,  mettons  100  pages  de  fadaises, 
vous  lui  aviez  dit  un  «poème»  authentique! 
pensé,  travaillé,  retravaillé,  songez-donc 
vous  seriez  peut-être  comme  Arvers  im¬ 
mortel  ! 

Je  ne  vous  ferai  pas  la  peine  de  relever 
des  qualificatifs  d’une  banalité  que  la  con¬ 
versation  ne  souffrirait  pas, des  tei  mes  im¬ 
propres.  Par  ailleurs,  je  n’ai  pas  le  droit  de 
faire  mourir  mes  lecteurs....  même  de  rire 

Je  souhaite,  et  c’est  en  qui  vous  concer¬ 
ne  mon  seul  but,  de  vous  inspirer  soit 
l’amour  du  vrai  travail  poétique  et  la  dé¬ 
fiance  de  vos  moyens,  soit  l’abandon  de  ce 
vilain  métier  de  poète. 

Clément  Perdieus. 

de  Tollemonde  (Georges).  —  Du 
juste  milieu.  Traité  de  philo¬ 
sophie  et  d'art.  —  Paris ,  Li¬ 
brairie  Léopold  Cerf ’  1911.  1 
vol.  in-8  de  334  pages.  5  fr. 

De  prime  abord  cela  vous  ébouriffe  un 
titre  comme  cela,  et  si  l’étiquette  répond 
au  contenu,  il  y  a  là  matière  à  de  rudes  dis¬ 
cussions.  Ce  titre  pourrait  fort  bien  être  le 
cri  de  guerre  d’un  adversaire  de  valeur, 
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comme  aussi  hélas  !  le  rugissement  destiné 
à  remplacer  le  courage  d’un  faible  assail¬ 
lant...  Non  pas  que  je  considère  tous  les 
auteurs  comme  des  ennemis  qu'il  faut  vain¬ 
cre  pour  mériter  l’àpre  nom  de  critique> 
bien  au  contraire,  à  chaque  livre  que  je 
découpe  je  me  ceins  d’une  triple  cuirasse 
de  bienveillance  et  des  autres  vertus  né¬ 
cessaires  et  si  quelquefois  je  m’en  dépouil¬ 
le  et  deviens  agressif,  c’est  que  la  méchan¬ 
ceté  de  l'écrivain  est  manifeste,  délibérée, 
foncière. 

Je  me  hâte  de  dire  qu’il  n’y  a  pas  de  mé¬ 
chanceté  ici,  loin  de  là,  les  intentions  sont 
les  meilleures  du  monde.  Mais  l’intention 
ne  suffit  pas...  Supposez  que  dans  un  res¬ 
taurant  le  garçon  vous  apporte  une  mon¬ 
tagne  d’os  et  de  déchets,  une  patte  de  din¬ 
don,  une  aile  de  canard,  une  carcasse  de 
pigeon,  un  bec  de  poulet  une  arête  de  pois¬ 
son, une  peau  de  lièvre,  une  queue  de  faisan, 
je  m’imagine  que  vous  n’aurez  pas  dîné 
quand  vous  aurez  regardé  ces  détritus.  Si 
oui,  vous  pouvez  vous  nourrir  aussi  de  ce 
traité  du  juste  milieu. 

A  vrai  dire  cet  ouvrage  est  si  <  juste  mi¬ 
lieu  »  que  je  me  demande  avec  anxiété, 
sous  quelle  catégorie  bibliographique,  le 
^sympathique  secrétaire  de  rédaction,  va  le 
ranger  —  Philosophie...  arts  ..  sciences., 
politiques...  littérature...  poésie...  il  y  a  de 
tout  la  dedans  ! 

En  ce  qui  regarde  la  versification  je  me 
permets  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que 
j’ai  dit  des  «  Spectacles  et  symphonies.  » 

Pour  la  prose,  je  lui  dois,  eu  égard  à  sa 
quantité,  une  mention  spéciale  et  peu  ho¬ 
norable. 

Trop  de  sujets  sont  traités  à  la  fois  dans 
ce  volume  pour  qu'ils  osent  prétendre  à  la 
profondeur.  Cest  la  cinématographie  du 
cerveau  de  l’auteur,  qui  s’y  est  tourné  et 
retourné  avec  obligeance, c’est uneproduc- 
tion  hybride  qui  tient  de  l’encyclopédie,  de 
la  divagation  personnelle,  de  la  chasse  au 
lieu  commun  :  ce  qui  établit  parfois  des 
rapprochements  intéressants. 

Il  est  une  chose  que  je  ne  puis  passer 
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sous  silence,  car  elle  complète  cette  criti¬ 
que,  (chose  enlevant  à  M.  de  Tollemonde 
ce  qui  aurait  pu  lui  rester  d’attrayant),  c’est 
la  trop  bonne  volonté  qu’il  met  à  ignorer 
l’art  inégalé  du  Moyen-Age  et  à  dénigrer 
le  Christianisme. 

S'il  avait  connu  l’un  et  l’autre  il  eût  peut- 

être  éclairé  autrement  sa  lanterne. 

Clément  Perdieus. 

de  Vareiiles=Sommières.  —  Mada= 
me  Octave  Feuillet.  —  Paris, 
Lethielleux ,  1911.  1  vol.  in-12 
de  126  pages.  0.60  fr. 

(Femmes  de  France,  n°  y). 

La  Collection  «  Femmes  de  France  »  vient  de 
s’enrichir  de  trois  numéros  nouveaux  qui  méri¬ 
tent  l'accueil  déjà  fair  aux  premiers. 

Mme  Octave  Feuillet,  par  J.  de  Vareilles- 
Sommières. 

Charmante  esquisse  d’une  vie  et  d’une  figure 
charmantes. — Mme  O.  Feuiilet,  fut  mêlée  à 
l’exislence  de  son  mari,  le  grand  romancier  ; 
elle  fut  le  témoin  ému  ou  souriant  des  fêtes,  des 
gloires,  des  désastres  du  second  Empire.  Elle 
eut  du  cœur,  de  l’esprit,  une  plume  légère,  une 
vraie  plume  de  femme.  Mlle  de  Vareilles-Som- 
mières  évoque  cette  vie  et  cette  physionomie  en 
quelques  pages  d’un  style  élégant,  sympathique 
et  qui  fait  songer  souvent  au  modèle  lui-même. 

Eugénie  de  Guérin  —  Mlle  de  Lespinasse  par 
A.  Prat.  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée 
de  Versailles. 

M.  A.  Prat  n’est  pas  un  inconnu.  Le  jeune 
professeur  a  son  nom  dans  les  grandes  revues 
parisiennes. 

Les  deux  physionnomies  qu’il  trace  sont  en 
parfaite  antihèse. 

Eugénie  de  Guérin  est  une  belle  nature  saine 
harmonieuse,  à  la  fois  tout  cœur  et  toute  raison. 
Elle  fut  l’ange  gardien  de  son  frère,  et,  après 
la  mort  de  Maurice,  elle  s’immobilisa  sur  sa 
tombe  comme  l’ange  du  deuil  fraternel.  C’était 
une  conscience  et  une  tendresse  ;  elle  était  poè¬ 
te  et  elle  vécut  comme  une  sainte.  Et,  sans  ja¬ 
mais  songer  à  la  gloire  de  la  femme  de  lettres, 
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elle  a  laissé  une  des  œuvres  les  plus  charman¬ 
tes  de  notre  littérature  féminine  moderne.  M.  A. 
Prat  a  écrit  sur  E.  de  Guérin  un  petit  chef- 
d’œuvre  de  psychologie  fine, délicate,  nuancée.. 

Julie  de  Lespinasse  est  une  nature  volcani¬ 
que.  Elle  porte  en  elle  toutes  les  mélancolies 
morbides  du  xvme  siècle  sentimental  et  du  ro¬ 
mantisme  futur.  Elle  est  la  fille  la  plus  authen¬ 
tique  de  Rousseau.  Ses  lettres  sont  un  document 
de  premier  ordre  sur  la  mentalité  féminine,  de 
l’époque  ;  ses  aventures  sont  une  des  épisodes 
les  plus  caractéristiques  du  siècle  de  Jean-Jac¬ 
ques.  Discrètement,  sans  appuyer,  avec  un  art 
profond  et  une  réserve  délecate.  A.  Prat  racon¬ 
te  cette  vie.  La  brochure  est  une  des  plus  atta¬ 
chantes  de  la  collection. 

Dombre  (Roger).  —  L'homme  de= 

bout.  •  Paris ,  Bonne  Presse, 
1 9 1  r.  i  vol.  in-8  de  64  pages. 

0.20  fr. 

(Les  Rovia?is  populaires). 

Encore  un  tour  de  force  de  la  maison  de 
la  Bonne  Presse.  Pour  lutter  contre  cette 
invasion  funeste  de  romans  à  bon  marché, 
romans  pornographiques  ou  tout  au  moins 
amoraux,  qui  tuent  les  sentiments  élevés  et 
avlissent  les  caractères,  la  Bonne  Presse 
fait  paraître  des  volumes  entiers  au  prix 
de  0.20  fr.,  avec  remises  considérables  en 
vue  de  la  propagande. 

Le  premier  en  série  est  le  très  intéressant 
et  impressionnant  récit  de  Royer  Dombre- 
«  l’Homme  debout  ».  Assez  connu  pour 
que  nous  n’insistons  pas.  Qu’il  nous  suffise 
de  faire  appel  aux  hommes  d’œuvres  et  aux 
comités  de  bibliothèques  catholiques.  Si 
leur  responsabilité  est  grande,  l’œuvre  les 
aidera  puissamment. 

Jean  d’Outremeuse. 

Favre  (Georges).  —  Le  Manus= 
crit  de  Cécilia.  —  Paris,  Fon- 
temoing  et  Cie.  1  vol.  in- 12  de 
262  pages  3.50  fr. 


En  tournant  la  dernière  page  de  ce  beau 
roman  au  cours  duquel  les  yeux  n’ont  ren¬ 
contré  aucune  expression  capable  d’effa¬ 
roucher  la  vertu  la  plus  prude,  on  demeure 
sous  une  délicieuse  et  consolante  impres¬ 
sion  :  on  vient  d’assister  à  l’ascension 
d’une  âme  loyale  et  franche  jusqu’aux  som¬ 
mets  de  la  sereine  vérité. 

Elevée  dans  le  culte  de  la  beauté  plasti¬ 
que  et  païenne,  la  généreuse  Cecilia  souf¬ 
fre  cruellement  du  vide  de  son  existence 
après  la  mort  de  son  unique  sœur.  Sur  sa 
route  elle  rencontre  un  jeune  homme  d’une 
rare  noblesse  de  caractère  à  qui  elle  a  le 
bonheur  d'unir  sa  vie  et  en  compagnie 
duquel  elle  finit  par  réciter  son  credo  avec 
une  ardente  conviction.  Ses  derniers  dou¬ 
tes  s’évanouissent  au  pied  de  la  roche 
Massabielle  qui  voit  chaque  jour  s’accom¬ 
plir  ces  miracles  de  la  transformation  radi¬ 
cale  des  âmes. 

L’auteur  évoque  d’une  plume  colorée  et 
poétique  les  rivages  ensoleillés  de  la  Médi- 
serrance,  il  note  avec  une  amoureuse  pré¬ 
cision  les  détails  des  paysages  enchanteurs 
de  la  Suisse  et  on  revit  avec  lui  les  inou¬ 
bliables  scènes  de  Lourdes. 

Voilà  donc  un  roman  que  nous  osons  re¬ 
commander  sans  réserve  et  dont  la  place 
est  toute  indiquée  dans  toutes  les  biblio¬ 
thèques  qui  ne  veulent  pas  manquer  l’occa¬ 
sion  de  s’enrichir  d’un  excellent  ouvrage. 

A.  D. 

Joyau  (E.)  •—  Epicure.  -  P aris) 
Aliau,  1 9 1 1 .  1  vol.  in  8  de 
270  pages.  5  fr. 


C’est  un  réel  agrément  que  de  parcourir  le 
livre  de  M.  Joyau  sur  Epicure. 

La  manière  aisée,  élégante  d’un  style  toujours 
concis  et  clair, !a  sûreté  de  la  documentation,  la 
simplicité  et  l’ordre  d’exposition,  tout  cela  con¬ 
tribue  à  en  faire  comme  une  «  narration  d’Epi- 
çure  » 
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Si  M.  Joyau  n’apporte  pas  de  vues  nouvelles 
sur  le  philosophe  grec,  il  a  du  moins  le  mérité 
considérable  d’avoir  condensé  avec  autorité 
dans  son  ouvrage,  la  matière  des  plus  grands 
jugements  portés  sur  lui  et  d’avcir  traduit  avec 
exactitude  l’état  des  connaissances  modernes  à 
son  sujet. 

Tout  le  monde  lira  avec  intérêt  cette  œuvre  de 
vulgarisation  philosophique  dont  la  conscience 
et  le  poids  s’attestent  dans  le  seule  énumération 
de  ses  divers  chapitres  :  Sources  —  Vie  d’Epi" 
cure  —  L’école  et  son  système  —  canonique  — 
Physique  De  la  nature  de  l’âme  —  De  la 
mort  —  Les  dieux-Morale  et  conclusion. 

Comme  l’on  suivrait  dans  l’atelier  d’un 
sculpteur  les  étapes  successives  qui  font  passer 
un  bloc  massif  de  carare  de  l’état  brut  à  la  réa' 
lisation  vivante  d’une  figure,  ainsi  au  cours  de 
ces  chapitres  se  caractérisent  les  traits  qui  com¬ 
posent  la  personnalité  d’Epicure  et  l’on  se  trouve 
à  la  fin  en  présence  d’une  recréation  complète 
tant  au  point  de  vue  historique  que  philosophi¬ 
que,  d’une  mise  au  point  scrupuleuse. 

Restituant  ici  un  peu  de  noblesse  intérieure, 
constatant  là  non  seulement  la  logique  dans 
l’erreur  mais  même  les  contradictions  les  plus 
énormes,  concédant,  des  théories  sur  la  matière 
que  nous  ne  pouvons  admettre,  M.  Joyau  à 
néanmoins  donné  à  entendre  qu’il  n’estimait 
pas  et  ne  pouvait  estimer  un  philosophe  prê¬ 
chant  l’égoïsme,  le  moindre  effort,  et  l’aveulis¬ 
sement  des  caractères. 

Le  sensualisme  a  eu  et  aura  toujours  des  par¬ 
tisans,  de  quelque  nom  qu’il  s’affuble,  et  le  nom 
d’Epicure  ne  vivra  dans  le  grand  public  que 
grâce  aux  invectives  d’Horace  et  parce  qu’on  en 
a  fait  à  tort  le  type  du  jouisseur  bas  et  maté¬ 
riel,  du  sybarite. 

En  réalité  Epicure  est  un  égoïste  répoussant 
toute  conception  de  l’idéal, cultivant  la  jouissan¬ 
ce  avec  raffinement  et  n’ayant  devant  le  grand 
problème  de  la  douleur  que  la  ressource  de 
fuir.  Clément  Perdieus. 

Les  meilleures  pages  :  Schiller. 

Introdudtion  de  J.-B.  Lucidar- 
me.  —  Tourcoing,  J.  Duvivier) 


1 9 1 1  1  vol.  in- 1 2  de  374  pa¬ 
ges.  3-50  fr. 

Les  divers  volumes  parus  dans  la  collec¬ 
tion  «  Les  meilleure  pages  »  dont  nous  ne 
cesserons  de  faire  le  plus  grand  éloge  et 
que  nous  recommandons  de  nouveau  à 
tous  nos  collègues  de  l’enseignement 
moyen,  sont  destinés  à  rendre  de  si  grands 
services  aux  maîtres  et  aux  élèves  que  l’on 
nous  permettra  sans  doute  de  proposer 
quelques  réformes  secondaires,  qui  amé¬ 
lioraient  encore,  pensons-nous,  ces  excel¬ 
lentes  publications  réclamées  avec  tant 
d  insistance  depuis  si  longtemps. 

C’est  à  l’apparition  de  ce  4e  vol.  «  Schil¬ 
ler  »,  le  premier  pour  les  littératures  étran¬ 
gères,  que  nous  avons  surtout  compris 
l’utilité  qu’il  y  aurait  d’ajouter,  pour  éclai¬ 
rer  certains  passages,  des  notes  complé¬ 
mentaires  au  bas  des  pages.  Nous  enten¬ 
dons  parler  de  notes  historiques, littéraires, 
géographiques,  etc.,  et  non  point  de  notes 
d’érudition.  Cette  amélioration  —  nous  la 
considérons  comme  telle,  du  moins  —  ne 
serait  certes  pas  difficile  à  réaliser.  Les 
auteurs  de  ces  volumes,  en  effet,  ont  étudié, 
ont  approfondi  les  couvres  qu’ils  nous  pré¬ 
sentent  ;  et  je  n’en  veux  pour  preuve  que 
cette  traduction  si  sévère  et  si  savoureuse 
que  nous  donne  M.  Lucidarme,  qui  a  revu 
tous  ces  textes  et  qui,  en  maints  endroits, 
s’est  nettement  séparé,  et  avec  raison  de 
traductions  pourtant  autorisées.  Eh  bien, 
pourquoi  ces  mêmes  auteurs,  qui  ont  lu, 
étudié,  pesé,  comparé,  qui  connaissent  une 
époque  puisqu’ils  connaissent  un  écrivain, 
pourquoi  ne  font-ils  pas  profiter  les  élèves 
et  leurs  collègues  de  cette  multitude  de 
faits,  de  circonstances,  d’évènements,  de 
documents  de  tous  genres  qu’ils  ont  re¬ 
cueillis  au  cours  de  leurs  laborieuses  re¬ 
cherches,  mais  qui  ne  peuvent  entrer  dans 
le  cadre  restreint  d’une  biographie,  et  qui 
éclaireraient  avectant  d’a-propos  les  textes 
choisis  ? 
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Il  serait  à  souhaiter  également  qu’ii  y 
eût  un  portrait  de  l’écrivain,  et  au  besoin 
des  reproductions  de  monuments,  de  pein¬ 
tures,  de  sculptures  que  ces  œuvres  litté¬ 
raires  ont  inspirés  ou  qui  ont  inspiré  ces 
œuvres,  enfin  quelques  illustrations  docu¬ 
mentaires  intéressantes. 

Je  ne  crains  pas  de  formuler  ces  deside¬ 
rata  aux  maîtres  distingués  et  dévoués  qui 
ont  entrepris  la  publication  de  cette  collec¬ 
tion  nécessaire,  et  au  jeune  éditeur  qui 
soigne  avec  tant  de  bon  goût  l’impression 
de  ces  ouvrages  et  qui  ne  chôme  pas 
dans  leur  publication. 

Em.  Lisin. 

Lafcadio  Hearn  —  Chita  un  sou¬ 
venir  traduit  de  l’Anglais  par 
M.  Logé.  — Paris  Mercure  de 
France  1 9 1  1 .  vol.-in-i 2.  le  220 
pages  3.50  fr. 

Les  délicats  et  les  artistes  sauront  gré  à  M. 
Marc  Logé  d’avoir  entrepris  la  traduction  de 
Lafcadio  Hearn. 

Précédemment,  avec  un  succès  bien  mérité, 
il  nous  a  donné  Kwaidan  et  les  «  Feuilles  épar¬ 
ses  de  littératures  étranges  <  en  un  style  adé¬ 
quat  et  très  pur.  Cette  fois  c’est  le  grand  hym¬ 
ne  à  la  Mer  qui  chante  à  toutes  les  pages  du 
roman.  Le  but  de  Hearn  était  «  d’atteindre  ce 
quelque  chose  qui  nous  est  proche  et  qui 
existe  dans  une  autre  personne,  que  le  chrétien 
appelle  l’Ame,  —  «  le  Panthéiste,  Dieu,  —  et 
le  Philosophe,  l’Inconnu  ». 

Ici  tout  est  brise,  souffle,  vent,  ouragan,  tout 
est  vague  lame,  remous,  écume,  c’est  la  sor¬ 
cellerie  caressante  et  voluptueuse  du  flot,  c'est 
la  colère  énorme  et  écrasante  de  la  grande  Mou¬ 
vante,  et  à  côté  de  ce  génie  merveilleux,  puis¬ 
sant  et  soudain,  s’avance  un  petit  pli  de  terre  — 
l’île — portant  des  vies  humaines,  écloses  là 
comme  des  boutons  d’or  dans  l’immensité  des 
prairies.  Et  comme  certaines  vies  d’insectes 
nous  intéressent  par  leur  sentiment,  leur  poésie 
d’infiniment  petits,  ainsi  nous  nous  prenons  à 
regarder  ces  vies  humaines. 

Ce  livre  n’est  pour  moi  autre  chose  que  cette 
estampe  fameuse  du  japonais  Okusaï  qui  ren¬ 


ferma  dans  le  spectacle  d’une  énorme  lame 
bleue  et  argent,  déferlée,  le  poème  entier  de 
l’Océan. 

Livre  mystérieux  et  inquiet  où  se  mêle  à  une 
vision  tragique  de  la  vie,  l’orchestration  non 
moins  émouvante  des  flots. 

Clément  Perdieus. 

Lafcadio  Hearn.  -  Feuilles  épar¬ 
ses  de  littératures  étranges, 
histoires  reconstruites  d’après 
les  livres  des  Anvari-Soheïli, 
Baital-Pachisi,  Mahabharata, 
Pantchatantra,  Gulistan,  Tal- 
mud,  Kalewala,  traduites  de 
l’anglais  par  Marc  Logé. 
Mercure  de  France ,  Paris)  1910. 
228  pages.  3.50  fr. 

Parmi  ceux  qui  s’intéressent  à  la  littéra¬ 
ture  exotique  fort  peu  ignorent  le  nom  de 
Lafcadio  Hearn. 

Personnalité  étrange,  éprise  de  la  beauté 
plastique  comme  de  la  profonde  sagesse 
qu’à  nos  yeux  d’Occidentaux  recèlent  les 
pays  du  soleil  ;  passionné  des  légendes  qui 
avec  l’esprit  et  le  cœur  d’un  peuple  livrent 
en  quelque  soHe  son  âme  et  nous  pénètrent 
de  l’atmosphère  dans  laquelle  elle  s’est  dé-  1 
veloppée,  Hearn  a  excellé  à  en  être  l’inter¬ 
prète  vivant,  à  en  communiquer  le  frisson 
d’émotion  et  de  vie;à  transposer  ces  mythes 
dans  une  langue  colorée  sans  en  dessécher 
le  charme  rare. 

Aussi  c’est  avec  plaisir  que  nous  avons 
lu  cette  traduction  que  j’oserais  dire  musi¬ 
cale,  dûe  à  la  plume  de  M.  Marc  Logé.  Nous 
y  reviendrons  souvent  aux  heures  oü  l’en¬ 
nui  glisse  sur  nos  fronts  sa  main  grise  et 
alourdissante,  afin  d’y  trouver  la  fraîcheur 
de  la  vie  et  le  prestige  de  l’art  que  contient 
chacune  de  ces  légendes,  gemmes  précieu¬ 
ses  des  littératures  égyptienne,  hindoue, 
boudhiste,  finnoise,  musulmane  et  talmu¬ 
dique.  Clément  Perdieus. 
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Lichtenberger  (Ernest). — Le  Faust 
de  Goethe.  Essai  de  critique 
i  m  per  son  n  e  1 1  e . — Paris ,  Alcan , 
1911. i  vol.  in-12  de  XII-224 
pages.  2,50  fr. 

Prat  A.)  —  Eugénie  de  Quérin. — 

Paris ,  Lethielleuxe ,  1911.  1 

vol.  in- [2  de  124  p.  0.60  fr. 

a  es  Femmes  de  France,  n°  6). 


Prat  (A.)  —  Mademoiselle  de 
Lespinasse.  —  Paris ,  Lethiel- 
lenx,  1 9 1  l  .  1  vol.  in-12  de 

154  pages.  0.60  fr. 

Pravieux  (Jules).  —  Le  nouveau 

docteur.  —  Paris,  Plon-Nour- 
rit  (F  Cie)  1911.  1  vol.  in-12 

de29o  pages.  3.50  fr. 


ART  MILITAIRE  —  MARINE  -  NAVIGATION 


Hayem  (Emile).  —  Menace  prus= 

sienne.  La  riposte.  —  Paris , 
Charles  Lavauzelle ,  1911.  1 

broch.  in-8  de  48  p.  1  fr. 

Celre  étude  montre  dans  quelles  circonstan-, 
ces  le  patriotisme,  né  en  Prusse  de  la  collabo¬ 
ration  de  l’Armée  avec  l’Université,  s’étendit  en 
Allemagne  et  créa  l’unité  etl’Empire  allemands. 

Mais  cette  unité,  factice  et  récente,  est  pré¬ 
caire,  elle  ne  peut  être  maintenue  que  par  des 
moyens  artificiels. 

Le  pangermanisme,  instrument  de  la  Prusse, 
y  pourvoit  :  suivant  un  plan  préparé  de  longue 
main,  il  oriente  les  niasses  vers  la  France, 
comme  vers  une  proie  offerte  à  leurs  convoiti¬ 
ses. 

L’auteur  de  Menace  prussienne  examine  la 
forme  que  prendrait  une  nouvelle  guerre  et  la 
bone  problable  des  combats  futurs.  Après  une 
courte  comparaison  entre  les  situations  respec- 

BEAUX-ARTS 

Brenet  (Michel).  —  Musique  et 
musiciens  delà  vieille  France.— 

—  Faris ,  Alcan,  1911.  1  vol. 
in-i 2  de  250  pages.  3.50  fr. 

Bellanger  (Camille).  —  L’art  du 
peintre.  Traité  pratique  de 
dessin  et  de  peinture.  La  com- 


tives  de  l’Allemagne  et  de  la  France,  qui  semble 
ignorer  les  dangers  de  l’hure  actuelle,  il  affirme 
la  nécessité  de  répondre  au  pangermanisme  me¬ 
naçant  et  envahissant. 

La  Riposte,  il  la  voit  d’abord  dans  la  mise  en 
évidence  du  danger  présent,  ensuite  dans  l’éta- 
blisement  d’une  culture  nationale  basée  sur  le 
dogme  de  la  patrie,  placée  bien  haut  au-dessus 
des  régimes.  Il  indique  quelles  applications  doit 
comporter  se  nouveau  culte.  11  termine  en  con¬ 
viant  tous  ceux  qui  ont  une  personnalité  influen¬ 
te  à  fonder  la  culture  nationale  française  :  con¬ 
tre  le  pangermanisme,  le  «  pangallisme  !  » 

Cette  étude’  qui  résume  ce  que  tout  Allemand 
sait,  ce  que  tout  Français  devrait  savoir,  enfer¬ 
me  la  matière  d’un  gros  livre  :  écrite  dans  un 
style  simple  et  coulant,  elle  est  d’une  tecture  fa¬ 
cile  et  rapide.  Elle  est  accompagnée  d’une  carte 
du  bassin  du  Rhin,  dressée  par  l’auteua  à  l’appui 
de  son  chapitre  relatif  à  la  guerre. 


—  MUSIQUE 

position.  —  Paris,  Garnier, 
191 1.  1  vol.  in-12  de  256  p. 

2.50  fr. 

Fabre  (Abel).  —  Pages  d’art 

chrétien.  2me  série.  —  Faris , 
Bonne  Presse,  1911.  1  vol.  in-8 
de  120  pages.  1  fr. 
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RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 

Retté  (Adolphe).  —  Notes  sur  la  Psychologie  de  la  Conversion. 

Bruxelles,  /’ Action  Catholique ,  /p//.  i  vol.  in-120  de  48  pages. 

fr.  0.50 


Tacher  de  faire  saisir  la  mystérieuse  action  de  la  grâce  dans  l’àme  des 
convertis  en  l’œuvre  de  leur  marche  vers  le  catholicisme  :  telle  est  la  sub¬ 
stance  de  cette  plaquette.  Et  M.  Retté  a  mené  à  bien  cette  tâche  difficile  en 
exposant,  dans  le  style  qu’on  lui  connait,  les  conditions  naturelles  qui  favo¬ 
risent  la  conversion,  l’envahissement  progressif  de  la  grâce,  les  incertitudes, 
les  luttes,  la  crise  dernière  jusqu’au  moment  où  la  volonté  adhère  sans  réserve 
à  la  religion  reconnue  vraie. 

Ces  pages  sont  d’un  psychologue,  le  style  d’un  artiste,  l’œuvre  entière  d’un 
chrétien.  Il  fait  bon  les  lire.  Merci  à  l’auteur  de  les  avoir  écrites. 

Jean  Lovel. 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 

Castelein  (Le  R.  P.  A.)  S  J.  —  Les  phénomènesde  l’Hypnotisme  et  le 
surnaturel.  —  ‘Bruxelles,  A.  Dewit,  içii.  i  vol.  in-120  de  322 
pages. _ _ fr.  3.50 

Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés ,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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SOCIOLOGIE  —  POLITIQUE 

Coppieters  (Daniel)  &  Van  Ackere  (J.).  —  Le  régime  minier  du  Congo 
Belge.  —  ‘Bruxelles  J.  Goemaere ,  ic/ii.  i  vol.  in-8°  de  288 
pages.  fr  7.50 

Depuis  l’annexion  à  la  Belgique  des  vastes  territoires  de  l’Etat  indépendant 
du  Congo,  voici  deux  ans,  une  immense  somme  de  travail  a  été  accomplie  en 
vue  du  développement  progressif  de  notre  colonie,  et  particulièrement  du 
district  du  Katanga.  Ici  l’abondance  des  richesses  minérales  et  l’affluence  de 
l’immigration  rendit  bientôt  indispensable  une  législation  minière  plus  com¬ 
plète  que  celle  qui  régissait  l'ensemble  du  Congo  belge.  C’est  ce  que  réalisa 
le  décret  récent  du  1 6  décembre  1910.  Dans  le  présent  ouvrage,  les  auteurs 
ont  groupé  les  textes  de  toutes  les  dispositions  législatives  en  vigueur  dans  la 
colonie  sur  la  matière  des  mines  ;  ils  en  ont  présenté  en  même  temps,  le  com¬ 
mentaire  dans  un  ordre  méthodique  ;  l’ouvrage  comprend  cinq  parties  : 

La  première  donne  l’historique  de  toute  notre  législation  minière  congolaise. 
La  deuxième  comprend  le  commentaire  du  régime  en  général. 

La  troisième  est  consacrée  à  l’étude  du  régime  spécial  applicable  au 
Katanga. 

La  quatrième  traite  de  la  main  d’œuvre  et  la  cinquième  expose  tous  les 
documents  officiels,  les  textes  législatifs  depuis  1887  jusqu’en  décembre  iqio, 
ainsi  que  les  rapports  du  conseil  colonial  sur  le  régime  spécial  du  Katanga 
et  sur  la  main  d’œuvre  indigène,  le  louage  de  services  et  le  recrutement  des 
travailleurs. 

L’ouvrage  est  suivi  d’une  carte  du  Katanga.  publiée  par  le  comité  spécial  et 
indiquant  les  réserves  minières. 

4  Les  auteurs  se  sont  efforcés  d’éviter  les  digressions  et  les  longues  discus¬ 
sion  théoriques,  pour  s’attacher  à  exposer,  avec  précision,  la  connaissance 
pratique  du  régime  minier  en  vigueur  au  Congo  belge.  Ils  y  ont  pleinement 
réussi.  Chanoine  Fr  Van  Caenegem. 

du  Bus  de  Warnaffe  (Léon),  Député.  —  Les  lois  organiques  de 
l'enseignement  primaire  depuis  1830.  —  Bruxelles ,  l'Action 
Catholique ,  jçi r .  1  vol.  in-i2?  de  102  pages.  ?  -  fr.  1 

L’importance  de  la  question  scolaire  a  inspiré  à  l’auteur  de  retracer  l’his¬ 
torique  de  nos  lois  scolaires  depuis  i83o.  Il  prend  pour  point  de  départ  la 
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constitution  et  passe  en  revue  nos  diverses  lois  depuis  celle  de  1842  jusqu’au 
projet  de  1911.  Favorisant  la  documentation,  il  a  joint  à  cette  étude  le. texte  de 
notre  législation  scolaire.  La  haute  compétence  de  l’auteur  jointe  à  l’actualité 
de  ces  questions  recommande  la  lecture  de  cette  substantielle  conférence, 

Jean  Lovel. 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 

Baccaert  (Herman).  —  Langs  den  Waterkant.  —  Antwerpen , 
Nederlandsche  B ickhandel \  rgr r.  1  vol.  in-8°. 

L’histoire  se  passe  dans  ces  villes  douces  et  tranquilles,  emplies  de  calme  et 
de  sereine  quiétude,  villes  de  mystère  et  de  silence  où  le  sommeil  des  entants 
est  bercé  aux  sons  argentins  de  l’immortel  Mij?i  Moederspraak,  villes  de 
sainteté  sans  plis, si  souventes  fois  chantées  par  notre  Georges  Rodenbach, 
L’histoire  est  toute  simple  :  Leentje,  la  petite  fille  d’une  vieille,  vieille  mère, 
usée  comme  la  ville,  et  l’eau  des  canaux  où  se  mire  leur  habitation,  s’éprend 
d’un  jeune  artiste,  profondément  amoureux  des  coins  tranquilles  et  des  sites 
dévotieux.  Voilà  le  squelette  :  sans  doute  il  y  a  des  péripéties,  même  des 
douleurs,  mais  sur  l’ensemble  planent  la  foi,  l’espérance  et  la  charité. 

Mr  Baccaert, un  de  nos  bons  écrivains  flamands,  a  moulé  cette  simple  idylle 
en  un  style  de  cristal,  diaphane  comme  la  psychologie  des  êtres  qu’il  dépeint. 
11  y  a  des  passages  charmants  que  je  voudiais  voir  épingler  dans  plus  d’une 
anthologie. 

J e  remercie  M.  Baccaert  des  heures  d’intimité  passées  en  compagnie  de 
Leentje  et  Solietjede  Langs  den  Waterkant. 

Puisse  son  livre  trouver  beaucoup,  beaucoup  de  lecteurs.  Il  est  bon,  sim¬ 
ple,  et  d’un  artiste.  ABBÉ  Ed.  LOMBAERTS. 

des  Hayes  (Emmanuel).  —  Poèmes  en  La  mineur.  —  Namur , 
Jacques  Go  demie ,  içii.  1  vol  in-8°  de  66  pages.  fr.  2.50 

Devos  (Prosper-Henri).  —  Monna  Lisa.  Roman.  —  Bruxelles }  O. 
Lamberty ,  içii.  1  vol  in-160  de  346  pages.  fr.  3.50 

L’auteur  fait  dire  en  terminant  à  un  de  ses  personnages  :  «  Je  raconterais 
cette  histoire  si  j’étais  romancier.  »  Il  nous  permettra  de  n’être  pas  de  cet  avis. 
Il  nous  suffira  même  de  lire  le  texte  qu’il  met  en  épigraphe  à  son  roman  pour 
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être  totalement  convaincu  que  la  plus  franche  immoralité  coule  ici  à  pleins 
bords.  Déjà  elle  déparait  le  premier  volume  que  publia  M.  Devos  l’an  dernier  : 
l’on  pouvait  espérer  cependant  qu’il  se  ressaisirait.  Hélas  !  il  n’en  est  rien. 

Ce  qu’il  nous  conte  est  l’histoire  des  instincts  débridés  de  deux  bêtes  hu¬ 
maines,  de  deux  pauvres  peintres  qui  n’ont  pas  la  raison  bien  haute  ni  bien 
large  et  se  disputent  une  femme  incarnant  pour  eux  l’inspiration  :  Vies  pré- 
tendûment  libres  et  rivées  à  la  chair,  vies  prétendùment  belles  et  enlaidies, 
ravagées  parles  passions  les  plus  sauvages,  vies  prétendument  plénières  et 
atrophiées,  restreintes  par  leur  animalité. 

Mais  me  répliquera  M.  Devos,  il  ne  s’agit  point  de  tout  cela.  J’ai  voulu 
dépeindre  la  vie  libre,  et  le  choc  des  passions,  le  monde  lamentable  et  dou¬ 
loureux  des  actrices,  des  demi-mondaines,  des  cérébraux  qui  ont  trop  de 
cervelle  et  trop  peu  de  raison,  des  artistes,  tous  soumis  à  leurs  sens,  des  vivants 
avec  leurs  laideurs  et  leurs  beautés,  du  ciel  et  de  la  fange.  Est-ce  bien  cela  ? 
Avez-vous  été  entrainé  dans  le  torrent  des  évènements  jusqu’au  bout  avez-vous 
reconnu  l’homme  tel  qu’il  est,  avez-vous  reconnu  le  décor  bruxellois  ?  Est-ce 
bien  observé,  habilement  rendu,  prestigieusement  écrit  ?  Avez- vous  été  em¬ 
poigné  ?  Avez-vous  tremblé?  Est-ce  enfin  l’œuvre  d’un  artiste  ? 

Eh  bien  oui.  c’est  l’œuvre  d’un  artiste  et  c’est  pourquoi  je  crie  d’autant  plus 
fort  à  mes  lecteurs  :  caveant  consules  !  Oui,  c’est  l'œuvre  d’un  artiste  probe, 
d’un  romancier  vigoureux,  violent,  lourd  parfois,  qui  connaît  Stendhal, 
Maupassant,  Zola,  les  Concourt  et  Montfort,  qui  a  une  manière  forte  de 
conter  les  choses,  qui  a  beaucoup  observé  et  annoté  et  doit  être  féru  du 
document,  qui  sait  peindre  largement  en  vrai  Flamand,  qui  sait  manier  le 

dialogue,  mais .  qui  prostitue  sa  plume  dans  la  piie  immoralité,  qui 

courbe  la  gerbe  d’or  de  son  talent  dans  un  fleuve  de  boue  épaisse  et  l’y  laisse 
se  décomposer  et  qui  semble  oublier  que  pour  un  artiste  probe  et  vaillant  c’est 
un  but  autrement  élevé  et  noble  d’atteindre  à  un  art  tout  de  pureté  que  de  se 
livrer  aux  divagations  troublées  du  mauvais  esprit  séjournant  au  fond  de  tous 
les  hommes  et  ne  demandant  qu’à  se  donner  libre  cours. 

Au  surplus,  ce  livre  très  physiologique,  où  palpite  et  soupire  la  passion,  où 
des  hommes  ont  abdiqué  toute  volonté  d’être  bons  et  sont  les  esclaves  de  leur 
sensualité,  ce  livre  ne  nous  démontre  aucunement  la  supériorité  de  ces 
hommes  en  quelque  manière  que  ce  soit.  Si  l’on  fait  le  compte  de  leurs  senti¬ 
ments,  la  pauvreté  de  leurs  vies  transparait  et  ce  qui  paraissait  écrit  à  la  gloire 
des  sens,  ne  fait  que  dévoiler  leur  défaite,  puisque  c’est  une  vague  lueur 
d'amour  qui  triomphe,  étouffée  il  est  vrai,  sous  les  vapeurs  des  plus  tristes  et 
des  plus  répugnantes  sensualités. 

Nous  repasserons,  M.  Devos,  quand  avec  autant  de  talent  vous  nous  conte¬ 
rez  des  histoires  moins  malsaines.  CLÉMENT  PERDIEUS. 
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Dury  (A  ).  —  Le  Comte  Guillaume  Verspeyen  —  Bruxelles ,  Société 
Belge  de  Librairie,  içii.  i  vol.  in- 1 2°  de  120  pages.  fr.  0.50 
(Collection  Diamant ,  n°  1  g.) 


Journaliste  tout  court  et  catholique  tout  court,  telle  est  la  simple  for¬ 
mule  qui  résume  toute  la  vie  de  Guillaume  Verspeyen,  notre  Louis 
Veuillot  belge.  La  petite  brochure  de  M1'  Dury  est  un  respectueux  hom¬ 
mage  à  celui  qui  mena  plus  d'un  combat  pour  la  bonne  cause  de 
l’Eglise  et  de  la  Patrie.  Il  m'a  été  agréable  de  la  placer  dans  ma  bi¬ 
bliothèque  auprès  de  ces  biographies  où  l’on  va  puiser  l’énergie  et  l’enthou¬ 
siasme  :  Montalembert,  Lacordaiie,  Veuillot,  Verspeyen. 

ABBÉ  ED.  LOMBAERTS. 


Mahutte  (Franz).  —  Pages  versicolores.  —  Bruxelles }  Lebègue  dé 
Cie ,  içi /.  1  vol  in- 12°  de  204  pages.  fr.  2.50 

Lire  du  Mahutte  est  toujours  une  joie  :  il  raconte  avec  tant  d’humour, 
les  mots  pétillent  de  cette  psychologie  spirituelle,  pas  très  métaphysique 
certes,  mais  qui  pousse  au  rire  sain  et  à  la  réflexion. 

Les  Pages  versicolores  sont  un  florilège  de  contes,  pas  trop  longs, 
alertement  écrits,  dont  d’aucuns  n’ont  aucun  but.  —  histoires  vagues  — 
dont  d’autres  sont  bien  pensés  et  poussent  à  un  retour  sur  soi-mème. 
Il  y  a  des  contes  drôles,  d’autres  un  peu  trop  lestes  (ainsi  Monsieur  le 
Directeur),  quelques-uns  très  psychologiques  (Bagages)  d’autres  enfin  tra¬ 
versés  d’une  brise  de  sentiment  (Rue  Quittée ,  Jour  des  morts.) 

Un  livre  agéable  d’un  de  nos  bons  artistes  belges  du  verbe  d’expres¬ 
sion  française.  Malheureusement  M.  Mahutte  ne  parvient  pas  à  se  défaire 
des  néologismes.  Qu’il  s’en  défie.  ABBÉ  Ei).  LüMBAERTS. 


Misson  (Achille).  —  Le  cœur  qui  souffre.  Poèmes.  —  Bruxelles , 
La  Belgique  Artistique  et  Littéraire y  içii.  1  vol.  in- 1 2°  de  66 
pages  fr.  2.00 

SCIENCES  PHYSIQUES  &  MATHÉMATIQUES 

Crefcœur  (  Albert  J.-M  ).  —  Cours  d’ Analyse  infinitésimale.  Troisième 
partie  :  Calcul  des  probabilités.  --  Anvers ,  Impr .  De  Vlyt , 
içii .  1  vol  in-8°  de  254  pages,  fr.  4.00 
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BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 

Basquin  (Dom  André),  O.  S.  B.  —  Les  peintres  de  Marie.  — 

Bruxelles ,  /,  Delcinnoy ,  rçi r.  i  vol.  in-8°  de  220  pages. 

fr-  3-50 

C’est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  la  Revue  Bibliographique  belge 
recommande  à  ses  lecteurs  le  livre  dont  il  vient  de  transcrire  le  titre. 
Il  éprouve  ce  sentiment,  non  seulement,  parce  que  l’ouvrage  en  question 
est  un  ouvrage  de  valeur  et  d’un  grand  intérêt  mais  parce  qu’il  répond 
à  une  méthode  excellente  par  son  caractère  didactique  et  qu’il  est  écrit 
par  un  homme  appartenant  à  un  rang  social  que  l’on  s’imagine  indif¬ 
férent  à  la  beauté  plastique  ou  incapable  de  la  comprendre.  Le  ton 
seul  avec  lequel  l’auteur  apprécie  les  œuvres  d’art,  ton  sincère  et 
chaleureux,  suffit  à  démentir  ce  préjugé.  Les  lecteurs  de  notre  Revue, 
rencontreront,  dans  «  Les  peintres  de  M arie  » ,  ce  qu’ils  peuvent  attendre 
de  la  plume  d’un  prêtre  et  ce  qu’ils  souhaitent  rencontrer  un  peu  plus 
souvent  qu’il  n’arrive,  c’est-à-dire  un  ouvrage,  à  la  fois  édifiant  sans 
fadeur,  original  et  instructif.  Ils  s’enthousiasmeront  en  constatant  que 
leurs  propres  sentiments  pour  la  Vierge  Marie  furent  ressentis  par  les  plus 
nobles  et  les  plus  brillants  génies.  Ils  se  réjouiront  de  ce  que  ces  sen¬ 
timents,  qu’ils  exprimeraient  peut-être  eux-mêmes  d’une  façon  qui  ne  les 
satisferait  pas,  ont  rencontré  une  interprétation  souvent  admirable  et 
parfois  presque  parfaite,  sous  les  doigts  d’artistes  bien  doués.  Voilà  pour¬ 
quoi,  d’emblée,  il  faut  applaudir  le  travail  du  T.  R.  P.  dom  Basquin. 

Applaudissements  qu’un  examen  détaillé  ne  réduira  pas  au  silence. 
A  le  lire  attentivement,  l’on  constate  que  «  Les  peintres  de  Marie  » 
constitue  une  synthèse  remarquable  sur  le  plus  touchant  des  sujets.  Grouper 
en  quelques  centaines  de  pages  tout  ce  que  la  peinture  a  produit  pour 
honorer  Marie,  c'était  une  idée  neuve  et  très  sage.  Si.  à  ce  mérite,  son 
auteur  parvenait  à  joindre  le  choix  et  l’abondance  de  la  documentation, 
s’il  y  ajoutait  un  commentaire  où  se  révéleraient  l’artiste  et  le  savant, 
si,  grâce  à  un  tel  travail,  l’on  pouvait  se  féliciter  de  connaître  les  meil¬ 
leures  pages  qu’a  inspirées  la  noble  figure  de  Marie,  l’on  aurait,  dès  lors, 
un  recueil  digne  des  plus  grands  éloges.  Tel  est  le  livre  que  voici.  En 
deux  cent  vingt  pages,  généreusement  illustrées,  le  R.  P.  Basquin  nous 
apprend  ce  que  les  peintres  des  catacombes ,  les  byzantins ,  les  primitifs 
italiens ,  flamands  et  allemands  ont,  du  bout  de  leur  habile  pinceau, 
écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Trois  chapitres,  intitulés  les  préra - 
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phaélitcs  et  Raphaël ,  mènent  l’auteur  à  Yâge  d'or  :  Michel- Ange  et 
Titien ,  au  peintre  Giorvann,  Bellini .  à  Rubens ,  à  Un/z  Dyck,  Morales  et 
Murillo.  Dans  les  maîtres  Bolonais ,  le  P.  Basquin  croit  rencontrer 
/’ug-e  d'argent.  Non  sans  un  effort  violent  et  dont  la  maladresse  tera 
sourire,  l’auteur  essaie  d’introduire  parmi  les  géants  italiens,,  espagnols 
on  flamands  de  l’art  pictural,  quelques  français  d’un  mérite  contestable 
tt  d’une  nationalité  ou  d’un  tempérament  qui  sont  loin  d’ètre  de  France 
Plus  loin,  l’auteur  nous  dit  qu 'Ingres  même  et  Flandrin ,  le  morne  *  et 
mièvre  Flandrin,  auraient,  comme  peintres  de  la  Vierge,  quelques  titres 
à  l’honneur  de  pouvoir  se  tenir  en  la  compagnie  de  Giotto  et  des  Van 

Dyck  !  Enfin,  dans  un  chapitre  sur  les  maîtres  contemporains ,  le  P. 

Basquin  consacre  quelques  lignes  d’une  intention  presque  dédaigneuse  à  ces 
vrais  peintres  religieux  modernes  Overbeck,  les  moines  de  Beuron  et 

surtout  Jo\ef  Jansen  qui  n’ont  que  le  tort  de  ne  pas  être  des  fian¬ 


çais. 

L’énoncé  que  nous  venons  de  faire  du  contenu  de  l’ouvrage  du  P. 
Basquin  nous  révèle  la  richesse  et  l’intérêt  des  pages  des  «  peintres 
de  Marie  ».  Il  nous  fait  aussi  pressentir  quelques-uns  des  défauts 
qu’on  v  remarque.  Etant  convaincu  lui-même  que  «  les  peintres  de 
Marie  »,  malgré  ses  mérites,  n’est  pas  encore  l’ouvrage  parfait  sur  la 
question,  l'auteur  ne  nous  en  voudra  point  si  nous  nous  permettons  d’y 
relever  quelques  incorrections.  Incorrections  nous  semble-t-il,  les  sous- 
titres  de  quelques  chapitres,  à  savoir  âge  d'or  et  âge  d'argent .  Ab¬ 
straction  faite  de  toute  préférence  patriotique,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  l'âge  d’or  de  la  peinture  mariale  fut  atteint  au  jour 
heureux  ou  les  Van  Eyck  peignirent  la  Vierge  du  panneau  central  de 
V Adoration  de  l'Agneau.  Beauté  mystique,  beauté  plastique,  dignité  du 
maintien,  noblesse  du  visage,  élégance,  sans  mièvrerie,  dans  les  formes, 
opulence  du  vêtement,  coloris  admirable,  toutes  ces  qualités  se  rencon¬ 
trent  dans  cette  divine  peinture.  On  ne  les  trouverait  pas  réunies  de 
cette  façon  dans  les  peintres  antérieures  ou  postérieures.  Un  referendum 
sur  ce  point,  institué  parmi  les  penseurs  et  les  artistes,  nous  donne¬ 
rait  raison  et  nous  nous  flattons  que  le  R.  P.  Basquin  ne  serait  pas 
le  dernier  à  s’y  rallier.  Or,  pour  le  moment,  tel  n’est  pas  encore 
l’avis  de  notre  auteur,  ce  que  je  crois  pouvoir  considérer  comme  une 
incorrection.  Incorrections  également  les  nombreux  passages,  où  l’auteur 
imite,  au  profit  de  la  France,  l’exemple  du  geai  paré  des  plumes  du 
paon.  Le  paon,  dans]  la  circonstance  présente,  c’est  la  peinture  flamande 
que  pillent,  sans  relâche  des  voisins  jaloux.  A  la  suite  d’un  grand 
nombre  de  français  contemporains,  le  Père  Basquin  dissimule  la  mai- 
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greur  de  ce  geai,  qu’est  la  peinture  française,  sous  les  plumes  arrachées 
au  superbe  paon  flamand.  Plumes  du  geai,  les  peintres  Malouel  né 

en  Gueldre  et  les  frères  Limbourg  nés,  leur  nom  le  dit,  en  territoie 

belge,  plumes  du  geai,  Adélard  de  Louvain,  le  maître  de  Flémalle, 
les  Clouet,  les  Stella  et  Philippe  de  Champagne.  Les  Belges  ont  le 

droit  de  revendiquer  ces  peintres  comme  leurs  compatriotes.  Non 
seulement  ils  virent  le  jour  endéans  les  contins  de  la  Belgique  mais, 
tou-;,  ils  conservèrent  le  tempérament  flamand  et  un  métier  flamand. 
Sur  ce  point,  il  n’y  a  pas  de  doute  parmi  les  critiques  compétents 
modernes  de  n’importe  quel  pays.  Que  l’on  consulte,  à  ce  propos, 
l’un  des  meilleurs  de  ces  critiques  dans  un  ouvrage  récent,  à  savoir, 
le  français  Louis  Hourticq,  dans  son  «  histoire  générale  de  V art  » 

(français)  [Collection  Ars  una  species  mille ,  içii\  Incorrection  de  con¬ 
sidérer  comme  un  espagnol  le  peintre  Campanaro.  Il  se  nommait  Kempeneer, 
il  vit  le  jour  à  Bruxelles  et  ne  se  départit  jamais  du  style  flamand.  Incor¬ 
rections,  me  semble-t-il,  les  éloges  sur  l’art  de  Le  Sueur.  Rapprocher  le 
dessin  correct  et  élégant,  il  est  vrai,  mais  froid  et  théâtral  de  Le  Sueur 
de  l’art  de  Raphaël,  c’est  presque  de  l’insolence.  On  s’en  convaincra  par 
la  reproduction  d’une  œuvre  de  Le  Sueur  que  montre  la  page  181  de 
l’ouvrage  du  P.  Basquin.  Quels  gestes  pompeux,  quelles  attitudes  sans 
conviction  que  celles  des  deux  personnages  de  ce  tableau  !  On  ne  louera 
pas  cà  mon  avis,  les  appréciations  désavantageuses  que  porte  l’auteur  sur 
l'art  hiératique  et,  par  ricochet,  sur  /  art  de  Reuron.  Je  me  figure,  au 
contraire,  que,  tant  au  point  de  vue  religieux  qu’au  point  de  vue  de  la 
stylisation  que  requiert  toute  œuvre  d’art,  un  certain  hiératisme  est  très 
défendable.  Incorrection  aussi,  cette  déplorable  habitude  des  Français  de 
remplacer  par  les  syllabes  éteintes  de  leur  langue,  plusieurs  jolies 
sonorités  des  noms  italiens  :  Giovanni  Bellini  peut,  sur  ce  point,  repro¬ 
cher  au  R.  P.  Basquin  d’avoir  ridiculisé  son  nom.  L’ouvrage  que  nous 
venons  d’examiner  ne  souffrira  nullement,  nous  en  sommes  convaincus, 
des  petits  reproches  que  nous  lui  avons  adressés.  Ils  ne  concernent 
que  des  défauts  peu  apparents  et  la  présence  de  ceux-ci  n’empêche  pas 
le  livre  des  peintres  de  Marie  d’être  un  bon  travail.  Nous  le  recom¬ 
mandons  aux  Directeurs  de  Patronages  et  de  Catéchismes,  nous  sou¬ 
haitons  qu'il  enrichisse  les  bibliothèques  paroissiales  et  charme  les 
études  des  Prêtres.  L’édition  nouvelle  et  prochaine  de  cet  ouvrage, 
pourvu  qu’elle  soit  exécutée  avec  luxe  par  un  éditeur  d’art,  et  pourvu 
que  le  R.  P.  Basquin  daigner  tenir  compte  des  observations  que  nous 
avons  faites,  aura  également  accès  parmi  les  savants  les  plus  pointilleux. 

F  K  AN  7,  NÉ  VE 
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Annuaire  illustré  de  l’Enseignement  catholique  en  Belgique  Année 
1911.  — Bruxelles,  Impr.  Goeniaere ,  iqii.  1  vol.  in-8°  de  372 
pages.  fr.  5.00 

Annuaire  général  de  V  Automobilisme  belge.  9icme  Année  :  1911- 
Bruxelles,  Société  Belge  de  Librairie,  içn.  1  vol.  in-120  de  912 

pages-  fr.  4.50 

Bruxelles  —  Téléphone.  —  Livre  vert  téléphonique.  Adresses  des 
abonnés  classées  par  noms,  localités,  rues,  professions, 
industries,  numéros  de  téléphone.  —  Bruxelles,  Ber  toux ,  iqi  / . 
1  vol.  in- 12°  de  790  pages.  fr.  3.50 

Nul  ne  pourrait  encore  contester  les  nombreux  services  que  rend  jour 
nellement  «  Le  livre  vert  téléphonique  »  :  J1  est  indispensable  dans  les 
commerce.  Aussi  cette  7me  édition  sera-t-elle  acceuillie  avec  autant  de  faveur 
que  précédemment. 
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De  Beaucorps  (Cte  Jean).  —  Les 
Apparitions.  —  Paris ,  Blond  cê 
Cie ,  i g 1 1 .  i  vol.  in- 12  de  300 
pages.  3  fr. 

M.  de  Beaucorps,  qui  a  déjà  consacré  aux 
Pèlerinages  de  Lourdes  un  livre~émouvant 
et  remarqué,  continue  ce  travail  par  un 
récit  des  Apparil ions  et  une  vie  de  Berna¬ 
dette.  Ce  'qui  donne  à  ce'  livre  |un  cachet 
tout  personnel,  c’est  qu’il  'est  rempli  d’im- 
presssions,îde  détailsfpittoresqueset  vécus. 
On  sent  que  l’auteur  a  regardé  et  [même 
écouté  les '[choses  encore  intactes  du 
passé  :  les  champs  de  Bartrès,  les  moulins 
de  Lourdes,  le  cachot  de  la  rue  des  Fossés, 
témoins  muets. [impassibles,  -'mais  bien  élo- 
quentsj  encore.  Cela  ne  signifie  d’ailleurs 
nullement  que  l’auteur  a  écrit  une  œuvre 
d’imagination.  Non  seulement  il  seLserait 


gardé  comme  d’un  sacrilège  de  contredire 
à  la  vérité  historique,  mais  il  se  ferait  scru¬ 
pule  d’avancer  le  moindre  détail  qui  ne  fût 
acquis  par  ses  nombreux  devanciers  ou  par 
ses  enquêtes  personnelles.  Ce  travail  forte¬ 
ment  documenté,  écrit  dans  une  langue 
colorée,  constitue  dans  la  littérature  consi¬ 
dérable  qui  a  fleuri  autour  de  la  merveilleu¬ 
se  histoire  de  Lourdes, un  ouvrage  vraiment 
original. 

Janvier  (Le  R.  P.),  dominicain. 
L’Action  Catholique.  Discours 
prononcés  en  divers  congrès. 
—  Paris j  Lethielleux ,  1911.  1 
vol.  in-8  de  354  pages. 

4.00  fr. 

L’éloquent  conférencier  de  Notre  Dame 
de  Paris  a  réuni  en  un  volume  quatorze 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste. Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  h’ entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés , 
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discours  et  allocutions  prononcés  en  diver¬ 
ses  circonstances,  aux  assemblées  généra¬ 
les  d’œuvres  catholiques  et  notamment  aux 
congrès  eucharistiques  internationaux  de 
Bruxelles,  d’Angoulème  et  de  Tournay. 

On  y  retrouve  avec  plaisir  le  docteur 
éminent,  aux  enseignements  lumineux  et 
féconds,  à  la  doctrine  claire  et  sûre.  L’en¬ 
thousiasme  déborde,  moins  contenue  que 
dans  ses  carêmes  et  sa  parole  de  feu  trouve 
des  accents  émouvants.  Combien  fièrement, 
par  exemple,  il  revendique  pour  l’Eglise  le 
droit  à  la  liberté  !  Avec  quelle  logique  im¬ 


pitoyable  il  demande  au  passé  la  leçon  du 
présent,  il  enseigne  aux  générations  d’au¬ 
jourd’hui  leur  ligne  de  conduite,  en  évo¬ 
quant  les  figures  des  grands  catholiques  du 
XIXe  siècle  !  Quel  à-propos  dans  ses 
toasts  à  Pie  X,  superbes  d’envolée.  Quelle 
maîtrise,  quelle  autorité  dans  ces  discours 
eucharistiques  ! 

Aussibien  certaines  pages  resteront  pour 
l’édification  des  siècles  à  venir  et  pour  la 
gloire  d’un  des  plus  nobles  enfants  de  la 
famille  dominicaine. 

Jean  d’Outremeuse 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Rouzic  (Louis)  — Essai  sur!’ Ami= 
tié.  — Paris,  Lethiellenx ,  191 1. 
1  vol.  in  1 2- de  340  pages.  3  fr. 

Tassy  (Ed.).  —  Le  travail  d’idé a= 

tion.  Hypothèses  sur  les  réac¬ 
tions  centrales  dans  les  phé¬ 
nomènes  mentaux.  —  Paris, 
Alcan ,  1 9 1 1  1  vol.  in-8  de  316 
pages.  5  fr. 

Ce  livre  est  l’étude  de  la  vie  mentale  et> 
dans  la  vie  mentale,  de  la  question  capitale 
de  la  formation  des  idées.  Comment  s’orga¬ 
nise  la  complexité  qui  fait  le  progrès  de 
l’idéation  ?  Pour  le  comprendre  l’auteur  re¬ 
court  à  la  théorie  nouvelle  de  «  l’éréthisme 
idéatif,  »  qui,  dit-il,  pourrait  bien  être 
appelée  a  remplacer  la  théorie  de  l’associa¬ 
tion  des  idées  pour  expliquer  la  formation 
des  idées  et  le  mécanisme  du  raisonnement. 

Les  images  qui  agissent  le  mieux  sur 
notre  mentalité  sont  celles  que  conditionne 
une  analogie  sensible.  De  même  les  repré¬ 


sentations  nouvelles  appellent  l’analogie 
entre  ce  qu’elles  représentent  et  les  re¬ 
présentations  déjà  acquises.  Elles  exaltent 
e  u  réforment  l’acquis,  et  excitent  l’activité 
mentale,  de  même  que  deux  images  analo¬ 
gues  qui  coïncident.  Ces  trois  cas  se  pour¬ 
raient  expliquer  par  trois  modes  qui  per¬ 
mettent  de  saisir  la  réalité  physiologique 
de  l’analyse,  c’est-à-dire  l’affinité  de  la  spé¬ 
cificité  composite  :  modes  d’exaltation,  de 
coïncidence  et  de  réformation. 

Telle  est,  trop  brièvement,  cette  théorie 
grosse  de  conséquences,  développées 
également  dans  cet  ouvrage.  L’auteur  étu¬ 
die  successivement  l’éréthisme  idéatif, 
l’équation  sensorio-motrice,  la  sensibilité  et 
la  dynamique  mentales. 

Ce  travail  est  très  fouillé,  très°conscien- 
cieux.La  théorie  est  nouvelle  et  séduisante, 
mais  entraine  d’importantes  suites.  Avec 
quelques  correctifs  peut-être  ne  serait-il 
pas  impossible  de  l’harmoniser  avec  la 
théorie  de  l’association  des  idées. 

Ce  livre  intéresse  au  plus  haut  point  la 
psychologie,  la  neurologie,  la  physiologie» 
l’esthétique.  Jean  Lovel. 
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Gonin  (Mari us).  —  Lettres  à  mon 
cousin.  Orientations  morales 
et  sociales.  Préface  de  M. 
l’abbé  Thellier  de  Poncheville. 
—  cPans ,  Gabalda  cô  Cie ,  1 9 1  1 . 
1  vol.  in- 12  de  XX-340  pages. 

3-5o  fr- 

L'enthousiasme  du  préfacier,  justifié 
d’ailleurs,  contraste  avec  le  calme  de 
l’auteur,  dont  la  maîtrise  est  réelle.  Marius 
Gonîn  donne  des  conseils  sensés,  acquis  à 
l'expérience,  et  il  évite  de  nous  épouvan¬ 
ter  en  brandissant  le  manuel  classique 
abstrait  et  indigeste.  Il  fait  vivre  sa  doctri¬ 
ne,  sous  nos  yeux.  Son  jeune  étudiant,  son 
avocat  débutant,  son  homme  d’œuvres 
novice,  passe  par  les  situations  essentielles 
qui  se  réalisent  habituellement.  Les  tendan¬ 
ces  sociales  de  Marius  Gonin  se  caractéri¬ 
sent,  sans  conteste,  en  ce  qu'il  les  unit  inti¬ 
mement  à  la  vie  religieuse.  A  la  base,  il 
maintient  la  religion,  une  religion  très  diffé 
rente  d’un  simple  culte  extérieur,  mais  qui 
est  tout  intime,  sincère,  ardente.  Elle  est  la 
source,  elle  s’épanouit  en  œuvres  sociales, 
dont  elle  demeure  le  ferment,  la  direction 
sûre,  le  contrôle  incessant. 

La  série  des  confidences  du  jeune  hom¬ 
me,  nous  dévoile  ses  états  d’âme  successifs. 
Chaque  lettre  exige  malheureusement  un 
préambule,  tolère  des  redites,  s’orne  de 
quelques  descriptions  d’ailleurs  bien  réus¬ 
sies,  de  crypte, de  chambrette,  de  chaussée, 

de  lever  de  soleil .  il  y  a  là  un  petit 

danger  :  le  lecteur  pressé  serait  tenté  de 
s’impatienter.  Heureusement, Marius  Gonin 
s’adresse  aux  esprits  un  peu  poétiques  et 
méditatifs.  Son  livre  doit  être  lu  lentement 
et  invite  à  la  réflexion.  Les  détails  psycho¬ 
logiques  qu’il  noie  si  parfaitement,  sont 
gros  d’enseignements  :  Un  étudiant  se  jette 
dans  une  vie  d’activité,  qu’il  intitule  du 
qualificatif  ;  sociale.il  organise  de  parlottes, 


des  causeries  et  il  se  sent,  de  suite,  écrasé 
par  le  nombre  des  systèmes,  noyé  sous  le 
flux  des  théories,  il  ne  sait  pas  s’orienter 
lui-même  :  il  prêche  quoi  ?  et  avec  quel 
profit  ?... 

M.  Gonin  a  l’audace  des  vérités  que 
rarement  on  avoue  :  «  ...  ma  première 
communion  avait  été  peu  marquan¬ 
te .  (42).  »  <....  la  peur  de  faire  le  bien  est 

une  terrible  chose . (42).  »  Il  est  observa¬ 

teur  attentif...  et  qui  n’entend  pas  parfois, 
au  fond  de  son  âme,  ce  reproche  hypocri¬ 
te,  à  l’occasion  du  mutisme  des  jours 
sérieux  ?:  «Regarde-toi  !...  Le  ciel  n’est  il 
pas  pur?  Les  fleurs  ne  sont  elles  pas 
belles  ?....  On  te  salue  ;  prends-y  donc  garde 
puisque  tu  jouis  de  la  sympathie  des  gens 
qui  passent.  Allons,  tends  les  mains,  mêle- 
toi  aux  conservations,  dis  ces  mille  riens 
qui  engagent....  (121)  ». 

Nous  pouvons  être  étonnés  du  petit  nom¬ 
bre  des  œuvres  syndicales  dont  nous  lisons 
la  description.il  y  a, en  effet, outre  les  jardins 
ouvriers  dont  l’abbé  Lemire  est  le  prophè¬ 
te,  beaucoup  d’organisations  ouvrières  né¬ 
cessaires.  Les  expériences  de  ce  côté,  pro¬ 
bablement,  ne  sont  pas  encore  suffisantes.... 
Puis'Marius  Gonin  se  limite  aux  traits  essen¬ 
tiels  du  plan  des  reconstructions  sociales. 
Son  travail  est  solide,  sérieux  et  fructueux. 

J.  Van  Doorslaer. 

Guyot(Yves)  —  Les  chemins  de 
fer  et  la  grève.  —  cPans,  Al¬ 
can,  1911.1  vol.  in- 12  de  XIV- 
330  pages.  .3.50  fr. 

La  wrève  des  cheminots  de  France  a  en- 

O 

thousiasmé  les  socialeux  et, en  maints  pays, 
terrifié  les  bonnes  gens  pacifiques.  «  Où 
allons'nous?  >  Cette  petite  phrase  a  été 
dite  sur  tous  les  tons.  Les  uns,  ironiques  en 
font  une  menace,  d’autres,  un  cri  d’appel 
et  d’angoisse  ;  ils  y  mettent  un  point  d’exla- 
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mation  joyeuse  ou  alarmée,  un  point  d’in¬ 
terrogation  inquiète  ou  narquoise  ! 

Le  conflit  sensationnel  qui  annonçait  des 
bouleversements  sociaux  et  des  renova¬ 
tions  politiques,  n’est  pas  terminé,  et  bien 
téméraire  serait  celui  qui  indiquerait  sans 
hésiter  quels  sont  les  vainqueurs,  mainte¬ 
nant  que  le  corps  à  corps  pris  fin. 

L’ancien  ministre,  avait  lui  aussi  livré 
bataille  aux  grévistes  des  chemins  de  fer, 
et  cette  fois  encore  il  n’a  pas  voulu  demeu¬ 
rer  impassible.  Le  voici  fustigeant  les 
lâches  complaisants,  dénonçant  les  instiga¬ 
tions  stupides  ou  hypocrites,  et  se  posant 
en  défenseur  éclairé  des  vrais  intérêts 
énonomiques  (de  ceux-ci  uniquement)  de 
la  grande  majorité  des  Français. 

Le  rédacteur  en  chef  du  Journal  des 
Economistes,  est  ardent,  convaincu  ;  il  est 
en  outre,  un  maître  écrivain  :  le  lecteur 
n’a  pas  le  moindre  effort  à  dépenser  pour 
saisir  son  argumentation  tellement  la 
phrase  est  française,  c’es-à-dire,  claire  et 
harmonieuse. 

Dans  l’ardeur  du  combat  Yves  Guyot 
s’abandonne  à  des  théories  extrêmes  pas 
du  tout  démocratiques:  La  grève,  d’après 
lui  est  toujours  une  rupture  de  contrat  de 
la  part  des  grévistes  ...  (86)  et  il  oublie  que 
la  non  observation  du  contrat  de  travail 
par  le  patron  peut  provoquer  des  grèves. 
Et  cette  énormité  :  «  Est  réputée  délit, 
toute  cessation  concertée  de  travail  entre 
personnes  employées,  à  quelque  litre  et  à 
quelque  travail  que  ce  soit ,  dans  les  services 
relevant  de  l’Etat,  des  départements,  des 
communes....  (87).  L’application  de  la  loi 
sur  le  repos  hebdomadaire  devrait  donner 
à  réfléchir  aux  réformateurs,  dit-il  ;  elle  a 
fait  entrer  1800  à  2000  agents  nouveaux  à 
la  Compagnie  du  Nord...  et  l’agriculture 
manque  de  bras(3io).»Mais  il  ne  se  demande 
pas  si  avant  la  réforme,  les  employés  n’ont 
pas  été  injustement  privé,  d’un  repos  légi¬ 
time  et  néccesaire .  «  Les  Chemins  de  fer 

et  la  Grève  »  est  un  livre  intéressant  et  cu¬ 
rieux  d’histoire  contemporaine,  où  nous 
rencontrons  des  hommes  en  vue  actuelle¬ 


ment,  les  Jaurès  et  la  bande  odieuse  des 
gréviculteurs,  les  Briand,  les  Monis,  les 
(-ai  11  aux  ..  L  aperçu  sur  les  législations 
étrangères  touchant  la  répression  des  grè¬ 
ves  est  particulièrement  instructif. 

J.  Van  Doorslaer. 

Hubert  (Lucien).  —  Politique 
extérieure.  —  Paris ,  Alcan , 
I91 1  •  1  vol.  in- 12  de  250 

Pages.  3.50  fr. 

Hubert  Lucien)  —  L’Effort  a!le= 
mand.  L’Allemagne  et  la  Fran¬ 
ce  au  point  de  vue  économi¬ 
que.  —  Paris,  Alcan,  1911. 
1  vol.  in- 12  de  236  pages. 

3  5o  fr. 

Il  est  difficile  à  un  Français  d’écrire  sans 
passion  sur  1  Allemagne  L’auteur  l’avoue 
dès  la  première  page  de  son  livre  ;  mais  en 
même  temps  il  déclare  qu’il  s’efforcera  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  entraîne¬ 
ments  de  la  littérature  et  de  la  philosophie 
franco  allemandes,  afin  de  demeurer  dans 
l’atmosphère  de  neutralité  et  de  raison  où 
la  méthode  scientifique  doit  se  renfermer 
en  abordant  un  sujet  comme  celui  qui  fait 
l’objet  de  ce  livre. 

M.  L.  Hubert  a  atteint  ce  but  et,  à  part 
quelques  pages  d’idées  générales  qui  for¬ 
ment  le  début  de  l'ouvrage,  il  s’en  tient 
conscieusement  à  la  concise  précision  des 
faits  et  des  chiffres.  L’indéniable  grandeur 
de  l’effort  allemand  est  mise  en  relief  en 
toute  simplicité,  avec  sa  force,  comme  avec 
ses  faiblesses. 

Nous  sommes  à  l’époque  de  formation  de 
puissances  mondiales.  Avec  le  rapide  déve¬ 
loppement  des  moyens  de  compénétration 
des  peuples,  on  voit  se  dessiner  des  ensem¬ 
bles  nouveaux  qui  n’étaient  pas  possibles 
autrefois.  La  carte  actuelle  du  monde  est 
bien  probablement  appelée  à  se  modifier 
aussi  profondément  que  s’est  modifiée  la 
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cartedel’Europedansle  passé. De  cette  con¬ 
statation  l'auteur  conclut  à  la  passion  que 
doit  mettre  la  France  à  sauvegarder  son  em¬ 
pire  africain  et  aux  soins  qu  elle  doit  pren¬ 
dre  pour  ne  pas  heurter  l’Allemagne  dans 
son  évolution  économique  indispensable, 
dans  sa  poussée  vers  l’Etat.  C’est  de  l’étude 
impartiale  des  besoins  économiquesdes  na¬ 
tions  contemporaines  que  dérive  le  secret 
des  actions  politiques  internationales. Cette 
étude  l’auteur  la  poursuit  avec  originalité, 
avec  clarté  et  précision.  En  regard  des 
principes  d’économie  commerciale  et  des 
chiffres  allemands,  il  place  les  principes  et 
les  chiffres  français  correspondants.  De 
l’admirable  leçon  d’énergie  que  donne  à  la 
France  la  vision  nette  de  la  situation  éco¬ 
nomique  de  l’Allemagne, découlent  des  con¬ 
clusions  importantes  ;  je  voudrais,  dit  M 
L  .Hubert,  dans  ce  volume  sans  prétention’ 
le  faire  comprendre  à  ceux  de  mes  com¬ 
patriotes  qui  me  feront  l’honneur  de  me 
lire.  »  Chanoine  Fr. Van  Caenegem. 

Jean  (O.).  —  Causeries  Sociales. 

Paris }  Blond  cô  Cie,  19 1 1.  1  vol. 
in- 1 2  de  94  pages.  1 . 50  fr. 

Dans’cette^brochure  se  trouvent  déve¬ 
loppées  les  principales  raisons  de  s’intéres¬ 
ser  au  syndicalisme  chrétien.  M.  Jean,  en 
un  style  limpide*  développe  les  idées  capi¬ 
tales  du  mouvement  social  catholique.  Ce 
petit  livre  détruirait  les  préjugés  injustifiés^ 
les  soupçons  déplacés  qui  tiennent  éloi¬ 
gnées  des  œuvres  nécessaires,  des  person- 

o 

nés  pour  le  reste  bien  disposées,  mais  vo¬ 
lontairement  ignorantes  ou  trop  pruden 
tes.  Elles  admettraient  qu’en  justice  natu 
relie,  un  certain  syndicalisme  est  légitime 
et  Léon  XIII  ne  l’a-t-il  pas  recommandé 
instamment  ?  Elles  verraient  que  les  riches 
commettent  parfois  des  péchés  «  d’omis¬ 
sion  »,  dont  la  responsabilité  morale  terri¬ 
fierait  ceux  qui  en  auraient  conscience. 
Combien  d’opinions  défavorables  s’éva¬ 
nouissent,  après  un  examen  calme  des 
œuvres  syndicales  catholiques  existantes  ? 


Le  dernier  chapitre  surtout  est  bien  con¬ 
çu  :  Tout  le  monde  ne  peut  s’occuper  d’or¬ 
ganisation  professionnelle,  mais  chacun 
peut  revêtir  cette  mentalité  sociale  chré¬ 
tienne,  faite  de  justice  et  de  charité,  qui 
caractérise,  par  exemple,  le  partisan  sé¬ 
rieux  des  Ligues  d’Acheteurs. 

J.  Van  Doorslaer 

Laroppe  (A  ).  —  Dans  la  vallée  de 
Celles.  Souvenirs  d’une  colonie 
de  vacances.  Préface  de  Henri 
Joly,  de  l’Institut.  —  Paris } 
Ploud  (&  Cie ,  1 9 1 1 .  1  vol  in- 12 
de  242  pages.  3  50 

La  vallée  de  Celles  est  le  joyau  des  Vosges. 
Toute  verte  de  sa  parure  d’émeraude,  avec 
les  moires  claires  des  arbres  feuillus  sur  le 
fond  sombre  des  sapins,  elle  est  dans  le 
pays  lorrain  le  coin  que  ne  cessèrent  et 
que  ne  cessent  d’aimer  les  Mathieu,  les 
Gebhart,  les  Harrès. 

C’est  dans  ce  pays  enchanteur  que  l’abbé 
Laroppe  a  mené  de  pauvres  petits  bons 
hommes  de  Lunéville,  ouvriers  et  appren¬ 
tis,  pâles  et  anémiés. 

Il  fait  le  récit  de  ce  voyage  en  zig-zag, 
sous  une  forme  animée  et  pittoresque  ;  les 
réflexions  amusantes  de  Berlingot  et  de 
Cuisson  passent  comme  des  éclats  de  rire 
à  travers  les  chapitres  qui  sont  un  hymne  à 
la  beauté  de  la  nature. 

Tout  cela  est  sain  comme  la  bonne 
odeur  de  l’air  chargé  de  résine  et  de  joie. 

Que  ceux  qui  s’occupent  de  l’œuvre  ad¬ 
mirable  des  colonies  de  vacances  prennent 
modèle  sur  la  bonne  manière  dont  M.  La¬ 
roppe  s’est  tiré  d’affaire.  Il  faut  imiter  les 
maîtres.  A.  Van  de  Kerckhove 

Louis  et  Jean.  — ■  L’aisance  qui 
vient.  Vie  du  colon  Français 
dans  la  prairie  canadienne.  — 
Paris ,  Blond  c&  Cie,  191 1.  1  vol. 
m-i 2  de  2 14  pages.  2  fr. 
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La  dernière  exposition  de  Bruxelles  nous 
a  révélé  l’extension  énorme  et  magnifique 
de  la  culture  au  Canada.  Il  y  a  là-bas,  dans 
l  immense  prairie  canadienne,  des  territoi¬ 
res  immenses  qui  attendent  le  colon. 

Jean  de  Saguenay  a  consacré  sa  vie  a 
répandre  dans  la  vieille  Gaule,  des  con¬ 
naissances  précises  sur  l’admirable  pays 
•  qui  fut  la  Nouvelle-France  et  reste  indé- 
fectiblement  français. 

Eloignés  de  l’enthousiasme  irréfléchi,  les 
auteurs  ont  sous  la  forme  attrayante  d’un 
roman,  raconté  l’arrivée  au  Canada  des 
époux  Girard  qui  vont  s’établir  dans  la 
prairie.  Lin  ami  M.  Rolland  est  depuis  de 
longues  années  propriétaire  terrien  II  les 
accueille,  les  guide.  Il  explique  ce  qu’est, 
ce  que  doit-être  la  vie  du  colon  sérieux. 

Le  lecteur,  gagné  par  le  récit  véritable¬ 
ment  attrayant,  apprend  vite  et  bien  une 
foule  de  détails  curieux  sur  l’histoire,  la 
géographie,  la  faune,  la  flore,  l’organisation 
politique  et  agricole  du  Canada. 

Les  revers  de  la  médaille  sont  révélés 
sans  réticences  avec  les  moyens  d’em¬ 
pêcher  les  faux  pas  et  les  mésaventures 
fâcheuses. 

Sans  aucun  doute,  l’immigrant  qui  s’en 
va  avec  un  petit  pécule  et  le  livre  que  nous 
recommandons,  dans  sa  poche,  verra  venir 
V aisance,  s'il  veut  bien  suivre  les  excellents 
conseils  des  auteurs.  Nous  connaissons 
d’ailleurs  plus  d’un  belge  à  qui  Y  aisance  est 
venue  dans  le  nouveau  monde,  après  des 
années  passées  à  tenter  sans  succès  la  for¬ 
tune  dans  le  vieux  monde. 

Le  livre  est  intéressant  pour  tous,  même 
pour  ceux  qui  restent.  C’est  du  Jules  Verne 
en  vrai.  A.  Van  de  Kerckhove 

Maass  (Alfred).  —  Das  kassen 
und  zahlungsvvesen  des  Staates 
im  Konigreick  Belgien.  — Stutt¬ 
gart,  Cottd sche  buch. ,  1911.  1 

vol.  in-12  de  123  pages. 

375  fr. 


Montesquieu  (Comte  Léon  de). 
—  Le  réalisme  de  Bonald.  — 

Paris ,  Nouvelle  Librairie  Na¬ 
tionale,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-16  de 
258  pages.  3-50  fr. 

Oue  les  Viviani,  les  Briand  et  les  Clé- 
menceau  se  cramponnent  à  leur  fauteuil 
républicain  voici  que  M.  le  comte  de  Mon- 
tesquiou  fait  entrer  de  Bonald  dans  la 
danse  !  C’est  un  rude  batailleur  de  plus  en 
faveur  du  nationalisme  intégral  français, 
mieux  encore  c’est  un  maître  d’énergie 
pour  les  catholiques  de  tous  les  pays. 

On  sait  l’extension  que  prennent  chaque 
jour  les  doctrines  de  l’Action  française, 
répandues  tant  par  le  quotidien  de  ce  nom 
où  Maurras  et  Daudet  se  déployent  magni¬ 
fiquement  et  par  les  cours  de  l’Institut 
d’action  française  que  par  la  prédication 
par  l’exemple  comme  la  pratiquent  les 
camelots  du  roi. 

La  fleur  de  la  jeunesse  française  s’est 
ainsi  groupée.  Elle  ne  veut  pas  se  conten¬ 
ter  d’obéir  à  des  considérations  d’ordre 
politique  et  passager,  mais  elle  se  nourrit 
de  fortes  idées  et  elle  les  défend  aussi  bril- 
lament  par  la  plume  que  par  les  actes. 
Bonald  et  de  Maistre  sont  portés  par  elle 
sur  le  pavois.  Le  puissant  empire  que  de 
Maistre  a  pris  sur  les  cerveaux  des  temps 
présents  me  dispense  de  légitimer  toute 
admiration  et  quand  à  Bonald,  le  livre  de 
M  de  Montesquiou  nous  fait  concevoir  par 
des  extraits  intelligemment  groupés,  en¬ 
cadrés  et  enchaînés  que  cet  auteur  si  ra¬ 
massé,  si  profond  et  si  logique  est  bien 
digne  de  servir  de  maître  à  tous  les  bons 
français. 

Nul  ne  songe  à  contester  à  des  catholi¬ 
ques  français  et  royalistes,  le  droit  de 
constater  que  le  régime  actuel  foule  aux 
pieds  leurs  plus  chères  croyances  religieu¬ 
ses,  renie  et  cherche  à  anéantir  les  tradi¬ 
tions  de  la  race  et  n’a  cessé  d’accumuler 
des  ruines  que  les  étrangers  eux-mêmes 
contemplent  avec  tristesse.  Aussi,  que  ce 
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livre  soit  excitant,  qu’il  soit  comme  l’os 
médullaire  de  l’énergie,  qu’il  ait  été  écrit 
afin  d’établir  que  la  monarchie  absolue  est 
nécessaire,  et  qu’on  sente  planer  l’esprit  de 
Bonald  sur  tous  les  actes  des  royalistes 
français,  n’abaisse  en  rien  l’importance 
philosophique  de  l’ouvrage,  au  contraire  t 

M.  le  comte  de  Montesquiou  a  démontré 
en  fervent  adepte  de  Bonald,  que  ce  tradi- 
tionnaliste,  cet  adversaire  des  idées  de  89 
ce  monarchiste  absolu  ne  fut  pas  un  décla- 
mateur  et  un  utopiste  mais  le  plus  clair¬ 
voyant  et  le  plus  réaliste  des  philosophes 
politiques,  éprouvant  mieux  que  personne 
les  nécessités  françaises.  Le  moment  était 
venu  de  le  révéler  aux  masses. 

La  portée  de  ce  substantiel  ouvrage 
s’agrandit  encore.  Les  catholiques  de  tous 
les  pays  devraient  connaître  les  pages  mer¬ 
veilleuses  de  force  et  de  profondeur,  lour¬ 


des  de  génie  que  de  Bonald  écrivit  sur  la 
tolérance,  l'individualisme,  l’éducation,  la 
liberté,  la  famille,  ses  définitions  de  la  mo¬ 
rale,  de  la  royauté,  du  patriciat  et  de  la  no¬ 
blesse,  et  surtout  les  conclusions  de  ses 
travaux. 

L’œuvre  de  M.  le  comte  de  Montesquiou 
est  haute  et  noble  comme  la  cause  de  régé- 
.nération  française  à  laquelle  il  s’est  consa-- 
cré,  et  ce  sera  un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire  d’avoir  exposé  les  doctrines  poli¬ 
tiques  de  Bonald  avec  tant  de  clarté  et  de 
vigueur.  Déjà  il  aura  pu  constater  dans  la 
jeunesse  d’Action  française  combien  Bo¬ 
nald  contribue  grâce  à  lui,  a  asseoir 
les  convictions,  à  tromper  les  caractères,  à 
engendrer  des  actes 

C'est  sa  récompense  :  vous  conviendrez 
qu’elle  est  suffisante. 

Clément  Perdieus 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  -  HAGIOGRAPHIE 


Landrieux  (Maurice).  —  LTnquL 
sition  Les  temps,  les  causes, 
les  faits.  —  Paris ;  Lethielleux , 
191 1 .  1  vol.  in-i  2  de  166  pages. 

0.60  fr. 

L’inquisition  !  Un  des  grands  chevaux  de 
bataille  de  la  Science  contre  l’Eglise  !  Peu 
tle  faits  historiques  ont  été  dénaturés  vo¬ 
lontairement  comme  celui-ci.  Question 
complexe  d’autre  part,  ardue  et  difficile  à 
juger  puisque  la  mentalité  actuelle  n’est 


plus  celle  des  temps  passés.  Le  petit  ouvra¬ 
ge  de  l’abbé  Landrieux,  tout  concis  qu'il 
est,  expose  parfaitement  le  problème  sous 
son  vrai  jour  et  réfute  victorieusement  les 
assertions  inexactes  des  adversaires.  Aussi 
souscrivons-nous  de  tout  cœur  à  l’avis  de 
M.  Jean  Guiraud  :  «  Je  ne  crains  pas  de 
«  déclarer,  dit-il  dans  sa  préface,  que  qui- 
«  conque  vous  lira  avec  le  seul  désir  de 
«  s’instruire,  comprendra  le  rôle  de  l’Inqui- 
«  sition  au  moyen-âge  ». 

Souhaitons  à  cet  ouvrage  une  foule  de 
lecteurs.  Jean  d’Outremeuse 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THEATRE 


Alanic  (Mathilde).  —  La  petite 
Miette,  —  Paris f  Plon-Nour- 
rit  <Jh  Cie)  1911.  1  vol.  in- 12  de 
316  pages.  3.50 


Barrés  (Maurice),  de  l'Académie 
française.  —  Sous  l’œil  des 
Barbares.— Paris,  Emile-Paul , 
191 1 .  1  vol.  in-i 2  de  2S6pages. 

3-5°  fr- 


I^uîletin  bibliographique  interna tioiuil 


Duguet  (Roger).  —  Au  drapeau  ! 

—  Paris,  Bonne  Presse ,  1911. 
i  vol.  in-8  de  104  pages  1  fr, 

«  Au  drapeau  /  écrit  M.  François  Veuillot 
à  fauteur,  ce  titre  seul  est  un  cri  de  raillie- 
ment,  qui  fera  dresser  la  tête  et  frémir  le 
cœur  à  des  milliers  de  bons  patriotes.  Ces 
deux  petits  mots,  brefs  et  vibrants,  sont 
tout  un  attrait.  Tout  un  programme!  On 
devine  à  cette  évocation,  que  ccs  pages 
encore  fermées,  frisonnentd’un  claquement 
tricolore  et  d’un  cliquetis  d’épées  ;  on  dis¬ 
tingue  à  l'horizon  la  frontière  meurtrie  et, 
plus  près,  le  soldat  en  armes.  Et  c’est  tout 
un  attrait,  cela  !  Car  elles  sont  encore  lé¬ 
gion.  Dieu  merci,  les  âmes  cocardières  et 
chauvines,  qu’un  chant  patriotique  éveille 
et  soulève  !  Je  suis  donc  bien  certain  qu’on 
ouvrira  votre  livre,  et  ouvert,  je  suis  encore 
plus  sur  qu’on  le  dévorera  jusqu’au  dernier 
mot....  »  Le  nom  de  l’auteur,  de  plus,  «  est 
connu  non  seulement  comme  celui  d’un 
polémiste  intransigeant,  lucide  et  passionné 

mais  comme  celui  d’uu  aimable  conteur’ 

) 

également  expert  à  peindre,  à  narrer,  à 
émouvoir....  >,  M. 

(sorris  (S.  J.).  —  I)’  Nuyens,  be- 
schouwd  in  het  licht  van  zijn 
tijd.  —  Ni]  me  geai,  Malm  ber  g , 
/  ç  1 1 . 

Dr  Nuyens,  sympathique  propagandiste, 
vaillant  catholique,  pleinement  pénétré  de 
ia  noblesse  de  son  idéal,  a  rendu  suffisam¬ 
ment  de'services  a  la  bonne  cause,  pour 
qu’on  se  permette  d’ajouter  aux  couronnes 
déposéesjjsur  la  tombe  les  palmes  immor¬ 
telles  d’une  biographie. 

Le  grand  mérité  de  l’ouvrage  se  trouve 
dans  le  fait  que  l’auteur  s’est  efforcé  de 
mettre  en  relief  la  figure  de  son  personna¬ 
ge  sans  l’abstraire  du  milieu  contemporain. 
Ce  livre  nous  révèle  ainsi  toute  une  situa¬ 
tion  politique  intéressante  et  nous  fait  sai¬ 
sir  sur  le  vif  l’impulsion  étonnante  que  notre 
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héros  donna  au  mouvement  catholique 
Néerlandais  de  l’époque. 

Le  caractère  du  Dr  Nuyens  n’est  pas 
noyé  dans  cette  biographie  historique.  Il 
ressort  avec  plus  de  force  et  nous  appa- 
rait  avec  son  tempérament  tout  de  loyauté, 
sa  volonté  étonnante  son  dévoûment  sans 
limite  et  débordant  d’ardeur.  Catholique 
avant  tout,  il  connaît  la  tolérance  et  la 
conciliation. 

Toute  la  vie  se  résume  admirablement 
dans  ces  mots  :  «  Prompt  au  travail,  fidèle 
dans  la  vérité  ,  fier  dans  son  jugement.  Se 
donnant  au  bien  de  son  peuple,  et  travail¬ 
lant  et  écrivant  en  l’honneur  de  son  Dieu.  » 

Abbé  A.  Vanden  Dries. 

Janot  (P  ).  —  Au  Clocher  î 

Théâtre  chrétien.  Préface  de 
Maurice  Barrés,  de  T  Académie 
Française.  —  Paris,  Blond  et 
Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  272 
pages.  3-50  fr. 

Un  bon  et  beau  livre  qui  fait  preuve  d’un 
peu  de  vitalité  et  de  beaucoup  d’enthou¬ 
siasme.  Puisse-t-il  semer  une  de  ces  idées 
de  noble  énergie,  germe  d’action  et  de  for¬ 
ce... 

Les  piécettes  intitulées  Au  clocher!  et 
Magnificat  m’ont  surtout  plu.  Bonne  action 
que  celle  de  fouetter  ainsi  les  démolisseurs 
des  églises  et  des  couvents  de  France. 

Le  théâtre  chrétien  de  Mr  Janot  11’est  ni 
un  théâtre  de  patronage  ni  un  florilège  de 
mystères  chétiens.  Pour  distraire  et  émou¬ 
voir  il  a  adopté  les  formes  actuelles  :  il  est 
hardi,  proignant,  rapide.  Il  est  de  la  vie.  Ce 
n’est  que  lorsque  le  cœur  aura  senti  et 
l’esprit  compris  que  sortira  la  leçon,  pleine 
de  vérité. 

Nour  assurons  un  plein  succès  à  l’ouvra¬ 
ge  de  Mr  Janot.  C’est  un  bon  et  beau  livre. 

Abbé  Ed.  Lombakrts, 
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Hulsman.  —  Up=to=Date  Sériés.  10 

vol  —  Nijniegen ,  Malmberg. 

1.50 

Commencée  il  y  a  fort  peu  d’années  cette 
collection  est  déjà  a  son  ioe  volume  ;  preu¬ 
ve  évidente  de  sa  valeur  intellectuelle  et 
littéraire.  Elle  puise  à  pleines  mains  dans 
les  lettres  anglaises  contemporaines  et 
nous  invite  à  savourer  les  auteurs  les  plus 
sélects  et  leurs  meilleures  productions.  Il 
nous  faut  reccnnaître  que  Mr  Hulsman,  fin 
connaisseur  du  jeune  mouvement  littéraire 
d'Outre-Manche,  a  fixé  un  choix  d’œuvres 
admirables. 

Le  premier  volume  nous  détaille  des 
contes  concernant  Robin  Hood  et  Willem 
Tel.  —  Trois  numéros  nous  présentent 
de  la  littérature  enfantine.  Little  Lord 
Fauntleroy  de  Francis  Burnett  vous  parle 
des  enfants  sous  un  jour  tendre,  intime, 
tout  de  sentiments  ;  Helens  Babies  de  John 
Habberton  nous  convie  a  leurs  jeux  comi¬ 
ques,  leurs  gamineries  dites  avec  leur  lan¬ 
gage  de  gavroche  ;  The  hnman  Boy  d’Eden 
Phill potts,  enfin,  décrit  vivement  quelques 
scènes  de  la  vie  d'école  :  escapades,  luttes, 
sports,  toute  une  vie  débordante  de  santé 
et  de  force. 

A.  Hope  y  publie  une  histoire  qui  attire 
et  charme  tant  par  l'acuité  de  sa  satire  que 
par  son  caractère  burlesque.  Elle  est  ti¬ 
trée  :  The  prisoner  of  Zenda.  —  Un  livre 
à  lire  pour  sa  verve  inépuisable,  ses  hauts 
éclats  de  rire  est  At  Sunwich  Port  de  W. 
Jacobs. 

Last  notleast  nous  voici  devant  des  œu¬ 
vres  de  Sheehar  et  Ch.  Dickens.  Dans  Fris  h 
Charakter  Mr  Hulsman  nous  livre  des  ex¬ 
traits  du  superbe  ouvrage,  universellement 
connu  :  Mon  nouveau  vicaire.  Dans  Little 
Paul  Dombey  il  a  su  réunir  toute  la  quintes¬ 
sence  esthétique  du  roman  de  Dickens  : 
Dombey  and  Son. 

Dernièrement  Mr  Hulsman  a  abandonné 
quelque  peu  le  champ  de  la  prose  pour 


s’aventurer  sur  celui  de  la  poésie.  En  est 
sortie  la  dernière  parution  de  la  collection, 
consacrée  à  Longfellow  et  Tennysson. 

Vue  dans  son  ensemble  Up-to-Date  Sériés 
mérite  nos  plus  chauds  éloges.  Œuvres  im¬ 
peccables,  auteurs  d’un  réel  mérite,  for¬ 
mat  simple  et  facile,  caractères  clairs  et 
reposants,  que  faut-il  de  plus  pour  nos  jeu¬ 
nes  admirateurs  des  lettres  anglaises  ? 

o 

Abbé  A  Vande  Dries. 

La  Bruyère  ijean  de).  —  Carao 
tèes.  — cParis)  Nelson,  1911. 
1  vol.  in- 12  de  568  pages. 

1.25  fr. 

L’Ermite  (Pierre).  —  Les  deux 

mains.  —  Paris ,  f Bonne  Presse, 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  124 

pages.  i  fr. 

Pierre  L’Ermite  est  le  romancier  popu¬ 
laire  catholique,  lu  et  aimé  de  tous.  Les 
plus  humbles,  le  peuvent  facilement  com¬ 
prendre.  Il  a  le  talent  de  vous  intéresser 
dès  le  début  d'une  nouvelle,  d’un  article, 
de  vous  tenir,  de  vous  dire  en  attendant, 
toutes  sortes  de  vérités  apologétiques,  de 
vous  garder  haletant  jusqu’à  la.  conclusion 
de  son  histoire.  Quelle  vie,  quelle  flamme 
dans  son  récit  !  Je  dirais  que  son  lyrisme 
se  manifeste  de  suite,  par  le  texte  lui-même: 
Je  n'aurais  garde  de  m’amuser  à  compter  le 
nombre  de  points  de  suspension  et  d’ex¬ 
clamation.  Aussi  l’intérêt  palpitant  qu’on 
trouve  ale  lire,  est-il  sans  cesse  ravivé, 
excité.  Cette  fois,  P.  L’Ermite  nous  dévoile 
la  mentalité  d’un  jeune  instituteur,  dernier 
cri  de  l’anticléricalisme  froidement  haineux 
dissimulé  sous  les  dehors  d’une  indiffé¬ 
rence  méprisante.  Malgré  ses  préjugés, 
malgré  la  Loge,  malgré  ses  intérêts  tempo¬ 
rels  il  vient  à  la  lumière,  à  la  suite  d’une 
déception  pédagogique  et  d’une  autre  dé¬ 
ception,  plus  émotionnante  celle  là,  amou¬ 
reuse.  Un  bon  curé  intervient,  en  ami,  en 
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ajjôtre  zélé,  il  voudrait  lui  que  le  maiiage 
mixte  se  tasse.  La  jeune  fille,  agit  en  bonne 
théologienne,  elle  refuse  le  mariage  soi-di 
sant  d'apostolat...  tout  finit  par  la  con¬ 
version  de  l  institeur  et  sa  mort  prématurée. 

J.  Van  Doorslaer. 

Leroux  (Jules).  —  La  brume  dorée 

Poèmes.  —  Paris ,  S  an  sot  dz 
Cie,  1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12  de  170 
pages.  3.50  fr. 

Ce  titre  est  charmant  pour  ce  livre  de 
poésie.  Brume  dorée,  cela  indique  a  priori 
que  l’auteur  a  voilé  les  choses  à  plaisir,  et 
maintenant  queje  connais  l’œuvre  cela  im¬ 
plique  qu’il  a  voilé  sa  pensée  et  sa  forme, 
qu’il  les  a  rendues  volontairement  hésitan¬ 
tes  et  imprécises.  11  a  cru  nous  cacher  ainsi 
sa  pensée,  assez  pour  qu’elle  parût  ferme 
malgré  son  inquiétude  et  son  incertitude 
foncières,  il  a  cru  qu’en  rendant  la  f  rme 
plus  vague  elle  paraîtrait  plus  adéquate  à 
sa  pensée  tout  en  dissimulant  son  inexac¬ 
titude,  sa  faiblesse  et  son  imprécision 
réelles. 

Mais  c’est  un  poète  que  M.  Leroux  et  un 
poète  sachant  trouver  des  rythmes  d’une 
harmonie  très  douce,  chantante  et  colorée. 
Sans  doute  il  n’est  pas  arrivé  à  son  plein 
épanouissement  ni  quant  au  fond  ni  quant 
à  la  forme  et  bien  que  le  sentiment, le  dessin 
et  la  musique  de  certains  poèmes  soient  de 
toute  beauté,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai 
que  nous  sommes  en  présence  d’un  artiste 
qui  se  cherche  et  qui  sans  doute  est  bien 
pro.he  de  se  trouver. 

La  Brume  dorée  se  divise  en  3  parties: 
Pénombre,  Elégies  banales,  Feuilles  d’Ar 
denne  (cette  dernière  de  beaucoup  la  plus 
faible).  Toutes  trois  sont  mélancoliques 
avec  grâce,  désillusionnée  avec  élégance, 
toutes  trois  chantent  le  passé  chargé  de 
regrets  et  d’amertume,  le  passé  qui  n’a 
point  assouvi  et  sur  lequel  s’étend  mainte-. 
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nant  qu’il  n’cstqu  un  souvenir,  une  lumière 
triste  et  douce. 

C’est  cette  tristesse  qui  est  cause  de  tout 
le  mal,  c’est  elle  qui  atrophie  l’âme,  qui 
rend  la  forme  étroite,  qui  rouille  les  char¬ 
nières  du  métier.  Il  importe  que  M.  Leroux 
la  chasse  à  grands  coups  de  pied  et  qu’il 
enfante  désormais  dans  la  joie. 

C’est  son  âme  qu’il  doit  libérer  de  eette 
tristesse  pesante,  son  âme  de  catholique 
croyant,  malade  d'un  sensualisme  préten- 
dûment  délicat,  malade  de  l’absence  de 
cette  foi  dont  de  vivaces  radicelles  sont 
demeurées  en  lui. 

Il  s’est  montré  trop  curieux  de  lui-même, 
il  s’est  trop  cherché  ;  les  larges  aspirations 
de  son  âme,  de  son  cœur  et  de  sa  pensée 
n’ont  pas  trouvé  à  se  nourrir  et  il  n’a  peut- 
être  pas  songé  que  c’est  en  se  donnant  que 
l’on  se  trouve  vraiment.  Qu’il  y  songe  ! 
Ou’il  apprenne  à  aimer  humblement  l’Infini- 
ment  aimable  plutôt  que  de  blasphémer,  à 
aimer  son  âme  plutôt  que  de  la  perdre  dans 
des  sensualités  déprimantes,  à  déchirer  le 
cocon  de  soie  que  ses  passions  ont  tissés 
autour  d’elle  et  qu’il  prenne  son  essor 
soulevé  par  la  poésie  chrétienne.  Voilà  sa 
voie  puisqu’il  veut  être  un  vrai  poète  et  il 
ne  le  sera  qu’autant  qu’il  la  suivra. 

C’est  l’incertitude  de  son  âme  (dont 
témoignent  même  les  impiétés  qu’il  écrit 
parfois)  qui  impose  son  trouble  malfaisant 
à  ses  facultés  poétiques.  De  la  sécurité  de 
l’une  sortira  la  perfection  des  autres. 

Dès  lors  plus  de  métaphores  hardies  qui 
soudain  chancellent,  plus  d’harmonies  qui 
soudain  se  brouillent,  plus  de  mots  impro¬ 
pres  qui  vous  heurtent  violemment  le  front, 
mais  dans  la  continuité  de  l’effort  l’acquisi¬ 
tion  d’une  maîtrise  douce,  souple,  colo¬ 
rée,  harmonieuse  et  si  des  tristesses’encore 
non  plus  de  petites  tristesses  langoureuses, 
mais  de  la  bonne  tristesse. 

Nous  serons  heureux,  bientôt,  je  veux  le 
croire,  de  saluer  en  celui  qui  hésite  aujour- 
hui,  celui  qui  se  libère  et  triomphe. 

Clément  Perimeus, 
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MaugimEnlart  (Lucie).  —  La 
Mennais.  Pages  et  pensées 
catholiques.  Extraites  des 
œuvres  et  de  la  correspon¬ 
dance  de  l’Auteur  (1806-1833). 
—  Paris ,  Blond  cô  Cie,  1911. 

1  vol.  in- 12  de  XVI-202  pages. 

2.50 

Dans  cet  ouvrage  on  trouve  en  abondance 
des  pages  remplies  d’une  vraie  piété,  des 
conseils  de  direction  fort  sages  et  fort  éle¬ 
vés,  tels  qu’ils  n’ont  pu  sortir  que  d’un  cœur 
vraiment  sacerdotal,  tout  rempli  de  l’amour 
de  Dieu.  Mais  de  nos  jours,  qui  entrepren¬ 
dra  la  lecture  de  tous  les  écrits  de  Lamen¬ 
nais  ?  Bien  peu  de  personnes  assurément 
Il  faut  donc  être  reconnaissant  à  Mme  En- 
lart  d’avoir  recueilli  dans  ce  volume  les 
pages  d’une  inspiration  particulièrement 
pieuse  et  morale  que  l’on  rencontre  en  s1 
grand  nombre  dans  l’œuvre  de  Lamennais 
jusqu’en  1833.  Il  nous  suffira  de  citer  quel¬ 
ques-unes  des  rubriques  sous  lesquelles 
Mme  Enlart  a  réparti  ces  extraits  pour  en 
révéler  tout  le  prix  :  Philosophie  pratique 
de  la  ville  chrétienne,  Détresseet  misère  de 
l’Humanité,  La  Mort,  Eternité,  Fin  de 
l’homme,  Amitié  chrétienne,  Ascétisme  et 
spiritualité,  Pensées  diverses,  Prières  etc. 
.....  etc.... 

Maury  (Lucien).  —  Figures  Litté= 
raires.  Ecrivains  français  et 
étrangers.  —  Paris ,  Perrin  cô 
Cie,  içju.  1  vol.  in- 12  de 
354  pages.  3.50  fr. 

Ce  volume  réunit  des  études  de  critique 
littéraire  qui  ont  paru  dans  la  Revue  Bleue- 
M.  Lucien  Maury  y  apprécie  une  vingtaine 
d’écrivains  français,  qui  ne  sont  pas  tous 
choisis  parmi  les  plus  célèbres,  et  une  di¬ 
zaine  d’écrivains  de  nationalité  russe,  sué¬ 
doise,  norvégienne,  espagnole  ou  anglo- 


américaine.  Ses  jugements  sont  intéres¬ 
sants,  et  sa  critique,  très  personnelle  ;  elle 
ne  fait  malheureusement  pas  suffisamment 
ressortir  les  caractères  saillants  de  certains 
écrivains.  Parfois,  à  propos  de  questions 
religieuses,  on  la  voudrait  plus  avertie. 
Peut-on  parler  de  la  conversion  «  sans  di¬ 
ses  ni  douleurs  »  de  Karl  Huysmans  ?  Cela 
est  bien  paradoxal. 

La  critique  de  M.  Maury  a  le  mérite  d’être 
loyalement  compréhensive  :  elle  veut  goû¬ 
ter  les  auteurs  et  non  les  éreinter.  Ce  serait 
parfait,  si  elle  ajoutait  toujours  les  restric¬ 
tions  que  comporteraient  la  doctrine  et  la 
morale  catholiques.  Paul  Halflants. 

Pignot  (Emile).  —  En  marche  vers 
les  cimes.  Poèmes.  —  Paris , 
Blond  cô  Cie,  1911.  1  vol.  in- 1 2 
de  1 16  pages.  3  fr. 

Pravieux  (Jules).  —  Le  nouveau 
docteur.  —  Paris,  Plon-Nonr- 
rit  cô  Cic y  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de 
290  pages.  3  50  fr. 

Richepin  (Jean),  de  l’Académie 
française.  —  L’aile.  —  Paris, 
Lafitte  cô  Cie,  1911.  1  vol. 
in- 12  de  438  pages.  3.50  fr. 

Salva  du  Béa!  (M  ).  —  Les  Carnets 
de  ma  tante.  —  Abbeville ,  Pail- 
lart,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de  140 
pages.  1  fr. 

Une  vieille  tante  de  75  ans  a  laissé,  dans 
le  tiroir  à  secret  d’un  vieux  petit  bureau, 
des  carnets  dont  un  neveu  —  l’auteur  — 
qui  possède,  ma  foi,  une  bonne  plume  d’é¬ 
crivain,  nous  offre  les  bonnes  pages. 

Que  se  soit  la  vieille  tante  ou  le  neveu 

/•w' 

qui  nous  suggère  le  désir  et  l’aptitude  de 
devenir  plus  aimables  devant  les  autres  et 
meilleurs  devant  nous-mêmes,  il  faut  fçlici- 
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tct  celui  ou  celle  qui  a  lait  ce  beau  livre 
Plein  d’humour  et  d’aimable  simplicité  qui 
sera,  espérons-le,  suivi  d’autres  carnets. 

11  y  a  des  paillettes  d’or  dans  ces  pages 
qui  respirent  l'esprit  de  St-François  de 
Sa  es  et  dont  nous  conseillons  aux  jeunes 
personnes,  même  aux  jeunes  gens,  la  lec- 
^ure*  A.  Van  de  Kerkhove. 
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Tiieuriet  (André).  -  La  chanoi- 
nesse.  —  Paris ,  Nelson ,  iqii. 
i  vol.  in- 12  378  pages. 

1.25  fr. 


SCIENCES  PHYSIQUES  &  MATHÉMATIQUES 


Moreux  (Abbé  Th.).  —  Où  som= 
mes=nous  ?  —  Paris,  Pionne 
Presse ,  igii.  i  vol.  in-8  de  94 
pages.  1  fr. 

Après  les  deux  beaux  livres  D oh  venons- 
nous  ?  et  Qui  sommes-nous  ?  le  savant  abbé 
Moreux  vient  de  faire  paraître  un  troisième 
volume  iutitulé  :  Oie  sommes-nous  ?  à  la  fois 
clair,  pittoresque,  original,  apologétique  et 
d  une  science  à  la  portée  de  tous  Aussi, 
sans  être  prophète,  prédisons-nous  à  ce 
livre  le  même  succès  que  celui  obtenu  par 


les  deux  premiers,  dont  il  est  la  continua¬ 
tion. 

Les  100  dessins  et  photographies  qui  il¬ 
lustrent  le  texte  vulgarisent  les  notions 
ardues  de  l’astronomie  et  réalisent  à  eux 
seuls  un  enseignement  attrayant  à  l’esprit 
et  aux  yeux. 

En  notie  temps,  oû  1  impiété  abuse  si 
souvent  des  progrès  scientifiques  pour  oser 
s  attaquer  au  Créateur  lui-même,  il  est 
certes  consolant  de  voir  surgir  de  telles 
œuvres  qui  font  éclater  sa  gloire  et  qui 
sont  mises  à  la  portée  de  tous.  M.  de  M. 


ARCHÉOLOGIE  —  BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 


Bellanger  (Camille).  —  L’art  dû 
peintre.  Iraité  pratique  de 
dessin  et  de  peinture.  La  com¬ 
position.  —  Paris }  Garnier , 
1 9 1 1  -  i  vol.  in-12  de  256  p. 

2.50  fr. 

Comme  l’indique  le  sous-titre  de  ce  livre, 
les  pages  que  voici  ont  un  but  didactique  et 
pratique.  Ce  but  nous  semble  atteint  d’une 
excellente  façon. Clair,  méthodique, l’ouvra¬ 
ge  de  M.  Bellanger  est  rédigé  par  un  spécia¬ 
liste  très  compétent.  A  son  texte,  l’auteur  a 
joint  de  nombreuses  gravures.  Le  lecteur 
leur  doit,  non-seulement  la  facilité  est  l’a¬ 
grément  avec  lesquels  il  suit  les  considéra¬ 
tions  de  M.  Bellanger,  mais  la  précision  et 
la  certitude  des  convictions  qu’il  retire  de 


son  étude.  Certes,  celle-ci  n’est  point  à 

I  abri  de  utout  reproche.  Elle  n’y  prétend 
pas  et  malgré  ses  défauts,  d’ailleurs  peu 
saillants,  le  travail  que  voici  n’en  reste  pas 
moins  tel  que  son  auteur  l’a  voulu,  à  savoir 
utile  et  intéressant.  Parmi  ces  défauts  nous 
signalerons  1  inexactitude  et  la  fantaisie 
des  renseignements  concernant  le  costume 
des  grecs  et  des  romains. Nous  aurions  aimé 
que  1  auteurœhoisît  ses  exemples  dans  un 
domaine  plus  vaste  que  celui  qu’il  a  exploré. 

II  nous  cite  trop  souvent  les  peintres  de 
soigpays  et  ne  questionne  que  bien  rare¬ 
ment  et  d’une  manière  distraite  les  pein- 
ti  es, _  autrement  remarquables  cependant 
que  ceux  de  la  France, que  sont  les  peintres 
d’Italie,  d’Espagne,  d’Hollande  et  de  la 
Belgique.  Voici  quelques  titres  des  chapi- 
ties  de  cet  intéressant  travait  :  imitation 
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ou  interprétation  (portrait, croquis, draperie), 
composition ,  conseils  complémentaires ,  notes 
sur  Le  costume ,  les  arts  de  la  gravure. 

Franz  Nève. 

Brenet  (Michel).  —  Musique  et 
musiciens  de  la  vieille  France.  — 

—  *P aris ,  Alcan y  1911.  1  vol. 
in-12  de  250  pages.  3.50  fr. 

L’auteur  a  réuni  en  un  volume  quatre 
des  très  intéressantes  études  parues  dans 
diverses  revues.  Elles  embrassent  la  pério¬ 
de  qui  s’étend  de  la  fin  du  moyen-âge  au 
début  du  XVII  siècle. 

La  première  évoque  le  souvenir  des 
chantres  et  ménestriers  des  ducs  de  Bour¬ 
gogne,  dont  la  cour  brillante  pouvait  riva¬ 
liser  avec  celle  des  rois  de  France.  Grand 
amateur  de  musique,  Philippe  le  Hardi 
aime  s’entourer  d’instrumentistes  et  de 
chantres,  recrutés  pour  la  plupart  en  Alle¬ 
magne  et  en  Flandre,  en  raison  de  la  situa¬ 
tion  géographique  des  possessions  ducales. 

La  deuxième  étude  redit  l’existence  etla 
carrière  de  Jean  de  Ockeghem,  maître  de 
la  chapelle  des  rois  Charles  VII  et  Louis 
XI,  grand  artiste  et  compositeur.  Le  cata¬ 
logue  de  ses  œuvres,  incomplet  assuré¬ 
ment,  comprend  une  cinquantaine  de  com¬ 
positions,  messes,  mottets,  canons  et  fu¬ 
gues. 

Suit  un  essai  sur  les  origines  de  la  musi- 
sique  descriptive,  «  dans  laquelle  le  com- 
«  positeur  s’inspire  des  bruits  extérieurs 
«  ou  s’efforce  de  suggérer  à  l’audition,  par 
«  des  sons,  des  images  visuelles,  de  présen¬ 
ter  des  objets  ou  des  actes  réels  plutôt 
«  que  de  reproduire  l’impression  de  ces 
«  objets  ou  de  ces  actes  sur  l’imagination». 
«  De  ces  com  positions  l’une  des  plus  fameu- 
«  ses  est  la  bataille  de  Marignan  <  de  l’au¬ 
teur  Clément  Jannequin,  dont  l’exécution 
fit  grand  bruit.  Plus  tard  Mathias  Hermann 
imita  son  prédécesseur,  dans  la  bataille  de 
Pavie.  »  D’aucuns]  s’attachaient  [aux  chan¬ 
sons. de  chasses,  d’autres  aux  chansons  de 
la  rue  ou  chant  des  oiseaux. 


Etude  attachante  :  on  y  suit  le  processus 
de  cette  musique  descriptive  qui,  partie 
d’une  conception  purement  idéaliste  abou¬ 
tit  aux  vastes  horizons  du  symbolisme  mu¬ 
sical  et  du  poème  symphonique. 

Le  dernier  article  traite  du  célèbre  com¬ 
positeur  Jacques  Maudutit  né  à  Paris  en 
1557  et  mort  en  1627.  Jean  d’Outremeuse. 

Clère  (J.-F.-C.)  Causeries,  réflexF 
ons  et  souvenirs  sur  la  peinture. 

Deuxième  éditions,  revue, 
corrigée  et  considérablement 
augmentée.  --  Paulin  cF  Cie , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-8  de  VIII- 446 
pages.  4  50  fr. 

C’est  à  bon  droit  que  l’ouvrage  de  M. 
Clère  obtient  l’honneur  d’une  seconde  édi¬ 
tion.  Nous  ne  nous  étonnerions  pas  que 
l’estime  générale  qu’il  mérite,  lai  en  valût 
encore  plusieurs  autres.  Ecrit  par  un  spé¬ 
cialiste,  ce  travail  a  toutes  les  qualités 
requises  pour  être  lu  avec  agrément,  pour 
servir  de  conseiller  et  s’offrir  comme  un 
guide  sûr.  Le  ton  simple  et  bienveillant,  les 
réflexions  piquantes  et  que  l’on  sent  justes, 
l’abondance,  la  clarté,  la  méthode  de  l’en¬ 
seignement,  la  documentation  fournie,  pla¬ 
cent  le  travail  que  voici  à  la  tête  des  meil- 
eurs  recueils  de  principes  d' esthétique. 

Plusque  tous  les  éloges  que  nous  en 
pourrions  écrire,  un  aperçu  du  riche  conte¬ 
nu  de  ce  livre,  décidera  les  lecteurs  du 
Revue  Bibliographique  Belge  à  s’y  adres¬ 
ser  avec  confiance.  L’auteur  divise  son 
travail  en  deux  parties,  dont  il  consacre  la 
première  à  de  très  intéressantes  causeries 
sur  la  peinture  et  la  seconde,  à  des  réflexions 
sur  l'art.  La  technique,  l’art  appliqué, 
l’idéal,  questions  si  importantes,  si  débat¬ 
tues  et  si  mal  connues,  constituent  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  travail.  On  entrevoit 
dès  lors  quelle  foison  d'idées  précieu¬ 
ses  l’on  peut  y  chercher.  La  seconde 
partie  expose  ce  qu’il  convient  de  savoir 
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sur  l’art  professionnel,  l’art  psychologique 
et  l’art  civilisateur.  D’agréables  souvenirs 
d’Italie  terminent  comme  par  un  charmant 
bouquet  des  plus  belles  Heurs,  ces  excel¬ 
lents  pages. 

Excellentes,  disons-nous.  Toutes  ne  sont 
cependant  point  telles.  Il  est  vrai  que  les 
défauts  que  nous  y  avons  observés  ne  sont 
pas  essentiels  et  qu’il  ne  compromettent 
aucunement  les  lignes  constitutives  de 
l'œuvre  de  M. Clère. Ils  sont  assezehoquants, 
toutefois,  pour  que  l’auteur  nous  par¬ 
donne  de  les  lui  signaler. 

M.  Clère  qualifie  de  «  savamment  vulgai¬ 
res  »  les  œuvres  de  Philippe  de  Cham¬ 
pagne  et  accole,  au  nom  de  ce  peintre,  le 
mot  nôtre ,  ce  qui  veut  dire,  ici,  français. 
L’auteur  aurait  beaucoup  de  peine  (pour  de 
ne  pas  dire  qu’il  lui  serait  impossible)  à 
justifier  ces  qualificatifs. 

A  l’appui  de  ses  idées,  M.  Clère  ne  récla¬ 
me  jamais  l’exemple  les  primitifs  flamands. 
Non  moins  que  des  primitifs  italiens,  non 
moins  que  les  peintres  de  la  Renaissance, 
les  primitifs  flamands  lui  auraient  suggère 
beaucoup  de  réflexions  du  plus  grand 
intérêt  et  conformes  au  plan  de  son  travail. 

L’auteur  confond  la  Belgique  et  la  Hol¬ 
lande.  Est-ce  de  celle-ci  ou  de  celle-là  qu’il 
dit  que  c’est  une  contrée  triste  et  uniforme  ? 
S’il  a  voulu  désigner  la  Belgique,  ces  mots 
provoqueront  un  éclat  de  rire  où  il  n’en¬ 
trera  rien  moins  que  de  la  conviction  pour 
l’affirmation  de  M.  Clère. 

Comme  tant  de  ses  compatriotes,  peut- 
être  M.  Clère  parle-t-il  de  ce  qu’il  ne  connaît 
que  superficiellement?  Car,  s’il  est  un  pays 
varié  en  Europe,  s’il  existe  une  terre 
abondante,  claire  et  joyeuse,  c’est,  bien 
plus  que  la  plate  et  monotone  campagne 
française,  c’est  la  bonne  terre  du  Brabant 
belge,  celle  du  Hainaut  et  des  Ardennes 
belges. 

Plaignons  André  del  Sarto,  de  la  mauvai¬ 
se  chance  qui  lui  vaut,  à  lui  plutôt  qu’à  tant 
d’autres  de  ses  compatriotes,  de  voir  la 
jolie  disimence  italienne  de  son  nom  de 
famille  s’éteindre  dans  le  travertissement 


français  de  del  Sarro  en  del  SarrE  (ce  qui 
n’a  pas  même  de  sens). 

M.  Clère  nous  semble  un  peu  hardi  lors¬ 
que,  comparant  les  grandes  écoles  de  pein. 
ture,  à  la  peinture  de  son  pays,  il  dit  à  ses 
compatriotes  :  «  nous  avons  possédé  des]  in¬ 
dividualités  aussi  remarquables »  (p.  246). Voi¬ 
là  une  affirmation  bien  contestable!!  Nul 
ne  nie  que  d’excellents  dessinateurs  français, 
que  des  âmes  françaises  fort  délicates  aient 
fait  tenir  au  pinceau  un  langage  aimable  et 
intéressant.  Mais  à  moins  d’être  partial, 
nul  ne  découvrira  dans  la  peinture  fran¬ 
çaise  une  seule  âme  ardente,  passionnée  et 
«  empoignaiite.  »  La  peinture  française 
11  émeut  jamais.  La  raison  en  est  simple  : 
c’est  que  le  peinture  français  n’est  jamais 
profondément  ému  lui-même.  Hormis 
chez  Poussin,  le  tempérament ,  la  conviction , 
l' eiithousiasme  font  défaut  aux  peintres  fran¬ 
çais.  Spirituel,  s’éduisant  mais  sceptique  et 
frivole,  le  milieu  français  n’est  pas  favora¬ 
ble  à  l’éclosion  ou  au  maintien  d’une  inspi¬ 
ration  pareille  à  celle  des  peintres  espag¬ 
nols,  italiens  ou  flamands. 

Dernière  remarque  :  M.  Clère  range 
Quentin  Metsys,  les  Van  Eyck,  Memling  et 
David  Teniers,  parmi  les  peintres  hollan¬ 
dais  !  !  (p.  243  et  3S7). 

Malgré  ces  taches,  l’ouvrage  de  M.  Clère 
demeure  toutefois,  nous  le  répétons  une 
œuvre  belle,  attachante,  agréable  et  profi¬ 
table.  P'ranz  Nève. 

Dupré  (Ernest)  et  Nathan  (Mar¬ 
cel).  —  Le  langage  musical. 

Etude  médico-psychologique. 

Paris,  Alcan,  1911.  1  vol. 
in-8  de  196  pages.  3.75  fr. 

Enrichie  d’une  abondente  documenta¬ 
tion,  cette  étude  est  consacrée  à  la  psycho 
logie  du  langage  musical.  Après  avoir  défi¬ 
ni  le  langage  musical,  les  auteurs  le  distin¬ 
guent  en  réflexe  et  intentionnel, en  percep¬ 
tif,  expressif  et  descriptif.  Le  langage 
musical  perceptif  est  auditif  ou  visuel  ;  à 
ce  sujet  il  y  a  lieu  d’étudier  les  amusies 
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sensorielles.  On  analyse  ensuite  le  langage 
musical  intérieur  dans  son  processus,  en 
s’attardant  davantage  aux  glossolalies  ;  les 
amusies  motrices,  vocales  ou  instrumenta¬ 
les,  partielles  ou  totales,  simples  ou  com¬ 
plexes.  Le  chapitre  qui  traite  de  ces  der¬ 
nières  est  particulièrement  intéressant  :  les 
auteurs  y  résument  les  conclusions  de  l’ou¬ 
vrage  de  Probst  ;  y  passent  en  revue  la 
compréhension  musicale,  l’amusie  motrice 
et  sa  localisation,  la  cécité  musicale,  les 
amusies  de  conductibilité,  l’étiologie  des 
amusies  qui  sont  organiques,  ou  dynami¬ 
ques,  ou  encore  d’un  genre  atypique  et 
complexe  dans  lequel  le  diagnostic  étiolo¬ 
gique  est  plus  difficile. 

La  deuxième  partie  traite  du  langage 
musical  dans  les  troubles  psychonévrapa- 
thiques  et  les  vésanies.  Dans  les  premiers 
on  étudie  les  amusies  hystériques  et  épilep¬ 
tiques,  les  troubles  dynamiques  du  langage 
musical  ne  relevant  d’aucune  névrose  clas¬ 
sée  :  obsessions,  phobies,  associations  mor¬ 
bides.  Dans  les  seconds  on  traite  des  trou¬ 
bles  du  langage  musical  dans  les  débilités 
mentales,  dans  les  affaiblissements  ou 
anéantissements  définitifs  de  l’activité 
psychique,  dans  les  états  d’excitation  chez 
les  idiots,  les  déments,  les  paralytiques  gé¬ 
néraux,  etc....,  dans  la  manie  aîgüe,  la  ma¬ 
nie  chronique,  les  états  de  dépression,  le 
délire. 

Les  auteurs  consacrent  la  troisème  par¬ 
tie  à  détruire  la  légende  de  folie  ou  de  de¬ 
mie-folie  construite  autour  de  certains 
génies  de  l’art  musical,  en  reconnaissant 
toutefois  en  eux  des  troubles  psychiques. 
Suit  un  court  aperçu  sur  le  rôle  thérapeu¬ 
tique  de  la  musique  où  l’on  résume  et 
critique  les  derniers  travaux  sur  la  inélo- 
thérapie  et  où  les  auteurs  donnent  des 
conclusions  très  réservées,  et  à  justre  titre. 

Ce  travail  a  le  mérite  de  la  nouveauté. 
On  y  aborde  des  questions  encore  trop  peu 
étudiés  ;  on  amorce  nombre  de  problèmes 
qui  demandent  de  plus  amples  développe¬ 
ments  et  la  confirmation  expérimentale.  11 
est  à  souhaiter  que  les  auteurs  continuent 


des  travaux  si  heureusement  commencés 
et  nous  donnent  d’en  bénéficier  encore. 

Jean  Lovel. 

Fabre  (Abel).  —  Pages  d’art 
chrétien.  2me  série.  —  B* arts , 
Bonne  Presse,  1911.  1  vol.  in-S 
de  1 20  pages.  1  fr. 

Le  volume  que  nous  annonçons  en  ce 
moment  est  le  second  d'une  collection  dé¬ 
diée  à  la  plus  belle  des  études.  Celle-ci  dé¬ 
montre  qu’il  existe  un  art  chrétien.  A  cette 
fin  elle  s’occupe  des  chefs  d’œuvres  inspi¬ 
rés  aux  artistes  par  le  dogme  chrétien,  par 
la  morale  chrétienne  et  par  les  chrétiens 
qui  dans  leur  sainte  existence  laissèrent  un 
modèle  d’obéissance  à  ces  dogmes  et  à  cette 
morale.  Tout  en  ayant  un  caractère  scien¬ 
tifique,  les  ouvrages  de  M.  Abel  Favre  sont, 
pour  le  chrétien,  riches  d’idées  en  de  sen¬ 
timents  inattendus. 

Pour  ces  raisons  l’ouvrage  que  voici  est 
fort  recommandable.  Il  fournit  des  armes 
de  la  meilleure  trempe  à  tous  ceux  qui  sou¬ 
haitent  prouver  que,  loin  d’être  l’ennemie 
de  la  beauté  plastique,  la  foi  chrétienne  en 
est  une  des  plus  abondantes  et  des  plus- 
fraiches  sources. 

L’auteur  arrive  à  ce  résultat  par  la  gra¬ 
vure  riche  et  soignée  qui  orne  son  ouvrage 
non  moins  que  par  le  texte  dont  voici  un 
exposé.  Sept  chapitres,  développés  en  ter- 
mermes  simples,  clairs  et  attachants,  nous 
font  considérer  l’époque  artistique  qui  a 
pour  origine  et  pour  fin  Giotto  et  Raphaël , 
les  madones  de  Raphaël ,  Michel- Ange  à  la 
chapelle  Six  t  me,  la  légende  de  S/e-  i  ’ rsule 
telle  que  l’inlustèrent  Memling  et  barpac- 
cis,  les  Rois  Plages,  les  Portails  images. 

Nous  nous  permettons  de  faire  observer 
qu’il  est  bizarre  de  citer  Raphaël  comme  un 
peintre  religieux. La  religion  fut  pour  lui  et 
pour  la  plupart  de  ses  contemporains,  un 
prétexte  et  non  une  fin.  Les  opinions  de  M. 
Fabre  sur  les  primitifs  flamands,  opinions 
toute  pleines  de  malveillance  etde  puérilité, 
ne  sont  rien  moins  qu’objectives  et  aucune¬ 
ment  scientifiques.  Franz  Nève. 
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liourticq  (Louis).  — Histoire  géné¬ 
rale  de  l’Art  :  France.  —  Paris , 
Hachette ,  1911.  1  vol.  in- 12  de 
370  pages.  7.50  fr. 

(Collection  «  Ars  Una  specics 
mille.  ») 

La  jolie  collection  internationale,  au  titre 
si  bien  choisi  d 'Ars  una  specics  mille,  vient 
de  publier  un  volume  du  plus  grand  intérêt- 
Toutes  les  qualités  d’un  bon  ouvrage  y  sont 
réunies,  pour  en  faire  un  manuel  pratique* 
intéressant  et  agréable  .  Nous  éprouvons  le 
plus  vif  plaisir  à  le  recommander  aux  nom¬ 
breux  lecteurs  de  la  Revue  bibliographique 
Belge.  Qu’ils  n’hésitent  pas  à  faire,  à  ce 
travail,  l’accueil  chaleureux  dont  il  est  di¬ 
gne.  Comme  nous  le  dirons  plus  loin,  il  a 
des  titres  pour  obtenir  en  Belgique,  plus 
qu’ailleurs,  un  succès  considérable. 

Ce  qui,  dès  le  premier  coup  d’œil,  attire 
à  ce  volume  de  l'histoire  générale  de  l'art 
français ,  la  sympathie  et  l’attention,  ce 
n’est  pas  seulement  l’apparence  élégante 
de  l'édition  ou  l’abondance  de  ses  vignet¬ 
tes,  c’est  le  nom  de  son  auteur,  Mr  Louis 
Hourticq,  agrégé  de  l’Université  et  Inspec¬ 
teur  des  Beaux-Arts  de  la  ville  de  Paris.  Il 
y  a  deux  ans  la  Revue  Bibliographique 
Belge  applaudissait  l’excellent  ouvrage 
que  M.  Hourticq  venait  de  publier  à  la 
librairie  parisienne  Laurens,  sous  le 
titre  :  la  peinture,  des  origines  au  X  VIe siècle. 
Les  éloges  qu’elle  en  écrivait  concernaient 
la  méthode  dans  le  classement  des  faits,  la 
richesse  de  l’information,  la  sérénité  toute 
scientifique  du  ton,  la  bienveillance  si  atta¬ 
chante  et  la  loyauté  des  appréciations.  Elle 
louait,  particulièrement  M.  Hourticq  d’a¬ 
voir  crée,  plus  qu’un  livre  de  documents, 
un  livre  d  idées.  Elle  insinuait,  mais  son  insi¬ 
nuation  est  passé  inaperçue  dirait-on,  qu’a- 
près  avoir  étudié  cet  admirable  travail,  on 
éprouvait  une  vive  impatience  d’en  rece¬ 
voir  la  continuation  et  d’entendre  notre 
auteur  nous  parler  de  Rubens  et  de  Van 
Dyck.  Impatience  en  partie  satisfaite,  d’ail¬ 
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leurs,  parle  volume  que  nous  annonçons 
en  ce  moment. 

C’est  pour  d’autres  motifs,  néanmoins, 
que  l' histoire  générale  de  l'art  en  France  a 
droit  à  notre  estime.  C’est  parce  que  l’on  y 
admire  les  mêmes  qualités  que  celles  que 
nous  signalions  au  sujet  de  l’ouvrage  pré¬ 
cédent  de  M.  Hourticq.  Entreprenant  la 
description  et  l’appréciation  d’une  question 
des  plus  vastes  et  du  plus  compliquées, 
attendu  que  l’art  français  n’a  jamais  cessé 
d’être  en  rapports  intimes  avec  l’art  de  ces 
peuples  d’une  si  puissante  personnalité  ar¬ 
tistique,  que  furent  les  Italiens  et  que  de¬ 
meurent  toujours  les  Belges,  assumant  la 
tâche,  malaisée  pour  un  bon  h  rançais,  de 
distribuer  à  l’art  de  son  pays  l’éloge  ou  le 
blâme,  de  modérer  celui-là  et  d’oser  accen¬ 
tuer,  parfois,  celui-ci,  Mr  Hourticq  se  char¬ 
geait  là  d’un  fardeau  d’une  menaçante  lour¬ 
deur.  Il  a  su  le  porter  avec  succès  à  travers 
ici  ...ois  parties,  les  douze  chapitres  et  les 
quatre  cents  pages  du  présent  trava 
nous  est  impossible  de  transcrire  ici  la  ta¬ 
ble  des  matières  de  ce  livre  mais  nous 
croyons  qu’il  nous  suffira  d’en  signaler 
quelques  points  pour  que  se  révèle  l’inté¬ 
rêt  de  cet  ouvrage.  La  première  partie 
s’occupe  de  /’ art  chrétien  exprimé  dans  l’art 
monastique  (style  roman),  dans  l’art  commu- 
nal  (ogival)  dans  l’art  féodal  et  l’art  bour¬ 
geois.  La  seconde  partie,  étudie  /’ art  classi¬ 
que,  et  considère  de  près  la  formation  de 
l'art  classique,  l' art  de  Louis  XIV,  celui  de 
la  Régence ,  l'art  parisien  sous  Louis  X  V  et 
Louis  XVI.  L'Art  moderne  constitue  l’ob¬ 
jet  de  la  troisième  partie-  du  travail  de  M. 
Hourticq.  L’Auteur  le  divise  en  trois  cha¬ 
pitres,  consacrés  au  nouveau  classicisme ,  à 
la période  romantique  et  au  naturalisme. 

Certaines  divisions  de  la  première  partie, 
rappellent  les  idées  Viollet-le  Duc  et  pour¬ 
raient  étonner  si  elles  n’étaient  patronnées 
par  Mr  Hourticq.  En  particulier,  le  sous- 
titre  d'art  communal ,  accolé  au  titre  art 
ogival ,  éveillera  des  contestations  assez 
légitimes. 

Nous  avons  admiré  la  largeur  d’idées  et 
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la  loyauté  de  M.  Hourticq  l’orsqu’il  rappor¬ 
te  les  nombreuses  et  puissantes  interven¬ 
tions  de  l’art  étranger  sur  l’art  français. 
L’auteur  a  su  se  mettre  au-dessus  du  mes¬ 
quin  chauvinisme  qui  sévit  en  particulier 
dans  sa  patrie  mais  que  l’on  rencontre 
d’ailleurs  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre.  M.  Hourticq  s’est  rendu  compte  que 
l’art  français  ne  perd  absolument  rien  de 
son  originalité  si  élégante  si  dinstinguée  et 
si  spirituelle,  pour  avoir  suivi  alternative¬ 
ment  les  conseils  des  artistes  d’Italie  et  des 
Flandres.  Ce  procédé  de  M.  Hourticq  lui 
vaudra,  une  fois  de  plus,  l’estime  et  la  con¬ 
fiance  des  Belges.  Ceux-ci  se  trouveront 
satisfaits  de  la  place  considérable  et  bril¬ 
lante  que  leurs  compatriotes  occupèrent 
dans  l’évolution  de  l’art  français  et  que  M. 
Hourticq  leur  reconnaît  sans  marchanda¬ 
ges. 

Satisfaits  de  cette  manifestation  de  la 
vérité,  satisfaits  de  cette  déclaration  si 
autorisée  sur  le  génie  artistique  de  leurs 
ancêtres,  les  Belges  seront  satisfaits  aussi 
de  constater,  que  la  vive  affection  qui 
unit  Français  et  Belges,  remonte  aux 
origines  de  ces  peuples  Ce  sera  un 
motif  de  plus,  pour  l’un  et  l’autre  de  main¬ 
tenir  ces  précieux  sentiments.  Bien  plus 
qu’une  affinité  ethnique  devenue  caduque, 
bien  plus  que  le  devoir  fort  contestable  qui 
incomberait  aux  Belges  de  témoigner  de 

ENSEIGNEMENT 

Mocquiilon  (L’Abbé  H  ).  —  L’art 
d’être  un  homme.  Traité  de 
«  Self-Education  »  à  l’usage 
des  jeunes  gens.  —  Paris , 
Blond  (&  Oie  y  1911.  1  vol.  in-8 
de  468  pages.  5  fr. 

Lord  Rosebery  dit  un  jour  qu’il  ne  se 
trouva  jamais  attablé  dans  un  banquet  près 
d’un  père  qui  sût  ce  qu’il  devait  faire  de  ses 
fils.  Que  faire  de  nos  garçons  ?  Question 


la  gratitude  à  un  peuple  qui  leur  fit  plus 
de  mal  que  de  bien  sentiment  s  surgissent 
d’une  commune  éducation  latûie  et  d’intimes 
échanges  d'idées.  Franz  Nève. 

Pochhammer  (  A  ).  —  L’anneau  du 
Nibelung  de  Richard  Wagner. 

Analyse  dramatique  et  musi¬ 
cale.  Traduit  de  l’allemand 
par  Jean  Chantavoine.  —  Pa¬ 
ris,  Alcan }  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12 
de  168  pages.  2.50  fr. 

L’auteur  analyse  scène  par  scène,  page 
par  page  la  suite  si  complexe  de  l’Or  du 
Rhin,  de  la  Walkyrie.  de  Siegfried  et  du 
Crépuscule  des  Dieux.  Une  faute  divine, 
ses  suites  et  ses  expiations  voilà  ce  que  ce 
drame  puissant  fait  défiler  dans  cette  Té¬ 
tralogie  fameuse. 

L’auteur  note  les  interventions  des  leit¬ 
motiv,  caractéristiques  de  personnes  ou  de 
situations,  faits  ou  impressions,  qui  se  re¬ 
produisent  dans  le  thème  chaque  fois  que 
les  personnages  ou  les  faits  qu’ils  sont  cen 
sés  évoquer  se  représentent . 

Ce  livre  sera  un  excellent  guide  pour  qui 
veut  suivre  avec  intérêt  et  saisir  dans  tous 
ses  détails  et  ses  finesses  l’œuvre  du  grand 
compositeur  allemand. 

Jean  d’Outremeuse 

—  ÉDUCATION 

angoissante,  en  effet,  qu’il  faut  bien  qu’on 
étudie,  mais  qui  laisse  perplexes  les  pères 
de  famille  et  leurs  conseillers  habituels. 
Aucun  livre,  à  notre  connaissance,  ne  peut 
servir  de  guide  dans  l’étude  des  aptitudes 
naturelles  de  l’enfant  au  point  de  vue  du 
choix  d’une  profession.  C’est  précisément 
pour  répondre  à  cette  lacune  de  notre 
littérature  pédagogique  et  pour  aider  à  ré¬ 
soudre  le  difficile  problème  ee  la  «carrière* 
que  M.  Mocquiilon  a  écrit  le  présent  ouvra¬ 
ge.  Une  première  partie  passe  en  revue  les 
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diverses  professions,  en  trace  les  avantages 
matériels,  les  inconvénients  pécuniaires  et 
moraux  et  décrit  les  qualités  physiques  et 
morales  qu’elles  exigent  pour  y  réussir. 
Mais  il  ne  suffit  pas  d’être  quelque  chose  dans 
la  vie,  il  faut  aussi,  il  faut  surtout  être  quel¬ 
qu'un.  Aussi  M.  Mocquillon  consacre- t-il 
toute  la  seconde  partie  de  son  livre  à  ex¬ 
poser  les  «  principes  directeurs  de  la  vie 
pratique  ».  On  ne  trouvera  dans  cet  ouvra¬ 
ge  aucune  déclamation,  et  presque  pas  de 
considérations  purement  théoriques.  Tout 


y  est  conçu,  écrit  en '"vue  de  <  la  pratique  ». 
Il  n’est  point  jusqu’aux  vues  sur  le  mariage, 
sur  la  patrie  par  lesquelles  se  clôt  cet  ex¬ 
cellent  livre  qui  ne  dénotent  un  esprit  es¬ 
sentiellement  préoccupé  des  réalités.  Il  faut 
souhaiter  de  voir  bientôt  ce  livre  sur  la 
table  de  tous  les  pères  de  famille,  entre  les 
mains  de  tous  nos  éducateurs  et  surtout 
entre  celles  de  nos  jeunes  gens  qui  y  trou¬ 
veront,  au  milieu  des  incertitudes  dont  ils 
sont  accablés  au  sortir  du  collège,  une 
orientation  et  un  encouragement. 


ASCÉTISME  —  PIÉTÉ 

Rouzic  (Louis).  —  La  Journée  leux.  1911.  1  vol.  in- 12  de 
Sanctifiée.  Lettre-préface  du  XX-404  pages  3.50  fr. 

R.  P.  Janvier.  — Paris,  Lethiel- 


SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LIBRAIRIE  (Soc.  An.) 

1 5 ,  rue  Royale,  i5.  —  BRUXELLES 


EMILE  F  A  QU  ET 

de  l’Académie  Française 

6n  lisant  les  Qeau^  Oieuÿ  Liopes 

Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  «  lectures  méditées  »,  ainsi  que  les  appelle  M.  Faguet,  sont  comme  des 
notes  écrites  en  marge  de  ces  livres  qu’on  relit  toujours. 

Les  idées  générales  répandues  dans  cet  ouvrage,  indiquent  au  lecteur  le  point 
de  vue  auquel  il  peut  se  placer  pour  lire  une  grande  oeuvre  et  la  comprendre  pleine¬ 
ment  :  :  elles  sont  comme  une  introduction  à  la  lecture  des  Maîtres. 

FERDINAND  BRUNETIÈRE 

de  l’Académie  Française 

:  études  sup  Iç  X011L  Sièçlç  ™ 

Prix  :  3  fr.  50. 

Les  amis  de  F.  Brunetière,  ayant  trouvé  dans  ses  papiers  des  épreuves  dr  'ivre, 
malheureusement  inachevé,  sur  Voltaire,  qui  devait  entrer  dans  la  coller  on  des 
Grands  Ecrivains,  ont  estimé  qu’il  convenait  de  le  publier.  Us  ont  recueil1  en  outre 
en  ce  volume  deux  beaux  articles  de  lui,  l’un  sur  les  principaux  travaux  d'histoire 
relatifs  au  XVIIIe  siècle,  l’autre  sur  les  «  philosophes  »  et  la  société  française. 


•  VICTOR  CHERBULIEZ 

de  l’Académie  Française 

L’Idéal  (Romanesque  en  ppançe 

-  de  1610  à  1816  - 

1  vol.  ln-12  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  belles  études  de  Victor  Cherbuliez  sur  le  roman  français  forment  en  quelque 
sorte  la  plus  brillante  et  la  plus  solide  préface  à  l’œuvre  du  romancier.  «  C'est,  a-t-il 
dit  lui-même,  une  histoire  du  roman  français  saisie  comme  une  histoire  de  la  société 
française.  »  Le  programme  qu’il  s’était  proposé,  on  peut  juger  comment  il  a  été 
rempli,  avec  quelle  finesse  d’esprit  et  quelle  élégance  dans  l’expression  de  la  pensée. 

( Revue  des  Deux  Mondes^'. 
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RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 

Laminne  (Chanoine  Jacques),  professeur  à  l’Université  Catholi¬ 
que  de  Louvain.  —  La  Rédemption.  Etude  dogmatique.— 

Bruxelles,  Librairie  de  l’Action  Catholique ,  ion.  i  vol.  in- 12 
de  2^0  nages. 


Limbourg  (Pierre).  —  Les  porteTlam beaux.  —  Verviers,  Imbr . 
J.  Deveux ,  rçu.  i  vol.  in- 12  de  72  pages.  fr.  i.0o 


Ce  titre  e  veille  la  curiosité  et  l’intérêt.  La  brochure  qui  le  porte  est  très 
avenante  bien  imprimée  :  elle  parait  claire,  soignée.  A  l’ouvrir,  on  s’aperçoit 

sont' le 1  h6  53  POr'ne  :  dle  6St  franchemeRt  apologétique.  Les  porte- flambeaux 
sont  les  homme»  illustres  qui,  depuis  les  époques  les  plus  reculées  jusqu’au 

ST6561?  ’  °nt’  “Z®"11311161  en  Proclamant  les  principes  spiritualistes, 
guide  leurs  freres  vers  leurs  bienheureuses  destinées. 

M  P.  Limbourg  s’adresse  particulièrement  aux  ouvriers  ;  il  veut  mettre 
leur  fo.  sous  la  garantie  d’autorités  scientifiques  de  premier  ordre  et  leur 
inspirer  le  goût  d’étudier  la  doctrine  chrétienne. 

les  nortî  t0Uj  Vupnînt  dfP0Ser  l6Ur  tém0iSna Se>  les  Philosophes,  les  Pères  et 
Docteurs  de  1  Eglise,  les  savants,  les  hommes  de  lettres,  les  artistes,  les 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste. -Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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bienfaiteurs  de  l’humanité.  Ces  attestations,  forcément  incomplètes  et  som¬ 
maires,  sont  suivies  d’une  vibrante  conclusion. 

Il  faut  regretter  que  tant  de  noms  propres  ont  été  estropiés.  A  part  cela, 
Les  porte- flambeaux  possèdent  de  grandes  qualités;  l’opuscule  est  bien  conçu, 
bien  mené  ;  il  convient  qu’on  le  répande  abondamment  !  C.  Cx. 


SOCIOLOGIE  —  POLITIQUE 

Decerî  (Ch  ).  —  La  question  religieuse  dans  la  politique  belge  con= 
temporaine.  —  Bruxelles , Société  Belge  de  Librairie ,  içir.  1  vol. 
in-8°  de  88  pages.  fr.  1.25 

L’auteur  continue  l’étude  à  laquelle  il  s’est  attaché.  Il  montre  clairement 
l’attitude  hostile  de  la  presse  adverse,  à  l’endroit  des  choses  religieuses,  des 
sacrements  en  particulier.  Le  peuple  reste  attaché  à  ces  signes  sensibles  : 
aussi  la  rage  anticléricale  essaie-t-elle,  par  tous  les  moyens  de  les  couvrir  de 
boue  afin  d’en  détourner  la  masse.  Aucun  n’est  épargné,  tout  ce  qu’une  ima¬ 
gination  infernale  peut  suggérer  est  mis  en  œuvre.  Et  les  exemples  sont 
nombreux. 

Ap  rès  la  religion,  c’est  aux  mœurs  qu’on  s’attaque  ;  avec  d’autant  plus  de 
fanatisme  qu’on  sait  porter  un  coup  profond  au  culte  en  s’en  prenant  à  la 
morale.  Famille,  devoirs  des  parents  au  sujet  de  la  vie  à  transmettre,  leur 
responsabilité  au  point  de  vue  de  l’éducation,  appels  manifestes  à  l’immoralité, 
tout  y  est  passé  en  revue. 

Quant  aux  moyens  d’action,  ils  sont  toujours  les  mêmes  ;  mensonges 
éhontés  dont  il  reste  toujours  quelque  chose.  JEAN  D’OUTREMEUSE. 

Minimum  (Le)  de  salaire  et  les  administrations  publiques  en  Bel= 
gique.  —  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie ,  içii.  1  vol.  in- 8° 
de  206  pages.  fr.  3.00 

Beaucoup  d’économistes  et  de  législateurs  avisés  ont  déclaré  que  le  remède 
aux  abus  du  travail  à  domicile  par  exemple  serait  appliqué  utilement  quand 
on  aurait  déterminé  le  minimum  de  salaire.  Voici  une  quantité  considérable 
de  documents  officiels  classés,  comptés,  analysés  touchant  ce  sujet.  Le  livre 
s’ouvre  par  un  exposé  succinct  de  la  notion  du  minimum,  de  l’histoire  de  la 
doctrine,  des  essais  d’application,  de  l’argumentation  des  partisans  et  des 
adversaires.  Les  auteurs  anonymes  de  ce  magnifique  travail  s'y  sont  pris  d’une 
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manière  ingénieuse  pour  résumer  les  controverses  suscitées  par  cette  question. 
Ils  signalent  l’argument  ou  l’objection  au  moyen  d’une  courte  citation  prise 
dans  les  discours  faits  dans  les  conseils  communaux  et  provinciaux.  Ils  indi¬ 
quent  la  page  et  le  recueil  mais  jamais  ils  ne  nomment  l’orateur.  Il  est  certain 
que  cette  omission  enlève  une  bonne  part  de  l’intérêt  du  chapitre  où  nous  lisons 
l’exposé  historique.  Cette  méthode  convenait  à  nos  écrivains  fonctionnaires 
désireux  d’éviter  tout  reproche  de  partialité  politique. 

Un  état  collectiviste,  conscient  de  sa  faiblesse,  ne  pourrait  même  tolérer 
uniquement  qu’une  littérature  anonyme,  et  ce  serait  dommage.  Le  travail 
présent  est  bien  conçu  et  l’enquête  est  extrêmement  instructive.  Nous  appren¬ 
drons  à  connaître  que  le  minimum  a  été  déterminé  par  des  organismes  bien 
différents,  des  conseils  communaux  ou  provinciaux,  des  syndicats  ouvriers  ou 
mixtes  et  parfois  même  qu’on  abandonna  à  la  concurrence  des  entrepreneurs 
soumissionnaires,  la  fixation  du  salaire. 

Les  tableaux  des  salaires  payés  ne  sont  dressés  qu’à  partir  du  moment  où 
les  pouvoirs  interviennent,  il  aurait  été  bien  intéressant  si  on  avait  dressé  ces 
listes  pour  une  période  de  cinquante  ans.  Il  est  vrai,  les  auteurs  se  limitent 
strictement  à  leur  matière.  Cette  étude  en  appelle  nécessairement  une  seconde. 
L’argent  n’a  pas  seulement  une  valeur  absolue,  personne  ne  s’en  inquiète, 
il  a  une  valeur  relative,  une  valeur  d’échange.  Il  importe  de  savoir  ce  qu’un 
franc  vaut  en  quantité  de  viande,  de  pain,  de  pommes  de  terre,  ce  qu’il  vaut 
en  journées  de  logement,  ce  qu’il  procure  de  vêtement  etc...  Or  ces  rapports 
ont  varié  dans  de  très  sérieuses  proportions.  Des  tableaux  renseignant  ces 
divers  écarts,  nous  permettrons  seuls  de  juger  de  la  valeur  des  salaires  régio¬ 
naux,  et  nous  feront  toucher  du  doigt  des  anomalies  et  des  désordres. 

J.  Van  Doorslaer. 


COMMERCE  -  INDUSTRIE  -  FINANCES 

Giliis  (H.)  —  Encyclopédie  pratique  du  Commerce,  de  l’Industrie  et 
de  la  Finance.  Supplément  :  fasc.  II  et  III.  —  Bruxelles y  38, 
Sq.  Marguerite ,  içii .  2  vol.  in-8°  de  126  et  210  pages. 

Prix  de  souscription:  fr.  15. 

Ce  supplément  complète  et  met  à  jour  les  nombreuses  matières  contenues 
dans  les  quatre  volumes  de  l’Encyclopédie,  tant  au  point  de  vue  technique  et 
comptable  qu’en  ce  qui  concerne  la  jurisprudence. 

L’ouvrage  sera  complété  par  une  table  alphabétique  et  systématique  des 
matières  traitées  tant  dans  l’ouvrage  principal  que  dans  le  supplément. 
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Jansen  (Kanunnik  J.-E.)  —  Het  Arrondissement  Turnhout.  Beknopt 
overzicht  en  kleine  kunstwandeling  door  Turnhout  en  om- 
streken.  —  Turnhout ,  Jos .  Splichal,  içii.  i  boekd.  in-8°  van 
52  bladz.  fr.  1.00 

Cette  monographie  très  bien  illustrée,  mais  insuffisamment  développée  de 
l’arrondissement  de  Turnhout,  nous  fait  connaître  l’importance  relative  des 
localités  et  les  monuments  qu’on  y  trouve.  Ces  détails  sont  précédés  de  quelques 
aperçus  sur  la  nature  du  sol,  les  industries,  les  administrations,  etc.  A  signaler, 
les  belles  églises  de  Hoogstraten  et  de  Gheel,  le  retable  de  Schoonbroeck,  le 
château  de  Yorsselaer  et  celui  de  Westerloo. 

Il  y  a  ici  un  exemple  à  imiter.  Qu’on  fasse  de  semblables  «  promenades  » 
à  travers  les  autres  arrondissements  !  Elles  rendront  service  dans  l’enseigne¬ 
ment  et  trouveront  de  sympathiques  lecteurs  dans  toutes  les  classes  de  la 
population  ;  ils  contribueront  à  développer  dans  nos  populations  avec  le  goût 
de  la  nature  et  des  choses  artistiques,  l’amour  du  sol  natal. 

A.  J.  M. 

Peeters  (Edward).  —  Le  Dr  Ad.  Ferrière.  —  Bruges,  Ad.  Moens- 
Patfoort,  içii.  1  broch.  in-8°  de  8  pages.  fr.  0.30 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THEATRE 

Thijm  (Alberdingh).  —  Verspreide  Verhalen.  II.,  verzameld  door 

J.  M.  F.  Sterck.  —  Antwerpen ,  Nederlandsche  boekhandel,  1  çi  1 . 
1  boekd.  in-12  van  317  bl.  fr.  2.25 

Nous  avons  déjà  attiré  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  la  magnifique  édition 
des  œuvres  complètes  d’Alberdingk  Thijm,  lancée  parla  librairie  anversoise, 
De  Nederlandsche  Boekhandel. 

Un  nouveau  volume  vient  de  paraître  dans  cette  publication  :  il  est  le  second 
recueil  des  contes  si  finement  écrits  du  littérateur  néerlandais.  Mr  Sterck  a  eu 
la  main  heureuse.  Les  richesses  de  la  Hollande  au  17e  siècle  et  la  conversion 

au  catholisisme  de  la  reine  Christine  sont  narrés  d’une  façon  très  intéressante 

> 

sous  le  titre  Chrisiina  van  Zweden  te  Amsterdam.  Jakob  van  Campen  est 
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captivant  par  le  tragique  de  ses  péripéties.  Op  het  hof  en  Het  begijnklooster 
te  Grave  ramènent  notre  attention  vers  les  pieuses  religieuses  dons  la  vie  se 
dévide  dans  les  endroits  parfumés  de  mysticité.  Enfin,  dans  le  dernier  conte, 
Thijm  projette  une  lumière  plutôt  originale  sur  les  portraits  des  deux  patri¬ 
arches  de  nos  lettres  néerlandaises,  Hooft  en  Vondel. 

Ce  florilège  de  contes  est  des  plus  intéressants  au  point  de  vue  historico- 
narratif.  Une  réserve  cependant  s’impose.  Des  recueils  de  ce  genre  exigent 
nombre  de  notes  explicatives  et  de  commentaires  :  les  V erspreide  Verhalen 
n’en  manquent  point.  Et  cependant  nous  ne  sommes  point  satisfaits,  Ce  titre 
V erspreide  Verhalen  est  l’étiquette  de'contes  uniquement  narratif  sans  pré¬ 
tention  historique  ;  ceux  d'allure  plus  érudite  devraient  se  trouver  épinglés 
sous  la  rubrique  Historische  Verhalen.  Litige  de  mots,  somme  toute  ! 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 

Halflants  (abbé  Paul).  —  La  Littérature  moderne  dans  l’enseigne= 
ment  moyen.  Réponse  à  la  Revue  des  Humanités.  —  Bruxelles, 
chez  l'auteur,  içii.  i  vol  in-16  de  42  pages.  fr.  1.00 

Vanden  Oever  (Karel).— De  Qeuzenstad. — Kortrijk,  Vermautyiçn. 
Groot  in-8°  van  229  bl.  fr.  1.25 

Karel  van  den  Oever  une  de  nos  meilleurs  jeunes  littérateurs  néerlandais 
d’Anvers  —  est  dans  une  période  d’activité  fébrile.  Ses  Kempische  Vertelsels 
(1906),  recueil  charmant  de  contes,  trahissaient  un  prosateur  solide,  un  talent 
prometteur.  Aujourd’hui  il  nous  livre  encore  des  contes,  mais  des  contes  où 
le  fantasque  se  dispute  au  réel,  le  rêve  à  l’archéologie,  le  romanesque  à 
l’histoire. 

Il  nous  transporte  en  plein  XVIe  siècle,  dans  l’Anvers  opulente,  riche  et 
intensément  tragique  du  temps,  l’Anvers,  De  Geu\enstad. 

Toute  l’œuvre  est  traversée  des  flots  d’une  vie  mouvementée,  emplie  de  tur¬ 
bulence.  Même  il  y  en  a  trop.  Karel  Vanden  Oever  a  le  défaut  de  sa  qualité  :  il 
remarque  et  voit  tout,  il  veut  tout  peindre  jusqu’à  la  moindre  nuance,  s’arrête 
au  détail  le  plus  minime,  projette  en  pleine  lumière  l’ombre  la  plus  estompée. 
Son  style  même,  rutilant  d’images  et  d’épithètes,  est  l’expression  de  cette  sur¬ 
charge  dont  la  lecture,  fatalement  ennuyeuse,  finit  par  lasser  l’esprit  tatigué. 

Vanden  Oever  devrait  épurer  son  imagination,  limer  sa  plume,  tailler  impi¬ 
toyablement  dans  tous  ses  sujets  afin  d’acquérir  cette  heureuse  pondération  qui 
donne  au  détail  une  place  adéquate  d’après  l’ensemble. 

Nous  aurions  alors  en  Vanden  Oever  l’écrivain  magnifique  que  Willem 
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Kloos  salua  de  ces  mots  louangeurs.  «  Depuis  longtemps  je  n’ai  plus  rencontré 
une  prose  aussi  étrangement  superbe  ». 

L’éditeur  voudrait  que  ce  livre  s’achète  pour  nos  distributions  de  prix.  L’idée 
me  paraît  excellente.  Vanden  Oever  est  un  de  nos  écrivains  catholiques  qui 
promet,  nous  ne  pouvons  pas  le  laisser  passer  et  rester  indifférents  devant 
ses  œuvres.  De  Geu^enstad  est  un  de  ces  livres  utiles  pour  nos  jeunes  élèves 
dont  ils  seront  fiers  et  reconnaissants.  ABBÉ  E.  LOMBAERTS. 

Manuel  de  politesse  à  l’usage  de  la  jeunesse  catholique,  approuvé 
par  S.  G.  Mgr  Waffelaert,  évêque  de  Bruges.  3e  édition.  — 
Cour  irai,  J.  Vermaut y  rçn.  1  vol.  in-8°  de  125  pages,  fr.  1.10 

De  Wellevendheid,  een  handboekje  voor  de  christen  jeugd,  goed- 
r  gekeurd  door  Z.  H.  Mgr  Waffelaert,  bisschop  van  Brugge. 
Met  voorwoord  door  Cæsar  Gezelle.  —  Kortrijk ,  J.  Vermaut , 
içii.  1  boekd.  van  125  bl.  fr.  1.10 

Dans  l’éducation  et  dans  la  vie  une  importance  considérable  s’attache  aux 
manières  affables,  distinguées,  marquées  au  coin  du  parfait  savoir-vivre. 

Voici,  à  l’usage  de  la  Jeunesse  catholique,  un  excellent  manuel  que  nous  ne 
saurions  assez  recommander  :  il  est  clair,  pratique,  concis  et  complet,  sage¬ 
ment  moderne  et  profondément  chrétien. 

L’édition  flamande  est  rehaussée  d’une  forte  et  sérieuse  étude  de  l’abbé 

Caesar  Gezelle,  le  jeune  et  talentueux  littérateur  des  Flandres.  Ed.  L. 

/  - 

Forster  (Dr  T.  W.)  —  School  en  karakter,  uit  het  duitsch  ver- 
taald  door  G.  Simeons,  hoofdopziener  bij  het  lager  onderwijs 
te  Luik.  —  Kortrijk ,  J.  Vermaut içii.  1  boekd.  in-  van 
bladz.  fr.  3.50 

Tout  ce  qui  regarde  l’homme  a  fait  l’objet  d’études  scientifiques  ;  la  moindre 
petite  cellule  a  sa  thèse  et  sa  synthèse  et  chaque  jour  paraissent  des  travaux 
érudits,  analysés,  de  l’organisme  corporel  et  de  sa  force  vitale.  Seul  le  facteur 
essentiel  de  notre  individualité  humaine,  celui  qui  fait  sa  force  morale,  le 
caractère,  n’a  pas  encore  été  l’objet  d’une  étude  approfondie  et  toute  spécifique. 
Reconnaissons-le  :  on  a  beaucoup  écrit  touchant  la  pédagogie  intellectuelle, 
on  s’est  trop  peu  soucié  de  la  pédagogie  morale. 

L’œuvre  du  Dr  Foster  est  donc  certainement  la  bienvenue. 
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Ce  livre  est  une  dissertation  approfondie  sur  le  problème  de  l’obéissance  et 
de  la  discipline.  Il  pose  en  principe  que  la  formation  du  caractère,  de  nécessité 
absolue,  n’est  possible  que  si  l’obéissance  de  l’élève  et  l’autorité  du  maître 
trouvent  leur  genèse  dans  une  confiance  mutuelle  et  une  affection  réciproque. 
L’éducation  ne  portera  des  fruits  que  si  maître  et  élève  se  comprennent.  Il 
faut  que  le  maître  harmonise  chez  l’enfant  une  direction  sûre  avec  les  penchants 
spontanés  vers  l’obéissance  ;  il  faut  d’autre  part  que  l’élève  comprenne  qu’une 
soumission  libre  à  une  autorité  aimante  et  légitime  est  le  seul  moyen  de  se 
former  une  volonté,  un  caractère,  de  devenir  un  homme.  Devenir  un  homme, 
c’est-à-dire  avoir  un  développement  complet  et  parfait  de  son  entière  nature 
humaine,  tel  est  bien  le  grand  but  de  l’éducation  ;  la  pédagogie  purement 
intellectuelle  est  donc  fausse  parce  que  trop  étroite. 

A  la  lumière  de  ces  grands  principes  éducatifs  l’auteur  montre  comment  la 
formation  de  la  volonté  et  du  caractère  doit  former  le  centre  de  l’éducation  à 
l’école,  comment  la  discipline  et  l’autorité  doivent  se  baser  sur  des  données 
spirituelles  supérieures,  comment  enfin  il  faut  inciter  l’élève  à  la  complète 
maîtrise  de  soi. Et  tout  cela  Fôrster  nous  le  dénude  avec  une  sûreté  de  doctrine, 
une  connaissance  de  la  vie,  un  doigté  d’idées,  fruits  d’une  expérience  bien 
longue  et  d’une  exacte  et  intime  compréhension  de  l’âme. 

Pour  d’aucuns,  peut-être,  l’auteur  semblera  trop  se  baser  sur  une  nature 
essentiellement  bonne.  Qu’ils  songent  cependant  que  les  bonnes  qualités  som¬ 
meillent  dans  le  cœur  et  n’attendent  qu’un  vivifiant  rayon  de  soleil  pour  s’épa¬ 
nouir  et  fleurir. 

D’autres  lui  feront  peut-êtœ  bien  un  reproche  de  reposer  son  système  péda¬ 
gogique  sur  toutes  sortes  de  prescriptions  morales  et  d’ouvrir  ainsi  la  porte 
toute  large  à  l’enseignement  religieux.  Mais,  sans  le  soutien  de  l’idée  religieuse, 
la  formation  du  caractère  sera  t-elle  assez  forte  pour  résister  à  l’égoïsme  et 
aux  passions  ? 

Oui,  l’œuvre  de  Fôrster  est  splendide.  Elle  attaque  vivement  cette  éducation 
par  pensums,  retenues,  éducation  de  tyran  qui  inspire  la  crainte  et  la  haîne 
plutôt  que  l’amitié  et  la  confiance  Régner  par  la  peur  forme  des  lâches  ;  régner 
par  la  confiance  et  l’affection  crée  des  personnalités. 

Voilà  pourquoi  nous  aimons  l’œuvre  du  Dr  Fôrster.  «  La  pédagogie  de  Mr 
est  moralisatrice,  elle  est  bienfaisante,  opine  le  Gard.  Mercier.  Les  maîtres  qui 
s’en  inspireront  apprendront  à  élever  l’idéal  de  leurs  élèves,  à  discipliner  leur 
volonté,  à  affermir  leur  caractère.  »  ABBÉ  Ed.  LOMBAERTS. 
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Lintelo,  S.J.  —  La  Communion  fréquente  dans  les  œuvres  popu= 
laires. —  Tournai y  Caster?nau,  içri.  i  broch.  in-8°  de  48  pages. 

fr.  0.40 

Le  Père  Lintelo  s’est  fait  le  héraut  du  mot  d’ordre  donné  par  Sa  Sainteté 
Pie  X  :  Le  salut  est  dans  l’Eucharistie.  Désireux  de  contribuer  à  donner  un 
nouvel  élan  à  la  vitalité  catholique  au  moyen  de  la  Communion,  le  pieux  et 
zélé  jésuite  se  multiplie  dans  les  Congrès  eucharistiques  et  les  triduums  ;  de 
plus,  il  s’emploie,  dans  de  vigoureuses  et  solides  brochures,  à  déraciner  les 
préjugés  accrédités  contre  la  communion  fréquente  ou  quotidienne,  et  surtout 
à  montrer  par  la  raison  et  par  les  faits  les  merveilleux  résultats  de  cette  dévo¬ 
tion  et  les  moyens  les  plus  efficaces  en  vue  d’obtenir  ces  effets.  Dans 
cette  intention  il  s’est  adressé  successivement  à  diverses  catégories  de  fidèles  : 
jeunes  gens,  enfants  de  Marie,  ouvriers,  ouvrières,  parents  et  éducateurs, 
prêtres,  etc.,  et  il  semble  que  son  apostolat  recueille  partout  les  bénédictions 
de  Dieu. 

La  belle  brochure  dont  nous  annonçons  ici  la  deuxième  édition  est  le 
îruit  de  mûres  réflexions  et  le  résultat  d’incontestables  expériences.  C’est  une 
pensée  élevée  qui  en  fait  le  sujet  :  la  communion  fréquente  est  pour  le  peuple. 
Les  méthodes  à  employer  sont  soigneusement  étudiées  :  c’est  sans  doute  la 
partie  de  la  brochure  qui  fera  le  plus  d’impression.  De  nombreux  faits  et 
témoignages,  choisis  dans  des  milieux  très  divers,  viennent  confirmer  les 
«  raisons  »  alléguées  par  l’auteur  et  les  «  méthodes  »  qu’il  préconise  pour 
introduire,  maintenir  et  développer  dans  les  œuvres  populaires  la  pratique 
éminente  de  la  fréquente  communion.  C.  CAEYMAEX. 
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BIBLIOGRAPHIE  -  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE 


Kahn  (Armand). — La  Littérature 
Arabe.  Avec  un  Essai  sur  la 
civilisation  Arabe  par  Ch. 
Simcnd.  —  Paris ,  Louis-Mi- 
chand.  1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12  de 
224  pages.  2  fr. 

Pas  plus  que  les  autres  volumes  de  la  mê¬ 
me  collection,  ce  petit  choix  des  classiques 
arabes  ne  s’adresse  à  des  spécialistes. C’est 
une  œuvre  de  large  vulgarisation.  Pour 
l’apprécier,  on  devra  naturellement  tenir 
compte  de  ce  caractère  fondamental. 

Le  recueil  littéraire  proprement  dit, 
rassemblé  par  M.  Armand  Kahn,  est  précé¬ 
dé  d’une  esquisse  de  la  civilisation  arabe, 
due  à  la  plume  de  M.  Charles  Simond.  Les 
connaisseurs  pourront  se  demander  jusqu’à 
quel  point  l’auteur  de  cette  introduction 
est  entré  dans  le  fond  de  son  sujet  et  en  a 


embrassé  l’ensemble  ;  m’est  avis,  en  tout 
cas,  que  son  étude  eût  gagné  à  ne  point 
s’inspirer  des  théories  actuelles  sur  l’évo¬ 
lution  de  toutes  les  religions,  et  à  ne  pas 
ranger  simplement  le  christianisme,  au 
même  titre  que  l’islam  et  le  bouddhisme, 
parmi  «  les  courants  qui  traversent  les 
âmes  »  à  de  certains  moments. 

L’anthologie  comprend  des  extraits 
choisis  des  auteurs  et  des  productions  les 
plus  remarquables,  depuis  l’époque  préisla¬ 
mique  et  les  poètes  des  Moallaquât  jus¬ 
qu’aux  écrivains  des  XlVe  et  XVe  siècles 
de  notre  ère.  A  la  suite  des  poèmes  héroï¬ 
ques  de  la  période  primitive,  on  y  trouvera 
des  versets  du  Coran ,  des  fables  de  Lok- 
man,  puis  des  échantillons  de  poésies  lyri¬ 
ques,  comme  celles  de  Tantarani,  ou  d’élé¬ 
gies,  comme  celles  contenues  dans  le 
Hamaça,  des  fragments  d’histoire  ou  de 
grammaire,  des  récits  merveilleux,  des 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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critiques  ironiques  et  fines,  comme  les 
Séances  de  Hamadani  et  de  Hariri. 

Une  place  relativementconsidérable  a  été 
accordée  aux  contes  des  Mille  et  une  nuits, 
à  cause  assurément  de  la  célébrité  dont  ils 
jouissent  et  de  leurs  infiltrations  dans  les 
différentes  littératures  européennes.  Je  ne 
ferai  pas  à  M.  Kahn  l’injure  de  supposer 
qu’il  n’a  jamais  lu  en  son  entier  ce  recueil 
fameux;  mais  pourquoi  alors  répète-t-il 
naïvement,  après  Jules  Janin,  qu’il  s’agit 
d’un  livre  «  que  la  jeune  fille  peut  ouvrir 
sans  danger?»  Pourquoi  aussi  le  cite-t-il 
d’après  la  traduction  de  Galland,  laquelle, 
de  son  propre  aveu,  ne  se  recommande  ni 
par  l’élégance  ni  par  la  fidélité  ? 


Il  y  a  d’autres  détails  d’interprétation  qui 
paraîtront  au  moins  singuliers.  C’est  ainsi 
que,  dans  la  partie  des  Fables ,  il  est  ques¬ 
tion  (pag.  90)  d’un  épervier  qui,  fondant  sur 
sa  proie,  «  la  déchira  à  belles  dents  »  ! 

Les  illustrations,  au  nombre  d'une  cin¬ 
quantaine,  consistent  pour  la  plupart  en  de 
petites  gravures  dont  les  sujets  ont  quelque 
chose  de  très  caractéristique.  Nul  doute 
qu’elles  ne  contribuent,  avec  les  textes 
qu’elles  rehaussent  et  qu’elles  éclairent, 
à  donner  aux  non  initiés  une  idée  sommai¬ 
re  de  ce  que  sont  les  Arabes  :  race  de 
conteurs,  de  poètes,  de  guerriers,  d’hommes 
à  l’imagination  ardente  et  à  l’âme  profon¬ 
dément  religieuse,  non  dépourvus  d’ail¬ 
leurs  de  sens  artistique.  J.  Forget. 


RELIGION  -  THÉOLOGIE  -  PRÉDICATION 


Bourdaloue.— Sermons  de  Carême 
de  1678, prononcés  dans  l’Egli¬ 
se  Saint-Sulpice.  Introduction 
par  Eugène  Griselie. —  Paris , 
cBloud(&  Cie ,  1911.  1  vol  in- 12 
de  128  pages.  1.20  fr. 

( Science  et  Religion ,  n05  601-602). 

Bourdaloue,  dont  la  place  était  marquée 
dans  la  série  des  Chef s-d'  œuvre  de  la  littéra¬ 
ture  religieuse,  y  figure  sous  une  forme  pri¬ 
mitive  et  originale.  Ceux  qui  trouvent  le 
grand  orateur  du  VIF  siècle  ennuyeux  et 
démodé  ne  sont  pas  tous  en  effet  sans 
excuse  s’ils  l’ont  rencontré  seulement  sous 
la  forme  écrite  dont  l’édition  officielle,  celle 
du  P.  Bretonneau,  a  revêtu  ses  Sermons. 
C’est  d’après  les  manuscrits  du  texte  re¬ 
cueilli  à  l’audition  par  les  copistes  apostés 
au  pied  de  la  chaire  de  Saint-Sulpice,  que 
le  P.  Griselie  publie  le  carême  de  1678.  Ces 
manuscrits  ne  nous  donnent  point  la  parole 
retravaillée,  limée,  châtiée  des  Sermonnai- 
res,  mais  ils  nous  rendent  cette  même 
parole  vivante  et  vibrante.  Ceux  qui  liront 
ce  volume  charmant  et  si  consciencieuse¬ 
ment  édité  y  trouveront  un  Bourdaloue 


qu’ils  ignorent  pour  la  plupart.  L’attrait 
d’une  véritable  découverte  littéraire  se 
joindra  pour  eux  à  celui  d’entendre  ces 
paroles  de  haute  édification  et  de  pensée 
profonde  qui  sont  parmi  les  plus  belles  qui 
aient  été  prononcées  dans  la  chaire  chré¬ 
tienne. 

Daubigney  (J.-A.)—  Le  Chemin  du 

Bonheur.  —  Paris ,  Lethielleux , 

1911.  1  vol.  in- 12  de  VIII-308 
pages.  3.50  fr. 

Derckx  (Dr  H.)  —  De  «  Vrouwe  » 
der  menschheid  vloek  en  zegen. 

Eene  wereld-  en  levensbe- 
schouwing.  —  Kerkrade ,  N. 
Alberts ,  1911.  1  boekd.  in-8 
van  324  bladz.  5  fr. 

Les  apparences, les  dehors  plaident  en  fa¬ 
veur  de  ce  livre.  Présageons  qu’ils  ne  seront 
pas  trompeurs.  L 'imprimatur  donné  par  le 
Dr  Mannens  de  Ruremonde  est  une  garan¬ 
tie.  L’examen  de  la  table  des  matières  nous 
convainc  que  l’auteur  envisage  son  sujet  de 
haut.  Le  sujet,  on  l’a  compris,  c’est  la  Fem¬ 
me  qui  écrase  la  tête  du  serpent.  Mais  1  ’étu- 
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de  qu’il  en  fait,  amène  l’auteur  sur  les 
terrains  divers  de  la  philosophie,  de 
l'exégèse  scripturaire  et  de  la  théologie. 

Les  questions  les  plus  modernes  de 
chacune  de  ces  sciences  ne  lui  sont  pas 
étrangères.  Le  premier  tiers  du  livre  est 
consacré  au  surnaturel, à  Dieu,  à  la  création, 
à  l’homme,  à  la  révélation,  aux  harmonies 
du  plan  divin.  Chemin  faisant,  l’auteur  ren¬ 
contre  le  matérialisme,  le  panthéisme,  le 
scepticisme,  le  boudhisme,  lislamisme,  le 
problème  de  la  liberté,  les  diverses  théories 
imaginées  contre  l’authenticité  des  livres 
saints,  de  l’Évangile  en  particulier,  et  maint 
autre  problème,  au  point  qu’on  se  demande 
comment  une  bonne  centaine  de  pages 
peut  suffire  à  les  élucider.  Toute  cette  pre¬ 
mière  section  est  là  à  titre  de  préparation. 
On  l’estimerait  un  hors  d’œuvre, si  sa  raison 
d’être  n’était  parfaitement  motivée  par 
l’auteur  dans  la  courte  préface. 

A  présent,  Marie  apparaît.  Tour  à  tour 
nous  verrons  Marie  dans  l’Ancien  Testa¬ 
ment,  à  l’annonciation  et  à  la  visitation,  à  la 
naissance  du  Sauveur,  au  Temple  auprès 
de  Siméon;  nous  la  suivrons  pendant  la  vie 
publique  de  Jésus  ;  nous  contemplerons 
surtout  la  Mère  des  douleurs  et  la  Vierge 
glorieuse  ;  nous  la  saluerons  Mère  de  Dieu 
et  Mère  des  hommes.  C’est  la  deuxième 
partie  du  livre. 

Dans  la  troisième  l’auteur  s’applique  à 
étudier  les  rapports  qui  unissent  la  Mère 
de  Dieu  à  l’humanité.  Les  vertus  théologa¬ 
les  lui  fourniront  une  division  ;  après  quoi 
il  célébrera  la  mère  de  miséricorde  et  de  la 
bonne  mort;  et  finira  par  faire  briller  sur 
le  front  de  Marie  le  diadème  qu’y  a  déposé 
l’Église  Catholique. 

Tel  est  le  squelette  du  livre.  J’ai  voulu  le 
montrer,  pour  qu’on  pût  juger  de  l’impor¬ 
tance  de  l’œuvre  :  cette  énumération  per¬ 
met  de  supposer  qu’on  est  à  présence  d’une 
œuvre  plus  qu’ordinaire.  J’ai  voulu  le  mon¬ 
trer,  pour  que  nous  puissions  nous  rendre 
compte  jusqu’à  quel  point  M.  Derckx  a 
réussi  à  traiter  ce  vaste  programme,  ce 


superbe  ensemb’e,  cette  conception  du 
monde  et  de  la  vie. 

Le  but  que  le  livre  se  propose  d’attein¬ 
dre,  c’est  de  faire  connaître  et  aimer  davan¬ 
tage  la  Mère  de  Dieu,  en  vue  de  faire  con¬ 
naître  et  aimer  davantage  N.  S.  Jésus- 
Christ,  l’unique  Sauveur  du  monde. 

Les  premières  lignes  du  livre  peuvent 
nous  paraître  d’une  lecture  difficile  :  mais 
que  cela  ne  nous  rebute  pas  ;  bientôt  on 
se  familiarise  avec  l’écrivain  et  on  admire 
—  sauf  dans  quelques  passages  trop  ora¬ 
toires  ou  trop  fleuris  —  le  talent  avec 
lequel  il  développe,  les  idées  les  plus  éle¬ 
vées.  Ce  travail  —  on  s’en  aperçoit  après 
quelques  pages  —  est  une  œuvre  de  pro¬ 
fonde  réflexion  et  le  fruit  de  sérieuses 
lectures.  Les  citations  de  l’antiquité  et  des 
écrivains  —  prosateurs  et  poètes  —  moder¬ 
nes  ou  contemporains  sont  très  nombreu¬ 
ses  —  à  l’excès  peut-être  —  et  elles  sont 
très  variées.  Ne  faut-il  pas  regretter  que 
les  citations  en  langues  étrangères  ne 
soient  pas  accompagnées  de  leur  traduc¬ 
tion  ?  Cela  prend  de  la  place,  je  l’accorde  ; 
mais  je  crains  qu’un  grand  nombre  de  ces 
citations  latines,  allemandes  ou  autres,  ne 
soient  incomprises  de  bien  des  gens,  donc 
nulles  pour  eux.  Certaines  références  ont 
été  omises  ou  sont  incomplètement  indi¬ 
quées. 

Il  faut  savoir  gré  à  l’auteur  d’avoir  fourni 
cette  étude  fouillée  qu’est  la  première  par¬ 
tie  du  livre.  Mais,  malgré  l’avertissement  au 
début  du  volume,  j’oserais  demander  à  l’au¬ 
teur  —  si  j’étais  qualifié  pour  le  faire  — 
pourquoi  il  n’a  pas  traité  ces  questions 
dans  un  volume  séparé,  et  ne  s’est  pas 
contenté  d’en  indiquer  ici  les  conclusions 
seulement,  sous  forme  d’introduction. 

La  deuxième  partie  est  comme  un  com¬ 
mentaire  des  passages  de  l’Évangile  où  la 
Vierge  Marie  entre  en  scène.  Elle  se  termi¬ 
ne  par  la  détermination  de  la  place  qu’oc¬ 
cupe  la  Mère  de  Dieu  dans  l’économie  du 
salut. C’est  la  transition  à  la  troisième  partie 
où  s’achève  l’étude  de  la  marialogie  et  ou 
l’auteur  exalte  le  culte  de  la  Sainte  Vierge  : 
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maint  lecteur  regrettera,  comme  moi,  que 
le  DrDerckx  n’ait  pas  cru  pouvoir,  de  sa 
plume  expérimentée,  tracer  un  tableau 
moins  succint  de  la  piété  et  de  la  dévotion 
mariales. 

Je  suis  disposé  à  formuler  encore  une 
critique  au  sujet  du  titre  complet  de 
l’ouvrage  :  Der  me?ischheid  vloek  en  zegen, 
malédiction  et  bénédiction  pour  l’humanité, 
semble  être  une  apposition,  alors  que  c’est 
sous-titre. 

Nous  nous  réjouissons  de  posséder  un 
livre  digne  d’être  cité  à  côté  de  ceux  de 
de  Nicolas  et  de  Terrien,  pour  ne  mention¬ 
ner  que  des  Français. 

Notre  littérature  religieuse  a  lieu  de  se 
féliciter  de  cette  acquisition  et  le  signatai¬ 
re  de  ce  compte-rendu  s’estime  heureux 
d’avoir  l’occasion  de  signaler  aux  lecteurs 
de  la  Revue  cette  œuvre  solide  et  de  relief, 
à  la  gloire  de  Celle  que  toutes  les  généra¬ 
tions  appeleront  bienheureuse. 

C.  Caeymaex. 

Discours  eucharistiques.  -  Pre¬ 
mière  série.  —  Collection  pu¬ 
bliée  sous  le  patronage  du 
Comité  permanent  des  Con¬ 
grès  Eucharistiques  Interna¬ 
tionaux.  —  Paris ,  P.  Lethiel- 
lieux ,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12. 

3-50  fr. 

Les  volumes  qui  continuent  les  actes  des 
congrès  eucharistiques  internationaux  for¬ 
ment  une  bibliothèque  très  intéressante. 
Malheureusement,  le  nombre  d’exemplaires 
en  est  limité  et  plusieurs  d’entre  eux  sont 
presque  introuvables. 

Le  comité  permanent  a  décidé  d’extraire 
de  cette  collection  des  discours  dogmati¬ 
ques,  prononcés  par  les  orateurs  et  de 
mettre  ainsi  entre  toutes  les  mains  ces 
pages  substantielles  et  éloquentes  dans 
lesquelles  sont  exposés  les  gloires  et  les 
bienfaits  de  la  Sainte  Eucharistie. 

Ce  premier  volume  contient  vingt-huit 


discours,  sermons  et  allocutions  prononcés 
dans  les  congrès  de  Lille  (1881),  Avignon 
(1882),  Liège  (1883),  Fribourg  (1885),  Tou¬ 
louse  (1886J,  Paris  (1888)  et  Anvers  (1890)  : 
parmi  les  principaux  discours  reproduits, 
signalons  ceux  de  M.  Belcastel,  J.  Lemann, 
Mgr  Lequette,  Dr  Didiot,  Mgr  Monnier,Mgr 
DTIulst,  M.  Collinct,  R.  P.  Tesnière,  Mgr 
Merwillod,  Mgr  Sachat,  Mgr  Berckialla,  R. 
P.  Monsabré,  O.  P.,  R.  P.  Matignon,  S.  J., 
Mgr  Gay,  l’abbé  Carsignol,  Dom.  L.  Jans- 
sens,  Mgr  Cartuyvels,  R.  P.  Célestin  de 
Wervicq,  etc...  S’il  est  fait  bon  accueil  à 
cette  publication,  —  et  nous  le  souhaitons 
ardemment,  —  elle  sera  continuée.  Puisse- 
t-elle  contribuer  à  stimuler  le  mouvement 
eucharistique,  si  consolant  qui  se  remarque 
de  tous  côtés,  en  fournissant  aux  prédica¬ 
teurs  des  matériaux  précieux,  qu’ils  sau¬ 
ront  utiliser  pour  l’édification  de  leurs 
auditeurs.  Cesdiscours  pourront  également 
être  lus  avec  plaisir  et  profit  par  les  prê¬ 
tres,  religieux  et  laïques,  en  si  grand  nom¬ 
bre,  s’intéressant  à  nos  congrès  et  ne  peu¬ 
vent  toujours  y  assister. Ceux  qui  les  ont  en¬ 
tendus, sentiront  se  réveiller, en  les  lisant, les 
émotions  sanctifiantes  qu’ils  leur  ont  procu¬ 
rées.  A.-M.  Quevit,  O.  P. 

Fillion  (L.-Cl.)  —  Les  étapes  du 
rationalisme  dans  ses  attaques 
contre  les  Evangiles  et  la  vie 
de  N.  S.  Jésus-Christ. —  Paris, 
Lethielleux,  1911.  1  vol.  in-16 
de  VI-364  pages.  3.50  fr. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  rationa¬ 
lisme  biblique  a  subi  la  loi  de  toute  erreur  : 
il  est  allé  s’accentuant  de  plus  en  plus, 
s’écartant  toujours  davantage  de  la  ligne 
droite  et  unique  de  la  vérité.  On  est 
donc  fondé  à  parler  de  ses  Etapes  ;  ce  seul 
mot  caractérise  bien  la  marche  en  avant, 
l’évolution  successive  d’un  principe  qui  a 
produit  ou  qui  résume  les  principales  for¬ 
mes  de  l’incrédulité  contemporaine. 

M.  Fillion,  si  connu  par  ses  nombreux  et 
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méritants  travaux  dans  le  domaine  scriptu¬ 
raire,  a  entrepris  de  retracer  cette  progres¬ 
sion,  en  ce  qui  concerne  les  Evangiles,  du¬ 
rant  les  cent  trente-cinq  dernières  années- 
Il  l’a  fait  avec  le  soin  consciencieux  et  la 
forte  érudition  qui  recommandent  tout  ce 
qui  sort  de  sa  plume.  Publiée  d’abord  dans 
une  série  d’articles  de  la  Revue,  du  clergé 
français,  son  étude  reparaît  ici  notable¬ 
ment  augmentée  et  parfaitement  mise  au 
point.  Elle  comporte,  on  le  conçoit,  l’analy¬ 
se  des  écrits  que  chaque  jour  voit  éclore 
sur  la  matière.  Pour  nous  donner  un  travail 
de  première  main  et  asseoir  des  apprécia¬ 
tions  personnelles  aussi  sûres  que  possible, 
l’auteur  s’est  imposé  le  rude  labeur  d’inter¬ 
roger  lui-même  les  sources.  En  le  lisant,  on 
constatera  facilement  le  profit  qu’il  a  retiré, 
pour  lui  et  pour  nous,  de  cette  lecture  «  de 
nombreux  milliers  de  pages, souvent  arides, 
et  particulièrement  pénibles  lorsqu’elles 
blasphémaient  ce  qu’un  prêtre  catholique  a 
de  plus  sacré,  de  plus  cher  ». 

Dans  le  courant  sceptique  et  destructeur 
qui  va  de  Reimarus  à  Harnack  et  à  Drews, 
de  la  négation  de  la  véracité  du  Christ  à  la 
négation  de  son  existence,  le  savant  Sulpi- 
tien  distingue  six  étapes  principales.  La 
première  débute,  en  1874,  par  l’apparition 
des  Fragments  de  Wolfenbuttel,  qui  accusent 
Jésus  de  fourberie  et  d’imposture  coescien- 
tes  ;  la  seconde  s’identifie  avec  le  naturalis- 
me,  ou  essai  d’explication  naturelle  des 
miracles  évangéliques,  de  Paulus  d’Heidel¬ 
berg  ;  le  mythisme  de  Strauss  constitue  la 
troisième,  vers  laquelle  les  idées  de  Hase 
et  de  Schleiermacher  avaient  préparé  la 
transition.  Christian  Baur,  avec  sa  fameuse 
théorie  des  «  tendances  »  et  tout  ce  qu’on 
a  appelé  le  criticisme  de  l’école  de  Tubin- 
gue,  personnifie  la  quatrième.  Les  deux 
autres,  qui  représentent  des  directions 
moins  unes  et  moins  nettement  tracées  et 
auxquelles  se  rattachent  un  plus  grand 
nombre  de  noms  parmi  les  exégètes  de  nos 
jours,  peuvent  être  désignées  comme  «l’éta¬ 
pe  de  l’électisme  »  et  «  l’étape  du  syn¬ 
crétisme  ou  de  l’évolutionnisme  >.  A  cause 


de  leur  intérêt  d’actualité,  elles  ont  été 
l’objet  d’une  attention  spéciale  et  de  déve¬ 
loppements  considérables.  Ici,  les  rensei¬ 
gnements  bibliographiques,  qui  ne  man¬ 
quent  nulle  part,  ont  dû  naturellement  être 
multipliés. 

Aux  références  bibliographiques  M. 
Fillion  a  joint  partout,  presque  toujours  en 
termes  très  concis,  des  données  biographi¬ 
ques,  qui  font  connaître  au  moins  l’âge  et 
la  situation  officielle  de  la  plupart  des 
auteurs  cités  par  lui.  D’ordinaire,  cette 
biographie  minuscule  est  placée  en  note,  à 
l’endroit  où  chaque  écrivain  est  mentionné 
pour  la  première  fois  ;  dans  les  autres  cas, 
l’Index  alphabétique  renvoie  à  la  page  où 
elle  se  trouve.  Les  auteurs  d’une  importan¬ 
ce  exceptionnelle,  tels  que  Reimarus,  Pau¬ 
lus,  Strauss,  Baur,  Renan,  etc.,  ont  une 
notice  un  peu  plus  étendue. 

Grâce  à  ces  indications  complémentaires 
autant  qu’à  son  fonds  principal,  ce  volume, 
dont  nous  n’avions  pas  encore  l’équivalent 
en  français,  se  présente  comme  un  guide 
précieux  pour  quiconque  voudra  se  recon¬ 
naître  et  s’orienter  dans  le  labyrinthe  com¬ 
pliqué  des  systèmes  rationalistes  relatifs 
aux  Evangiles.  J.  Forget. 

Fîéchier.  —  Œuvres  choisies.  In¬ 
troduction  et  notes  par  Henri 
Brémond.  * —  Paris,  Blond cô 
Oie,  19 1 1 .  1  vol.  in-i2de  128 
pages.  1.20  fr. 

( Science  et  Religion,  nos  6o8-6oç). 

On  ne  trouvera,  dans  ce  recueil,  aucune 
des  oraisons  funèbres  de  Fîéchier.  M.  Bré¬ 
mond  a  cru  préférable  de  publier  des 
textes  moins  connus  et  d’un  accès  moins 
facile.  Son  choix  s’est  arrêté  au  sermon  sur 
le  ScaJidale  qui  donne  au  lecteur  une  idée 
de  l’Avent  de  1682,  à  celui  sur  1  ' Obligatioji 
de  l'aumône,  où  la  pensée  chrétienne  sur 
les  droits  des  pauvres  est  formulée  avec 
une  hardiesse  qui  étonnera,  enfin  à  deux 
pièces  absolument  ignorées  aujourd’hui  et 
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qui  sont  d'une  perfection  achevée  ;  savoir  : 
la  Lettre  pastorale  sur  la  Croix  de  Saint- 
Ci  er  vas  i  et  X Entretien  sur  le  Bon  Pasteur 
que  M.  Brémond  ne  craint  pas  de  comparer 
aux  homélies  les  plus  fameuses  de  saint 
Chrysostome.  Après  avoir  lu  ces  délicieu¬ 
ses  pages  choisies  du  grand  orateur,  on  ne 
pourra  que  répéter  avec  l’abbé  du  Jarry  : 
«  La  face  d’une  église  change  lorsque  Dieu 
lui  fait  de  tels  présents  »,  entendez  lorsque 
Dieu  envoie  à  un  diocèse,  un  évêque  tel  que 
Fléchier. 

Girard  (Chanoine).  —  L’ami  des 

malades. — Paris^Bonne  Presse , 
1 9 1 1 .  i  vol.  in- 12  de  192  p. 

0.50  fr. 

Voici  bien  un  titre  consolant,  et  il  n’est 
pas  douteux  que  ce  petit  recueil  apporte 
aux  malades  réconfort  et  consolation.  Rien 
n’y  est  oublié  ;  mise  en  lumière  des  vues 
paternelles  de  la  Providence  permettant  la 
souffrance  ;  choix  du  médecin  ;  attitude 
à  garder  par  le  malade  vis-à-vis  de  ceux 
qui  l’entourent  ou  le  veillent  ;  caractère 
des  visites  ;  lectures,  relations  avec  le 
prêtre,  le  véritable  ami  ;  réception  des 
sacrements  et  solution  des  objections  qui 
la  font  retarder  :  tout  est  traité  en  une  lan¬ 
gue  sobre,  claire,  vigoureuse,  précise, 
allant  droit  au  but  par  un  prêtre  d’une 
expérience  consommée  et  vieilli  dans  la 
pratique  de  ce  ministère  spécial.  Il  faut  se 
réjouir  à  l’avance  du  bien  immense  que 
produira  ce  petit  livre. 

Labauche  (L.)  —  Leçons  de  T!iéo= 
logie  dogmatique.  Dogmatique 
spéciale  ;Tome  \  :  Dieu. — Paris , 
Blond  (&  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-8 
de  388  pages.  5  fr. 

Les  leçons  de  théologie  dramatique  de  M. 
Labauche  sont  déjà  connues  par  un  volume 
sur  L'homme ,  c’est-à-dire  sur  la  Justice  ori¬ 


ginelle,  le  Péché  originel ,  la  Grâce,  la  Gloire 
ou  la  Damnation ,  qui  est  en  très  peu  de 
temps,  parvenu  à  une  troisième  édition. 
Celui  que  nous  présentons  aujourd’hui  aux 
lecteurs  de  la  Revue  bibliographique ,  bien 
qu’il  n’ait  vu  le  jour  qu’en  second  lieu,  est 
le  premier  dans  l’ordre  logique  :  il  étudie 
Dieu  en  lui-même  et  comme  sauveur  de 
l’humanité  ;  il  embrasse  donc  les  trois  trai¬ 
tés  classiques  de  la  Trinité,  de  l’Incarnation 
et  de  la  Rédemption. 

Il  tend  d’ailleurs  au  même  but  et  il  est 
conçu  sur  le  même  plan  que  son  aîné.  Ce 
n’est  pas  à  produire  un  manuel  à  l’usage 
des  grands  séminaires  que  l’auteur  a  visé  ; 
son  ambition  est,  si  l’on  veut,  moindre,  et, 
en  tout  cas,  différente  ;  mais  il  s’adresse 
directement  à  un  public  beaucoup  plus 
étendu.  Le  livre  est  avant  tout  «  un  livre 
d’apologétique  >.  Comme  tel,  il  est  destiné 
à  la  fois  aux  ecclésiastiques  déjà  engagés 
dans  les  travaux  du  saint  ministère  et  aux 
laïques  instruits,  qui  veulent  défendre  leur 
foi  chrétienne  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
de  l’adversaire,  en  relevant  donc  de  préfé¬ 
rence  les  objections  dans  la  forme  qu’elles 
empruntent  actuellement  aux  théories  cou¬ 
rantes  de  l’évolutionnisme. 

Voilà  pourquoi,  à  côté  d’un  résumé  exact 
de  la  doctrine  catholique,  une  esquisse  de 
l’histoire  des  principaux  dogmes  a  dû  trou¬ 
ver  place  :  leur  origine  est  méthodiquement 
recherchée  dans  l’Ecriture  ;  on  en  suit  le 
développement  dans  la  tradition  des  Pères  ; 
on  aboutit  enfin  à  l’exposé  et  à  l’examen 
des  essais  de  synthèse  qui  sont  le  fait  des 
écoles  théologiques.  Ce  procédé  jette  un 
jour  singulier  non  seulement  sur  la  vérité 
révélée,  mais  aussi  sur  les  discussions  aux¬ 
quelles  elle  a  donné  lieu  au  cours  des  siè¬ 
cles.  Rien,  par  exemple,  n’éclaire  plus  uti¬ 
lement  les  controverses  trinitaires  et  chris- 
tologiques  que  la  genèse  et  les  péripéties 
des  termes  usuels  de  nature ,  de  personne, 
d'hypostase,  etc.  Cette  méthode  a  en  outre 
l’avantage  de  mieux  montrer  comment  nos 
croyances  traditionnelles,  loin  de  s’expli¬ 
quer  par  des  causes  purement  humaines, 
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ainsi  que  le  prétend  le  rationalisme,  ne  se 
conçoiventpoint  sans  une  intervention  con¬ 
stante  de  l’esprit  de  Dieu. 

Il  est  à  peine  besoin  d’ajouter  que  M. 
Labauche  s’est  très  délibérément  et  très 
expressément  gardé  des  aberrations  mo¬ 
dernistes,  d’après  lesquelles  nous  ne  pour¬ 
rions  étudier  l’histoire  qu’en  faisant  ab¬ 
straction  de  notre  foi.  Pour  lui,  au  con¬ 
traire,  il  s’est  mis  à  sa  tâche  «  avec  toute 
son  âme  de  croyant  >,  fermement  convaincu 
que  «vouloir  rétablir  les  dogmes  dans  leur 
cadre  historique  sans  se  laisser  guider  par 
les  définitions  et  directions  de  l’Eglise  serait 
une  entreprise  insensée  ».  Cette  conviction 
ne  l’a  pas  empêché  d’examiner  objective¬ 
ment  et  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  do¬ 
cuments  à  examiner.  Bien  plus,  il  faut  rele¬ 
ver,  à  sa  louange,  la  façon  exceptionnelle- 
mentsynthétiquedontil  interroge  et  appelle 
en  témoignage  soit  la  Bible,  soitlatradition. 
Il  ne  se  contente  pas,  comme  beaucoup 
d’autres,  de  quelque  brèves  citations  sépa¬ 
rées  des  circonstances  et  du  contexte  qui 
les  expliquent  ;  il  se  défie,  non  sans  raison, 
des  arguments  faits  de  tels  ou  tels  petits 
textes  qui  ne  peuvent  donner  au  plus 
qu’une  indication  vague  et  nécessairement 
douteuse.  Je  signale,  en  guise  d’échantil¬ 
lon  de  sa  manière  à  ce  point  de  vue,  les 
pages  qu’il  a  consacrées  aux  origines  du 
monothélisme  :  les  longs  extraits  qu’il  re¬ 
produit  de  lettres  échangées  à  ce  propos 
entre  le  pape  et  le  patriarche  de  Constan¬ 
tinople,  mettent  vraiment  le  lecteur  à 
même  de  porter  un  jugement  personnel  sur 
l’erreur  nouvelle  et  sur  l’intervention,  si 
discutée,  d’Honorius  dans  cette  question. 

Que,  par-ci,  par-là,  une  affirmation  d’or¬ 
dre  historique  ou  d’ordre  exégétique  se 
rencontre,  qui  puisse  être  regardée  comme 
une  vue  subjective  et  contestable,  c’est  cho¬ 
se  qui  n’étonnera  personne. Je  me  persuade, 
quant  à  moi,  qu’un  examen  plus  complet 
des  sources  et  en  particulier  de  /’ Avcoratus 
de  saint  Epiphane  eût  amené  l’auteur  à  a- 
bandonner  <  l’opinion  traditionelle  »  sur 
«  le  symbole  de  Constantinople  »,  celle  qui 


voit  dans  se  symbole  l’œuvre  du  2e  concile 
œcuménique.  Mon  attention  a  été  attirée 
par  un  autre  passage,  qui  intéresse  la  véra¬ 
cité  des  évangélistes  et,  par  conséquent,  la 
notion  de  l’inspiration.  J’y  lis  ceci  (p.  277)  : 
«  Où  1’influence  rédactionelle  peut  être  sai¬ 
sie,  c’est  lorsqu’il  est  écrit  que  plusieurs 
disciples  vivrontencore  quand  l’avènement 
se  produira,  ou  bien  que  la  génération  pré¬ 
sente  ne  passera  pas  sans  que  tout  cela 
arrive.  »  Ces  lignes  m’ont  laissé  un  peu  rê¬ 
veur.  Je  me  flattais  du  moins  de  trouver 
dans  le  contexte  un  mot  pour  préciser  la 
portée  de  cette  «  influence  rédactionnelle  »; 
mais  le  mot  attendu  et  désiré,  je  n’ai  pas 
réussi  à  le  découvrir. 

En  revanche,  j’ai  constaté  avec  plaisir 
que  M.  Labauche  refuse  de  s’associer  aux 
concessions  inutiles,  sinon  imprudentes,  de 
certains  exégètes  contemporains,  même 
catholiques,  relativement  aux  preuves 
scripturaires  de  la  divinité  du  Christ.  «  A 
supposer,  écrit-il,  qu’on  veuille  s’en  tenir  au 
témoignage  des  seuls  Evangiles  synopti¬ 
ques,  onserait  obligé  de  reconnaître  que  Jé¬ 
sus  s’est  donné  comme  le  vrai  fils  de  Dieu.  » 
Il  insiste  spécialement  sur  la  confession  de 
saint  Pierre  en  Matth.  XVI,  16,  mais  plus 
encore  sur  «  l’attitude  générale  prise  par  le 
Sauveur  pendant  tout  le  temps  de  son  exis¬ 
tence  terrestre  ». 

En  résumé,  son  second  volume  (j’entends 
second  chronologiquement  parlant)  me  pa¬ 
raît  appelé,  lui  aussi,  à  un  brillant  succès  ; 
et,  par  son  fond  doctrinal  autant  que  par 
sa  méthode  appropriée  aux  nécessités  ac¬ 
tuelles  de  l’apologétique,  il  en  est  incon¬ 
testablement  digne.  J.  Forget. 

Nouvelle  (A.)  —  Méditations  sur 
l’Evangile  selon  S.  Jean.  Les 

entretiens  de  Jésus  avec  ses 
disciples.  —  Paris f  Blond  <& 
Cie)  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  244 
pages.  3  fr. 

Le  titre  général  de  ce  petit  volume  est 
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utilement  précisé  par  le  sous-titre  :  ce  n’est 
pas  tout  l’Evangile  selon  saint  Jean  qui  a 
fourni  la  matière  des  Méditations  de  M. 
Nouvelle,  ce  sont  quatre  chapitres  seule¬ 
ment.  Mais  quels  chapitres  !  et  combien  re¬ 
marquables,  entre  tous  les  autres,  par  les 
enseignements  et  les  sentiments  dont  ils 
sont  pleins  ! 

Pour  le  comprendre,  il  suffit  d’avoir  lu 
attentivement  une  seule  fois  les  discours 
de  Notre-Seigneur  après  la  Cène  et  sa 
prière  à  son  Père  avant  d’aller  à  Gethséma- 
ni.  L’attrait  qu’y  ont  toujours  trouvé  et 
qu’y  trouveront  toujours  les  âmes  chré¬ 
tiennes,  et  les  âmes  sacerdotales  en  parti¬ 
culier,  s’explique  par  le  caractères  unique 
des  ces  effusions  divines,  par  le  moment 
où  elles  ont  eu  lieu,  par  la  splendeur  des 
vérités  qu’elles  nous  révèlent  et  la  profon¬ 
deur  des  émotions  auxquelles  elles  nous 
associent.  Sauf  d’assez  rares  exceptions, 
les  évangélistes  ne  nous  rapportent  que 
les  prédications  publiques  du  divin  Maître. 
Mais  ici,  seul  avec  les  apôtres,  dans  une 
intimité  où  il  laisse  apparaître  toute  sa  ten¬ 
dresse,  Jésus  leur  parle  comme  à  ses  amis, 
comme  à  ses  frères.  Et  ces  entretiens  sont 
les  derniers  qu’en  sa  vie  mortelle  il  aura 
avec  eux;  car  l’heure  est  proche,  qu’il  leur 
a  annoncée  à  diverses  reprises,  où  il  va  se 
livrer  à  ses  ennemis  pour  être  jugé,  con¬ 
damné,  crucifié. 

C’est  au  point  de  vue  de  la  spiritualité 
que  M.  Nouvelle  étudie  ces  pages  sublimes. 
Mais  la  spiritualité,  comme  il  l’entend,  n’est 
pas  chose  qui  plane  dans  le  vague  ou  se 
perd  dans  une  sentimentalité  et  des  rêveries 
plus  ou  moins  nuageuses,  sans  un  solide 
fondement  doctrinal.  Dans  son  livre,  une 
exégèse  objective  du  texte  sacré  sert  de 
base  à  tout  le  reste,  et  l’auteur  a  su  l’établir 
sans  vain  appareil  d’érudition,  clairement 
et  sobrement,  d’après  les  meilleures  sour¬ 
ces.  Les  passages  spécialement  difficiles  et 
discutables  ont  donné  lieu  à  quelques 
éclaircissements  complémentaires,  sage¬ 
ment  relégués  dans  les  notes  marginales. 

Quant  aux  conclusions  pieuses  ou  sim¬ 


plement  morales,  outre  qu’elles  sortent 
partout  naturellement  du  sens  littéral  des 
mots  et  des  phrases,  elles  sont  présentées 
de  façon  à  faire  sur  l’esprit  du  lecteur  une 
impression  aussi  vive  que  salutaire.  Je  ne 
pourrais  les  mieux'apprécier  ni  mieux  en 
louer  la  force  persuasive  et  fonction  com¬ 
municative  qu’en  reproduisant  ces  lignes 
de  Mgr.  Latty ,  dans  une  lettre  d’introduc¬ 
tion,  très  élogieuse  :  «  On  se  laisse  prendre 
à  l’accent  pénétrant;  de  votre  parole,  et 
l’on  oublie,  en  quelque  sorte,  que  c’est  vous 
qui  parlez  lorsqu’à  la  fin  de  chaque  médita¬ 
tion  vous  vous  adressez  à  Notre-Seigneur 
en  vous  appliquant  l’endroit  de  son  dis¬ 
cours  que  vous  venez  d’expliquer.  On 
prend  votre  place,  sans  qu’on  s’en  doute, 
comme  si  l’on  trouvait  sur  l’heure'et  si  l’on 
disait  soi-même  ce  que  vous  avez  écrit». Le 
savant  archevêque  d’Avignon  résume  son 
jugement  autorisé  sur  ces  considérations  en 
affirmant  qu’<elles  rappellent  la  manièrede 
saint  Augustin  »  et  qu’  «  on  les  lira  avec 
intérêt  et  avec  fruit,  même  après  celles  de 
Bossuet».  J  Forget. 

Schneider  (Wilhelm),  Evêque  de 
Paderborn.  —  Qu’est=ce  que  le 
ciel?  Adapté  de  l’Allemand  par 
Germain  Gazognol.  —  Paris , 
Blond  dz  Cie ,  191 1.  1  vol.  in- 12 
de  64  pages.  0.60  fr. 

(Science  dz  Religion }  n°  589). 

Où  est  le  lieu,  du  grand  revoir  ?  Au  ciel 
c’est  là  du  moins  notre  espérance.  Mais  où 
est  le  ciel  ?  et  qu’est  ce  que  le  ciel?  Ques¬ 
tions  difficiles  auxquelles  philosophes 
et  théologiens  ont  donné  des  réponses  bien 
différentes  et  surtout  bien  peu  précises. 

Beaucoup  d’autres  on  cru  trouver  une 
indication  dans  le  «  troisième  ciel  >  dont 
parle  saint  Paul  et  ils  placent  le  séjour  de 
Dieu  et  des  élus  dans  l’Empyrée.  Remar¬ 
quons  cependant  que  la  Sainte  Ecriture 
ne  nous  donne  aucune  précision  à  ce  sujet 


Bulletin  bibliographique  international 


ët  que  l’Eglise  n’a  rien  défini  sur  cette  ques¬ 
tion.  Pour  le  très  distingué  auteur  du  pré¬ 
sent  volume,  il  convient  d’entendre  ce 
<  troisième  ciel  »  plutôt  au  spirituel  qu’au 
sens  d'un  lieu  nouveau  situé  au-dessus 
des  astres.  La  vision  de  Dieu  ne  doit  pas 
se  présenter  à  nous  comme  une  contem¬ 
plation  extérieure.  Dieu,  en  effet,  ne  se 
rapproche  pas  de  l’âme  comme  s’il  en  était 
séparé  par  l’espace  ;  il  la  saisi,  la  pénètre, 
essentiellement  et  tout  entière,  en  sorte 
que  Dieu,  qui  béatifie,  et  l’esprit,  qui  est 
béatifié,  sont  désormais  inséparablement 
unis. 

Schwalm  (Le  R.  P.)  —  L’Acte  de 
Foi  est=il  raisonnable? — Paris , 

Bloud  (&  Ciey  1911.  1  vol.  in- 12 
de  64  pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  n°  gçi). 

L’acte  de  foi  est  raisonnable.  11  l’est  dans 
son  essence,  comme  un  acte  de  raison  bien 
fait.  Il  l’est  dans  sa  cause  déterminante 
cet  instinct  surnaturel  de  la  volonté  mue 
par  Dieu.  Car  ce  Dieu  qui  la  meut,  en  mê¬ 
me  temps  que  le  suprême  objet  de  tout 
désir  raisonnable,  il  est  la  Vérité  première. 
Une  foi  irrationnelle  et  aveuglément  senti¬ 
mentale  n’est  point  celle  que  le  catholicis¬ 
me  réclame.  Telles  sont  les  vérités  établies 
fortement  par  le  R.  P.  Schwalm.  Un  mot  de 
saint  Thomas  que  l’auteur  cite  au  début 
de  son  opuscule  en  résume  admirablement 
l’esprit:  <  L’acte  de  foi  procède  de  la  rai¬ 
son  spéculative.  > 

Thieman  (Pater  Hugo),  O.  F.  M. 
—  A.  Meyenberg’s  homitelische 
en  katechetische  studiën  in  den 

geest  der  H.  Schriftuur  en 
van  het  kerkelijk  jaar. 
Derde  aflevering.  —  Kerkrade, 
N.  Alberts }  1911.  1  boekd.  in- 
8  van  260  bladz.  5  fr- 
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C’est  la  dernière  livraison  de  la  traduc¬ 
tion  néerlandaise  de  l’excellent  ouvrage  de 
Meyenberg,  ouvrage  également  recomman¬ 
dable  aux  catéchistes,  aux  prédicateurs  et 
aux  liturgistes.  On  y  trouve  à  la  fois  les 
préceptes  et  les  applications,  de  nombreu¬ 
ses  esquisses  et  une  quantité  énorme  de 
matériaux  à  portée  de  la  main  pour  d’utiles 
instructions  et  de  solides  sermons.  Je  me 
borne  à  cette  annonce,  l’ouvrage  étant  as¬ 
sez  connu  et  suffisamment  apprécié.  Nul 
doute  que  cette  traduction  ne  rende  de 
bons  services  à  nos  confrères  hollandais 
et  flamands.  Il  faut  savoir  gré  au  Père 
Thieman  d’avoir  entrepris  cette  traduction 
et  il  a  droit  à  nos  félicitations  pour  l’avoir 
exécutée  avec  autant  de  soin  et  autant  de 
précision.  C.  Caeymaex. 

Touzard  (J.)  —  Comment  utiliser 
l’argument  prophétique. -Paris, 
Blond  (B  Cic)  1911.  1  vol.  in- 12 
de  62  pages.  0.60  fr. 

( Science  et  Religion)  n°  gçç). 

M.  Touzard,  le  très  distingué  professeur 
d’Ecriture  sainte  à  l’Institut  catholique  de 
Paris,  montre  ici  qu’en  présence  même  des 
exigences  de  la  critique  contemporaine,  on 
peut  encore  exposer  le  vieil  argument 
des  prédictions  messianiques  réalisées  en 
la  personne  et  en  l’œuvre  de  Jésus  de  Na¬ 
zareth.  Aujourd’huicomme  par  la  passé,  cet 
argument  mettra  en  relief  la  puissance  du 
Dieu  qui  peut  aussi  régler  à  l’avance  tous 
les  mouvements  du  monde  et  de  l’histoire. 
Aujourd’hui  comme  par  le  passé,  il  témoi¬ 
gnera  que  la  religion  en  faveur  de  laquelle 
ce  Dieu  tout  puissant  accomplit  de  pareil¬ 
les  merveilles,  est  la  seule  qui  lui  soit  véri¬ 
tablement  agréables.  Prenant  place  à  côté 
des  autres  preuves,  s’adressant  de  préfé¬ 
rence  aux  esprits  d’une  certaine  culture,  il 
aura  sa  force  propre  pour  établir  que  par¬ 
mi  les  religions  positives,  le  christianisme  a 
seul  le  droit  de  se  réclamer  d’une  origine 
divine. 
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Valensin  (Albert).  —  Jésus=Christ 
et  l’Etude  comparée  des  Re!i= 
gions.  — Paris)  Gabalda  c(zCie) 
191 1.  ï  vol.  in-12  de  232  pag. 

3  fr. 

Vieiilard=Lacharme  (D.).  —  Les 
ressources  de  l’Eglise  contenu 
poraioe.  —  Paris ^loud  dz  Cie) 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  278  p. 

3-5o  fr- 

WeSirlé  (J.)  —  La  méthode  d’im= 
manence.  —  Paris)  Blond  c& 
Cie)  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 16  de  64 
pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion }  n°  607). 

Lorsque  parut,  datée  du  8  septembre 
1907,  l’Encyclique  Pascendi  dominici gregis, 
le  public  catholique  se  trouvait  en  pré¬ 
sence  d’écrits  récemment  édités  qui  pro¬ 
cédaient  d’une  inspiration  immanentiste  et 
qui  conduisait  à  une  conception  hétérodo¬ 


xe.  Cette  lettre  condamnait  définitivement 
la  thèse  de  l’immanence  vitale.  Il  e;t  à  re¬ 
marquer  toutefois  que  le  document  ponti¬ 
fical  avait  distingué  avec  soin  la  doctrine  de 
V  immanence  et  la  méthode  d  immanence.  Si  la 
première  était  proscrite  sans  retour,  la  se¬ 
conde  n’était  pas  rejetée  purement  et  sim¬ 
plement.  Il  était  visible  au  contraire  que,  en 
ce  qui  concerne  la  méthode,  le  Saint  Siège 
ne  prétendait  en  répudier  quel’cmploi  abu¬ 
sif  et  imprudent.  La  question  reste  donc 
ouverte  de  savoir  s’il  existe  une  certaine 
forme  de  cette  méthode  qui  puisse  être  lé¬ 
gitimement  utilisée  en  vue  d’un  enrichisse¬ 
ment  de  l’apologétique.  C’est  là  le  problè¬ 
me  que  le  docte  auteur  étudie  dans  le  pré¬ 
sent  volume.  Après  une  définition  des  ter¬ 
mes,  M.  Wehrlé  expose  les  origines  histo¬ 
riques  de  la  méthode,  il  montre  quelles 
distinctions  s’imposent  à  ceux  qui  l’em¬ 
ploient,  quels  problèmes  théologiques 
elle  soulève,  enfin  quels  seraient  les  condi¬ 
tions  et  les  bienfaits  d’une  apologétique 
intégrale.  Cette  discusion  sereine  jette  une 
clarté  parfaite  sur  une  question  que  les 
procédés  de  la  polémique  ont  fâcheuse¬ 
ment  obscurcie. 
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Dugas  (L).  et  Moutier  (F.)  —  La 
dépersoonalisafion.  —  Paris y 
Alcan ,  191 1.  1  vol.  in-12  de  226 
pages.  2.50  fr. 

Le  phénomène  psychologique  intéres¬ 
sant  de  la  «  dépersonnalisation  »  est  étudié 
dans  ces  pages.  Ce  n’était  pas  une  tâche 
facile  que  de  le  définir  puisque  l’on  doit  en 
juger  d’après  les  révélations,  incohérentes 
souvent  et  parfois  invraisemblables,  des 
<  dépersonnalisés  >  eux-mêmes.  Voici 
pourtant  sur  ce  sujet  un  travail  très  métho¬ 
dique  et  très  complet,  à  consulter  par  tous 
les  psychologues. 

Deux  parties  le  composent  :  une  étude 


psychologique,  et  une  étude  historique 
critique  et  clinique.  On  définit  d’abord  la 
dépersonnalisation  et  l’on  détermine  ses 
caractères  propres.  Puis  on  la  considère 
dans  ses  rapports  avec  les  diverses  facul¬ 
tés  ;  et  cela  donne  lieu  à  des  considéra¬ 
tions  très  fouilléesjjet  très  fécondes  sur  la 
dépersonnalisation  dans  ses  rapports  avec 
la  perception  extérieure,  la  mémoire  (dans 
la  crise  et  de  la  crise),  l’intelligence,  l’imagi¬ 
nation,5  la  volonté,  les  facultés  logiques, 
l’émotion  et  l’analyse  introspective.  Que 
d’indications  utiles  trouveront  dans  ces 
premiers  chapitres  ceux  qui  sont  appelés 
à  s’occuper  de  l’âme  et  de  la  conscience 
d’autrui  ! 
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Une  étude  historique  commence  la  se¬ 
conde  partie  où  l’on  met  à  prolit  tour  à 
tour  les  sources  scientifiques,  les  sources 
littéraires,  les  «  mémoires  ».  Puis,  dans 
deux  chapitres  à  portée  pratique  immédia¬ 
te,  on  fixe  le  diagnostic  de  la  depersonna- 
lisation,  on  en  étudie  les  formes  cliniques, 
on  en  détermine  l’étiologie,  le  pronostic  et 
le  traitement.  On  discute  enfin  les  diverses 
théories  explicatives  du  phénomène  :  théo¬ 
ries  physiologiques.psycho  -physiologiques, 
intellectuelles,  ou  émotionnelles. 

Toutes  réserves  faites  sur  des  opinions 
qui  demandent  une  expérimentation  détail¬ 
lée  et  une  réflexion  patiente,  —  le  phéno¬ 
mène  en  cause  étant  très  délicat  à  appré¬ 
cier,  _  nous  trouvons  ce  travail  très  réussi 
et  à  étudier,  non  seulement  par  les  psycho¬ 
logues,  mais  aussi, —  nous  allions  dire  sur¬ 
tout, — par  ceux  qu’intéresse  la  conduite 
des  âmes.  Jean  Lovel 

Fouillée  (Alfred).  —  La  pensée  et 
les  nouvelles  écoles  anti=intel= 
lectualistes.  —  Taris,  Alcan, 

1  g  1 1 .  1  vol.  in-8  de  XVI-412 
pages.  7-5°  fr- 

La  liste  déjà  longue  des  ouvrages  du 
célèbre  membre  de  l’Institut  se  complète 
par  cette  étude,  d’une  puissante  synthèse, 
où  l’auteur  expose  ses  idées  sur  la  connais¬ 
sance  dans  leurs  rapports  avec  les  idées 
régnantes.  Il  veut  y  déterminer  la  nature, 
l’origine,  la  valeur  pratique  et  théorique  de 
la  pensée.  Il  expose  sa  doctrine  et  critique 
dans  le  détail  les  écoles  anti-intellectua¬ 
listes. 

Il  tâche  de  démontrer  que  la  pensée  est 
en  essentielle  union  avec  le  réel,  qu’elle 
est  elle-même  la  réalité  la  plus  haute  et 
qu’elle  possède  donc  une  activité  efficace 
en  même  temps  qu’une  valeur  cognitive. 
La  vraie  philosophie,  dit-il,  doit  être  <i  la 
fois  volontariste  et  intellectualiste  :  on  doit 
rattacher  la  pensée  à  l’action,  l’intelligence 
à  la  volonté,  l’idée  à  la  puissance  active  , 


on  doit  maintenir  bien  haut  les  titres  de  la 
spéculation,  fondée  sur  des  raisons  de  vé¬ 
rité  objective  et  non  pas  seulement  d’utilité. 

M.  Fouillée  ne  craint  donc  pas  d’avouer 
des  points  de  contact  entre  la  théorie  des 
idées-forces  et  le  pragmatisme.  «  Le  seul 
mérite  du  pragmatisme  sera  d’avoir  insisté 
sur  la  part  d’activité  dans  la  pensée... 
Son  tort  sera  d’avoir  introduit  dans  la  vo¬ 
lonté  même  l’arbitraire  et  surtout  d’y  avoir 
mêlé  les  sentiments  à  la  logique  en  préten¬ 
dant  qu’ils  y  ont  droit  de  cité,  au  lieu  de 
n’y  voir  que  des  sources  de  paralogisme  et 
d’erreur.  Le  pragmatisme  a  voulu,  pour 
ainsi  dire,  faire  passer  la  vérité  des  objets 
en  nous  ;  elle  est  nécessairement  et  dans 
les  objets  et  en  nous  ;  nous  ne  pouvons  à 
nous  seuls  faire  la  vérité  ». 

L’auteur  rejette  donc  d’une  part  l’intel¬ 
lectualisme  exclusif  pour  un  intellectualis¬ 
me  nourri  de  réalités.  Et  puisque  celui-ci 
appelle  le  vrai  volontarisme,  il  l’accepte, 
mais  pour  rejeter  d’autre  part  le  volonta¬ 
risme  exclusif  qu’il  soit  matérialiste  empi¬ 
rique  ou  spiritualiste  intuitif.  Il  veut  une 
théorie  conciliatrice  qui  ne  sépare  pas  la 
vie  affective  de  la  vie  intellectuelle.  Toute 
philosophie  est  factice  qui  sépare  l’instinct 
et  le  sentiment  de  la  pensée  et  de  l’idée.  La 
philosophie  des  idées-forces  cherche  l’uni¬ 
té  profonde  et  radicale  qui  est  la  vraie  vie. 

«  La  philosophie  sentimentale  et  intui- 
tionniste,  à  elle  seule,  serait  sans  aucune 
lumière  intellectuelle  ;  la  philosophie  intel¬ 
lectualiste  et  conceptuelle,  à  elle  seule, 
serait  sans  substance  et  sans  vie  ;  la  vraie 
philosophie  volontariste  est  une  synthèse 
spécifique  où  le  sentiment  immédiat  et 
l’idée  sont  étudiés  dans  leur  activité  effica¬ 
ce,  dans  leur  causalité  génératrice,  dans 
leur  puissance  interne  d’évolution  et  de 
progrès.  C’est  précisément  ce  qu’indique 
le  terme  philosophie  des  idées-forces.  » 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cette 
importante  et  très  complète  étude  dont 
aucun  penseur  ne  peut  se  désintéresser. 
Au  risque  de  nous  répéter,  remarquons 
encore  qu’elle  est  d’une  puissante  synthè- 
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se.  Mais  on  y  retrouve  toujours  la  tendance 
éclectique  de  M.  Fouillée. Pour  nous  certes, 
nous  nous  refusons  avec  l’auteur  à  sous¬ 
crire  à  ce  qu’il  appelle  les  systèmes  <  anti¬ 
intellectualistes  ». 

Mais  nous  nous  souvenons  aussi  de  ses 
théories  philosophiques  et,  tout  en  concé¬ 
dant  une  part  de  vérité  à  la  tendance  ex¬ 
primée  dans  ce  volume,  nous  croyons  qu’il 
y  faut  apporter  d’importants  correctifs. 

Jean  Lovel. 

Le  Dantec  (Félix).  —  Le  chaos  et 
l'harmonie  universelle. — Paris , 

Alcan ,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de 
194  pages.  2.50  fr. 

Ce  volume  regarde  à  la  fois  le  philosophe 
et  le  savant.  D’un  point  de  vue  général 
l’auteur  y  traite  l’ensemble  des  phénomè¬ 
nes  naturels,  mettant  le  phénomène  de  la 
vie  au  centre  des  autres  formes  de  l’acti¬ 
vité  universelle.  Il  s’y  trouve  des  choses 
intéressantes,  il  s’y  trouve  beaucoup  de 
choses,  très  clairement  dites,  en  un  style 
quelque  peu  séducteur. 

Mais  qui  connaît  les  opinions  de  M.  Le 
Dantec  les  retrouvera  aisément  ici  et  saura 
juger  de  cette  étude.  C’est  bien  la  seule 
critique  que  nous  puissions  formuler  dans 
un  simple  compte-rendu,  et  elle  touche  le 
point  de  vue  philosophique.  Ce  travail  ren¬ 
ferme  trop  de  choses  au  point  de  vue 
scientifique  pour  qu’on  le  puisse  discuter 
en  quelques  lignes  sans  lui  donner  l’impor¬ 
tance  qu’il  mérite.  Jean  Lovel. 

Murat  (Drs  Louis  &  Paul).  —  Les 
merveilles  de  l’œil.  —  Paris , 
Blond c&  Cie,  1911.  1  vol.  in-12 
de  70  pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  n°  593). 

L’œil  est  le  type  des  adaptations  organi¬ 
ques  complexes.  En  lisant  le  savant  opus¬ 
cule  des  docteurs  L.  et  P.  Murat,  on  voit 
manifestement  l’impossibilité  de  l’interpré¬ 


tation  matérialiste  de  mécanismes  aussi 
prodigieusement  compliqués,  mécanishie^ 
aussi  rationnellement  conçus,  dans  leurs 
milliards  de  parties  microscopiques  spécia¬ 
lisées,  que  la  machine  industrielle  la  plus 
délicate,  aux  innombrables  rouages,  ou  que 
l’œuvre  littéraire,  philosophique  ou  scienti¬ 
fiques  la  plus  géniale.  Il  faut  remercier  les 
auteurs  d’avoir  fourni  une  si  éloquente 
illustration  de  la  preuve  classique  de  la 
Finalité. 

Rouzic  (Louis).  —  Essai  de  I’ami= 

tié.  — Paris ,  Le thielleux.  1911. 
1  vol.  in-12  de  340  pages. 

3.00  fr. 

C’est  pour  les  jeunes  que  l’auteur  écrit 
parce  qu’ils  sont  aujourd’hui  plus  que  ja¬ 
mais  exposés  à  l’effrayante  banalité  de  la 
vie  de  collège  et  à  la  troublante  vision  du 
mal  sous  toutes  ses  formes.  Le  moyen  de 
lutter  contre  ce  danger  est  de  se  choisir 
un  ami,  un  ami  véritable  qui  soutienne, 
encourage,  éclaire,  console. 

Pour  n’en  pas  venir  aux  désillusions,  il 
faut  que  l’amitié  se  plie  à  certaines  régies  : 
réciprocité,  dévouement.  Dés  lors,  elle  vivra 
et  les  trésors  qu’elle  apporte  avec  elle 
seront  le  partage  de  ses  fervents. 

L’auteur  dans  un  style  captivant  trace  le 
processus  de  ces  si  nobles  sentiments  et 
en  des  pages  émues  il  évoque  ces  grandes 
figures  de  l’histoire,  types  de  la  véritable 
amitié. 

Puisse  ce  livre  écrit  pour  les  jeunes,  leur 
faire  tout  le  bien  qu’on  est  en  droit  d’at¬ 
tendre  de  lui.  Jean  d’Outremeuse 

Wasmann  (Erich),  S.J.  —  La  pro» 
bité  scientifique  de  Haeckel  dans 
la  question  de  la  descendance 
simienne  de  l’homme.  Hier  et 
aujourd’hui.  —  Paris ,  Blond  (& 
Cie)  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  64 


Bulletin  bibliographique  international 


pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  n°  605). 

L’opinion  courante  dans  le  monde  scien¬ 
tifique  sur  les  hypothèses  plus  que  hasar¬ 
dées  de  Haeckel  n’est  pas  douteuse  :  c'est 
le  schéma  d'un  fanatique.  Malheureusement, 
dans  les  milieux  demi-savants  ou  populai¬ 
res,  on  est  parvenu  à  faire  à  cet  auteur  la 
réputation  d’un  «  prodige  de  science  »  et 
ceux  qui  étudient  l’Univers  dans  un  esprit 
chrétien,  du  fait  même  qu’ils  se  mettent  en 
contradiction  avec  lui,  perdent  toute  auto¬ 


27;} 

rité.  11  y  a  là  un  <  bluff  »  qu’il  faut  dénoncer 
avec  persévérance.  Personne  ne  l’a  fait 
avec  plus  de  compétence  ni  plus  de  succès 
que  le  célèbre  P.  Wasmann.  On  verra,  dans 
cet  opuscule,  mis  à  jour  de  la  manière  la 
plus  claire,  les  supercheries  de  Haeckel,  les 
«  trucs  »  photographiques,  la  déformation 
qu’il  fait  volontairement  subir  à  la  pensée 
de  Linné  pour  la  plier  à  ses  propres  vues. 
Lorsqu  on  aura  lu  cet  opuscule,  on  sera 
définitivement  édifié  sur  la  science  de  ce 
pseudo-savant  qui  répand  à  travers  le  mon¬ 
de  une  philosophie  matérialiste  et  athée. 


SOCIOLOGIE  —  POLITIQUE 


Augier  (Ch.)  et  Marvaud  (A.)  — 
La  politique  douanière  de  la 
France.  Préface  de  M.  L.  L. 
Klotz.  — Baris,  Alcan,  1911. 
1  vol.  in-8  de  406  pages.  7  fr. 

Dans  les  milieux  politiques  et  dans  les 
milieux  d’affaires,  on  se  préoccupe  de  ce 
qu’il  conviendra  de  faire  en  vue  de  l’éven¬ 
tualité  prochaine  où  expireront,  en  1917,  les 
traités  de  commerce  conclus  entre  elles 
par  les  puissances  de  l’Europe  centrale. 

Dans  ce  livre,  où  les  auteurs  envisagent 
la  question  du  point  de  vue  pratique  de  la 
diplomatie  commerciale, les  hommes  d’Etat 
et  les  producteurs  trouveront  un  résumé 
très  net  de  la  politique  douanière  de  la 
France,  mise  en  parallèle  avec  celle  des 
autres  pays  ;  les  modifications  successives 
du  tarif  douanier  français  ne  sont  que  des 
réponses,  parfois  tardives  à  des  mesures 
analogues  prises  par  des  nations  concur¬ 
rentes.  Ils  y  trouveront  aussi  un  aperçu  de 
l’état  actuel  des  relations  commerciales  de 
la  France  avec  les  autres  pays,  ainsique 
des  renseignements  sur  le  régime  spécial 
de  la  Corse,  de  l’Algérie,  de  la  Tunisie  et 
des  colonies  françaises. 


Les  auteurs  exposent  pour  quelles  rai¬ 
sons  ils  sont  partisans  à  l'heure  actuelle 
des  conventions  à  long  terme,  sans  mécon¬ 
naître  toutefois  les  conditions  spéciales  qui 
s’opposent  encore  à  l’adoption  intégrale  de 
cette  politique.  L’attitude  de  la  France 
dépendra  naturellement  des  mesures  ado¬ 
ptées  par  ses  concurrents  et  son  objectif 
sera  de  maintenir  son  industrie  et  son  agri- 
culture  dans  la  situation  d’équilibre  mon¬ 
dial,  qui  seule  leur  permettra  de  vivre  et 
de  se  développer  normalement. 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 

Casanovas  (P.)  S.  J.  —  Accion  de 
la  mujer  en  la  vida  social.  — 

Barcelona,  G.  Gili^gii.  1  vol. 
in-16  de  184  pages.  2  fr. 

Francès  (Noël).  —  Les  entravées. 
Préface  par  G.  Goyau.  — 
Paris ,  Blond  (B  Cie)  1911.  1 
vol.  in- 12  de  200  pages.  2  fr. 

Joly  (Henri),  Membre  de  l’Insti¬ 
tut.  —  L’Italie  contemporaine. 
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Enquêtes  sociales.  —  Paris, 
Bloud  éê  Cie,  19 1 1  1  vol.  in- 12 
de  312  pages.  3.50  fr. 

Les  enquêtes  de  M.  Henri  Joly  ont  tou¬ 
jours  été  fort  appréciées  pour  le  mélange 
de  science  et  de  psychologie  qu’elles  ren¬ 
ferment.  M.  Henri  Joly  se  sert  de  la  statis¬ 
tique  avec  discrétion,  mais  avec  sûreté  et 
clarté,  sans  rien  omettre  d’essentiel.  Il  y 
prend  son  point  de  départ  et  l’indication 
des  questions  à  résoudre.  Ce  à  quoi  il 
s’applique  et  en  quoi  il  excelle,  c’est  à 
trouver  surplace  les  hommes  compétents, 
c’est  à  les  faire  parler,  c’est  à  compléter 
leurs  réponses  par  des  observations  où  l’on 
sent  à  la  fois  le  philosophe,  le  moraliste  et 
l’homme  ami  des  détails  vivants.  On  trou¬ 
vera  toutes  ces  qualités  réunies  à  un  degré 
peu  ordinaire  dans  son  nouveau  livre  sur 
l’Italie. 

L’Italie  artistique  est  bien  connue.  Sur 
l’Italie  économique  et  politique  on  a  quel¬ 
ques  travaux  spéciaux.  Sur  l’ensemble  de 
la  vie  sociale  de  la  péninsule,  sur  ses  con¬ 
flits  de  classes  et  de  partis,  sur  ses  crises, 
sur  le  progrès  de  sa  criminalité,  sur  ses 
œuvres,  sur  l’esprit  de  son  clergé  dans  ses 
différentes  provinces,  on  attendait  un  tra¬ 
vail  solide  et  neuf,  pouvant  être  lu  avec 
profit  par  le  grand  public  autant  que  par 
les  sociologues.  C’est  là  précisément  ce  que 
M.  Henri  Joly  vient  de  nous  donner. 


Les  questions  actuelles  de  politique 
étrangères  dans  l’Amérique  du 
Nord,  par  Siegfried,  de  Rou- 
siers,  de  Perigny,  FirminRoz, 
A.  Tardieu.  —  Paris,  Alcan, 


1911.  1  vol.  in-12  de  XVIIÎ- 
242  pages.  3.50  fr. 

C’est  en  1907  que  la  Société  des  anciens 
Elèves  et  Elèves  de  l’Ecole  libre  des  Scien¬ 
ces  politiques  eut  l’heureuse  idée  d’orga¬ 
niser  une  série  de  conférences  sur  les 
questions  les  plus  actuelles  de  politique 
étrangère  et  sur  les  problèmes  financiers 
de  notre  époque.  Chaque  année  un  volume 
offre  au  grand  public  le  texte  de  ces  confé¬ 
rences  et  prolonge  ainsi  leur  succès  et  leur 
utilité.  Cette  année,  l’Amérique  du  Nord  a 
fait  le  sujet  des  cinq  conférences  annuelles, 
où  s’est  déployé  tour  à  tour,— sous  la  prési¬ 
dence  de  MM.  Denis  Cochin,  l’Amiral  Four¬ 
nier,  le  général  Brugère,  le  prince  Roland 
Bonaparte,  Paul  Deschanel,  —  le  talent  de 
MM.  André  Siegfried,  Paul  de  Rousiers,  de 
Périgny,  Firmin  Roz,  André  Tardieu  : 

Ils  ont  parlé  de  l’Impérialisme  britanni¬ 
que  au  Canada,  du  canal  de  Panama,  du 
Mexique,  de  la  crise  des  partis  aux  Etats- 
Unis,  de  la  doctrine  de  Monroe. 

L’œuvre  accomplie  par  l’Amérique  du 
Nord  est  immense  et  elle  l’est  devenue 
avec  une  rapidité  qui  déconcerte, 

Cette  œuvre  mérite  l’attention  de  l’Euro¬ 
pe  et  plus  particulièrement  celle  de  la 
France  ;  celle-ci,  dès  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique,  y  exerça  une  influence  considéra¬ 
ble  en  y  imprimant  le  génie  de  sa  civilisa¬ 
tion  ;  il  n’en  est  pas  moins  vrai  cependant, 
que  les  autres  nations  liront  ce  livre  avec 
intérêt  et  profit  ;  car,  si  l’Amérique  n’a  pas 
le  passé  historique  de  la  vieille  Europe, 
elle  n’en  a  pas  moins  toutes  les  aspirations 
et  toutes  les  ambitions  au  service  d’un  em¬ 
pire  immense,  dont  s’affirme  de  plus  en 
plus  la  puissance  militaire,  coloniale  et 
diplomatique.  Quiconque  s’intéresse  aux 
grands  problèmes  économiques  doit  lire  ce 
livre  éminemment  intéressant. 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 
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Archambault  (P.) —  Renouvier. — 

Paris ,  Blond  cô  Cie,  i  vol.  in- 
12  de  60  pages.  0.60  fr. 

( Science  et  Religion y  n°  $çS). 

Par  la  force  et  la  précision  avec  lesquel¬ 
les  il  a  défini  le  point  de  vue  du  fini  et  de  la 
liberté,  Renouvier  restera  sans  doute, entre 
Comte  et  M.  Bergson,  et  au  même  degré 
qu’eux,  une  des  plus  grandes  gloires  de  la 
philosophie  française  au  XIXe  siècle.  On 
trouvera  ici  une  analyse  fidèle  du  système 
créé  par  ce  profond  penseur  sous  le  nom 
de  néo-criticisme.  11  faut  remercier  M. 
Archambault  d’avoir  mis  à  la  portée  de 
tous,  dans  un  exposé  clair  et  précis  et  dont 
on  ne  trouverait  pas  facilement  ailleurs 
l’équivalent,  une  doctrine  plus  célèbre  que 
véritablement  connue. 

Archambault  (Paul).  —  Hegel. 
Choix  de  textes  et  étude  du 
système  philosophique.  — 
Paris j  Louis- Michand,  1911. 

1  vol.  in-12  de  222  p.  2  fr. 

Borrell  (Philippe).  —  Benoît  Spi¬ 
noza.  —  Paris }  Blond  (&  Cie , 
191 1.  1  vol.  in-16  de  68  pages. 

0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  n°  595). 

La  philosophie  de  Spinoza  pourrait  se 
définir  :  une  méthode  pour  être  heureux. 
M.  P.  Borell  a  pensé  avec  juste  raison  que 
ce  caractère  pratique  et  le  progrès  de  cette 
pensée  apparaîtraient  plus  fortement  si  le 
système  était  exposé  comme  du  dedans,  et 
si  l’on  se  préoccupait  surtout  de  montrer 
en  quel  sens  il  est  resté  vivant  pour  beau¬ 


coup  d’esprits.  Aussi  (j  l’opuscule  de  M. 
Borrell  n’a-t-il  rien  de  la  sécheresse  d’un 
simple  résumé.  Une  part  suffisante  est 
réservée  aux  réflexions  du  lecteur.  Les 
difficultés  d’interprétation  sont  étudiées  en 
appendice,  et  c’est  là  aussi  qu’on  trouvera 
les  références  et  la  Bibliographie.  Cette 
méthode  permet  de  s’initier  facilement  et 
sans  heurts  à  une  philosophie  qui  passe 
généralement  pour  très  ardue. 

Davy  (Georges).  —  Emile  Durk= 
heim.  Choix  de  textes  avec 
étude  du  système  sociologi¬ 
que.  —  Paris ,  Louis-Michaud , 
191 1.  1  vol.  in-12  de  220  p. 

2  fr. 

Les  savants  les  plus  connus  ne  sont  pas 
nécessairement  ceux  qui  ont  découvert  le 
plus  de  vérités,  comme  la  renommée  n’a 
pas  favorisé  toujours  les  rois  les  plus  bien¬ 
faisants.  Durkheim  est  un  philosophe  ac¬ 
tuellement  en  vedette  et  il  a  par  ses  doc¬ 
trines  donné  occasion  à  des  polémiques 
retentissantes.  Jusqu’à  son  entrée  en  lice, 
personne,  semblerait-il,  n’aurait  étudié  la 
sociologie,  la  vraie  ;  pour  la  raison  bien 
simple  qu’on  n’a  pas  voulu  y  regarder.  En 
effet,  on  ne  dénombre  pas  les  forces  de  la 
nature, on  ne  décrit  pas  l’anatomie  du  corps 
humain,  en  faisant  de  la  métaphysique, mais 
écartant  ses  préjugés,  ses  conceptions  per¬ 
sonnelles,  le  physicien,  le  savant  exami¬ 
nent  les  choses,  ils  les  regardent  du  dehors. 
Voilà  ce  que  les  sociologues  n’ont  pas  fait, 
dit  Durkheim. 

Ce  n’est  pas  en  rêveur,  avec  des  idées 
philosophiques  préconçues,  qu’on  doit  étu¬ 
dier  la  vie  collective,  ses  manifestations, ses 
caractères  distinctifs,  ses  lois,  mais  il  fau¬ 
drait  examiner  les  faits  sociaux  du  dehors. 
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c'est  dire  qu'on  se  place  en  face  d’eux 
comme  le  botaniste  en  face  de  ses  fleurs. 
Sans  doute  Durkheim  amis  en  évidence  la 
nécessité  de  faire  de  la  sociologie,  je  dirais, 
une  science  objective  basée  sur  la  réalité, 
de  procéder  sans  parti  pris:  aucun  penseur 
contemporain  ne  voudrait  mériter  le  re¬ 
proche  d’avoir  négligé  ce  désideratum.  Les 
savants  ne  font  plus  des  travaux  pour 
prouver  un  principe,  mais  pour  le  décou¬ 
vrir  ;  ils  ne  choisissent  pas  leur  but,  ils  ne 
prévoient  pas  les  conclusions,  ils  y  vont. 
Cependant  l’originalité  de  la  sociologie  de 
Durkheim  ne  vient  pas  du  fait  qu’il  la  réno¬ 
ve  en  ce  sens,  il  a  d’autres  idées  très  cu¬ 
rieuses.  Il  pose  en  axiome  que  la  «  collec¬ 
tivité  »  n’est  pas  un  mot,  une  abstraction, 
une  étiquette  mais  une  réalité. 

Nous  reconnaissons  à  l’intelligence  d’au¬ 
tres  qualités  qu’aux  cellules  nerveuses  qui 
forment  un  cerveau,  de  même  le  groupe 
social  est  différent  qualitativement  des  in¬ 
dividus  groupés. 

Comparaison  n’est  pas  raison,  éternel 
sophisme  !  Il  est  nécessaire  de  prouver  la 
conclusion  une  fois  qu'on  passe  à  un  ordre 
de  choses  nouveau.  Qu’on  lise,  à  ce  sujet, 
les  articles  de  Mgr  Deploigne,  par  exemple. 
Ces  quelques  points  signalés  montreront 
quel  grand  intérêt  la  lecture  de  ces  pages 
peut  exciter.  M.  G.  Davy  ajoute  à  la  collec¬ 
tion  des  grands  philosophes  français  et 
étrangers  une  étude  réussie,  claire,  com¬ 
plète  et  condensée.  Il  a  le  talent  de  choisir 
les  extraits  qui  remplissent  plus  de  cent 
pages  du  volume,  on  y  retrouve  la  mœlle 
de  la  doctrine  du  sociologue  éminent.  Les 
honneurs  de  la  réédition  lui  sont  dus. 

J.  Van  Doorslaer. 

Drault  (Jean).  —  Les  vengeurs  du 

Roi.  Episode  de  la  conspira¬ 
tion  de  Batz.  Préface  du  Baron 
de  Batz.  —  Paris ,  Nouvelle 
hibrairie  Nationale ,  1911.  1 
vol.  in- 12  de  440  pages. 

3-5°  fr- 


M.  Jean  Drault  a  dé dié  son  volume  à  l’un 
des  descendants  de  son  héros,  qui  a  répondu  à 
l’auteur  par  une  courte  et  humoristique  préface, 
dans  laquelle  il  le  félicite  d’avoir  fait  vivre  et 
palpiter  l’histoire,  en  reliant  adroitement  les 
détails  de  la  vie  du  célèbre  conspirateur  évo¬ 
qué  par  M.  Lenôtredans  son  Baron  de  Batz,  et 
par  le  Baron  de  Batz  lui-même  dans  ces  deux 
curieux  volumes  :  la  Vie  et  les  Conspirations 
de  Jean,  Baron  de  Batz. 

Les  Vengeurs  du  roi  embrassent  la  période 
la  plus  tumultueuse  et  la  plus  tragique  de  la  Ré¬ 
volution.  Le  récit  attachant  de  M.  Jean  Drault 
commence  le  matin  du  21  janvier,  jour  où  Louis 
XVI  est  conduit  à  l’échafaud,  et  se  termine  le 
neuf  Thermidor,  jour  de  la  chute  de  Robes¬ 
pierre. 

Le  21  janvier,  c’est  un  duel  qui  commence 
entre  le  Baron  de  Batz  et  la  Révolution  person¬ 
nifiée  de  plus  en  plus  par  Robespierre. 

Le  Baron  de  Batz  est  partout  dans  ce  Paris 
où  le  Comité  de  Salut  public  le  traque.  Il  est  à 
Charonne,  dans  son  quartier  général,  à  la  Con¬ 
vention,  à  la  maison  des  Arcades,  le  célèbre 
tripot  du  Palais-Royal,  dans  tous  les  endroits 
dont  l’ennemi  le  croit  loin  !  Les  policiers  finis¬ 
sent  par  se  figurer  qu’il  est  le  diable  et  qu’il  se 
rend  invisible.  De  fait,  cet  homme  prodigieux 
trouve  moyen,  on  verra  comment,  d’avoir 
deux  visages  et  d’une  façon  très  naturelle  ! 

Ses  agents,  à  lui,  sont  légions  :  petite  coutu¬ 
rière  qui  veut  venger  la  Reine,  actrice,  beauté, 
célèbre,  dont  Robespierre  était  épris.  A  côté  de 
ces  exquises  figures  de  femmes,  il  y  a  le  bon 
gros  épicier  Cortey  qui  est  à  lui  corps  et  âme, 
son  secrétaire  Devaux,  son  domestique  Biret- 
Tissot,  le  marquis  de  la  Guiche  et  cet  homme 
du  peuple,  fruste  et  violent,  qui  a  nom  Admi¬ 
rât,  et  qui  joue  sa  vie  en  essayant  de  suppri¬ 
mer  Collot  d’Herbois. 

Le  neuf  thermidor,  le  baron  de  Batz  a  le  des¬ 
sus  dans  cette  sanglante  partie  d’échecs.  En 
croisant  la  charette  où  Robespierre,  la  mâchoi¬ 
re  fracassée,  est  porté  au  supplice,  il  a  la  joie 
de  pouvoir  murmurer  :  Echec  et  mat  ! 

Les  vengeurs  du  roi,  â  une  époque  comme  la 
nôtre  où  le  goût  de  la  documentation  historique 
est  si  vif,  ne  passionnent  pas  seulement  ;  ils  in- 
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struisent,  ils  éclairent  même  bien  des  dessous 
contemporains  car  les  «  grands  ancêtres  »  ont 
laissé  des  petits-fils  qui  leur  ressemblent. 

Didier  (Jean).  —  John  Locke.  — 

Paris ,  Blond  &  Cie,  1911.  1 
vol.  in-12  de  78  pages. 

o  60  fr. 

(Science  cê  Religion ,  n°  gçô). 

«  Locke,  a  écrit  Hamilton,  est  de  tous  les 
philosophes  le  plus  concret  et  le  plus  ambigu, 
vacillant,  divers  et  même  contradictoire.  »  Il 
s’ètait  proposé  de  répondre  aux  deux  plus 
graves  questions  de  la  philosophie  théorique  : 
origine  des  idées,  légitimité  de  la  connaissance. 
Le  problème  était  nouveau,  la  langue  anglaise 
peu  préparée  alors  à  y  répondre  et  la  pensée 
philosophique  moderne  commençait  seulement 
à  s’éveiller.  M.  Didier  s’est  efforcé  en  consé¬ 
quence  de  synthétiser,  beaucoup  plus  que  de 
systématiser ,  une  doctrine  qui  ne  pourrait  être 
réduite  en  système  que  par  une  déformation 
historique.  Relativement  aux  idées,  il  suit  de 
près  l’ordre  de  l’auteur  lui-même.  Il  faut  recon¬ 
naître  queM.  Didier  est  arrivé  par  cette’ métho¬ 
de  à  nous  donner  une  impression  très  exacte 
de  cette  philosophie  que  l’on  ne  ^'connaît]  habi¬ 
tuellement  que  par  les  résumés  plus  ou  moins 
fidèles  des  Manuels. 

Lafontaine  (Albert).  —  Charles 
Fourier. — Paris ,  Blond  db  Cie , 
191 1.  1  vol.  in- 16  de  62  pages. 

0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  n°  600). 

On  a  surnommé  Fourier  le  «  Père  du  Socia¬ 
lisme  ».  Il  est  certain  qu’il  a  été  un  des  pre¬ 
miers  à  dénoncer  Y  Individualisme  exalté  par  la 
Révolution  et  à  proclamer  la  réalité  et  la  digni¬ 
té  du  «  corps  social  ».  Mais  il  n’a  pas  été  seu¬ 
lement  un  critique  de  l’état  de  choses  existant, 
il  a  eu  le  très  grand  mérite  de  dégager  les  gran¬ 
des  lois  sociologiques,  d’essayer  une  construc¬ 
tion  origninale  sur  un  plan  nouveau.  Trop  sou¬ 


vent  cependant,  à  cause  de  ces  métaphores 
bizarres,  de  ses  images  et  de  ses  utopies  ris¬ 
quées,  on  néglige  de  rendre  à  Fourier  la  justice 
qui  lui  est  due.  Voici  un  opuscule  qui  permettra 
de  prendre  de  sa  doctrine  une  idée  précise  et 
de  prononcer  sur  lui  un  jugement  équitable. 
Tous  ceux  qui  se  préoccupent  du  problème  so¬ 
cial  seront  reconnaissants  à  M.  Lafontaine 
d’avoir  mis  à  leur  portée,  dans  un  livre  d’accès 
facile,  une  philosophie  sociale  dont  on  parle 
trop  souvent  sans  la  bien  connaître. 

Louis  (M.)  —  Philon  le  Juif.  — 

—  Paris)  Blond  (B  Cie ,  1911. 
1  vol.  in- 16  de  62  p.  0.60  fr. 

( Science  et  Religion ,  n°  594). 

Les  œuvres  de  Philon  sont  d’une  lecture  ar¬ 
due.  Ceci  tient  à  deux  causes  principales  :  d’a¬ 
bord  nous  sommes  à  peu  près  étrangers  aux 
habitudes  d’esprit  de  Philon  ;  ensuite  son  éclec¬ 
tisme  est  d’une  nature  très  spéciale.  Par  sur¬ 
croît,  la  manière  de  Philon,  qui  est  celle  d’un 
commentateur,  ne  devait  guère  l’amener  à  une 
exposition  systématique  de  ses  idées.  M.  Louis 
a  su  vaincre  toutes  ces  difficultés  et  nous  don¬ 
ner,  d’après  Philon  lui-même,  un  aperçu  très 
clair  et,  malgré  sa  brièveté,  très  complet  de 
cette  philosophie  qui,  on  le  sait,  exerça  une  in¬ 
fluence  si  considérable  sur  la  formation  de  la 
pensée  chrétienne  à  ses  débuts. 

Marvaud  (Angel)  —  Le  Sionisme. 

Paris ,  Blond  db  Cie)  1911.  1 
vol.  in-16  de  64  p.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  u°  61 1). 

C’est  dans  les  séances  du  Congrès  sioniste  de 
Hambourg  que  M.  Angel  Marvaud  a  pu  se 
convaincre  que  le  mouvement  sionisteavait  ces¬ 
sé  d’être  religieux  et  philantropique  pour  deve¬ 
nir  surtout  politique.  A  l’heure  où  les  boulever¬ 
sements  se  succèdent  sans  interruption  en 
Orient,  où  les  haines  de  nationalités,  attirées 
par  les  ambitions  et  les  rivalités  de  certaines 
grandes  puissances,  risquent  à  tout  instant  de 
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provoquer  un  conflit  général,  il  était  opportun 
et  urgent  de  rappeler  l’attention  du  public  fran¬ 
çais  sur  ce  nouveau  facteur  d’un  problème  dé¬ 
jà  si  compliqué,  et  aussi  sur  le  nouveau  danger 
qui  pourait  bien  en  résulter,  si  nous  n’y  pre¬ 
nions  garde,  pour  nos  droits  séculaires  et  notre 
patrimoine  le  plus  sacré. 

Nau  (F.)  —  Nestorius  d’après  les 
sources  orientales.  —  Paris , 
Blond  (&  Cie,  191 1.  1  vol.  in- 16 
de  60  pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion,  n°  6c6). 

Rédigée  à  l’aide  de  documents  surtout  nesto. 
riens,  la  présente  étude  est  en  quelque  sorte  le 
plaidoyer  de  Nestorius.  Ces  ducuments  sont  en 
partie  nouveaux  et  en  tous  cas  peu  connus.  Ils 
ont  permis  au  très  savant  professeur  de  l’Insti¬ 
tut  Catholique  de  donner  une  Vie  de  Nestorius 
aussi  complète  qu’il  est  possible,  Le  rôle  de 
Saint  Cyrille  est  particulièrement  bien  mis  en 
lumière.  Et  l’histoire  du  premier  Concile 
d’Ephèse  et  de  celui  de  Chalcédoine  est  par¬ 
faitement  éclaircie.  Un  second  opuscule  que 
M.  Nau,  il  faut  bien  l’espérer,  ne  tardera  pas  à 
nous  donner, sera  consacré  à  l’exposé  du  Nesto¬ 
rianisme.  Mgr  Duchesne  avait  déjà  suffisam¬ 
ment  signalé  que  ce  point  de  l’histoire  ecclésias¬ 
tique  demandait  à  être  revu  de  très  près.  Cette 
besogne  utile  et  juste,  il  faut  remercier  l’auteur 
du  présent  opuscule  de  l’avoir  entreprise  et 
menée  à  bien. 

Navarre  (Marcel).  —  La  chambre 

introuvable.  —  Ravis,  Blond 
(CCie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de  64 
pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  n°  610). 

«  Les  royalistes  de  1815,  dit  Guizot,  avaient 
sur  toutes  les  questions  politiques  et  sociales 


des  vues  systématiques  à  réaliser,  des  retours 
historiques  à  poursuivre,  des  besoins  d’esprit  à 
satisfaire.  »  On  ne  saurait  mieux  faire  com¬ 
prendre  le  tempérament  de  ces  hommes  qui 
n’ont  cessé  de  lutter  pour  ce  qu’ils  croyaient 
capable  de  régénérer  la  France.  Aucune  assem¬ 
blée, depuis  la  fameuse  «  Chambre  Introuvable  «, 
n’a  fait  preuve  d’une  fidélité  plus  sérieuse  à  ses 
principes  et  d’un  plus  ardent  amour  pour  la 
France.  Il  faut  remercier  M.  Marcel  Navarre  de 
nous  avoir  retracé  dans  une  forme  brève,  mais 
vivante,  et  d’une  manière  très  complète,  cet 
épisode  de ’ihistoire  parlementaire  française. 


Thureau=Dangin  (Paul),  de  r Aca¬ 
démie  française.  — Le  Cardinal 
Vaughan.  —  Paris,  Blond  & 
Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-18  de  126 
pages.  1.20  fr. 

( Science  et  Religion,  nos  603-604). 

Cette  biographie  du  successeur  du  Cardinal 
Manning  est  une  sorte  d’épilogue  du  grand 
ouvrage  de  l’auteur  sur  la  Renaissance  Catholi¬ 
que  en  Angleterre  au  XIXe  siècle.  Sans  doute 
le  personnage  n’a  pas  l’envergure  d’un  Wise- 
man,  d’un  Newman  ou  d’un  Manning.  Mais  ce 
n’en  est  pas  moins  une  figure  originale  et  cu¬ 
rieuse,  type  de  ces  Anglais  de  vieille  race,  de¬ 
meurés  catholiques  à  travers  trois  siècles  de 
persécution.  Par  sa  fonction,  il  a  joué  un  rôle 
dans  des  événements  considérables,  sans  être 
toujours  de  force  à  les  dominer  et  à  les  con¬ 
duire.  Ses  démêlés  avec  les  Jésuites,  son  atti¬ 
tude  dans  les  questions  sociales,  dans  le  pro¬ 
blème  de  la  fréquentation  des  Universités  na¬ 
tionales,  dans  l’effort  tente  pour  amener  la 
réunion  de  l’Eglise  anglicane  avec  l’Eglise 
catholique,  la  maîtrise  avec  laquelle  il  a  entre¬ 
pris  et  mené  à  fin  la  construction  de  la  Cathé¬ 
drale  de  Westminster  sont  autant  de  chapitres 
fort  intéressants  de  l’histoire  religieuse  de 
l’Angleterre  contemporaine. 
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LITTÉRATURE  -  ROMANS  —  THÉÂTRE 


Moutier  (Edward).  -  Les  Maries= 
Louises.  Roman.  —  P avis , 

Bloud  &  Cie)  1911.  1  vol.  in- 
12  de  220  pages.  fr.  2.50 

Lorsque  Napoléon  aux  abois  ordonnait 
en  1 S 1 3  les  levées  en  masse  de  conscrits  à 
partir  de  17  ans,  il  rencontra  des  résistan¬ 
ces  parfois  tragiques  chez  ces  grands  en¬ 
fants  qu’on  appelait  les  «  Maries-Louises.  » 
C’est  l’histoire,  dans  le  cadre  d’une  petite 
ville  normande,  de  cette  opposition  à  l'in¬ 
satiable  appétit  de  l’Empereur,  qui  est  ra¬ 
contée  dans  ce  roman  bien  écrit,  honnête 
et  attendrissant.  Le  récit  exact  d’un  des 
événements  de  l’épopée  Napoléonienne 
plaira  aux  lecteurs  qui  aiment  à  s’instruire 
tout  en  s’intéressant 

A.  Van  de  Kerckhove. 

Fiançailles.  Poésies.  —  Paris , 
PÏon-N ouvrit  c&  Cie)  1911.  1 
vol.  in-16  de  90  pages.  2  fr. 

Voici  un  recueil  de  vers  d’une  intimité 
pénétrante.  Il  chante,  en  un  langage  élevé, 
la  confiance  en  la  vie, les  surprises  enivran¬ 
tes  de  l’amour  partagé  au  seuil  de  l’invi¬ 
tation  suprême.  C’est  une  révélation,  un 
Cantique  des  Cantiques  d’une-  chasteté 
exquise  et  d’une  sensibilité  prenante.  L’au¬ 
teur  n’a  pas  voulu  mettre  un  nom  sur  ces 
pages  intimes;  il  les  dédie  sans  doute  à  tous 
ceux  qui  ont  le  culte  d’un  idéal  semblable. 
Le  myst  ère  de  l’anonymat  ne  fera  qu’ajouter 
à  l’émotion  du  lecteur.  La  jeunesse,  le  bon¬ 
heur  de  vivre,  la  joie  d’aimer,  thèmes  d’une 
banalité  délicieuse.  On  ne  trouvera  jamais 
mieux  pourtant  et  nos  sentiments  ne  valent 
que  par  l’expression.  Or,  dans  Fiançailles , 
elle  est  d’une  sincérité  mélodieuse  qui  met, 
pour  ainsi  dire,  le  cœur  humain  à  nu. 


Du  Roure  (Henri). —  La  princesse 
Alice.  Roman.  —  Paris ,  Bloud 
dh  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de 
242  pages.  2.50  fr. 

Voilà  certes  un  roman  curieux  que  les 
lecteurs  de  la  Revue  liront  avec  plaisir  et 
non  sans  profit. 

On  y  voit  étudié  sur  le  vif  un  type  d’in¬ 
génieur  savant  et  travailleur  dont  les  mal¬ 
heurs  intimes  ont  fait  un  dangereux  anar¬ 
chiste. 

Après  avoir  commis  un  terrible  attentat 
contre  le  roi  d’Espagne,  à  Paris,  Charles 
Dory  —  c’est  le  nom  de  cet  égaré  —  ren¬ 
contre  par  hasard  une  jeune  femme  exquise 
de  bonté  et  de  délicatesse,  surnommée  <  la 
princesse  Alice.  > 

Touché  par  la  douceur,  conquis  par  la 
beauté  de  cet  ange  de  la  terre,  le  farouche 
ingénieur  sent  lentement  germer  en  son 
être  des  sentiments  qui  finiront  par  lui  re¬ 
présenter  sous  un  jour  plus  juste  le  triste 
rôle  qu’il  a  joué  jusqu’à  ce  moment. 

Alors  il  se  résoudra  à  «  vivre  pour  rache¬ 
ter  >  il  jugera  que  «  ce  n’est  pas  acheter 
trop  cher  de  sa  mort  un  dernier  lambeau 
d’honneur.  » 

L’amour  dans  ce  qu’il  a  de  touchant,  de 
fidèle,  de  purificateur, la  passion  aussi  dans 
sa  fougue,  ses  exigences,  ses  colères  et  ses 
vengeances  apparaissent  traités  avec  une 
grande  finesse  et  une  profonde  connais¬ 
sance  du  cœur  humain. 

Le  lecteur  est  transporté  tour  à  tour  dans 
des  milieux  bourgeois  de  riches  financiers, 
d’inutiles  jouisseurs,  dans  des  ménages 
d’intransigeants  révolutionnaires,  qui  lut¬ 
tent  sans  merci  contre  l’organisation  so¬ 
ciale  actuelle. 

Ce  livre  a  toutes  les  allures  d’un  docu¬ 
ment  vécu  ;  le  style  est  rapide,  entraînant. 
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Un  ouvrage  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  des 
romans  à  recommander  !  E.  Boucher. 

De  Menou  (Madelaine).  —  Hors 
l’Ornière.  —  Paris ,  Pionne 
Presse,  1911.  1  vol.  in-12  de 
216  pages.  075  fr. 

Naître  riche  et  le  rester  en  profitant  avec 
mesure  de  sa  fortune,  sans  plus,  c’est  vivre 
en  égoïste  et  c’est  hélas  !  «  l’ornière  »  que 
des  favorisés  de  la  fortune  se  contentent 
de  suivre.  Mais  être  riche  et  vouloir  le  res¬ 
ter,  ou  ne  plus  être  riche  et  vouloir  le 
redevenir,  à  force  de  labeur,  de  sacrifice, 
de  persévérance,  de  dévouement,  c’est 
beau,  c’est  grand. 

Tel  est  le  rêve  du  jeune  Jacques  de 
Valzant  qui  veut  se  préparer  à  une  meil¬ 
leure  gestion  du  bien  qui  lui  reste,  et  con¬ 
server  son  rang  dans  la  grande  famille 
sociale. 

Il  s’en  vient  à  Paris  dans  l’espoir  de  trou¬ 
ver  une  situation  ;  il  se  recommande  à  des 
parvenus,  qui  l’oublient;  on  lui  propose  une 
place  d’administrateur  d’une  société  nou¬ 
velle  de  mines  d’or  hypothétiques  !  Quel¬ 
ques  temps  après, il  devient  secrétaire  d’un 
prince  russe  morphinomane,  fait  la  con¬ 
naissance  d’un  journaliste  qui  lui  procure 
quelques  articles  assez  peu  rétribués. 

Puis  après  Pans,  il  quitte  sa  patrie  ;  ne 
demandez  pas  avec  quel  serrement  de 
cœur,  d’autant  plus  qu’en  s’éloignant,  il  doit 
perdre  celle  qu’il  aime  et  pour  qui  il  a  rêvé 
une  vie  plus  grande  et  plus  belle.  Jacques 
n’en  continue  pas  moins  son  œuvre  :  le  de¬ 
voir  parle  plus  haut  que  l’amour.  A  Tunis, 
où  il  s’est  rendu,  il  dirige  une  grande 
exploitation  agricole  :  cela  lui  réussit. 
«  C’est  à  cette  rude  tâche  qu'il  rompt  ses 
forces,  comme  il  dit,  qu’il  prépare  son  es¬ 
prit,  qu’il  acquiert  l’indispensable  agent  de 
toute  entreprise.  > 

Quand  il  aura  pénétré  les  moindres 
rouages  de  l’œuvre,  et  qu’il  aura  réuni 


les  capitaux  nécessaires,  à  son  tour  il  les 
jettera  sur  le  sol  patrial  pour  en  arracher 
la  richesse.  Il  veut  revenir  plus  tard  prodi¬ 
guer  à  son  coin  paternel  les  ressources  de 
son  labeur,  de  son  expérience  et  de  sa 
volonté.  «  Il  veut  que,  sortant  de  l’ornière, 
le  nom  de  Valzant  vibre  comme  un  appel 
pour  tout  ce  qui  est  bien,  grand  et  juste. 
Voilà,  Loly,  mon  rêve,  dit-il  en  finissant  à 
la  compagne  idéale  et  vaillante  qu’il  a  ren¬ 
contrée  sur  le  chemin  de  la  vie.  » 

Ces  pages  sont  toutes  parfumées  d’amour 
et  de  noblesse.  Quoique  le  nom  de  l’auteur 
me  paraisse  être  un  pseudonyme,  je  ne  fais 
pas  de  difficulté  pour  lui  laisser  son  genre  : 
le  caractère  des  deux  héroïnes,  l’analyse 
de  leurs  sentiments  le  trahissent,  comme 
aussi  l’infinie  délicatesse  de  ces  affections, 
la  grâce  et  la  légèreté  de  la  plume  qui  les  a 
chantées.  Il  n’y  a  pas  jusqu’au  défaut  du 
roman  qui  le  révèle  ;  je  veux  parler  de 
l’étrangeté  des  moyens  choisis  par  le  jeune 
homme  pour  se  préparer  à  sa  mission,  et 
la  conception  un  peu  restreinte  malgré 
tout  de  la  nouvelle  vie  qu’il  entreprend.  Je 
voudrais  lui  voir  chercher  une  influence 
plus  considérable, l’engager  dans  la  grande 
mêlée  sociale  pour  répandre  bien  loin 
autour  de  lui  les  trésors  de  sa  bonté  et  les 

ressources  de  son  dévouement. 

Em.  Lisin. 

Delly  (M.)  —  Le  Testament  de  M. 
d’Erquoy.  —  Paris,  Bonne 
Presse,  1911 .  i  vol.  in-12  de 
252  pages.  0.75  fr. 

Il  y  aurait  plus  d’un  rapprochement  à  faire 
entre  ce  roman  et  celui  de  Madeleine  de  Menou 
«  Hors  de  l’Ornière  »,  que  nous  venons  d’ana¬ 
lyser.  Contentons-nous  de  dire  que  le  roman  de 
M.  Delly, *[sans  avoir  la  finesse  de  contours 
du  précédent,  nous  paraît  plus  complet,  plus 
serré  ;  il  a  une  portée  plus  générale,  plus  haute 
et  plus  noble  encore.  Tandis  que  M.  de  Valzant 
rêve  d’une  vie  de  labeur  et  de  sacrifice,  Oger  de 
Montanes  vit  cette  vie  active;  il  se  dépense  sans 
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compter,  soulage  toutes  les  misères,  pardonne 
toutes  les  colères,  seconde  tous  les  efforts  et 
exerce  partout  autour  de  lui  son  influence  bien¬ 
faisante.  Ce  roman  est  plein  de  graves  enseigne¬ 
ments,  et  il  est  d’une  lecture  si  saine,  si  récon¬ 


fortante  que  nous  en  recommandons  volontiers 
la  lecture  à  tous.  L’idyle  charmante  qui  le  par¬ 
fume  contribue  encore  à  nous  le  rendre  atta¬ 
chant.  Em.  Lisin. 


ART  MILITAIRE  —  MARINE  —  NAVIGATION 


Hayeni  (Emile).  —  Menace  prus¬ 
sienne.  La  riposte.  —  Paris } 
Charles  Lavauzelle ,  1911.  1 

broch.  in  8  de  48  pages.  1  fr. 

Du  spectacle  de  l’Allemagne  au  XXe  siècle 
puissance  mondiale  formidable,  de  ses  progrès 
aussi  rapides  dans  l’industrie  et  la  science,  que 
dans  l’art  militaire,  de  son  impérialisme  catégo¬ 
rique  et  exigeant,  l’auteur  tire  pour  son  pays 
des  leçons  utiles. 

11  expose  la  naissance  du  patriotisme  alle¬ 
mand,  sa  culture  soignée  et  méthodique  dans 
deux  institutions  :  l’école  et  l’armée  ;  il  suit  le 
développement  de  l’idée  du  pangermanisme  ;  il 
signale  ses  effets,  son  but,  ses  tendances  mena¬ 
çantes  pour  la  France  ;  il  étudie  la  situation 
actuelle  de  l’Empire,  et  finit  par  envisager 
l’éventualité  d'une  guerre  future  et  par  détermi¬ 
ner  les  futurs  champs  de  bataille  et  les  zones  de 
marche  convergeant  sur  Paris,  par  lesquelles 
des  armées  allemandes  pourraient  envahir  la 
France,  avec  pour  objectif,  la  main  mise  sur  la 
Flandre,  la  Picardie,  la  Champagne  et  le  Bour¬ 
gogne. 

De  la  contemplation  de  la  culture  allemande, 


aussi  récente  et  artificielle, que  vivace  et  féconde, 
l’auteur  conclut  à  la  nécessité  de  promouvoir 
dans  sa  patrie  le  même  élan  de  cohésion  patrio¬ 
tique  d’écarter  tout  ce  qui  peut  diviser  les 
Français,  tout  ce  qui  les  divise  en  effet,  pour  les 
unir  en  un  môme  sentiment  d’amour  de  la  patrie 
et  de  défense  du  territoire  patrial,  voire  du 
territoire  du  monde  latin  en  face  du  pangerma¬ 
nisme  envahissant. 

Et  l’auteur  termine  son  intéressant  travail, 
plein  de  noblesse  et  d’idéal,  par  cet  appel  à  ses 
compatriotes  : 

«  Et  maintenant,  hommes  d’Etat,  soldats, 
savants,  historiens,  poètes,  journalistes,  guides 
de  l’opinion,  continuateurs  du  passé,  artisans 
de  l’avenir,  vous  tous  cerveaux  et  serviteurs  de 
la  France,  pour  créer  la  culture  française  et 
rendre  notre  pays  à  ses  destinées  historiques, 
au  travail.  » 

Puisse  sa  voix  être  entendue  et  porter  des 
fruits.  Livre  utile  et  qui  vient  à  son  heure,  puis¬ 
que  l’idéal  gaulois,  fier  et  chevaleresque,  est 
battu  en  brèche  de  tous  côtés  à  la  fois,  par  des 
mains  inconscientes  ou  criminelles. 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 


ASCÉTISME  —  PIÉTÉ 


Grou  (Jean-Nicolas)  S.  J.  —  Re= 

traite  spirituelle  sur  les  qualités 
et  devoirs  du  chrétien.  — Paris, 
LethielleuXy  1911.  1  vol.  in-12 


de  242  pages.  2  fr. 

Un  premier  point  à  signaler  ici,  c’est  l’édition 
par  la  librairie  Lethielleux  d’une  «collection  des 
retraites  spirituelles  ».  Les  prédicateurs  de  re- 


282 


Revue  bibliographique  belge 


traites  ou  de  missions  et  les  chrétiens  pieux  ont 
tout  intérêt  à  ne  pas  ignorer  l’existence  de  cette 
ressource  pour  leurs  sermons  ou  leurs  médita¬ 
tions  privées.  La  <  collection  »  comprend  jus¬ 
qu’à  présent,  je  crois,  douze  volumes. 

En  second  lieui  on  doit  ajouter  que  cette 
retraite  spirituelle  sur  les  qualités  et  les  devoirs 
du  chrétien  est  l’œuvre  d’un  homme  très  consi¬ 
déré  et  que  le  Père  H.  W.  S.  J.,  son  éditeur,  en 
a  mis  en  valeur  les  qualités  et  en  a  corrigé  les 
défauts.  Il  s’en  explique  parfaitement  dans  la 
Préface. 

Ce  qui  caractérise  cette  retraite,  c’est  que  la 
matière  n’est  pas  disposée  selon  l’ordre  des 
trois  voies,  traditionnel  et  classique  pour  les 
Exercices  spirituels.  Quoi  que  l’on  pense  de  cet 
écart,  on  voudra  bien  convenir  de  l’importance 
des  sujets  traités  au  cours  de  ces  huit  jours  ré¬ 
volus  de  retraite.  Celle-ci  se  fait  à  raison  de  trois 
méditations  par  jour,  sans  compter  une  impor¬ 
tante  «  considération  »  quotidienne. 

Les  méditations  s’enchaînent  bien  les  unes 
aux  autres  :  chaque  jour,  la  première  fournit  le 
thème,  la  donnée  fondamentale  de  celles  qui 
suivent.  Elles  se  succèdent  logiquement  d’un 
jour  à  l’autre,  au  point  que,  toutes  réunies,  elles 
forment  comme  un  traité  sur  ce  que  c’est  qu’un 
chrétien.  Elles  soulignent  vigoureusement  quels 
sont  les  privilèges  et  quelles  sont  les  obligations 
d’un  disciple  de  N.  S.  J.  C. 

Je  crois  devoir,  en  finissant,  inviter  le  lecteur 
à  prendre  connaissance  de  la  Préface  du  Père 
H.  W.,  avant  d’aborder  la  Retraite  elle-même. 

C.  Caeymaex. 

Hello  (Ernest).  —  Prières  et  mé= 
ditations  inédites,  publiées  par 
Mme Lucie  Félix  Faure-Goyau. 
Paris,  Bloud  &  Cie ,  1911.  1 
vol.  in-i 2  de  64  pages,  o.ôofr. 

( Science  et  Religion,  n°  5  97). 

Comme  les  Psaumes,  les  Prières  d’Ernest 
Hello  sont  à  la  fois  des  prières  et  des  poè¬ 
mes.  Poèmes  qui  n’expriment  pas  l’amour 
humain  et  ne  chantent  pas  la  beauté  créée, 
ces  prières,  par  une  sorte  de  miracle,  se 


mettent  à  parler  l’ineffable.  Elles  inventent 
des  mots  pour  dire  le  néant  et  pour  glori¬ 
fier  Celui  qui  Est.  On  sera  reconnaissant  à 
MmeFélix-Eaure-Goyau  d’avoir  pieusement 
recuelli  ces  pages  sublimes  qui  feront  à  la 
fois  la  joie  des  lettrés  et  l’édification  des 
âmes  religieuses. 

Pourmarin  (Camille).  —  L’Arbre 
divin  ou  entretien  simple  et 
familier  sur  le  Credo  Catho¬ 
lique  Romain.  —  Notre-Dame 
du  Dans,  chez  l Auteur,  1911. 
1  vol.  in- 12  de  84  pages. 

175  fr. 

Dans  la  pensée  de  l’auteur  Y  Arbre  divin  aura 
des  proportions  considérables.  Il  comprendra 
vingt-six  chapitres,  où  la  théologie,  l’apologéti¬ 
que, l’histoire  ecclésiastique  et  d’autres  branches 
seront  représentées.  En  attendant  que  l’ouvrage 
soit  complet,  en  voici  les  deux  premiers  chapi¬ 
tres  où  il  nous  est  dit  que  Y  Arbre  divin  c’est  la 
Sainte  Eglise  et  que  Jésus  est  le  divin  horticul¬ 
teur.  Le  premier  chapitre  ne  comprend  que 
quelques  pages:  c’est  une  préface,  une  introduc¬ 
tion  ;  le  chapitre  II  en  compte  quatre-vingt-dix, 
dues  à  un  auteur  qui  désire  rester  anonyme  :  on 
y  développe  les  raisons  de  notre  amour  envers 
notre  Seigneur. 

La  seconde  moitié  du  volume  est  envahie  par 
l’annonce  des  autres  publications  de  Melle 
Pourmarin  et  les  innombrables  recommanda¬ 
tions  et  félicitations  qu’elles  lui  ont  valu  de  la 
part  de  l’épiscopat  français  et  de  prélats  étran¬ 
gers.  J.  A.  M. 

Rouzic  (Louis).  —  La  journée 
sanctifiée.  Lettre-préface  du 
R.  P.  Janvier.  —  Paris ,  Le- 
thielleux ,  1911.  1  vol.  in-12  de 
XX-404  pages.  3.50  fr. 

La  jeunesse  est  l’âge  du  dévouement,  de  l’en¬ 
thousiasme,  des  plus  nobles  ambitions.  Elle 
rêve  de  grandes  choses  ;  c’est  fort  bien.  Seule- 
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ment  la  vie  n’est  pas  toute  tissée  d’actions 
d’éclats,  c'est  modestement,  au  jour  le  jour, que 
l’on  progresse,  et  la  valeur  morale  de  l’homme 
dépend  moins  de  ce  qu’il  fait  que  de  la  manière 
dont  il  le  fait.  On  n’arrive  pas  d’un  bond  au 
sommet  de  la  perfection,  ce  n’est  que  pas  à  pas. 

C’est  ce  que  l’auteur  démontre  parfaitement. 
11  analyse  l’un  après  l’autre  tous  les  actes  qui 
composent  la  journée  d’un  étudiant  et  il  indique 
le  moyen  de  les  sanctifier.  Les  grands  exemples 
qu’il  apporte  ne  peuvent  que  donner  de  l’auto¬ 
rité  à  ses  thèses  et  entraîner  à  l’imitation. 

Puissent-ils  être  nombreux,  les  jeunes  que  ce 
livre  intéressera  —  car  il  est  très  intéressant  — 
et  sanctifiera.  Jean  d’Outremeuse. 

Triollet  (Jean).  —  Examen  de 

conscience.  —  Paris ,  c Bloud  & 
Cie,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-i6  de  62 


pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion,  n°  gço  \ 

C’est  une  grande  illusion  de  croire  qu’il  suf¬ 
fise,  pour  satisfaire  à  la  loi  morale,  de  faire  les 
choses  qu’on  appelle  bonnes  et  d’éviter  les  cho¬ 
ses  qu’on  appelle  mauvaises.  A  qui  veut  éclai¬ 
rer  vraiment  sa  conscience  il  est  nécessaire  de 
ne  s’en  point  tenir  à  l’examen  de  ses  actes, 
mais  d’aller  chercher  sous  ses  actes  l’intention, 
qui  les  commandait.  C’est  pour  aider  à  cette 
enquête  qu’a  composé  le  questionnaire  dont  on 
donne  ici  la  traduction.  On  s’y  est  moins  propo¬ 
sé  de  dresser  une  liste  de  péchés  que  de  porter 
la  lumière  dans  ces  mille  replis  de  la  conscien¬ 
ce  où  le  bien  et  le  mal  s’élaborent  obscurément. 
Ceux  qui  pratiqueront  ce  précieux  petit  livre  y 
trouveront  des  thèmes  de  méditation  grâce 
auxquels  ils  pourront  faire  pénétrer  l’examen 
jusque  dans  la  trame  de  leur  vie. 
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RELIGION  -  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 

Castelein  (A.)  S.  J.  —  Le  Surnaturel  dans  les  guérisons  de  Lourdes. 

—  ‘Bruxelles-)  Goemaere ,  igi i.  i  vol.  in-8°  de  228  pages. 

fr.  2.50 

On  a  beaucoup  écrit  et  parlé  sur  Lourdes.  Tout  n’est-il  pets  dit  sur  les  appa¬ 
ritions  et  sur  les  guérisons  dont  la  grotte  est  le  théâtre  ?  On  n’aura  pas  cette 
impression  en  lisant  l’ouvrage  que  le  P.  Castelein  vient  de  publier  sur  ce  sujet 
passionnant.  Les  faits  qu’il  apporte,  guérisons  ou  apparitions,  il  les  a  pris 
ailleurs  et  ce  n’était  pas  son  but  de  dire  du  nouveau  sur  les  faits  de  Lourdes. 
Une  synthèse  apologétique  de  Lourdes,  brève  et  sûre,  voilà  qui  n’existait  pas 
encore  et  que  nous  devrons  au  docte  professeur  de  philosophie. 

Le  méthode  est  aisée  à  suivre  :  l’auteur  expose  les  faits  d’après  les  meilleurs 
ouvrages  parus  ;  puis  vient  une  critique  serrée  des  interprétations  que,  hors 
du  monde  catholique,  on  voudrait  leur  donner.  L’objection  rationaliste  est 
toujours  largement  et  loyalement  exprimée  :  la  réfutation  n’en  est  que  plus 
solide  et  plus  rassurante.  Le  surnaturel  éclate  partout. 

Je  n’ai  pas  encore  lu  de  meilleure  réfutation  des  solennelles  sottises  que  Zola 
écrivit  sur  Lourdes  ;  le  romancier  apparaît  tel  qu’il  est  :  pédant  et  ignorant 
des  questions  où  il  se  mêle. 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  — Adresser  les  demandes  àM.le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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Il  faut  signaler  aussi  l’introduction  excellente  qui  met  au  point,  en  peu  de 
mots,  la  question  préalable  de  la  possibilité  du  miracle  et  de  sa  détermination 
scientifique  :  la  question  a  son  complément  naturel  dans  l’épilogue,  où  est  mis 
en' relief,  le  but  divin  du  miracle. 

Il  y  a,  pour  les  écoles,  d’excellents  manuels  d’apologétique.  Encore  que  les 
faits  de  Lourdes  ne  fassent  pas  partie  du  domaine  de  la  foi,  leur  éclat  est  tel, 
et  leur  bienfaisance  si  grande  qu’ils  méritaient  d’être  étudiés  à  part.  Félicitons- 
nous  qu’un  homme  de  la  compétence  du  R.  P.  Castelein  ait  bien  voulu  écrire 
\e  manuel  apologétique  de  Lourdes.  Ch.  PARRA,  S  J. 


Hoffœo  et  Ceccotto,  S.  J.  —  Duo  Antiqua  exercitiorum  directoria.  — 

Enghien ,  Bibliothèque  des  exercices ,  içi i .  i  vol.  in-8  de  52 
pages.  fr.  1.00 


Joossens  (J  )  —  La  Foi  catholique  et  les  faits  observés.  —  Bruxel¬ 
les ,  r Action  catholique ,  içii.  1  vol.in-12  de  180  pages. 

fr.  o  60 

«  Démontrer  positivement  la  divinité  de  la  Foi  catholique  par  des  preuves 
à  la]portée  de  tous,  tout  en  donnant  la  réponse  aux  objections  »  telle  est  la 
matière  de  ce  petit  volume. 

Sous  des  apparences  modestes,  c’est  une  véritable  encyclopédie  que  l’auteur 
offre  au  public,  un  arsenal  où  l’on  pourra  à  tout  instant  chercher  une  doctrine 
et  trouver  une  réponse.  Pour  vulgariser  il  fallait  être  court,  clair,  précis,  sans 
exclure  le  sérieux  et  la  solidité  des  exposés  et  des  discussions.  Très  au  courant 
des  nécessités  modernes  de  l’apologétique,  c’est  ce  qu’a  réalisé  M.  Joossens. 
Voilà  une  étude  très  complète,  très  utile,  à  la  portée  de  tous,  destinée  surtout 
à  ceux  qui  n’ont  pas  le  loisir  de  travaux  personnels  plus  considérables  et  de 
plus  amples  lectures  On  trouvera  dans  ces  pages  tout  ce  qu’exige  de  connais¬ 
sances  religieuses  la  situation  actuelle  d’une  formation  intellectuelle  moyenne. 
On  y  traite  de  Dieu,  du  Christ,  de  l’Eglise,  des  origines,  etc...  ;  on  y  aborde 
toutes  les  questions  à  l’ordre  du  jour,  questions  bibliques,  historiques,  scienti¬ 
fiques,  modernistes,  sociales.  Excellent  travail,  qu’il  faut  répandre.  Son  prix 
modique  facilitera  la  diffusion.  JEAN  LOVEL. 


PHILOSOPHIE  -  MORALE 

Aloma  (DonjRamon).  —  Le  surnaturalisme  et  les  intellectuels.  — 

Traduit  de!  l’Espagnol  avec  l’autorisation  de  l’Auteur  par 


Revue  bibliographique  belge 


287 


F.  Adal.  —  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie)  igi /.  1  vol, 
in-12  de  90  pages.  fr.  1.50 

On  ne  veut  plus  du  surnaturalisme.  Le  mouvement  moderne  des  idées  pré¬ 
tend  l’exclure.  Tout  l’effort  actuel  tend  à  sa  suppression.  Gela  nous  a  attiré  déjà 
bien  des  déceptions.  C’est  que  le  surnaturalisme  nous  est,  en  quelque  façon, 
nécessaire.  Voilà  pourquoi  l’auteur,  à  juste  titre,  a  cru  opportun  de  traiter  de 
cette  question  en  étudiant  :  i°  les  principaux  systèmes  qui,  directement  ou 
indirectement,  ont  nié  le  surnaturalisme  ;  20  l’idée  précise  du  surnaturalisme 
et  de  ses  causes  ;  3°  les  preuves  subjectives  et  objectives  de  l’existence  ininter¬ 
rompue  du  surnaturalisme  parmi  les  hommes. 

Oui,  c’était  opportun.  Voici,  de  ces  questions,  une  étude  profonde,  vivante, 
très  avertie  des  problèmes  actuels.  Il  s’y  trouve  des  idées  très  fécondes.  Les 
hautes  approbations  qu’elle  a  reçues  s’ajoutent  à  sa  valeur  intrinsèque  pour  la 
recommander  aux  intellectuels. 

La  traduction  en  est  claire  et  concise.  JEAN  LOVEL. 


SOCIOLOGIE  -  POLITIQUE 

Allard  (Francis  ).  —  Considérations  sur  l’Histoire  politique  de  la 
Prusse  et  de  l’Allemagne  contemporaine.  —  Bruxelles ,  Société 
Belge  de  Librahie,  içio.  1  vol.  in-8°de  167  pages.  fr.  2.00 

Cette  brochure  ne  se  borne  pas,  comme  semble  l’indiquer  son  titre,  à 
émettre  des  vues  générales  sur  l’histoire  de  l’Allemagne  et  spécialement  de  la 
Prusse  au  XIXe  siècle.  Elle  prend  comme  point  de  départ  l’origine  même  de  la 
Prusse,  c’est-à-dire  l’époque  où  celle-ci  dépendait  de  l’ordre  Teutonique.  La 
partie  historique  de  cette  brochure,  qui  mérite  d'être  lue,  ne  contient  toutefois 
aucun  fait  nouveau,  aucune  considération  originale. 

J’attribuerai  plus  d’intérêt  aux  pages  qui  traitent  de  l’expansion  germanique, 
notamment  à  celles  consacrées  à  montrer  comment  l’empire  protège  ses  natio¬ 
naux  à  l’étranger  et  y  soutient  leurs  entreprises. 

A.  De  Ridder. 

De  Visscher  (Charles)  —  Le  contrat  collectif  de  Travail.  —  Théo¬ 
ries  juridiques  et  projets  législatifs  Préface  de  M.  Raymond 
Saleilles.  —  Gand)  A.  Si/fer,  rçn .  1  vol  in-8°  de  XXIV-404 
pages.  fr.  7.50 
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Lugan  (L’abbé  A  ).  —  Comment  sauver  notre  civilisation  en  péril  ? 

—  Bruxelles ,  Société  Belge  de  Librairie ,  içn.  i  broch.  in-8ü  de 
12  pages.  fr.  0.50 


HISTOIRE  —  BIOGRAPHIE  —  HAGIOGRAPHIE 

Jansen  (Kanunnik  J.-E.)  —  De  kantvervaardiging  in  Turnhout.  — 

Hare  Geschiedenis  en  bewerking.  —  Turnhout,  Boekdruk. 
J.  Splichal,  içii.  1  boekd.  in-8°  van  66  bladz.  fr.  3.50 

L'industrie  dentellière  qui  se  rélève  dans  notre  pays,  grâce  à  la  faveur  de 
notre  Souveraine  et  à  de  nombreuses  initiatives  très  louables,  cette  industrie  a 
trouvé  un  monographe  averti  en  la  personne  du  chanoine  Jansen,  archiviste  de 
Turnhout.  Il  s’occupe  de  la  dentelle  fabriquée  dans  la  capitale  de  la  Campine; 
il  s'est  renseigné  auprès  des  ouvrières  mêmes  ;  il  a  coordonné  les  éléments  que 
lui  ont  pu  fournir  ses  archives  ;  il  s’est  inspiré  de  travaux  similaires  de 
P.  Verhaegen,  du  chanoine  Van  Caster,  etc.  De  superbes  planches  agrémen¬ 
tent  la  monographie.  Le  genre  de  la  dentelle,  son  histoire,  des  considérations 
sur  l’existence  des  ouvrières,  des  espérances  sur  le  développement  de  cette 
industrie,  le  lecteur  trouve  tout  cela  dans  ces  quelques  pages,  avec  la  termino¬ 
logie  particulièrement  intéressante  de  cette  branche  de  l’activité  de  notre  brave 
population  Campinoise.  J.  A.  M. 

GÉOGRAPHIE  -  ETHNOGRAPHIE  -  VOYAGES 

Kurth  (Godefroid).  —  Mizraïm.  —  Souvenirs  d’Egypte.  —  1 Bru¬ 
xelles ,  A.  Deivit ,  içii.  1  vol.  in-8°  de  .978  pages,  fr.  3.50 

Le  Katanga,  province  Belge,  par  MM.  Aug.  Adam,  Art.  Bolle, 
Puck  Chaudoir,  J.  Cornet,  F.  Dellicourt,  Ch.  Ad,  de  Mélotte, 
Cdt  R.  Dubreucq,  Ch.  Firket,  L.  Frateur,  P.  Le  Marine!, 
E.  Slosse.  Préface  du  Général  Baron  Wahis.  —  Liège,  Asso¬ 
ciation  des  Licenciés  sortis  de  V Université  de  Liège,  içii ,  1  vol. 
in-8°  de  154  pages.  v  fr.  2.50 

La  jeune  et  si  florissante  Association  des  licenciés  en  sciences  commerciales 
et  consulaires  sortis  de  1  Université  de  Liège  a  consacré,  dès  sa  constitution* 
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de  louables  efforts  à  l’examen  des  problèmes  coloniaux  et  à  la  vulgarisation  des 
connaissances  relatives  à  notre  belle  possession  d’Afrique.  Il  y  a  lieu  de  l’en 
féliciter  sans  réserve,  elle  et  son  vaillant  président  M.  Arm.  Béthune.  Je  suis 
heureux  d’en  trouver  ici  l’occasion. 

Actuellement,  quand  on  parle  du  Congo,  de  ses  richesses,  la  pensée  se  porte 
tout  de  suite  vers  le  Kantaga,nom  sonore  dont  l’éclat  semble  devoir, pour  quel¬ 
ques  uns,  éclipser  tout  le  reste  de  notre  immense  territoire  colonial  ;  d’autres, 
par  contre,  se  sont  livrés,  par  esprit  de  contradiction  peut-être,  à  une  campa¬ 
gne  de  dénigrement.  Où  est  pour  le  public  la  vérité  vraie  ? 

Il  a  semblé  à  l’Association  de  Liège  qu’une  lacune  existait  à  cet  égard  et 
que  ce  serait  faire  œuvre  utile  et  patriotique  que  de  la  combler.  C’est  l’idée  qui 
a  présidé  à  l’élaboration  du  présent  volume,  où  sont  mises  au  point  nécessaire, 
les  exagérations  des  admirateurs  trop  enflammés  et  des  détracteurs  malgré 
tout  ;  les  promoteurs  de  cet  opuscule  l’ont  fait  avec  un  souci  scrupuleux  d’im¬ 
partialité  et  de  sincérité,  c’est  pourquoi  ils  se  sont  documentés  auprès  de  col¬ 
laborateurs  d’une  compétence  et  d’une  autorité  reconnues,  spécialistes  dans 
la  partie  qu’ils  traitent.  Ce  travail  de  vulgarisation  coloniale  mérite  d’être  ré¬ 
pandu  à  profusion  et  de  rencontrer  partout  le  meilleur  accueil  ;  il  ne  manque¬ 
ra  pas  de  susciter  l’admiration  reconnaissante  des  lecteurs  pour  ceux  qui  lut¬ 
tent  au  Katanga  pour  l’expansion  de  la  Belgique  ;  il  suscitera  parmi  nos 
compatriotes  de  nouvelles  vocations  de  pionniers  de  la  civilisation  et  du  pro¬ 
grès  au  Congo  belge.  CHANOINE  Fr.  VAN  CAENEGEM. 


LITTÉRATURE  —  ROMANS  -  THÉÂTRE 


Legavre  (Léon).  —  La  théâtromanie,  avec  une  enquête.  —  Mons , 
hnpr .  Générale  de  la  Société  Nouvelle,  rçn.  1  vol.  in-8°  de  282 
pages.  fr.  5.00 


Si  une  chose  peut-être  à  la  lois  bonne  et  mauvaise,  voilà  un  livre  qui  est 
l’un  et  l’autre.  Ce  livre  est  mauvais  parce  que  l’auteur  ne  se  tait  pas  faute  de 
froisser  les  convictions  religieuses  et  morales  du  lecteur,  en  attaquant  l’Eglise, 
son  divin  fondateur,  et  la  chasteté. 

D’autre  part,  l’enquête  à  laquelle  s’est  livré  M.  Legavre,  n’est  ni  conclu¬ 
ante,  ri  complète.  Il  y  avait  pourtant  beaucoup  d’écrivains  très  sérieux,  des 
moralistes  de  premier  ordre  à  consulter  qui  eussent  jeté  sur  cette  matière  une 
lumière  abondante. 

Voilà  donc  un  volume  qui  ne  devra  être  consulté  que  par  des  spécialistes. 

Ces  réserves  faites,  le  livre  est  bon  en  ce  sens  que  les  coups  portés  au  théa- 
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tre  et  aux  acteurs,  et  par  ricochet  à  la  société  qui  raffolle  du  théâtre  et  des 
gens  de  théâtre,  sont  d’une  vigueur  peu  commune.  Evidemment  la  fougue  de 
l’écrivain  va,  de-ci,  de  là,  aux  extrêmes,  mais  même  alors,  l’efïort  n’est  pas 
dans  le  vide. 

Le  théâtre  est  descendu  tellement  bas  qu’il  faut  savoir  gré  à  l’auteur,  d’avoir 
—  toutes  réserves  étant  faites  —  eu  le  courage  d’écrire  ce  réquisitoire. 

A.  Van  de  Kerckhove. 


Piers  (Emile  E.).  —  Un  hiver  aux  Lofoden.  Bruxelles ,  La  Bel¬ 
gique  Artistique  dé  Littéraire ,  içii.  i  vol.  in- 12  de  92  pages. 

fr.  2.00 

Les  îles  Lofoden  forment  à  l’ouest  delà  Norvège  septentrionale  un  archipe 
célèbre  par  son  dangereux  voisin  le  Mœlstrôm,  gouffre  de  l’océan  glacial  et 
par  les  colonies  de  pêcheurs  qui  s’établissent  dans  les  terres. 

L’auteur  a  passé  un  hiver  dans  ce  pays  merveilleux  dans  sa  beauté  sévère, 
mélé  à  la  population  des  rudes  ouvriers  de  la  mer,  se  rendant  un  compte  exact 
des  mœurs,  des  habitudes,  des  travaux  de  ces  hommes  de  fer,  graves,  sobres, 
instruits  qui  font  la  grande  pêche. 

Les  descriptions  sont  bien  venues,  nerveuses  ;  les  observations  sont  intéres¬ 
santes  au  plus  haut  point,  et  la  forme  est  fort  soignée. 

Sans  aucun  doute,  ce  livre  plaira  aux  lecteurs,  qui  se  passionnent  pour  les 
choses  de  la  mer,  et  même  les  simples  curieux  ne  se  repentiront  pas  d’avoir 
parcouru  ces  pages  dont  certaines  sont  débordantes  de  l’enthousiasme  du 

voyageur  pour  un  pays  qu’il  est  à  la  mode  de _  découvrir  aujourd’hui.  La 

mode  est  aux  croisières,  et  pour  une  fois  la  mode  n’a  pas  tort. 

A.  Van  de  Kerckhove. 

Rouvroy  (M.).  —  Alphonse  Proost.  —  Bruxelles ,  Société  Belge,  de 
Librairie,  rçu.  1  vol.  in- 12  de  112  pages.  fr.  0.50 

(Collection  Diamant,  n°  15.) 


SCIENCES  PHYSIQUES  &  MATHÉMATIQUES 

Flamant  (A.).  —  Mécanique  Générale.  —  Cours  professé  à  l’Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures.  —  Liège  Béranger ,  79/7. 
ï  vol.  in-S°  de  620  pages.  20.00 
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Sous  ce  litre,  la  librairie  Polytechnique  Béranger  publie  en  un  fort  volume 
de  600  pages  environne  cours  professé  à  l’école  centrale  des  Arts  et  manufactu¬ 
res  par  Mr  A.  Flamant,  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées  en  retraite. 

Ainsi  que  l’expose  l’auteur,  dans  son  avant  propos,  «  le  présent  ouvrage  a 
pour  objet  l’exposition  des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  mécanique  gé¬ 
nérale.  Comme  tous  les  ouvrages  de  l’Ecyclopédie,  il  est  surtout  destiné  aux 
ingénieurs  :  on  n’y  trouvera  donc  aucune  application  ayant  en  vue  les  problè¬ 
mes  de  la  mécanique  céleste,  ni  même  les  équations  générales  de  Lagrange 
Jacobi  et  Hamilton  qui  n’ont  pas  d’application,  ou  dont  on  peut  se  passer, 
dans  la  résolution  des  problèmes  usuels.  » 

C’est  donc  avant  tout,  un  ouvrage  de  pratique,  indispensable  aux  ingénieurs 
et  gens  du  métier. 

A  titre  ducumentaire,  voici,  du  reste,  les  titres  des  différents  chapitres,  qui 
résumeront  en  quelque  sorte  le  livre  : 

Première  partie.  —  Notions  géométriques , 

Chapitre  Premier.  Des  systèmes  de  lignes.  §  1 .  Définitions.  g  1.  Des  mo¬ 
ments  des  lignes.  §3.  Equivalence  et  composition  des  Systèmes  de  lignes. 

Chapitre  IL  Centres  de  gravité  et  moments  d’inertie,  g  1.  Centres  de  gravie 
té  .§  2.  Moments  d’inertie. 

Deuxième  Partie.  Cinématique. 

Chapitre  III.  Etude  générale  du  mouvement  d’un  point,  g  1.  De  la  vitesse 
§  2.  de  l'accélération. 

Chapitre  IV.  Détermination  du  mouvement  d’un  point.  §  1.  Lois  générales 
§  2.  Mouvement  d’un  point  assujetté  à  certaines  conditions. 

Chapitre  V.  Des  systèmes  invariables  à  l’état  de  mouvement.  §  1.  Mouve¬ 
ments  élémentaires  ou  instantanés,  g  2.  Mouvements  continus. 

Chapitre  VI.  Des  mouvements  simultanés  et  relatifs.  §  1.  De  la  vitesse.  §  2. 
de  l’accélération. 

Chapitre  VIL  Lois  générales  du  mouvement  des  systèmes.  §  1.  Systèmes 
quelconques  g  2.  Systèmes  invariables. 

Troisième  Partie.  —  Mécanique. 

Chapitre  VIII.  Des  lois  physiques  du  mouvement.  §  1.  Conditions  de  la 
production  du  mouvement.  §  2.  Des  forces  et  de  l’inertie. 

Chapitre  IX.  Théorèmes  généraux  de  la  mécanique. 

Chapitre  X.  Des  forces  vives  et  du  travail,  g  1.  Du  travail  en  général,  g  2. 
Evaluations  du  travail,  Résistances. 

Chapitre  XL  De  l’équilibre  et  des  machines  simples,  g  r.  De  l’équilibre, 
g  2.  Des  machines  simples, 
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Chapitre  XII.  Mécanisme. 

Chacun  de  ces  paragraphes  est  longuement  développé  et  tous  les  points  à 
traiter  forment  en  quelque  sorte  un  chapitre  spécial. 

Un  index  alphabétique  renvoie  le  lecteur  au  renseignement  qu’il  cherche, 
sans  stationnements  et  sans  perte  de  temps. 

Cet  ouvrage  dont  l’utilité  est  incontestable  sera  pour  l’ingénieur  aussi 
précieux  que  le  Larousse  pour  l’écrivain.  X. 


BEAUX-ARTS  -  MUSIQUE 


Van  Àerde  (Raymond).  —  Ménestrels  Communaux  &  instrumen¬ 
tistes  divers  établis  ou  de  passage  à  Malines,  de  1311  à  1790. 
—  Malines ,  L .  dé  A.  G  ode  mie ,  ign .  1  vol.  in  8°  de  110  pages. 

fr.  4.00 

( Tirage  limité  à  cent  exemplaires  numérotés.) 
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Lager.  —  Verzcichnis  gebundener 
Bûcher  Atlanten  und  Musi 
kalien.  —  Leipzig, K -F.  Koeh- 
ler ,  1 9 1 1 .  i  Buch,  von  1466 


seiten. 

(Manuskript  fïir  Biichhandler 

191 1-1912.) 


RELIGION  —  THÉOLOGIE  —  PRÉDICATION 


deLoyola  (Saint  Ignace). — Exer= 
cices  spirituels.  Traduits  sur 
l’autographe  espagnol  par  le 
P.  Paul  Debuchy,S.J. — Paris, 
Lethielleux ,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  230  pages.  3  fr. 

Vieiliard=Lachanne  (D.).  —  Les 
ressources  de  l’Eglise  contenu 

poraine.  • — Paris,  Blond  c&  Cie, 


191 1.  1  vol.  in- 12  de  278  pages. 

3.50  fr. 

Ou’on  ne  mette  pas  les  conférences  de 
D.  Vieillard-Lacharme  aux  mains  d’un 
lecteur  frivole  que  des  pages  sérieuses 
épouvantent  !  Les  ressources  de  l’Eglise 
contemporaine  (ce  qualificatif  peut  être 
supprimé)  sont  de  deux  sortes  :  elles  sont 
humaines  ou  divines  et  alors  elles  dépendent 
de  la  munificence  de  Dieu.  Il  est  utile  de 
mettre  en  lumière  quelles  sont  ces  forces 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  1YI.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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morales  vivifiantes,  dont  il  importe  aux 
chrétiens  de  faire  bon  usage  pour  le  triom¬ 
phe  de  la  Vérité  catholique.  Parmi  eux,  les 
compétitions  nationalistes  ou  particula¬ 
rités  sont  inconnues  :  ils  possèdent,  à  la 
perfection  cette  solidarité  dont  quelques 
sociologues  à  courte  vue, se  contenteraient 
pour  guérir  les  maux  politiques  et  écono¬ 
miques.  Nous  n’appellerons  pas  ce  lien 
social,  la  communion  des  saints,  il  faudrait 
l’envisager  pour  cela  à  un  autre  point  de 
vue. 

La  conscience  individuelle  est  certaine¬ 
ment  d’une  aide  excellente  dans  le  combat 
contre  les  inspirations  mauvaises.  La  famille 
unit  intimement  ses  membres,  elle  (favorise 
l'influence  de  la  religion  catholique  par  le 
fait  de  sa  constitution  naturelle,  avec  des 
droits  imprescriptibles  et  des  devoirs  im¬ 
périeux.  Le  christianisme  précisément,  a 
pénétré  la  profonde  réalité  de  ce  groupe¬ 
ment  spécial,  seul,  il  en  donne  une  défini¬ 
tion  satisfaisante  et  est  capable  d’édicter 
les  obligations  réciproques  qui  conviennent 


à  chacun.  La  Presse,  aussi,  est  une  force, 
elle  crée,  dirige,  trompe,  ou  flatte  l’opinion. 
Or  l’opinion  règne  :  elle  tient  tous  les  gou¬ 
vernements  à  sa  merci.  A  l’Eglise  donc  de 
s’en  faire  une  alliée  fidèle,  au  moyen  d’une 
bonne  presse  sincère  et  bien  outillée. 

Qu’est  ce  tout  cela,  à  côté  de  l’assistance 
spéciale  promise  à  Pierre  par  le  Seigneur  ? 
Puis,  quel  trésor  est  comparable  à  celui  que 
les  catholiques  conservent  dans  les  taber¬ 
nacles  ?  Quelle  force  irrésistible,  que  ces 
manifestations  miraculeuses  de  la  Bonté 
toute  puissante  de  Dieu  ! 

«  Un  nouvel  ennemi  s’est  élevé  contre  la 
conscience  chrétienne,  c’est  la  science..  » 
Cela  est  faux  ;  et  l’auteur  ramène  l’accu¬ 
sation  à  de  justes  proportions  :  il  y  eut  des 
savants  qui  attaquèrent  violemment  les 

dogmes . Seulement  il  est  nécessaire  que 

des  phrases  de  ce  genre  soient  rayées 
des  livres  catholiques,  parce  qu’on  ren¬ 
contre  toujours  des  esprits  malveillants  qui 
se  plaisent  à  les  citer  en  les  isolant  du 
contexte.  J.  Van  Doorslaer. 


PHILOSOPHIE  —  MORALE 


Croce  (Benedetto).  —  Philosophie 
de  la  pratique.  Economie  et 
Ethique.  Traduit  de  l’Italien 
par  H.  Buriot  et  le  D1  Janke- 
levitch.  —  Paris }  Alcan }  1911. 
I  vol.  in-8°  de  372  pages. 

7.50  fr. 

Théorie  très  intéressante,  très  person¬ 
nelle  et  très  importante  dans  ses  répercus¬ 
sions  pratiques  que  celle  de  M.  Croce.  On 
connaît  les  principes  de  sa  Philosophie  de 
l’Esprit.  Il  les  reprend  dans  ces  pages  pour 
les  appliquer  à  la  morale. 

Il  divise  ce  travail  en  trois  parties  :  l’Ac¬ 
tivité  pratique  en  général  ;  l’Activité  pra¬ 
tique  dans  ses  formes  spéciales  ;  les  Lois. 


Dans  la  première  partie  il  étudie  l’ac¬ 
tivité  pratique  et  dans  ses  rapports  et  dans 
sa  dialectique,  et  ce  lui  est  l’occasion  de 
nous  donner  des  aperçus  très  féconds  sur 
la  volonté,  la  liberté,  la  moralité,  les  pas¬ 
sions.  Passant  aux  formes  spéciales  de 
l’Activité  pratique  il  les  trouve  dans  l’Eco¬ 
nomie,  qui  exprime  le  côté  concret  et  par¬ 
ticulier  de  l’activité  pratique,  et  la  morale, 
qui  en  exprime  le  côté  universel,  ayant 
entre  elles  de  nombreuses  différences,  mais 
pourtant  inséparables.  La  troisième  partie 
traite  des  lois  et  l’on  y  retrouve  toujours  la 
note  psychologique  qui  traverse  cet  ou¬ 
vrage. 

Sans  aucun  doute,  ces  pages  sont  à  con¬ 
naître  et  à  étudier.  Quiconque  s’intéresse 
aux  questions  psychologiques,  morales  et 
sociologiques  les  doit  prendre  en  considé- 
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ration.  Nous  avons  en  elles  une  œuvre 
sérieuse,  pensée  originale. 

L’auteur  nous  ouvre  bien  des  horizons  : 
nombreux  sont  les  aperçus  féconds  en  dé¬ 
ductions  pratiques,  vitales,  dirai-je. 

Toutefois  le  haut  mérite  philosophique 
de  ce  livre  ne  peut  nous  faire  oublier  des 
théories  auxquelles  nous  ne  saurions  sous¬ 
crire.  .  Jean  Lovei.. 

Dugas  (L  ).  —  L’Education  du 
caractère.  —  Paris,  Alcan , 
1 9 1 1 .  i  vol.  in-S°  de  258  pages. 

5  fr. 

Hoffding  (Harald).  —  La  pensée 

humaine.  Ses  formes  et  ses 
problèmes.  Traduit  du  danois, 
par  Jacques  de  Caussange.  — 
‘Paris,  Alcan,  1911.  1  vol.in-8° 
de  XII-396  pages.  7.50  fr. 

«  J’ai  cherché,  écrit  l’auteur  dans  son  in¬ 
troduction,  à  montrer  que  la  pensée  ne 
peut  servir  la  vie  de  l’esprit  dans  sa  totahté 
quand,  avant  tout,  elle  n’est  pas  devenue 
maîtresse  sur  son  propre  domaine  et  ne  se 
déroul  pas  selon  ses  propres  lois  comme 
une  part  indépendante  de  la  vie  de  l’esprit... 
J’ai  insisté  sur  l’importance  que  prend  en 
général  le  facteur  personnel  dans  toute 
pensée  à  mesure  qu’elle  approche  des  ter¬ 
rains  limites...  » 

Et  en  effet  «  le  monde  explique  l’homme 
et  l’homme  explique  le  monde,  »  pour  M. 
Hoffding.  C’est  ainsi  qu’il  conçoit  le  rapport 
de  l’homme  aux  choses.  Car  n’est-ce  pas 
lui  encore  qui  écrivait  dans  un  précédent 
ouvrage  :  «  ...  l’explication  du  monde  ne 
peut  se  faire  que  par  l’homme.  »  Mais, 
ajoute-t-il,  «  la  pensée  qui  explique  tout, 
est,  pour  elle  même,  le  dernier  et  l’éternel 
problème.  » 

C’est  celui  que  l’auteur  pose  dans  cet 
ouvrage  en  étudiant  «  la  Pensée  humaine, 
ses  formes  et  ses  problèmes.  » 

Toujours  psychologue,  l’auteur  croit  que 


la  pensée  pure  ne  peut  fournir  les  lois 
fondamentales  de  l’univers  et  proclame 
l’union,  la  compénétration  indissoluble  de 
l’être  et  de  la  pensée  ;  il  met  en  vedette  le 
caractère  personnel,  original,  individuel, 
vivant,  de  celle-ci  dans  sa  réalité 

Etude  extrêmement  originale  et  féconde 
de  la  psychologie  de  la  pensée  (ses  fonc¬ 
tions),  de  ses  formes  (les  catégories),  de 
ses  problèmes  où  toujours  ressort  ce  point 
de  vue  que  la  pensée  n’est  pas  une  chose 
inerte,  mais  une  réalité  vivante.  Cet  ouvra¬ 
ge,  —  où  l’auteur  donne  à  la  fois  les  bases 
sur  lesquelles  il  fait  reposer  la  psychologie, 
la  morale  et  la  philosophie  de  la  Religion, 
—  cet  ouvrage  s’oppose  donc  aux  froids 
intellectualistes  dogmatiques. 

La  réputation  de  penseur  que  ses  tra¬ 
vaux  lui  ont  conquise  et  l’avant  propos 
élogieux  que  M.  Boutroux  a  écrit  pour  cette 
étude  sont  le  plus  bel  hommage  que  l’on 
puisse  rendre  à  la  dernière  œuvre  de  M. 
Hoffding.  Jean  Lovel. 

Piat  (C  ).  —  La  destinée  de  l’honi= 

me.  —  Paris,  Alcan,  1911. 
1  vol.  in-8°  de  248  pages.  5  fr. 

Rabaud  (Etienne).  —  Le  Trans* 
formisme  et  l’Expérience.  — 

Paris,  Alcan ,  1911.  1  vol.  in- 12 
de  314  pages.  3.50  fr. 

L’auteur  a  voulu  nous  présenter  dans  ce 
volume  un  aperçu  général  des  recherches 
de  Biologie  expérimentale  sur  les  transfor¬ 
mations  des  animaux  et  des  plantes.  A 
l’aide  de  l’expérience, il  se  propose  de  nous 
montrer  que  l’on  obtient  des  variations  du¬ 
rables.  La  substance,  en  effet  émane,  selon 
lui,  du  milieu  et  n’existe  que  par  ce  milieu. 
Celui-ci  exerce  réellement  sur  l’organisme 
une  action  «  transformiste  »  qui  cependant 
ne  peut  être  que  lente.  Cette  action  sera 
ou  bien  mécanique  ou  bien  chimique  ;  Le 
climat  lui  aussi,  avec  les  éléments  de  tem¬ 
pérature  et  de  lumière  qui  le  composent,  et 
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le  régime  alimentaire  sont  des  facteurs  de 
transformation  ;  en  un  mot  il  y  a  indépen¬ 
dance  de  tous  les  objets  qui  constituent  le 
monde  et  le  changement  subi  par  l’un  d’eux 
a  son  influence  sur  l’ensemble. 

L'auteur  conclut  que  le  transformisme, 
placé  devant  l’expérience  ne  laisse  rien 
subsister  du  créationnisme.  Evolutionniste 
avant  tout,  il  rejette  au  nom  de  l’expérience 
les  aperçus  qui  de  loin  ou  de  près  pour¬ 
raient  faire  renaître  le  dogme  de  la  finalité. 

L’expérience  lui  a  fait  découvrir  des 


transformations  profondes  dans  les  êtres 
vivants,  et  il  ne  veut  voir  que  dans  le  milieti 
la  source  de  ces  transformations  biologi¬ 
ques  qui  ne  sont  d’ailleurs  à  ses  yeux  qu’un 
cas  particulier  de  l’évolution  générale  de 
la  matière.  A.  Dégrève. 

Rauch  (F  ).  —  Etudes  de  Morale. 

—  Paris,  Alcan,  1911.  i  vol. 
in-8°  de  XXII-506  pages. 

10  fr. 


DROIT  —  LÉGISLATION 


(iavet  (G.)  et  Petit  (Th.).  —  No= 
tions  élémentaires  d’instruction 
civique  et  de  Droit  usuel.  2e  an¬ 
née  des  Ecoles  primaires  su¬ 
périeures.  —  Paris,  Alcan, 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-i2de  160  pag. 

1.50  fr. 

Ga’set  (G.)  et  Petit  (Th.).  —  Wo= 
tions  Elémentaires  de  droit  usuel 
et  d’Economie  politique.  3e  an¬ 
née  des  Ecoles  primaires  su¬ 
périeures.  —  Paris ,  Alcan, 
191 1.  1  vol.  in-12  de  214  pag. 

1.50  fr. 

Deux  petits  livres  que  les  élèves  conser¬ 
veront  précieusement  et  consulteront  dans 
le  courant  de  la  vie  !  Il  serait  cependant 
inutile  d’y  chercher  des  principes  généraux 
qui  dominent  toute  législation  positive  et 
grâce  auxquels  on  résoud  les  cas  de  con¬ 
science.  Bien  au  contraire,  les  auteurs  ad¬ 
mettent  la  doctrine  qui  repose  sur  ce  prin¬ 
cipe  déclaré  inattaquable  par  certains 
juristes  :  Les  lois  quelconques  du  pouvoir 
établi  obligent,  et  les  citoyens  sont  tenus  de 
s’y  soumettre.  «...  il  y  a  une  morale  pour 


ainsi  dire  légale,  qui  peut  se  trouver  en 
contradiction  avec  la  morale  proprement 
dite  ou  avec  le  droit  naturel...»  Ce  n’est  pas 
qu’on  doive  jeter  la  pierre  aux  auteurs  des 
manuels,  ils  ont  eu  soin  de  dire  :  «  il  ne  faut 
pas  raissonner  en  Droit,  comme  en  mathé¬ 
matiques  ou  en  philosophie.  »  Ils  visent  à 
donner  aux  jeunes  Français  une  connais¬ 
sance  suffisante  de  leurs  obligations  socia¬ 
les,  leur  exposé  se  contente  d’être  objectif, 
voilà  l’essentiel. 

Le  résumé  d’économie  politique  est  par¬ 
ticulièrement  bien  réussi.  Les  jeunes  gens 
dont  l’esprit  est  assez  ouvert  et  réfléchi  au 
moment  où  ce  cours  se  donne  en  retireront 
grand  profit.  Faisons  des  réserves.  Les 
partisans  des  diverses  écoles  politiques  ré¬ 
clameront  parce  que  la  part  qu’on  leur  fait 
paraît  toujours  trop  petite.  M.  M.  Gavet  et 
Petit  ont  négligé  de  montrer  combien  la 
mentalité  contemporaine  est  imprégnée 
d'idées  chrétiennes,  qui  ont  leur  répercus¬ 
sion  dans  la  vie  sociale.  Encore  une  fois, 
je  pense  qu’ils  décidèrent  de  résumer 
objectivement  la  matière  sans  s’inquiéter 
des  questions  d’origine  ou  de  but.  Ils  pou¬ 
vaient  conserver  la  clarté  du  style  tout  en  le 
rendant  plus  classique.  Ainsi  je  ne  m’ex¬ 
plique  pas  qu’ils  aient  écrits  «se  voir  obéir  » 
pour  se  voir  obéi . 

J.  Van  Doorslaer. 
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Belle!  (Daniel).  —  Le  Chômage  et 
son  remède.  Préface  de  M.Paul 
Leroy-Beaulieu,  de  l’Institut. 
—  Paris,  Alcan  y  1911.  1  vol. 
in- 12  de  VIII-282  pages. 

3-50  fr. 

Nous  écoutons  avec  plaisir  un  homme  qui 
nous  parle  avec  enthousiasme  et  foi,  d’une 
opinion  qui  lui  est  chère.  Daniel  Bellet 
défend  son  idée,  touchant  le  remède  vrai 
au  chômage,  avec  une  ardeur  et  une  con¬ 
viction  évidentes.  Aussi  son  livre  se  lit-il 
avec  intérêt,  malgré  l’aridité  apparente  du 
sujet. 

Bien  que  l’auteur  ait  conçu  tout  son 
ouvrage  en  vue  d’une  conclusion,  dont  il 
développe  les  preuves,  j’aurai  bien  garde 
de  faire  soupçonner  que  nous  nous  trou¬ 
vons  en  présence  d’une  œuvre  tendan¬ 
cieuse.  Il  constate  l’inanité  ou  la  stérilité 
des  efforts  contre  le  chômage  involontaire 
et  irrégulier  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Belgique,  en  France...  parce 
que  les  caractères  d’administration  et 
d’œuvres  charitables  des  œuvres,  qu’on 
essaie,  sont  trop  accentués.  Il  a,  somme 
toute  raison,  d’en  parler  avec  un  peu  d’é¬ 
nervement  et  de  passion,  tant  de  législa¬ 
teurs  incorrigibles  ont  des  yeux....  pour  ne 
point  voir. 

Pour  lui,  ennemi  de  la  forme  administra¬ 
tive  et  adversaire  résolu  de  l’obligation,  il 
n’y  a  qu'un  remède  :  ce  serait  le  placement 
efficacement  organisé,  par  l’adoption  des 
méthodes  commerciales  dans  les  bureaux 
de  placement,  par  le  développement  de 
I  esprit  d’initiative  et  l’usage  constant  de 
rapports  internationnaux. 

Contre  l’obligation,  il  invoque  l’échec 
:ompIet  de  l’essai  Saint-Gall.  Il  ne  suffit 
oas  d’échaffauder  une  théorie  idéalement 
parfaite  pour  solutionner  les  difficultés 
œonomico-sociales,  mais  on  doit  tenir 


compte,  malheureusement,  des  défauts  or¬ 
dinaires  et  des  tares  morales  des  hommes. 
Ici,  vous  remédiez  au  mal,  et  là,  en  utilisant 
la  même  méthode,  vous  suscitez  une  révolte 
indignée,  la  guerre  civile.  M.  Daniel  Bellet 
ne  connait  pas  bien  les  œuvres  confession¬ 
nelles  allemandes  ;  cela  se  devine  aisément 
a  1  hésitation  que  le  texte  lui-même  révèle  : 

« .  Ces  associations .  sont  nettement 

favorables  a  1  institution  d’un  assurance 
obligatoire  et  administrative  et  elles  y  sont 
d  autant  plus  poussées  que  leur  organisation 
et  leur  fonctionnement  doivent  laisser  con- 
sidérablement  a  desirer...  »  Oui,  les  subven¬ 
tions  officielles  s  accordent  trop  souvent 
avec  une  désinvolture  incroyable  ;  l’auteur 
signale  des  exemples  nombreux,  en  France 
notamment. 

Il  se  montre  rigoriste,  en  interdisant  toute 
subvention  à  des  œuvres  syndicales  émi¬ 
nemment  utiles  et  seules  en  état  d’organiser 
le  placement  :  les  bourses  de  travail.  Oui 
proteste  contre  les  subventions  considé¬ 
rables  à  des  musées  commerciaux,  ou  autres 
institutions  spéciales  ?  Elles  n’ont  d’utilité 
immédiate  que  pour  une  catégorie  déter¬ 
minée  de  citoyens.  Les  ouvriers  seuls  ne 
doivent  pas  être  exclus  de  ces  avantages 
et  de  l’aide  de  l’Etat.  J.  Van  Doorslaer. 

Belliot  (Le  Père  A),  O.  F.  M.  — 
Manuel  de  Sociologie  catholique. 

Histoire,  théorie,  pratique.  — 
J  Ans ,  LethielleuXy  191 1 .  1  vol. 
in-8(J  de  Vnï-692  pages.  10  fr. 

La  Sociologie  est  la  science  favorite  de 
notre  époque.  Née  d’hier,  elle  passionne 
présentement  la  majeure  partie  du  public 
instruit,  et  c’est  pourquoi  ses  amateurs  se¬ 
ront  heureux  de  rencontrer  enfin  un  ouvra¬ 
ge  qui  en  donne  la  parfaite  synthèse  — 
ouvrage  si  nourri  et  si  complet,  qu’il  peut 
tenir  la  place  de  plusieurs  volumes.  Ce 
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manuel  est  en  effet  un  véritable  «  panora¬ 
ma  »  où  l’auteur  réussit  à  faire  entrer  dans 
un  triple  cadre  tout  ce  qu’il  y  a  lieu  de  ran¬ 
ger  sous  le  nom  général  de  Sociolügie. 

5  II  n’y  manque  rien  :  —  ni  le  tableau  préli¬ 
minaire  de  la  Question  sociale  envisagée  a 
travers  les  figes,  ni  l’étude  approfondie  de 
la  Propriété  au  point  de  vue  philosophi¬ 
que  et  juridique,  ni  la  description  complète 
delà  Société  considérée  dans  ses  plaies  et 
dans  ses  institutions,  c’est-àdire  dans  ses 
maux  et  dans  leurs  remèdes.. 

Ce  livre  en  vaut  et  en  contient  donc  au 
moins  trois,  car  il  est  à  la  fois  —  comme 
l’indique  très  bien  son  sous-titre  —  histori¬ 
que,  théorique  et  pratique. 

La  partie  historique  déroule  magistra¬ 
lement  le  tableau  des  institutions  sociales 
depuis  l’origine  de  l’Humanité  jusqu’à  nos 
jours  en  montrant  dans  tous  les  siècles  le 
duel  grandiose  de  l’Egoïsme  et  de  la  Cha¬ 
rité,  de  laconcurrence  et  de  la  coopération, 
de  l’Individualisme  et  du  Corporatisme  se 
disputant  la  terre.  Cette  première  partie 
de  l’ouvrage,  qui  constitue  «  l’histoire  de 
la  Question  sociale  »,  est  d’une  originalité 
incontestable,  car  elle  n’a  encore  été  faite 
nulle  part  d’une  façon  pareille,  et  elle  four¬ 
nit  une  très  neuve  et  très  intéressante  in¬ 
troduction  à  l’étude  doctrinale  de  la  Socio¬ 
logie. 

La  partie  théorique  vient  ensuite  offrir 
au  lecteur  un  puissant  exposé  doctrinal  de 
la  Propriété  é. tudiée  tant  dans  le  droit  na¬ 
turel  et  surnaturel  que  dans  l’Économie  po¬ 
litique,  y  compris  une  décisive  étude  sur 
la  brûlante  question  du  «  Prêt  à  intérêt».— 
L’auteur  traite  amplement  du  Capital  et  du 
Travail ,  les  deux  grandes  puissances  con¬ 
nexes,  et  souvent  contraire,  qui  se  parta¬ 
gent  le  monde.  Il  les  montre  tour  à  tour 

O 

en  théorie  et  en  pratique,  étudiant  en  che¬ 
min  toutes  les  questions  actuellement  à 
l’ordre  du  jour  en  matière  d’industrie,  de 
législation  ouvrière,  de  salariat,  etc.  —  et 
donnant  un  aperçu  très  complet  sur  les 
trois  principales  écoles  de  Sociologie  :  l'école 
catholique ,  l'école  libéral  et  V école  socialiste. 
Signalons  ici  une  écrasante  réfutation  du 
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Socialisme  sous  toutes  ses  faces. 

Enfin  la  partie  pratique  —  sortant  de  la 
sphère  des  principes  pour  descendre  dans 
celle  des  réalités  —  dépeint,  avec  une  re¬ 
marquable  richesse  de  chiffres  et  de  docu¬ 
ments,  i°  les  *  plaies  sociales  »,  —  dont  le 
tableau  circonstancié  se  répartit  en  cinq 
grandes  sections  exposant  successivement 
le  Mal  religieux,  moral,  politique,  écono¬ 
mique  et  social,  —  20  les  œuvres  ou  institu¬ 
tions  sociales,  privées  ou  publiques,  ayant 
pour  but  de  remédier  aux  maux  indiqués. 

Cette  dernière  partie  du  livre  est  à  elle 
seule  un  véritable  ouvrage  spécial  suscepti¬ 
ble  d’un  développement  indéfini,  où  l’on 
rencontre  une  mise  surabondante  de  r  en¬ 
seignements  —  qu’il  s’agisse  par  exemple 
de  l’immense  plaie  du  «  Maçonnisme  »  de 
la  <  Ploutocratie  »,  ou,  par  ailleurs,  du  gi¬ 
gantesque  mouvement  coopératif ,  mutualis¬ 
te  et  syndical.  On  y  verra,  comme  conclu¬ 
sion  de  ce  vaste  travail,  la  théorie  de  l’Etat 
et  de  l’Eglise  considérés  au  point  de  vue 
social. 

Bref,  ce  Manuel  de  Sociologie  est  une 
sorte  de  petite  encyclopédie  élémentaire  — 
si  l’expression  n’est  pas  trop  ambitieuse  — 
où  l’Histoire,  le  Droit,  la  Théologie  et  les 
Faits  s’unissent  pour  former  un  ensemble 
véritablement  harmonique,  une  structure, 
une  œuvre  en  un  mot. 

Le  lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage  ce 
qui  n’existe  encore  probablement  nulle 
part,  c’est-à-dire  une  étude  complète,  inté¬ 
grale,  vraiment  synthétique,  enfermant 
dans  l’heureuse  division  de  son  triple  cadre 
toutes  les  questions  constitutives  de  la 
Sociologie  étudiée  ici  comme  une  science 
indépendante  —  non  comme  une  simple 
rallonge  de  la  théologie  ou  du  droit. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  l’auteur 
l’a  qualifié  à  dessein  de  «  Sociologie  catho¬ 
lique  »  afin  de  faire  ressortir  le  caractère 
hardiment  «  confessionnel  »  de  ses  doctri¬ 
nes —  toutes  en  parfaite  opposition  avec 
les  «  faux  dogmes  >  du  jour. 

Ce  livre  sera  un  excellent  «vade-mecum» 
pour  les  conférenciers,  les  hommes  d'œu¬ 
vres,  les  séminaristes,  les  étudiants  chré- 
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tiens,  (et  même  les  autres),  et  débordant 
d’intérêt  pour  tous  ceux  qu’intéresse  le 
problème  social  dans  son  ensemble  ou  dans 
son  détail. 

Casanovas  (P.)  S.  J.  —  Action  de 
la  mujer  en  la  vida  social.  — 

Barcelona,G.  Gili ,  1911.  1  vol. 
in- 16  de  184  pages.  2  fr. 

Ce  recueil  de  conférences  sur  le  féminis¬ 
me  chrétien,  richement  édité,  se  recom¬ 
mande  à  i’attention,  déjà  par  la  haute  ap¬ 
probation  de  l'Archevêque  de  Barcelone- 
Le  P.  I.  Casanovas  envisage,  toute  la 
question  troublante  et  si  délicate.  L’es¬ 
prit  de  méthode  de  l’écrivain  se  reconnait 
de  suite  au  plan  systématique  qu’il  a  suivi. 
Est-il  possible  d’interdire  à  la  femme  toute 
action  extérieure  quand  on  voit  tant  d'in¬ 
telligences  vides  de  vérité  religieuse  ?  Nous 
crions  contre  les  abus  d’autorité  de  pa¬ 
trons  sans  morale  ou  de  législateurs  sans 
Dieu  et  nous  ne  serions  pas  indignés  à  la 
vue  des  exploitations  et  des  séductions 
dont  le  sexe,  dit  faible,  est  la  victime  ? 
Leur  esprit  serait  il  d’une  nature  inférieure, 
qu’on  obligerait  les  femmes  à  nous  laisser 
le  privilège  d'une  éducation  intellectuelle 
supérieure  ? 

Le  P.  Casanovas  renverse  bien  des  pré¬ 
jugés  spécieux  ou  autres;  bien  plus  il  est  un 
guide  et  un  conseiller  parfait  pour  celles 
qui  se  sentent  emportées  par  le  courant 
nouveau.  Le  conférencier  s’est  inspiré  sou¬ 
vent  des  exemples  de  la  France  et  emprun¬ 
te  à  Max  Turmann  et  à  E.  Lemy  une  bonne 
part  de  la  doctrine.  L’activité  sociale  fémi¬ 
nine  n’a  pas  encore  la  sympathie  du  nom¬ 
bre,  aussi  faut-il  qu’on  soit  prudent  et  ré¬ 
servé.  D’ailleurs  des  chicaneurs  malveil¬ 
lants  ont  eu  soin  de  signaler  les  écueils,  les 
exagérations  qu’eux,  croyaient  insépara¬ 
bles  du  mouvement  d’émancipation. 

La  femme  travaillera  au  succès  des  no¬ 
bles  causes  par  son  perfectionnement  mo¬ 
ral  personnel,  par  l’influence  qu’elle  exerce 
sur  les  membres  d’une  famille  et  par  un 


apostolat  extérieur  mesuré  mais  inces¬ 
sant  Un  féminisme  chrétien,  modéré  d’es¬ 
prit  et  d’allure,  s’est  déjà  imposé  comme 
un  fait;  il  profitera  à  la  religion,  à  la  mora¬ 
lité  publique,  aux  doctrines  sociales  sage¬ 
ment  réformatrices,  et  à  l’éducation  intel¬ 
lectuelle  des  humbles. 

J.  Van  Doorsi.af.r. 

Francès  (Noël).  —  Les  entravées* 

Préface  par  G.  Goyau .—Paris, 
Blond  cô  Cze)  1911.  1  vol.  in- 12 
de  200  pages.  2  fr. 

<  Les  entravées  »  de  Noël  Francès  vivent, 
causent,  marchent  (!),  conférencient,  elles 
ne  se  laisseraient  pas  mettre  à  l’étalage 
d’un  grand  magasin  quelconque,  elles  ont 
besoin  d’espace  !  L’auteur,  dit  M.  G.  Goyau, 
défend  avec  enthousiasme  le  féminisme 
chrétien  ;  en  autre  s’il  a  voulu  réussir  des 
peintures  de  mœurs,  il  aura  eu  le  talent  de 
choisir  des  scènes  originales. 

Voici  le  thème  général  du  plaidoyer  des 
personnages  qu’il  crée  :  Les  coutumes,  le 
Code,  l’Opinion  commune  font  de  la  femme 
l’esclave,  la  servante  de  l’homme,  lui  accor¬ 
dent  généreusement .  une  nature  humaine, 
mais  tellement  amoindrie,  qu’elle  parait 
tout  inférieure.  En  vérité,  celui  qui  étudie¬ 
rait  attentivement  les  textes  sacrés,  qui 
analyserait  la  portée  des  facultés  intellec¬ 
tuelles  de  la  femme  aboutirait  évidem¬ 
ment  à  une  conclusion  contraire.  Rien  de 
plus  amusant  à  lire  que  le  Maiden  Speech 
d’une  Jeune  militante,  je  l’intitulerais  volon¬ 
tiers  le  discours  aux  paradoxes:  Eve  occu¬ 
pe  sans  conteste  le  degré  supérieur  parmi 
les  créatures.  Tout  l’univers  a  été  créé 
pour  l’homme.  Adam  est  tiré  du  néant 
quand  tout  fut  prêt.  Or,  Eve  reçut  la  vie 
en  tout  dernier  lieu,  elle  est  donc  la  créa¬ 
ture  supérieure,  tout  le  reste  est  pour  elle 
....  etc... 

Une  aimable  oratrice  appelle  le  petit 
«  garçon  >,  auquel  sa  mère  pardonne  trop 
facilement  une  turbulence  dite  naturelle: 
«  le  gamin...  ce  cher  vaurien...  jeune  po- 
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tache  »...  J’avoue  que  ces  expressions 
sont  pour  le  moins  viriles  si  j’en  crois  cet 
autre  principe  :  «  ...  Pris  dans  leur  ensem¬ 
ble  les  hommes  sont  grossiers  et  matériels, 
les  femmes  spritituelles  etnobles  offrent  un 
correctif  à  votre  brutalité.  Par  définition, 
la  femme  est  sublime  et  vous  dépasse  infi¬ 
niment.  »  Nous  aurions  tort  de  reprocher  à 
l’auteur  des  manquements  dont  un  person¬ 
nage  imaginé  par  lui  ou  copié  sur  le  vif 
s’est  rendu  coupable. 

J’ai  ri  de  bon  cœur  en  lisant  la  conclu¬ 
sion  du  Maiden  Speech.  Après  des  sorties 
violentes  contre  les  hommes  écoutez  donc 
ceci:  «  L’Union  Féminine  ouvrira  dans  les 


faubourgs  et  les  campagnes  des  cours  mé¬ 
nagers  et  fermiers.  Un  enseignement 
théorique  et  pratique...  des  soins  ration¬ 
nels  de  l’enfance,  propreté,  hygiène,  bon 
entretien  de  la  maison...  et  quand  le  chef 
de  famille  trouvera  son  intérieur  mieux 
tenu...  il  obliera  le  chemin  du  cabaret  ; 
l’élan  est  donné  et  la  Belgique  spécialement 
nous  offre  un  merveilleux  exemple....  >  Ces 
résolutions  sont  très  sages  !  Les  conclu¬ 
sions  ne  dépassent  pas,  à  coup  sûr  les  pré¬ 
misses  ;  meme  on  devrait  les  étendre.  Celui 
qui  aura  pris  connaissance  de  ce  livre  le 
fera  lire  autour  de  lui. 

J.  Van  Doorslaer. 
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Ruville  (A.  de),  professeur  à  l’U- 
niversité  de  Stalle.  —  La  res= 
tauration  de  l’Empire  Allemand. 

Le  rôle  de  la  Bavière.  Traduit 
de  LAllemand  par  M.  Pierre 
Albin.  —  Paris ,  Alca?i,  1911. 
1  vol.  in~8°  de  328  pages.  7  fr. 

Cette  œuvre  trace  un  tableau  d’une  saisis¬ 
sante  netteté  de  la  politique  Bismarchienne 
à  l’égard  des  Etats  de  l’Allemagne  du  Sud 
et  notamment  de  la  Bavière.  L’auteur  s’est 
attaché  à  expliquer  deux  ordres  de  faits 
également  importants  dans  l’histoire  de  la 
restauration  de  l’Empire  allemand  :  i°  com¬ 
ment,  en  dépit  d’un  esprit  particulariste 
très  vivace,  la  Bavière  lia  son  sort  à  celui 
de  la  confédération  du  Nord,  dans  la  lutte 
contre  la  France  ;  2°  comment,  à  la  fin  de 
l'année  1871,  Bismarck  réussit  à  vaincre  en¬ 


core  les  résistances  de  ses  alliés  de  l’Alle¬ 
magne  du  Sud  et  de  la  Bavière  et  la  répu¬ 
gnance  naturelle  de  leurs  souverains  à 
laisser  leurs  Etats  et  une  grande  partie  de 
leur  propre  souveraineté  s’absorber  dans 
cet  Empire  resuscité,  qui  était  le  but  et  le 
triomphe  du  chancelier  de  fer. 

M.  A.  de  Ruville  a  distingué  judicieuse¬ 
ment  l’élaboration  et  la  rédaction  de  la 
constitution  de  l’Empire  des  pourparlers  et 
des  intrigues  diplomatiques  qui  assurèrent 
la  fondation  elle-même  de  l’Empire.  Pour  la 
première  lois  il  a  mis  en  pleine  lumière  le 
rôle  capital  joué  dans  les  pourparlers  par 
les  papiers  de  Rouher,  trouvés  â  Cercay 
par  des  soldats  Mecklenbourgeois,  et  qui 
livraient  à  Bismarck  le  secret  des  négocia¬ 
tions  poursuivies  depuis  1865  entre  l’Autri¬ 
che  et  les  Etats  de  l’Allemagne  du  Sud 
d’une  part,  et  la  France  de  l’autre. 

L’œuvre  de  M.  de  Ruville  comble  une 
lacune  importante  dans  les  travaux  aux- 
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quels  avaient  donné  lieu  jusqu’à  présent 
les  origines  du  nouvel  Empire  allemand. 

R. 

Driault  (Edouard).  —  Austerlitz. 
La  fin  du  Saint  Empire.  (1S04- 
1 806).  —  Paris ,  Alcan ,  1 9 1 1 . 
1  vol.  in-8°  de  VI-492  pages. 

7  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  E.  Driault  nous  appor¬ 
te  une  nouvelle  contribution  à  sa  série 
d’études  sur  Napoléon  et  l’Europe. 

Comment  Napoléon  s’y  prit-il  pour  cul¬ 
buter  le  vaste  système  fédéral,  d’inspiration 
ecclésiastique,  qui  depuis  Charlemagne  do¬ 
minait  en  les  soutenant, l’Italie,  l’Allemagne 
et  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Com¬ 
ment  entreprit-il  la  ruine  de  ce  monument 
vénérable  :  le  Saint  Empire  Romain  Germa¬ 
nique  qui,  malgré  son  âge  et  sa  caducité, 
faisait  encore  barrière  contre  l’impulsion 
donnée  par  la  Révolution  française  au  re¬ 
nouvellement  politique  de  l’Europe  ! 

De  toutes  les  œuvres  réalisées  hors  de 
France  par  Napoléon,  la  plus  importante  et 
la  plus  durable,  sinon  la  seule  durable,  fut 
la  destruction  du  St-Empire  Romain  d’occi¬ 
dent. 

Depuis  ses  origines  jusqu’au  commence¬ 
ment  du  XIXe  siècle,  celui-ci  était,  pourrait- 
on  dire,  la  clef  de  l’Europe  et  la  plus  impo¬ 
sante  figure  politique  de  l’ancien  régime.  — 
Son  maintien  ou  sa  mort  constituait  un  des 
plus  graves  évènements  de  l’histoire  con- 
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lemporaine.  L’heure  de  cet  évènement  fut 
celle  de  la  bataille  d’Austerlitz  ;  ce  fut  celle 
aussi  du  commencement  de  cet  âpre  duel 
diplomatique  qu’allaient  ensuite  se  livrer 
la  vieille  maison  de  Halsbourg  et  la  puissan¬ 
ce  de  Napoléon  Bonaparte, toute  ardente  de 
jeunesse  et  toute  pénétrée  de  l’esprit  de 
la  révolution.  L'une  achevait  une  carrière 
glorieuse,  plus  de  huit  fois  séculaire;  l’autre 
commençait  à  peine  la  sienne.  Disons  toute¬ 
fois  que  si  Napoléon  parvint  à  faire  table 
rase  de  l’Empire  Allemand,  il  ne  put  édifier 
à  sa  place  rien  de  définitif  ;  il  ne  fit,  à  son 
insu,  que  préparer  les  voies  à  l’organi¬ 
sation  de  l’Allemagne  des  Hohenzollern  et 
à  l’Italie  contemporaine. 

C’est  ce  qu’expose,  avec  une  méthode 
sûre  et  d’une  façon  très  experte,  ce  livre 
abondamment  et  judicieusement  do¬ 
cumenté  de  M.  Ed.  Driault  :  Austerlitz  la 
fin  du  Saint  Empire. 

Chanoine  A.  Van  Caenegem. 

Louise  (Princesse  de  Saxe).  — 

Histoire  de  ma  vie.  —  Pans , 
Juven y  1 9 1 1 .  1  vol.  in- 12  de 
292  pages.  3.50  fr. 

Moysset  (Henri).  —  L’esprit  pu* 
blic  en  Allemagne  vingt  ans 
après  Bismarck.  —  Paris  .Alcan, 
1911.  1  vol.  in-8°  de  XXXII- 
304  pages.  5  fr. 
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Rondet=Saint  (Maurice).  —  L’Afri¬ 
que  Equatoriale  française.  — 

cParis ,  P  Ion- Nourrit  cô  Cie , 
191  1. 1  vol. in- 16  de  3 12  pages. 

3- 5o  fr. 

M.  Rondet-Saint  s’était  fait  connaître, 


auparavant,  par  deux  livres  de  haute  con¬ 
science  et  d’actualité  :  La  Grande-Boucle , 
récit  de  voyage  autour  du  monde,  couronné 
par  l’Académie  française,  et  /’ Avenir  de  la 
France  sur  mer ,  étude  très  complète  de 
notre  puissance  maritime,  des  devoirs 
qu’elle  impose  à  notre  patriotisme,  des 
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espérances  qu’elle  autorise.  Le  conflit  ma¬ 
rocain,  qui  menaça  un  instant  la  paix,  exi¬ 
gences  de  l’Allemagne,  qui  convoite  nos 
possessions  africaines,  donnent  un  intérêt 
exceptionnel  à  la  nouvelle  œuvre  de  l’au¬ 
teur.  C’est  un  résumé  vivant,  documentaire, 
Adèle,  des  impressions  et  des  renseigne¬ 
ments  qu’il  a  recueillis,  en  toute  indépen¬ 
dance,  sans  autre  souci  que  celui  de  décou¬ 
vrir  l’état  véritable,  la  valeur  réelle,  de  notre 
empire  africain,  si  peu  connu  encore,  trop 
souvent  présenté  sous  des  traits  fantaisistes 
par  l’optimisme  des  fonctionnaires  ou  par 
les  relations  suspectes  de  témoins  intéres¬ 


sés.  M.  Rondet-Saint  a  remonté  TOubangui 
jusqu’au  Bangui  et  la  Sangda  jusqu’au 
Ouesso  ;  il  a  parcouru  le  massif  du  Haut- 
Djoué,  visité  le  bassin  de  l’Ogoôué,  de  Cap- 
Lopez  à  N’Do.lé  et  à  Sindara,  sur  le  N’Gouni. 
On  trouvera  dans  ses  notes  consciencieuses 
des  détails  précieux  sur  Dakar,  le  tourisme 
africain,  l'avenir  économique  de  notre 
domaine  équatorial,  les  débouchés  offerts 
là-bas  à  l’automobilisme,  les  défauts  de 
notre  outillage,  la  questions  de  la  main- 
d’œuvre,  les  ravages  de  la  maladie  du  som¬ 
meil,  les  ambitions  enfin  qui  nous  sont 
permises. 


LITTÉRATURE  -  ROMANS  -  THÉÂTRE 


Ardel  (Henri). —  L’Aube. — Paris , 
Plon-Nourrit  db  Cie ,  1911. 
1  vol.  in-12  de  334  pages. 

3  50  fr. 

Quelle  sera  l’aube  de  sa  vie  de  femme, 
pour  une  créature  très  jeune,  passionné¬ 
ment  éprise  de  vérité,  que  le  mariage  trans¬ 
plante,  de  la  solitude  d’un  vieux  domaine 
breton,  dans  le  milieu  tout  parisien  qui  est 
celui  de  son  mari,  un  brillant  cLubman  et 
artiste,  habitué  à  n’obéir  qu’à  son  seul  bon 
plaisir. 

Que  deviendront,  unis  l’un  à  l’autre,  ces 
deux  êtres  d’essence  morale  tout  différen¬ 
te  ?  Ouelle  crise  connaîtront-ils  fatalement  ? 
/«/ 

Et  qu’elle  en  sera  l’issue  ?  C’est  la  très 
émouvante  étude  que  nous  offre  M.  Henri 
Ardel,  dans  son  nouveau  roman,  l' Aube,  qui 
comptera  parmi  les  meilleurs,  les  plus  pro¬ 
fondément  observés  qu’il  ait  jamais  écrits. 

Bordeaux  (Henry).  —  La  vie  au 
théâtre.  Deuxième  série:  1909- 
1911.  —  Paris)  Plon-Nourrit 


db  Cie,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de 
472  pages.  3.50  fr. 

Chantepleure  (Guy).  —  La  passa¬ 
gère.  —  Paris,  Lafitte  db  Cie, 
191 1.  1  vol.  in-16  de  432  pag. 

5-30  fr. 

Clerget  (Fernand).  — Léon  Riotor. 

—  Paris,  Bibliothèque  de  V As¬ 
sociation,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de 

218  pages.  3.50  fr. 

Imbert  (Jules).— La  Magdaléenne. 

Lettre  de  Edmond  Rostand, 
de  l’Académie  française.  — 

1 Paris ,  Letliielleux ,  191 1. 1  vol. 
in-12  de  110  pages.  2.50  fr. 

L’Iiopital  (Joseph).  —  La  Dame 
Verte.  —  Paris ,  Jouve  db  Cie , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-i 2  de  230  pag. 

3  fr. 
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PHILOLOGIE  —  LINGUISTIQUE  -  FOLKLORE 

Berlitz  (M.-D.).  —  Verbos  y  con»  fried  Croubach,  1911.  1  vol.  in- 
versaciones.  —  Berlin ,  Sieg-  12  de  128  pages.  2.50  tr. 

SCIENCES  PHYSIQUES  &  MATHÉMATIQUES 


Alamelle  (E.).  -  Cours  de  chimie. 

ir,  2e  et  3e  années  des  Ecoles 
primaires  supérieures  pour 
jeunes  filles.  —  cParis)  Alcan , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  208  pag. 

3  fr- 

Alamelle  (E  ).  —  Cours  de  physi* 
que.  ir,  2e  et  3e  années  des 
Ecoles  primaires  supérieures 
pour  jeunes  filles.  —  Paris , 
Alcan,  1911.  1  vol.  in-12  de 
164  pages.  3  fr. 

L’auteur  réussira  certainement  à  déve¬ 
lopper  l’esprit  d’observation  chez  les  élèves 
qui  appliqueront  la  méthode  enseignée 
dans  ses  livres  :  constater  les  faits,  les 
discuter,  en  déduire  les  lois. 

La  nécessité  de  se  conformer  aux  pro¬ 
grammes  officiels  nuit  peut-être  à  l’unité 
que  devrait  présenter  tout  traité  de  physi¬ 
que. 

Le  <  Cours  de  Chimie  >  tout  en  procu¬ 
rant  la  connaissance  d’une  foule  de  choses 
usuelles,  semble  plutôt  suivre  la  marche 
d’un  «  Cours  de  Marchandises  >  négligeant 
de  rattacher  entre  elles  les  principales 
fonctions  des  corps,  particulièrement  des 
corps  organiques. 

Les  «  Exercises  »,  qui  terminent  chaque 
leçon,  exciteront  encore  l'esprit  de  recher¬ 


che  chez  les  élèves  et  les  <  Notions  à  rete¬ 
nir  »  leur  seront  d’excellents  mémentos 
pratiques.  Eggers. 

Ostwald  (W  ).  —  L’Evolution  de 
l’Electrochimie.  Traduit  de 
T  Allemand  par  E.  Philippi.  — - 
Paris ,  Alcan,  1911.  1  vol. in- 12 
de  264  pages.  3.50  fr. 

Il  ne  faut  pas  faire  de  l’histoire  pour  elle- 
même,  mais  dans  un  but  utile.  L’histoire 
est  un  moyen  de  recherche  :  elle  découvre 
des  grains  d’or  perdus,  et  surtout,  elle 
est  une  école  pour  l’éducation  de  l’esprit, 
car  elle  nous  apprend  les  conditions  favo¬ 
rables  au  meilleur  rendement  de  la  produc¬ 
tion  intellectuelle.  —  C’est  dans  cet  esprit 
que  l’auteur  bien  connu  fait  l’histoire  de  la 
théorie  électrochimique  :  les  tâtonnements 
de  Galvani  et  de  Volta  :  l’éclosion  de  la 
théorie  due  à  Rittes  et  à  Davy,  ses  débuts 
pénibles,  puis  son  dévellopement  rapide 
qui  a  abouti  à  cette  belle  théorie  moderne 
des  ions  et  des  électrons,  qui  est  en  voie 
de  devenir  la  base  de  la  chimie  et  de  la 
physique. 

La  lecture  de  ce  livre,  agrémenté  par  les 
biographies  et  par  Iesdescriptionsdes  appli¬ 
cations  industrielles,  est  facile  et  agréable 
même  pour  les  non-initiés 

C’est  peut-être  le  meilleur  moyen  de  se 
mettre  au  courant  des  théories  modernes. 

D.  Hali.ez. 


Revue  bibliographique  belge 

ASCÉTISME  —  PIÉTÉ 


Chollet  (Mgr  J. -A.),  Evêque  de 
Verdun.  —  Les  enfants.  Ques¬ 
tions  du  temps  présent.  — 
Paris ,  Lethielleux ,  191 1.  i  vol. 
de  2 14  pages.  2  fr. 

Lejeune  (P  ).  —  Vers  la  ferveur. 

—  P'aris,  Lethielleux ,  1911. 
1  vol.  in-12  de  270  pages. 


Le  programme  de  perfection  contenu 
dans  ce  livre  a  été  écrit  pour  le  Bulletin  de 
/’ Association  des  uoo  Mères  Chrétiennes  que 
dirige  le  pieux  auteur.  En  réunissant  dans 
ce  volume  ses  solides  instructions  sur  la 
Ferveur,  il  a  voulu  étendre  son  action  sur 
les  âmes.  Les  mères  chrétiennes  lui  en  sau¬ 
ront  gré  et  un  grand  nombre  d'entre  elles 
aimeront  à  se  pénétrer  de  la  doctrine  et 
des  pratiques  de  ce  livre,  comme  elles  le 
font,  sans  doute,  pour  les  Exhortations  aux 
mères  chrétiennes  et  La  pratique  des  vertus 
chrétiennes  de  Mgr  Gay.  L’ouvrage  de 
M.l’archiprêtre  Lejeune  est  moins  long  que 
ceux-ci;  il  est  aussi  moins  général.  11  touche 
cependant  à  une  foule  de  questions  d’ordre 
moral  et  religieux,  dans  les  27  chapitres 
dont  il  se  compose. 

L’auteur  envisage  l’ârîfè*  au  moment  où 
elle  rompt  avec  la  tiédeur,  et  la  nlène  jus¬ 
qu’à  remplir  non  seulement  la  volonté  mais 
le  bon  plaisir  de  Dieu.  Dans  une  série  d’étu¬ 
des  il  recherche  la  voie  qui  mène  le  plus 
sûrement  à  ce  terme,  et  éveille  constam¬ 
ment  la  résolution  de  ne  reculer  devant 
aucun  sacrifice  pour  atteindre  une  fin  si 
désirable.  D’excellentes  recommandations 
et  de  fines  analyses  émaillent  presque  tous 
les  chapitres. 

Il  est  manifeste  que  Vers  la  ferveur  sera 
particulièrement  utile  aux  directeurs  de 
congrégations  de  dames  ou  de  demoiselles. 

C.  C. 

—  La 


vie  à  l’ombre  du  clocher. 

Paris ,  Lethielleux ,  191 1.  1  vol. 
in-12  de  174  pages.  2  fr. 

A  l’occasion  de  cette  publication  nous 
ferons  connaître  les  titres  de  l’œuvre  théo¬ 
logique  et  apologétique  du  chanoine  C. 
Quiévreux. 

Ouvrages  parus  :  1.  Les  trois  postulats 
éternels:  Dieu,  l’homme,  Jésus-Christ;  II. 
L’Incarnation  ou  le  Dieu-Homme  ;  III.  La 
Rédemption  ou  l’Homme-Dieu  ;  IV.  La  Tri¬ 
nité  et  la  vie  éternelle.  Prêt  à  paraître  ;  V. 
Les  Postulats  secondaires  :  Etudes  com¬ 
plémentaires  des  principaux  problèmes 
antiques  et  modernes.  Ouvrages  en  prépa¬ 
ration  :  VI.  La  Grâce  et  les  Vertus  infuses  ; 
VII.  La  Loi  ouïe  Décalogue  ;  VIII.  L’Eglise  ; 
IX.  Les  Sacrements  ;  X.  Les  Universelles 
Harmonies.  Autres  ouvrages  :  I.  Unum 
necessarium  :  La  Science  nécessaire  ;  II. 
L’Idéal  :  Mois  de  Marie  approprié  à  notre 
temps  ;  III.  L’évangile  du  Pater  et  de  l’Ave  : 
Instructions  prêchées  à  la  Madeleine. 

Ce  dernier  ouvrage  a  fait  l’objet  d’un 
compte  rendu  développé  dans  cette  même 
Revue,  il  y  a  quelques  mois. 

Voici,  dans  un  cadre  tout  frais,  sous  une 
forme  neuve,  en  un  langage  poétique  et 
enthousiaste,  de  bonnes  et  saines  vérités. 
C’est  une  manière  très  aimable  et  —  espé¬ 
rons  le  —  efficace  de  prêcher  le  retour  à  la 
religion,  la  restauration  de  l’esprit  parois¬ 
sial  en  France.  Le  patriotisme  le  plus 
vibrant  anime  ces  pages.  C’est  autour  des 
titres  suivants  que  l’écrivain  a  groupé  ces 
idées  :  A  l’ombre  du  clocher,  l’envol  du 
clocher,  l’enceinte  du  clocher,  la  vie  du 
clocher,  le  serviteur  du  clocher, les  zélateurs 
du  clocher, l’apothéose  du  clocher.Ceux  qui 
connaissent  par  ses  discours  et  ses  livres  le 
chanoine  Ouiévreux  savent  bien  que  chez 
lui  <  l'esprit  de  clocher  »  n’a  rien  d’étroit, 
rien  de  mesquin.  Le  lecteur  n’aurait  pas 
perdu  grand  chose  à  être  privé  des  deux 
petites  poésies  dont  l’une  ouvre  et  l’autre 
clôt  le  volume.  J.  A.  M. 


Quiévreux  (Chanoine  C.). 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 


Une  fête  à  Laeken 
sous  Albert  et  Marie-Christine  1 


* 

** 


Oji  mit  pied  à  terre  dès  la  grille.  Le  service  d’hon¬ 
neur  y  était  fait  par  des  hussards  sanglés  dans  leurs 
dolmans  jaune-citron  à  tresses  et  buffleteries  blanches, 
coiffés  du  colback  roux  avec  la  flamme  bleu  de  Ciel 
et  chausses  d’énormes  bottes  eu  cuir  fauve.  Aussitôt 
entrées,  les  deux  familles,  parents  et  enfants,  furent 
gagnées  par  ranimation  des  jeux  de  toute  sorte  où  la 
foule  se  partageait,  chacun  suivant  la  pente  de  ses  goûts 
et  de  sa  curiosité. 


ici,  la  musique  des  Archiducs,  dirigée  par  le  maî¬ 
tre  de  chapelle  Ignace  Vilzthumb,  appelait  ét  groupait 
les  mélomanes  par  l’attrait  d'une  plaisante  symphonie 
de  violons  et  de  bassons,  de  hautbois  et  de  flûtes  tra- 
versières. 


Plus 
dauds  s' 


loin,  au  milieu  d'une  grande 
égayaient  aux  péripéties  du 


pelouse,  les  bâ¬ 
tir  à  la  perche. 


(i)  Ex  trait  des  «  Vertus  Bourgeoises  »  Ch.  II. 


3o6  Une  fête  à  Laeken  sous  Albert  et  Marie-Christine 


M.  Charl'iers  de  Longprez  vanta  ce  jeu  auquel  il  s'était 
longtemps  adonné  avec  succès,  et  il  sembla  qu'il  n’eût 
pas  fallu  1c  presser  beaucoup  pour  qu’il  se  mêlât  aux 
rangs  des  tireurs. 

—  C’est  le  mérite  du  jeu  de  rare,  professait-il, 
que  de  mander  à  son  aide  toutes  les  forcés  dé  la  na¬ 
ture.  il  nous  rend  attentifs  aux  lois  de  la  résistance 
de  l’air  et  de  la  gravitation  universelle.  De  même  que 
la  flèche  de  l’archer  est  taillée  selon  le  fil  du  bois, 
ainsi  ses  muscles  isont  tendus  suivant  leurs  plus  no¬ 
bles  fondions.  Comme  à  la  direction  des  grandes  af¬ 
faires,  la  sûreté  du  coup  d’œil  et  le  sang-froid  y  sont 
indispensables.  El  c’est  pourquoi  les  meilleurs  de  nos 
princes  furent  les  plus  adroits  à  abattre  l’oiseau. 

Mais  les  tout  petits  se  lassèrent  vite  de  ce  spec¬ 
tacle,  quelles  qu’en  fussent  les  vertus.  Hélène  exauça 
leur  impatience  en  les  entraînant  vers  une  prairie  voi¬ 
sine  ou  des  bandes  enfantines  chantaient  et  dansaient 
des  rondes  flamandes.  Puis  ils  s’ébaudirent  aux  gri¬ 
maces  des  singes  savants,  puis  ils  connurent  l'ivresse 
des  chevaux  de  bois. 

A  voir  la  taille  svelte  de  la  grande  sœur  dominant 
tout  cel  essaim  d’enfants  joyeux,  Thierry  admira 
les  qualités  d  Hélène,  tandis  qu’Evrard  éprouvait 
quelle  grâce  sans  apprêts  se  dégageait  de  tous  les  mou¬ 
vements  et  de  tous  les  gestes  de  cotte  fille  charmante. 
Lorsqu’elle  accourut  les  rejoindre,  après  avoir  confié 
sa  troupe  turbulante  aux  soins  de  la  gouvernante,  Pair 
vif  et  la  course  avaient  animé  d'un  léger  incarnat  son 
teint  de  blonde;  —  et  Mme  de  Penalegas  né  put  s'em¬ 
pêcher  de  la  comparer  à  la  reine  des  fleurs,  —  ce 
qui  la  fil  rougir  bien  davantage... 

Mais  des  sonneries  de  trompettes  détournèrent  bien¬ 
tôt  les  attentions.  Elles  annonçaient  que  les  Archiducs 
sortaient  du  château  pour  présider  à  un  spectacle,  dont 
l1  intérêt  devait  surpasser  tou  les  les  autres  curiosités  de 
la  fêle.  Un  disciple  de  M  Blanchard  devait  s'élever  en 
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aérostat,  et  déjà,  vers  la  droite  du  château,  à  mi-côte 
du  versant  dominant  la  ville,  un  énorme  globe  de  soie 
bleu  pâle,  tout  cerclé  de  guirlandes  roses',  se  balan¬ 
çait  nonchalamment  sur  ses  amarres.  La  foule  s’v  par¬ 
la  précipitamment.  Même  les  repas  champêtres  qui  s’or¬ 
ganisaient  de-ci  de-là,  en  furent  brusquement  interrom¬ 
pus.  Et  c’était  un  amusant  tableau  dans  ce  grand  parc 
seigneurial  teinté  d’ocre  et  de  pourpré  par  rautomnéi, 
que  de  voir  ainsi  cette  foule  dévaler  en  massé,  tous 
rangs  confondus.  Robes  d’indienne,  de  soie  ou  de  satin 
broché,  carat  os  à  basquins  ou  pelisses  garnies  d’her¬ 
mine,  bonnets  à  barbes  ou  poufs  en  trophées,  toute 
cette  diversité  de  formes  et  de  couleurs  faisait,  en  sor¬ 
tant  de  l’ombre  des  grands  arbres  pour  passer  dans 
la  zone  lumineuse,  des  taches  moirées  ou  chatoyantes. 
Les  hommes  étaient  non  moins  empressés  que  lés  fem¬ 
mes.  Et  sur  les  collets  des  uniformes  et  des  habits 
bourgeois,  les  cheveux  empaquetés  en  catogan  ou  tres¬ 
ses  en  une  queue  enrubannée  marquaient,  par  la  ré¬ 
gularité  de  leurs  secousses,  la  rapidité  des  allures. 

Toutefois,  un  ressac  se  produisit  dans  ces  vagues 
humaines:  le  public  se  rangeait  pour  laisser  passer 
Leurs  Altesses  Sérénissimes  et  leur  suite.  Elles  avan¬ 
çaient  lentement  parmi  la  foule,  précédées  d’un  piquet 
hallebardiers. 

Albert  Casimir,  duc  de  Saxe-Teschen,  prince  royal 
de  Pologne  et  de  Lithuanie,  landgrave  de  Thuringé, 
était  le  fils  de  cet  Auguste'.  III,  roi  de  Pologne,  qui 
fut  un  médiocre  souverain,  et  le  petit-fils  de  ce  roi 
Auguste  H,  qui  fut  un  intrépide  buveur  :  «  Lorsqu’ Au¬ 
guste  buvait,  écrivait  le  grand  Frédéric,  la  Pologne  était 
ivre.  »  Hélas  !  de  celte  ivresse,  le  royaume!  des  Jagel- 
lons  était  demeuré  bien  malade  !  Mais  l'Archiduc  Al¬ 
bert,  par  son  mariage  avec  une  dos  filles  de  Marie-Thé¬ 
rèse,  avait  porté  vers  lOuesL  sa  destinée  et  secon¬ 
dait  consciencieusement  son  auguste  épouse  dans  le  gou- 
veriiemenl  des  Pays-Bas.  Insignifiant  de  visage,  on  lé 
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disait  d’esprit  calme  et  conciliant,  et  très  versé  en  pein¬ 
ture  et  en  botanique. 

Le  dominant  de  son  importance,  Marie-Christine  rap¬ 
pelait  par  tous  ses  traits,  avec!  quelque  atténuation  due 
à  la  jeunesse,  son  illustre  mère  l'Impératrice  et  reine: 
le  Iront  haut,  Je  nez  aquilin,  la  taille  majestueuse,  la 
bouche  1res  petite  dont  un  évident  désir  de  bienveil¬ 
lance  corrigeait,  ce  jour-là,  le  pli  iiaturelleinént  dédai¬ 
gneux. 

Le  comte  de  Traultmansdorff-NYeinsberg  les  suivait 
de  tout  près.  Investi  du  titre  de  'ministre  plénipoten¬ 
tiaire,  il  dirigeait  leur  politique  dans  la  mesure  où  Jés 
ordres  de  Joseph  II  lui  laissaient,  ainsi  qu'à  eux-mêmes, 
quelque  liberté  d’action.  Sa  diplomatie  était  souple,  de 
méthode  toute  caressante.  Il  suffisait,  pour  s’en  convain¬ 
cre,  d’étudier  la  mobilité  de  sa  physionomie  et  son  em¬ 
pressement  à  répondre  aux  saints  qu'il  savait  préve¬ 
nir  ou  provoquer  au  besoin.  Sa  réputation  d’élégance 
n'était  pas  moins  établie  que  son  renom  de  civilité, 
et  l’on  disait  qu’il  ne  paraissait  à  Vienne  ou  à  Paris 
aucune  des  nouveautés  que  la  mode  impose  à  ses  féaux: 
rubans,  étoffés  ou  essences,  qu'il  n'en  fit  aussitôt  les 
frais. 

Les  bourgeois  qui  formaient  la  haie  au  passage  du 
cor  loge  se  réjouissaient  de  constater  celle  bonne  humeur 
officielle.  En  même  temps,  ils  commentaient  l'absence 
du  Comte  d’Alton,  le  généralissime  des  armées  impériales 
aux  Pays-Bas.  On  se  confiait,  dégroupé  en  groupe,  que  ce 
farouche  homme  de  guerre,  tout  prêt  à  traiter  les  Bra¬ 
bançons  comme  il  avait  naguère  traité  les  Turcs,  n'a¬ 
vait  pas  du  tout  approuve  le  projet  d’une  telle  fête, 
organisée  au  moment  où  ses  espions  de  Hasselt  fet  dé 
Bréda  lui  expédiaient  des  nouvelles  inquiétantes  sur  lés 
menées  patriotiques  et  lorsque  déjà  plusieurs  membres 
de  l’Etal  noble  de  Brabant  avaient  quitté  Bruxelles  sous 
de  vains  prétextes,  mais,  en  réalité,  pour  rejoin¬ 
dre  les  conspirateurs  à  la  'frontière.  Son  désaccord  avec 
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Traultmansdorff,  auteur  de  ce  projet,  éclatait  ainsi  une 
fois  de  plus  et  les1  esprits  {malicieux  s'en  amusaient. 
A  défaut  du  généralissime,  son  second,  le  comte  d'Ar- 
berg,  qui  était  aussi  grand  bailli  du  flainaut  et  grand 
maître  des  cuisines  de  Leurs  Altesses,  était  arrivé  jda 
Mous  pour  assister  à  la  fêle.  Ses  infortunes  conjugales 
avaient  contribué  à  sa  notoriété  —  et  même  à  ses  suc¬ 
cès.  11  marchait  en  tête  des1  dignitaires  de  la  cour  avec 
deux  autres  personnages  non  moins  importants  et  ac¬ 
climatés  depuis  longtemps  aux  Pays-Bas  :  les  frères  Crum- 
pipen,  dont  Lamé,  Henri,  quelque  peu  difforme,  exer¬ 
çait  les  fonctions  de  secrétaire  d’Etat,  tandis  que  le 
second,  Joseph,  allié  à  une  famille  bruxelloise,  remplis¬ 
sait  la  charge  de  chancelier  de  Brabant. 

Tout  ce  monde  se  multipliait  en  mille  politesses, 
dont  l’excès  dissimulait  l’inquiétude,  sans  cacher  tout 
à  fait  F  effort.  Dans  cette  atmosphère  légère  et  parfu¬ 
mée,  on  sentait  malgré  tout  comme  un  avant-goût  de 
poudre. 

Ayant  aperçu  parmi  la  foule  M.  Charliers  de  Long- 
prez,  qui  11e  cherchait  d'ailleurs  pas  à  être  vu,  M.  de 
Traultmansdorff  en  parut  .charmé  et  rompit  les  rangs 
pour  saluer  le  vieil  avocat  et  s’informer  de  l'état  dé 
sa  santé. 

—  Votre  Excellence  doit  déjà  être  rassurée  à  ce 
sujet,  répondit  M.  Charliers,  qui  était  parfois  mordant. 
Il  11'y  a  pàs  de  jour  (pie  je  n’aperçoive  autour  de  111a  de¬ 
meure  quelqu’un  de  ses  gens  venant  aux  informations... 

Il  faisait  allusion  aux  innombrables  «officieux»  (pie 
le  gouvernement  entretenait  à  Bruxelles  et  (pii  hono¬ 
raient  d’une  surveillance  assidue  toutes  les  maisons 
(dont  les  maîtres  étaient  soupçonnés  de  eahaler  ou  de 
comploter.  L'Empereur  avait  ses  espions.  De  leur  côté, 
les  Archiducs,  le  ministre  plénipotentiaire,  le  comman¬ 
dant  des  armées  avaient  les  leurs.  Tous  ces  espions 
s’espionnaient  entre  eux.  Et  leurs  marches,  démarchés, 
et  contre  marches  faisaient  un  grand  bourdonnement 
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de  guêpier,  dont  la  ville  s'amusait  aux  dépens  de  la 
cour. 

M.  de  Trauttniansdorff  para  la  pointe  d'un  geste 
évasif  qui  semblait  rejeter  sur  d'autres  la  responsa¬ 
bilité  d’aussi  fâcheuses  pratiques.  Et  toujours  affable, 
il  s’enquit  auprès  de  M.  Charliers  de  ce  que  devenait 
son  frère,  capitaine  aux  Gandes-Wallonnes.  Puis,  il  le 
félicita  d'avoir  retiré  son  fils  sain  et  sauf  de  la  fournaise 
parisienne,  Cf  de  s’être  décidé  à  rengager  dans  la  car¬ 
rière  du  droit,  que  la  famille  Charliers  avait  toujours 
honorée.  À  .M.  de  Penalegas,  il  fil  aussi  compliment 
sur  la  bonne  mine  de  son  fils  Evrard  et  parla  de  la 
nécessité  de  fournir  à  F  empereur  des  officiers  valeu¬ 
reux,  dans  la  guerre  si  louable  qu'il  soutenait  en  te 
moment  contre  les  Turcs.  A  Mme  de  Penalegas,  il  baisa 
la  main  le  plus  galamment  du  monde.  JEnfin,  il  lois 
quitta  en  s’excusant  pour  reprendre  sa  place  dans  le 
cortège. 

Et  les  groupes  voisins  que  son  manège  avait  di¬ 
vertis,  eurent  la  nouvelle  surprise  de  le  voir,  l’instant 
d’après,  quitter  de  .nouveau  son  rang  pour  aviser  iet 
prendre  par  le  bras  un  autre  spectateur  mêlé  à  la  fou¬ 
le.  C’était,  cette  fois,  le  vicomte  Edouard  de  Walckiers, 
que  les  Bruxellois  connaissaient  et  appréciaient  en  mè¬ 
mè  temps  pour  la  noble  vivacité  de  son  caractère,  l’im¬ 
portance  de  sa  fortune  et  la  sincérité  de  ses  convic¬ 
tions  patriotiques.  .Décidément,  pour  défendre  son  roi, 
M.  de  Trauttniansdorff  cherchait  à  rassembler  toutes 
les  pièces  de  son  échiquier... 


c 


*  * 
** 


M.  Charliers  proposa  aux  siens  de  laisser  s'écouler 
les  badauds  qui  s'amusaient  autour  du  ballon  déjà  prêt 
à  s'envoler,  lis  jouiraient  mieux  du  spectacle,  croyait-il, 
en  prenant  place  sur  une  terrasse  du  château  adossée 
à  la  façade  latérale, 

j  * 


Henry  Carton  de  AV i art 


3 1 


Le  conseil  était  bon.  De  celte  terrasse,  à  peu  près 
libre,  le  regard  embrassait  un  merveilleux  panorama. 
Au  premier  plan,  ,les  pelouses  envahies  par  la  foule 
bariolée  et  sur  laquelle  l’aérostat  promenait  son  ombre 
mouvante.  Puis,  au  delà  des  pièces  d'eau  où  nageaient 
quelques  cygnes,  le  grand  canal  coupant  les  prairies 
en  une  rayure  toute  droite,  — \  telle  une  épée  [jetée 
sur  l'herbe.  Sa  calme  surface,  d'un  bleu  d’acier,  s’ani¬ 
mait  du  passage  de  quelques  barques  pavoiseés.  Tout 
au  bord  du  canal,  le  fameux  cabaret  de  l'Amour  jse 
dissimulait  au  milieu  d’un  bouquet  d’arbres.  Sur  l’au¬ 
tre  rive,  dormait,  entouré  de  pelouses,  le  castel  (le 
Monplaisir  dont  Charles  de  Lorraine  s  était  fait  na¬ 
guère  un  discret  ermitage.  La  ville;  commençait  au  delà 
du  canal,  entourée  d’une  ceinture  de  remparts  et  (le 
bastions.  Elle  se  déployait  dans  toute  sa  profondeur, 
élageant  la  masse  de  ses  pignons  et  de  ses  loits  rou¬ 
ges  jusqu’au  sommet  du  versant  oriental  de  la  Senne. 
De  cette  masse  s’élançaient  des  clochers  et  des  dômes: 
ici  le  clochelton  du  Finistère  et  là  les  frontons  des  Au- 
guslfns  et  du  grand  Béguinage.  Plus  loin,  Sainte-Cathe¬ 
rine  et  Saint-Géry.  Puis,  résumant  l’histoire  de  la  cité, 
la  flèche  de  l’Hôtel  de  ville  —  cette  fleur  de  pierre  — 
et  les  deux  grosses  tours  jumelles  de  la  collégiale  jde 
Sainlc-Gudule.  Puis  des  doits,  encore  des  toits  grim¬ 
pant  à  Passant  du  Coudenberg,  où  la  coupole  cuivrée 
de  Saint-Jacques  scintillait  comme  une  étoile  —  toute 
brillante  qu’elle  était  de  sa  neuve  carapace. 

Il  se  dégageait  de  ce  spectacle  une  impression  (le 
calme  opulence  bourgeoise,  confite  en  de  vieilles  tra¬ 
ditions  municipales  et  religieuses.  Et  celte  impression 
trouvait  au  coeur  de  jVI.  Charliers!  un  (terrain  si  pré¬ 
paré  à  la  recueillir  qu'elle  y,  fit  germer  aussitôt  dés 
pensées  attendries. 

Il  les  confia  à  M.  de  Penalegas. 

—  Conçois-tu,  mon  ami,  fit-il  en  lui  montrant  ce 
merveilleux  tableau,  qu’un  Empereur,  dont  les  peines 
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se  pourraient  si  bien  employer  ailleurs,  s’évertue  à  se¬ 
mer  l’ inquiétude  et  le  désarroi  au  milieu  d’une  popu¬ 
lation  qui  ne  demande  rien  d'autre  que  la  paix,  à  dés- 
ordonner  ses  habitudes,  à  bouleverser  ses  institutions, 
à  violenter  ses  goûts  ?  , 

Mais  le  gentilhomme  campagnard  n'aimait  pas  la 
politique.  Il  la  trouvait  bonne  pour  les  écrivains  el  les 
hommes  de  loi,  dont  c’est  le  métier.  Pour  lui,  de  se 
décider  seulement  à  y  penser,  il  avait  épuisé  toutes 
les  forces  intimes  dont  il  disposait  en  un  tel  domaine. 

Certes,  il  n’était  pas  l'homme  des  nouveautés  !  Mais 
le  conservatisme  qui  l'inspirait  était  différent  de  celui 
qui  animait  M.  Charliers  de  Longprez,  en  ceci  que  le 
vieil  avocat  voulait  maintenir  les  institutions  à  raison 
du  mérite  qu’il  leur  reconnaissait,  tandis  que  M.  de 
Penalegas  aimait  la  conservation  pour  elle-même.  Et 
c’est  ainsi  que  le  premier  ne  répugnait  pas  à  l’ex¬ 
trême  ressource  d’une  révolution  pour  défendre  contré 
le  pouvoir  lui-même  les  droits  et  coutumes  de  la  Nation, 
tandis  que  le  second  acceptait  les'  décisions  du  pou¬ 
voir  sans  discuter  la  légalité  de  ses  décisions  ni  .les 
limites  de  son  autorité.  A  peine  se  fût-il  résigné,  dans 
son  respect  pour  l’ordre  des  choses  établi,  a  s'accom¬ 
moder  d’un  nouveau  fait  accompli,  le  jour  où  cet  or¬ 
dre  des  choses  aurait  cédé  la  place  à  un  régime  nouveau. 

Comme  M.  Charliers  attendait  une  réponse,  M.  de 
Penalegas  reconnut  à  mi-voix  que  celte  erreur  de  l’Em¬ 
pereur  était  à  la  vérité  fâcheuse,  d'autant  que  son  déu 
sir  de  bien  faire  ne  pouvait  être  méconnu. 

—  L’intention  droite  n'est  pas  un  titre,  répliqua 
sévèrement  M.  Charliers.  C'est  à  peine  une  excuse... 

Puis,  faisant  un  retour  sur  le  sujet  (jui  le  ron¬ 
geait  i  n  t  er  i  e  u  r  cm  en  l  : 

—  Je  sais  bien,  ajouta-t-il  avec  amertume,  que  la 
Contagion  philosophique  gagne  aujourd'hui  de  proche 
en  proche,  chez  les  princes  comme  chez  les  bourgeois, 
en  dépit  des  meilleures  éducations... 
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Et,  se  décidant  «enfin  à  une  confession  que  sa  fon¬ 
cière  loyauté  lui  imposait: 

— *  Croirais-tu,  mon  cher  ami,  que  mon  fils  Thierry 
en  est  à  son  -tour  gangrené  ?  11  faut  que  lu  en  sois 
informé,  avant  que  nous  songions  à  accorder  les  vio¬ 
lons.  Quoi  que  je  fasse,  ;je  le  vois  glisser,  depuis  son 
retour  de  Paris,  chaque  fois  qu'il  s'agit  des  choses  de 
la  Religion  et  de  l'Etat,  vers  des  opinions;  que 
je  n'aurais  pas  cru  trouver  crédit  chez  £Tun  des 
miens. 


M  ais  M.  de  .Penalegas  ne  parut  point  aussi  ému 
de  cette  confidence  (que  M.  Charliers  ne  l'avait  pensé: 

—  Son  naturel  est  bon,  dit-il,  et  il  perdra  vite  ce 
que  Paris  a  pu  lui  laisser  de  fâcheux.  El  puis,  mal 
fille,  qui  n’est  pas  plus  joséphiste  que  loi,  suffira  bien 
à  faire  contrepoids  à  sa  philosophie  1 

—  Je  n’ai  pas  de  vœu  plus  cher,  murmura  le  père. 
Et  pourtant...  Ah!  je  suis,  je  F  avoue,  de  Fancienne  école. 
Pour  moi,  la  famille  est  une  œuvre  permanente  qui 
doit  se  poursuivre  toujours  dans  la  même  direction  et 
la  même  pensée,  de  génération  en  génération,  par  l'ef¬ 


fort  continu  de  tous  ceux  qu'unissent  le  nom  et  le 
sang...  Vois-tu  cet  arbre  d'une  si  droite  venue,  Von- 
tinua-t-il  en  lui  montrant  un  beau,  hêtre  tout  proche,. 
Certes,  telle  année  lui  vaut  plus  de  progrès  que  celle 
qui  a  précédé  ou  celle  qui  suivra.  Les  maladies  ou 
les  intempéries  peuvent  contrarier  lune  ou  F  autre  des 
étapes  de  sa  croissance.  Mais  c’est  toujours  la  même 
tige  poursuivant  son  essor  suivant  les  mêmes  lois,  en 
faisant  appel  aux  richesses  du  même  sol  et  dû  même 
climat.  Les  rameaux  grandissent  et  s'étendent.  Les  vi¬ 
vants  remplacent  les  morts.  C'est  ainsi  que  je  rêve 
une  famille... 


Cette  comparaison  sylvestre  plut  à  M.  de  Penale¬ 
gas.  Toutefois,  moins  porté  au  lyrisme,  il  retomba  bien¬ 
tôt  des  hauteurs  de  ta  métaphore  dans  des  considé- 
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râlions  pratiques  sur  le  choix  des  essences  et  le  ré¬ 
gime  des  coupes. 


* 

** 


Ils  furent  interrompus  dans  cet  entretien  par  les 
exclamations  de  surprise  et  les  rires  qui  éclatèrent  dans 
le  groupe  des  jeunes  gens,  à  peine  éloigné  du  leur  de 
quelque  trente  pas.  Un  nouveau  venu  y  avait  fait  son 
apparition,  et  c’était  celle  apparition  qui  provoquait  toute 
cette  rumeur. 


Thierry  t’amena  par  la  main  auprès  de  son  père  et 
le  présenta: 


—  Voici  mon  ami  parisien,  dit-il,  M.  de  Braux- 
Levrczy,  dont  je  vous  ai  maintes  fois  parlé. 

Le  vicomte  de  Braux-Levrezy  se  découvrit  et  s'in¬ 
clina,  le  chapeau  sur  le  cœur. 

C’était  un  élégant  .gentilhomme,  déjà  dans  la  se¬ 
conde  jeunesse.  Sa  .-physionomie  marquait  de  l’esprit  et 
son  costume  accusait  tcelte  anglomanie  dont  la  mode 
sévissait  furieusement  dans  l'entourage  du  duc  d'Orléans. 

—  Vous  voyez  en  moi,  Monsieur,  lOreste  de 
Monsieur  votre  fils  Pylajde,  Et  depuis  bien  long¬ 
temps  je  n’avais  pas  de  plus  vif  désir  que  de  vous  ap¬ 


por t e r  mes  r espects . 

M.  Charliers  de  Longprcz  répondit  par  quelques  ba¬ 
nales  formules  de  politesse,  , dénuées  d'ailleurs  dé  tout 
empressement.  Visiblement,  t’arrivée  de  ce  personnage 
ne  lui  causait  aucun  plaisir. 

Mais  le  vicomte  ne  parut  point  remarquer  la  fraî¬ 
cheur  de  cet  .accueil.  Prévenant  les  questions1  qu’on  au¬ 
rait  pu  lui  adresser  et  s’exprimant  avec  une  aisance 
et  un  flux  de  paroles  qui,  d’emblée,  lui  assurèrent  le 
dé  de  la  [conversation,  il  mit  chacun  au  courant  des 
motifs  de  son  voyage  et  des  premières  impressions  que 
ce  voyage  lui  faisait  éprouver. 
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—  Que  voire  pays  esl  donc  digne  d’envie  au  regard 
du  nôtre,  Monsieur.  Pour  petit  qu'il  soit,  au  moins  y 
vivez-vous  en  sûreté  !  Chez  nous,  à  Paris,  en  France', 
le  désordre  est  partout,  l'autorité  nulle  part.  Certes,  un 
nouvel  état  de  choses  y  était  opportun.  Mais  que  ne 
nous  laissait-on  le  soin  et  le  temps  de  l'organiser?... 
Comme  vous  le  savez  sans  doute,  j’ai  quelques  terres 
en  Sain  longe.  Eh  bien  î  mon  grimaud  d'intendant  ne 
m'a-l-il  pas  avisé  l'autre  jour  que  les  bons  paysans 
de  F  endroit  se  sont  proclamés  maîtres  de  mon  sol  et 
se  comportent  comme  tels  ?  Il  daignait  ajouter  que  je 
courais  grand  risque  d'être  écharpé  si  je  me  montrais 
à  mes  vassaux.  Aussi  les  honnêtes  gens  dévoués  à  l’or¬ 
dre  el  à  la  monarchie  11e  voient,  pour  l’heure,  d'autre 
ressource  que  de  passer  en  des  pays  moins  volcani¬ 
ques  pour  y  attendre  la  fin  de  réruption...  Car  l'accalmie 
11e  saurai l  tarder...  Et  vraiment,  ne  nous  plaignez  pas 
trop...  Où  pourrait-on  .mieux  se  consoler  de  l’exil  qu'en 
voire  charmante  ville  de  Bruxelles.  C'est  un  véritable 
petit  Paris,  Monsieur  et  je  vous’  en  fais  tout  mon  com¬ 
pliment  ! 

En  quelques  instants,  il  fut  sur  un  pied  de  con¬ 
naissance  el  presque  d'intimité  avec  les  Penal egas.  A 
Madame,  il  avoua  son  admiration  pour  la  beau¬ 
té  cl  l’ élégance  des  dames  brabançonnes  .  A  Evrard,* 
il  parla  des  officiers  du  régiment  de  Ligne  qu'il 
avait  rencontrés  la  veille  au  soir  à  la  table  d'hô¬ 
te  de  la  Reine -de  -  Suède ,  chez  la  veuve  Con¬ 
stant,  où  il  était  descendu.  C’était  ces  messieurs,  dont 
il  louait  fort  la  courtoisie,  qui  l’avaient  engagé  à  Venir 
avec  eux  à  Schooncnberg.  Et  il  avait  volontiers  cédé  à 
leur  prière,  certain  de  rencontrer  à  celte  fêté  son  fidè¬ 
le  Thierry,  auquel  il  voulait  faire  celle  surprise. 

I)c  fait,  ses  dernières  lettres  à  son  ami  avaient  an¬ 
noncé  son  arrivée  prochaine  à  Bruxelles,  mais  elles  ne 
lui  eu  avaient  pas  fixé  le  jour.  Et  M.  de  Braux-Levrezy 
s'en  excusa,  en  confiant  à  Thierry,  dans  un  aparté  mys- 
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lérieux,  qu’il  n’était  pas  du  tout  à  Bruxelles  en  cjua- 
lilé  d’émigré,  mais  bien  comme  chargé  d’une  mission 
secrète  tdu  duc  d’Orléans,  qui  portait  un  vif  intérêt 
aux  événements  des  Pays-Bas. 

—  Et  c'est  pourquoi,  lui  coula-t-il  à  l’oreille,  il  faut 
que  lu  me  .pardonnes  de  jouer  devant  tous,  et  même 
devant  ta  famille,  de  personnage  d’un  ci-devant  aristo¬ 
crate.  Je  le  fais  pour  avoir  accès  dans  les  milieux  que 
noire  esprit  philosophique  pourrait  effaroucher.  Mais 
tu  connais  trop  bien  mes  principes  pour  l’y  être  laissé 
prendre.  Le  succès  de  ma  mission  est  à  ce  prix  !  Aus-r 
si,  garde-moi  bien  le  silence,  en  attendant  que  je  puisse 
te  donner  à  loisir  d’autres  explications... 

Thierry  s'étonna  de  ice  double  jeu,  auquel  répu¬ 
gnait  son  âme  droite.  Mais  il  savait  son  ami  mêlé  aux 
conciliabules  du  Palais-jd' Orléans  et  de  la  Loge  du  Con¬ 
trai  social,  où  s’élaboraient  des  plans  politiques  dont 
la  complication  passait  son  propre  entendement.  Il  ré¬ 
serva  donc  son  apprécia  ion,  en  se  promettant  d  éclair¬ 
cir  toutes  ces  contradictions  lorsqu’il  tiendrait  le  vicomte 
en  son  privé. 

Du  reste,  l’heure  n’était  pas  à  ces:  soucis,  mais  aux 
joies  de  la  fête. 

Au  travers  d’un  porte-voix  de  carton,  Laéronaule 
lançait  ses  derniers  ordres  dans  le  silence  de  la  foule 
émue.  Enfin,  dégagée  de  ses  derniers  liens,  la  sphère 
de  soie  s’éleva,  —  saluée  par  mille  acclama  lions.  Long¬ 
temps  les  regards  la  suivirent,  tandis  qu’elle  disparais¬ 
sait  vers  les  prairies  et  les  champs  de  Schacrbeek.  Si 
vive  était  la  curiosité  générale,  qu’elle  fit  tort  à  l’am¬ 
bigu  que  Leurs  Altesses  Sérénissimes  avaient  fait  dres¬ 
ser  dans  les  salons  de  leur  château. 

Assidu  auprès  de  Mme  de  Penalegas,  dont  il  se 
concilia  ainsi  la;  bienveillance,  M.  de  Braux-Levrézy  lui 
exposa  ses  idées  sur  l’aménagement  des  jardins.  Elles 
se  rencontrèrent  précisément  avec  celles  dé  cette  dame. 
Il  critiqua  Versailles  (et  son  dessin  trop  symétrique. 
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(  cries,  le  jeu  des  eaux  y  était  ingénieux.  Mais,  grâce 
à  de  lois  artifices,  il  11" était  pas  de  lieu  si  ingrat  qui 
ne  dût  paraître  plaisant  !  Combien,  malgré  tout,  la 
simplicité  d'un  Trianon,  si  proche  de  la  Nature,  l'em¬ 
portait  sur  la  beauté  factice  de  ces  arbres  taillés  et 
retaillés,  toujours  alignés  au  port  d'arme  et  semblables 
les  uns  aux  autres  comme  le  sont  des  files  de  cour¬ 
tisans...  Puis,  il  confessa  ses  dernières  admirations  lit¬ 
téraires.  Paul  et  Virginie  l’avaient  délicieusement  trou¬ 
blé.  Mais  le  romanesque  sauvage  et  passionné  d’un  Ri¬ 
chardson  éclipsait  néanmoins,  à  son  sens,  les  idylles  de 
M.  de  Saint-Pierre,  quelque  fraîcheur  qu’il  leur  re¬ 
connût... 

Le  soleil  descendait  rapidement  sur  l’horizon.  Et 
comme  Isabelle  s’en  attristait,  le  vicomte  répondit  ga¬ 
lamment  ([ne  le  rayonnement  de  sa  beauté  avait  sans 
aucun  doute  découragé  l’astre  du  jour,  qui  s’avouait 
ainsi  vaincu.  Mais  Mlle  de  Penalegas  accueillit  sèche¬ 
ment  la  comparaison: 

—  Voilà  des  madrigaux,  Monsieur,  que  vous  avez  eu 
tort  d’apporter  dans  votre  bagage.  Ils  n’ont  pas  cours 
parmi  les  provinciales  très  arriérées  que  nous  sommes. 

Et  elle  pria  Thierry  de  la  conduire  à  la  recherche 
des  enfants...  En  réalité,  ce  parisien  au  regard  hardi 
et  à  l’intarissable  faconde  lui  irritait  les  nerfs,  et  éllé 
éprouvait  comme  le  pressentiment  de  la  fâcheuse  in¬ 
fluence  que  P  amitié  d’un  tel  personnage  exercerait  sur 
r esprit  de  Thierry,  à  l’encontre  de  son  amour. 


*  sjs  * 

*  * 

Dès  qu'ils  furent  seuls,  traversant  côte  à  côte  les 
pelouses  que  les  spectateurs  avaient  tantôt  foulées  sans 
merci,  et  qui,  maintenant,  s'étendaient  solitaires  jus¬ 
qu’aux  rives  d’un  grand  étang,  elle  lui  dit  combien  les 
propos  de  M.  de  Braux-Levrezy  sonnaient  faux  à  ses 
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oreilles,  sinon  par  leur  accent,  du  moins  par  les  sen¬ 
timents  qui  les  dictaient. 

El,  reprenant  la  causerie  qu'ils  avaient  joyeusement 
poursuivie  dans  le  carosse,  elle  l’ entretint  de  la  vie 
qu’elle  menait  aux  champs,  de  scs  occupations  favo¬ 
rites,  idc  ses  études,  de  ses  oiseaux  et  de  ses  abeilles. 
Elle  déroulait  ces  circonstances  avec  un  abandon  in¬ 


génu,  y  semant  une  gaité  pittoresque-  où  pétillaient  ses 
jeunes  enthousiasmes.  Puis,  elle  lui  parla  de  lui-mê¬ 
me  et  de  scs  parents,  lui  confiant  quelle  sympathie  elle 
éprouvait  pour  la  carrière  à  laquelle  il  allait  se  vouer, 
lui ‘répétant  aussi  .quelle  admiration  s’imposait  pour  elle 
du  caractère  un  peu  sévère,  mais  si  loyal,  de  M.  Charliers 
de  Lorigprez.  Elle-même  .participait  aux  inquiétudes  pa¬ 
triotiques  dont  le  yieux  jurisconsulte  était:  comme  bour¬ 
relé.  Elle  comprenait  à  quel  point  des  hommes  nés  ét 
mûris  à  b  ombre  de  ces  lois  brabançonnes,  devaient  souf¬ 
frir  des  continuelles  atteintes  qui  chaque  leur  étaient 
portées  par  des  étrangers. 

Ils  arrivèrent  près  .de  la  pièce  d'eau,  que  le  soleil 
déjà  bas  sur  .l'horizon  dorait  de  ses  rayons  obliques. 
Quelques  instants,  ils  suivirent  sous  les  ramures  des 
arbres  que  1  automne  tâchait  d’or  pâle,  un  petit  che¬ 
min  courant  tout  le  long  de  la  rive.  Un  banc  rustique 
s  offrit  à  eux,  au  pied  d’un  grand  tilleul.  Elle  proposa 
de  s’y  arrêter  ;pour  goûter  le  charme  d’une  solitude 
aussi  imprévue  à  si  qseu  de  distance  de  la  foule,  dont 
ils  percevaient  la  .rumeur. 

Dans  l'air  soyeux  où  le  tilleul  répandait  son  parfum 
amer  et  doux,  la  voix  dei  la  jeune  fille  prenait  un 
ton  plus  intime  et  plus  grave.  Thierry  voulut  lui  parler 
encore  d’ elle-même  et  de  leurs  souvenirs  communs. 
Mais  elle,  sans  deviner  le  malaise  qu’il  ressentait  d’un 
malentendu  si  persistant,  s’obstinait  à  lui  redire  ses 
voeux  pour  la  noble  cause  défendue  par  M.  Charliers 
de  Longprez.  «  S  il  faut  lutter  pour  une  telle  causé», 
fit-elle,  —  et  l’éclat  de  ses  grands  yeux  bruns  né  dé- 
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mentait  point  ce  qu  elle  attestait  —  «  ce  qu’une  fem¬ 
me.  peut  faire  pour  sou  pays  et  les  siens,  je  voudrais 
le  faire,  Thierry.  !  » 

Mais  il  11e  J’ écoutait  plus  que  distraitement.  Au 
souffle  de  la  brise,  des  feuilles  s'envolaient  du  grand 
tilleul  comme  des  bandes  d’oiseaux.  Le  regard  rê\eur 
du  jeune  homme  rencontra  une  de  ces  feuilles  qui  tom¬ 
bait  de  très  haut,  puis  qui  tournoya  doucement  sur 
elle-même  jusqu'à  la  surface  de  l’étang,  où  elle  flotta 
la  durée  d'une  minute,  tandis  que  l’eau  la  'Soupesait 
lentement.  Il  remarqua  qu’elle  s’enfonçait,  imbibée  jus¬ 
qu'en  ses  fibres.  Elle  descendait  maintenant  sous  la 


nappe  claire,  où  l’on  voyait  sa  couleur  d’or  transpa¬ 
raître  encore  un  peu.  Puis  elle  coula  jusqu’à  la  jvasê 
mystérieuse...  Et  it  lui  sembla  que  c’était  son  amour  d’en¬ 
fance  qui  se  détachait  ainsi  de  lui  lentement,  légère¬ 
ment  et  saris  souffrance,  et  qui,  saisi  par  le  froid  de 
son  âme,  y  disparaissait  pour  toujours. 


) 
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C'est  un  tout  petit  village  que  Fertaviaux,  sembla¬ 
bles  à  ceux  qu'on  voit  au  bord  des  landes  en  Ardennes, 
clocher  bleu  dans  le  vent  et  tout  autour  une  jonchée 
de  toits  moussus,  l.apis  au  coin  des  clos  comme  une 
couvée  de  poussins  frileux. 

Mais  le  cadre  qui  r enserre  est  merveilleux. 

Lorsque,  (pii liant  à  deux  kilomètres  de  là,  la  roule 
gouvernementale  si  blanche  avec  ses  deux  rangées  d'ar¬ 
bres  où  les  oiseaux  et  la  brise-  content,  l’été,  de  si  jo¬ 
lies  choses  et  où  le  vent  d'hiver  hullulé  de  si  étranges 
mélopées,  le  voyageur  se  hasarde  à  travers  dés  éboulis 
de  pierrailles  à  livrer  Isa  vie  aux  caprices  d'un  sen¬ 
tier  large  comme  la  main  cl  veiné  de  grosses  racines, 
s’il  a  l’âme  un  peu  artiste,  il  cueille  sa  pleine  récom¬ 
pense  au  sommet  du  dernier  raidillon. 

Devant  lui,  au  /creux  profond  rie  la  vallée,  la  Se- 
moy,  frangée  d'écume,  bondit,  brusquement  coupée  en 
deux  bras  par  un  ados  de  prés,  puis  s’en  va  au  loin 
dans  des  reflets  de  moire,  lécher  lés  murs  d’un  moulin. 
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Un  pont  de  pierres  blanches,  posé  comme  une  réglé 
au  travers  de  la  rivière  se  cale  sur  quatre  pilés  énor¬ 
mes  qui  se  baignent  le  ventre  dans1  l’eau  claire  ;  dés 
lavandières  à  croppelons  sur  de  jarges  pierres  font 
une  mousse  irrisée  qui  flotte  à  la  dérive:  on  entend 
les  coups  de  Jours  battoirs  ;  puis,  placés  de  guingois 
une  houle  de  toits  larges  et  moussus  se  pressent  l'un 
contre  l’autre,  mordant  d’un  côté  les  taillis  dégringo¬ 
lants,  de  l'autre  s’inclinant  tète  baissée,  sourcils  fron¬ 
cés  vers  Tunique  rue  du  village;  à  gauche,  à  droite, 
de  grands  bois  grimpent,  striés  de  rochers  gris,  grands1 
rochers1  méditatifs,  couches  su;*  le  f  anc  comme  des  mon¬ 
stres  paisibles,  dans  des  éclaboussures  de  mousses,  de 
ronces  et  de  cépées  ;  puis,  des  essarts,  dès  bruyères, 
des  virées  de  genêts1  moulent  en  croupe  des  crêtes,  et 
en  assouplissent  les  lignes  ;  des  chemins  dé  grisailles, 
ravinés  par  les  ornières,  escaladent  les  hauts  contre* 
forts  des  montagnes,  d’un  geste  volontaire,  têtus  comme 
la  race  ;  des  gorges  se  creusent  au-dessus  desquelles 
un  ruban  de  brume  blanche  fait  deviner  des  ruisseaux. 

Paysage  de  rêve,  d’une  gravité  sereine,  où  rien  né 
bouge  que  la  rivière  qui  chante  la  chanson  des  heures, 
où  tout  s’immobilise  .sans  attente,  sans  fièvre,  où  tout 
reste  impassible  comme  une  formule.  Toute  la  hiérar¬ 
chie  des  choses  s'érige  se  baignant  dans  la  même  lu¬ 
mière  et  dans  le  même  bleu  profond. 

Mais  celle  impassibilité  se  fond  quand,  du  haut  de 
leur  clocher,  si  vieux  que  des  mousses  mordorées  le 
patinent  de  la  base  au  faîte,  les  deux  c  o  lies  sonnent 
tour  à  tour. 

Pour  la  messe  matinale,  d’abord,  et  Ton  voit  sortir 
des  portes  basses,  des  h  unes  vieilles  aux  cornettes  tuyau¬ 
tées  ;  un  chapelet  de  deux  sous'  aux  grains  pressés  tin¬ 
tinnabulent  dans  leurs  Inains  ;  elles  vont  à  pas  menus, 
dos  fléchissants,  dans  la  brume  ;  elles  franchissent  le 
porche  qui  s’ouvre  vers  les  lombes,  puis  s’accroupissent 
au  banc  des  aïeules  tout  nu  fond  de  l’église. 
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Pour  la  mi-jour  ensuite,  et  leurs  voix  s'en  vont  gron¬ 
dantes  en  , amont  et  en  aval  et  à  leur  signal,  lés  ré- 
niueurs  cle  terre  s'acheminent  à  la  eornièrô  dés  champs 
pour  le  repas  de  midi,  les  coupeurs  de  chênes  des¬ 
cendent  vers  la  fontaine  et  le  herdier  dans  les  hauts  pla¬ 
teaux  allume  son  feu  de  branches  sèches  au  coin  du 
paquis. 

Enfin,  a  la  nuitée,  quand  les  brumes  blanches 
emplissent  la  vallée  qu’on  n’entend  plus  que  la  chute 
d’eau  de  la  vanne  du  moulin  et  que  les  vitres  tallm 
niées,  marquent  en  taches  diffuses  la  place  des  foyers, 
alors,  elles  sonnent  la  retraite  connue  dans  les  temps 
et  le  manant  s’allonge  sur  sa  couche  et  s’endort  idaus 
rattenlc  du  réveil  et  de  nouveaux  labeurs. 

Car  elles  sont  deux  les  cloches  jolies  ;  elles  ont 
le  son  de  chez  nous  et  nul  ne  s’v  trompe  ;  leurs  voix 
montent  dans  les  lointains  ;  les  bûcherons  dans  les  wai- 
bes  redressent  le  lorse  et,  tendant  l'oreille1,  reconnais¬ 
sent  le  chant  d’en  bas.  Elles  sont  deux,  l’une  bourdon¬ 
nante  et  grave  ;  l'autre  claire  et  mutine.  L’une  semble 
la  voix  grondante  du  devoir  ;  l'autre,  la  bonne  semeuse 
de  réconfort  et  d’espoir. 

Et  c’est  bien  là  leur  éloquence  quand,  au  pied  (dé 
l'église,  on  couche  un  cercueil  de  bois  blanc.  La  cloche 
grave  traduit  par  à-coups  l'angoisse  des  départs,  rin¬ 
cer  titude  des  destinées,  quand  son  glas  tombe,  lés  dos 
courbés  autour  du  trou  béant  frissonnent  et  les  cœurs 


grelottent  parce  que  l'énigme  passe. 

Mais  quand  la  voix  claire  trézelle..  coupant  d’un 
'cri  éperdu  d’éternité,  les  lamentations  et  le  bruit  matj 


de  la  terre  tombant  sur  le  cercueil,  ce  sont  les  pres¬ 
tigieux  espoirs  qui  montent,  les  mystiques  promesses 
qui  réchauffent  les  âmes. 

Et  pourtant,  elles  s’entendent  à  mervéille,  les  deux 
'cloches,  dans  leur  tour  de  pierres. 

Quelles  randonnées  elles  ont  menées  ensemble  de¬ 
puis  des  a  us  et  des  ans.  ! 
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Elles  ont  sonne  pour  les  baptêmes  des  plus  vieux, 
ceux  qu’on  voit  se  réchauffer  à  l’heure  de  midi  jsur 
le  seuil  des  portes,  leur  bâton  entre  les  jambes  et  sui¬ 
vant  au-dedans  d  eux-mêmes  le  même  rêve  toujours  re¬ 
commencé. 

Les  vieux,  les  très  vieux  racontent  parfois  qu'un 
jour  on  les  avait  descendues,  les  cloches,  ét  que  dare 
dare,  on  les  avait  enterrées,  oui,  enferrées;  les  deux 
trous  béants  se  voient  encore  là-haut,  au  bois  de  la 
Palette.  El,  on  avait  bien  fait,  ma  foi,  car  le  jour  suivant 
Les  sans-culottes  étaient  venus  ;  et  comme*  ceux  des  Mç 
sures,  puis  ceux  de  Morval  avaient  allumé  des  feux 
dans  les  crêtes,  toute  fa  population  s'était  réfugiée  dans 
les  bois;  si  bien  que  les  manches  à  rien ,  les  maures 
sujets  venus  de  par  là-bas,  avaient  trouvé  le  clocher 
vide  et  pas  une  âme  pour  les  renséignèr.  Les  jeunes 
parfois  branlaient  la  lêtev  fort  i rr espe c tuéu semen I <  Que 
ne  fait  pas  la  jeunesse  d’aujourd’hui  î  Mais  les  vieux 
trouvaient  bien  une  tête  blonde  ou  se  logeait  la  lé¬ 
gende,  et  les  légendes  comme  les;  cloches  ont  des  ailes! 

Toutefois,  les  cloches  rentrèrent  au  clocher.  Mais 
il  paraît  qu'il  faut  les  entendre  non  à  Pâques,  après 
ces  trois  longs  jours  de  silence  pendant  lesquels  les  en¬ 
fants  crécellent  le  long  des  chemins  et  chantent  le  re¬ 
frain  des  temps  passés  : 


Nous  reviendrons  tous  les  ans 
A  la  saison  des  brou  an  s 
Faire  un  petit  roulement. 
Rantanplan,  rantanplan  ! 

Brouant,  sonnant, 

Ah!  Ah!  Ah!  c’est  la  retraite  ! 


Ni  aux  fêtes  d  été  quand  le  bon  Dieu  se  promène  dans 
la  tiédeur  du  matin  doré,  par  les  chemins  bordés  de 
fclloncs  de  mai,  que  les  chantres  dament  les  Tantum  Ergo 
des  grands  jours,  qu'on  prend  dans  les  bahuts  du  lin- 
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gc  loul  blanc  pour  les  reposoirs  et  qu’on  jonche  les 
voies  charretières  de  francs  bouquets  de  îléurs  agrestes. 

(  Xi  à  la  St.-Jean  [d'été  qui  est  la  fête  du  village, 
quand  des  odeurs  de  galettes  et  de  tourniots  s’échap¬ 
pent  des  maies  entr  ouvertes,  que  lés  parents  éloignés, 
ceux  qu’on  ne  voit  qu’une  fois  l’an  sont  venus  en  car¬ 
riole,  et  que  les  gamins  se  pressant  autour  des  bou¬ 
tiques  sur  la  place. 

Ni  à  la  Notre-Dame  d'Août,  ni  même  à  la  fête  d’au¬ 
tomne  quand  (elles  pleurent  tout  un  jour  et  que  les 
familles  comptent  leurs  morts.  1  .  ; 

C'est  dans  lai  Nuit  de  Noël  cru’il  faut  les  entendre  — 

* 

Vers  les  onze  heures,  quand  l’horloge  du  sonneur  a 
chanté  dans  sa;  crvgc  de  bois,  le  signal  est  donné.  — 
La  voix  monte, ^grave  dans  la  nuit  comme  un  appel  inat¬ 
tendu. 

Bim-boum ,  et  le  son  s'effare  au-dessus  des  eaux 
de  la  rivière,  houleuse  en  cette  saison. 

Bim-boum ,  voici  que  la  bouilloire,  le  ventre  dans 
la  cendre,  commence  à  ronronner-,  les  promis  et  les  pro¬ 
mises  ont  mangé  les  noix  de  l’année,  bonnes  seulement 
quand  les  cloches!  de  Noël  ont  chanté. 

Bim-boum ,  voici  la  table  misé  ;  le  café  parfumé  tom¬ 
be  dans  les  lasses  ;  les  galettes  gaufrées  s’étalent  en 
tas  croulants  sur  la  volette ,  les  rires  fusent  parce  que 
la  joie  est  dans  les  cœurs  ;  toutes  les  intimités  de  l'Iii- 
■vers  sc  décuplent,  dans  maintes  famifIes  les  vieux  chants 
se  réveillent  au  fond  des  mémoires;  on  fait  liesse,  deux 
grands  jours  de  fête  vont  suivre  ;  sous  la  clarté  dorée 
et  dansante  de  la  lampe,  devant  les  chénêts  rougeoy¬ 
ants,  dans  l’ambiance  de  sécurité  et  de  tranquillité  du 
foyer,  (es  gens  de  chez  nous'  tre trouvé nt  lés  anciens 
rites  dont  les  cloches  de  Noël1  sont  les  évocatrices;  der¬ 
rière  les  vitres  flambantes,  rares  sont  les  foyers  où 
le  son  des  cloches  ne  fait  pas  tressaillir  un  peu  de 
joie  ;  ceux  que  la  vie  à  laissés  seuls,  cherchent  ce 
soir-là,  la  table  amie,  le  leurre  très  doux  d’une  famille 
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rctrouvéje  qt  ljn(  fraternelle  émotion  clé  seul ir  layonne*, 
ne  fut-ce  qu'un  instant,  leurs  âmes. 

Bim-boum ,  voici  que  les  premières  bougies1  s’allument 
â  F  église,  les  fenêtres  flambent  et  les  sapins  du  ci¬ 
metière  secoués  par  le  vent  d'hiver  rémuent  clés  las 
de  rayons  épars  ;  la  vieille  Marie-Josephe  a  mis  la  der¬ 
nière  main  à  la  crèche:  l’Enfant-Dieu  se  prélassé  sur 
la  paille  nouvelle,  la  Vierge  inquiète  s’accroupit  près 
de  lui,  St.  Joseph  reçoit  Jes  bergers  ;  1  âne  et  le  bœuf 
sont  là,  mais  si  petits,  si  menus  qu'ils  semblent  les 
premiers  jouets  de  Jésus. 

Monsieur  le  Curé  sort  du  confessionnal  ;  le  sacris¬ 
tain  promène  ses  sabots  fêlés  sur  les  dalles  en  allumant 
en  face  de  chaque  saint,  des  théories  de  bougies. 

Quand  la  demie  sonne,  toute  l'église  n’est  que  lu¬ 
mière  et  c'est  le  tour  de  la  cloche  mutine  qui  écla¬ 
bousse  ses  alléluias.  Le  réveillon  tire  à  sa  fin  ;  on  ré¬ 
vêt  lés  mantes  chaudes  et  les  mitaines  ;  on  fait  un 
dernier  tour  d’étables  ;  entre  les  chenêts,  une  grosse 
bûche  brasille. 

Maintenant  voici  que,  par  groupe,  on  chemine  dans 
la  nuit.  De  droite  et  de  gauche  les  portés  s'ouvrent, 
inondant  d'un  jet  de  lumière  les  chemins  de  Noël  ;  les 
femmes  vont  en  avant,  les  hommes  suivent;  tous.,  dans 
la  nuit  houleuse,  se  sentent  plus  graves. 

Alors  les  deux  cloches  se  trémoussent  à  pleines  vo¬ 
lées  de  battant,  les  sons  se  brisent  aux  flancs  des  cô¬ 
tes  et  rejaillissent  en  nappes  vibranlés  jusqu'aux  crê¬ 
tes,  c’est,  une  frénésie,  l’air  même  devient  sonore;  la 
tempête  domptée  se  fait  l'auxiliaire  des  cloches  et  tous 
les  rochers  en  amont  et:  en  aval  prêtent  leurs  voix  in¬ 
connues;  les  sonorités  accrues  se  heurtent  et  rebondis¬ 
sent  à  tous  les  tournants  de  la  vallée.  Le  vent  hur¬ 
le  aux  ouvertures  béantes  des  abat-son,  la  vague. plahite 
des  forêts  proches,  tordues  en  spasmes,  gronde  comme 
une  symphonie  héroïque;  la  Semoy  s’emporte  en  co¬ 
lères  subites  dans  la  nuit  sans  lune  ;  toutes  les  voix 
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apres  et  rudes  de  l’Ardenne  ont  bondi  dans  l'espace 
et  de  là-liaut,  dans  leur  tour  impassible,  les  cloches  do- 
minent  toutes  ces  vibrances,  et,  sans  frémir,  domptent 
toute  la  gain  nie  de  des  furies. 

Par  les  hauts  plateaux,  les  douaniers,  blottis  jus¬ 
qu'au  cou  dans  leurs  sacs  ~de  peau  de  mouton,  écou¬ 
tent  cette  musique  que  leur  apporte  le  vent  d'hiver  ; 


de  tous  tes  clochers  épars  dans  la  lande,  au  creux  des 
vallées  et  aux  bords  des  forêts,  1  âme  des  cloches  rayonne, 
des  guirlandes  de  joie  se  nouent  dans  lés  airs.  .Voici 
celles  de  Franhayes  qui  n'a  qu'une  petite  église  tra¬ 
pue  et  basse:  elles  sonnent  clair  comme  des  flûtes  dé 


cristal  ;  puis  celles  de  Masures  si  profondes  qu  en  elles 
se  pâment  des  appels  de  Tccsm  ;  puis,  derrière  les 
waibes ,  bien  loin,  comme  une  musique  d’ange,  s’égrè¬ 
nent  les1  trois  notes  Ides  dlpiches  de  Solanval;  sur  tout 
le  pays,  à  gauche,  à  droite,  la  voix  des  cloches  s’en¬ 
fle  et  monte. 


De  grands  nuages  fauves  courent  dans  le  ciel  et 
le  douanier  s'enfonce  sous  sa  capote  d'ordonnance  eu 
songeant  à  ceux  d’en  bas,  à  ses  petits;  qui  chantent 
devant  la  crèche,  dans  une  inondation  de  lumière,  le 
cantique  des  bergers  ‘VT Orient  : 

*  Gloria  in  excelsis  Dec.  ». 


PAULIN  RENAULT. 
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Les  gens  de  Roblémont,  s'avisèrent  un  jour  Que  leur 
hameau,  avec  ses  cents  feux  et  ses  cinq  cents  âmes, 
ferait  une  paroisse  qui  en  vaudrait  bien  d'autres.  Ceux 
d  Embly,  qui  avaient  l’église  de  temps  immémorial,  cri¬ 
ailleraient  probablement,  le  vieux  curé  tapagerail  peut- 
être  pendant  quelques  dimanches.  A  cela  près.  Les  Ro- 
blcmontois  iront  trouver  l’évêque  et  il  lui  montreront 
clair  comme  le  jour  qu’ils  sont  capables  de  bâtir  une 
église  et  nourrir  un  curé. 

Le  jour  où  le  conseil  communal  procéda  Ci  l’ad¬ 
judication  de  la  nouvelle  (église,  Joseph  Durvaux,  qui 
buvait  la  goutte  chez  Lambert  Delahaut  avec  François 
Labile,  prononça: 

—  Je  ne  ;suis  pas  riche,  mais,  parole  de  garde- 
champêtre  !  j'achèterai  pour  nia  part  une  belle  statue 
de  saint  Joseph. 

François  Labile  dit  à  son  tour  : 

—  Les  saints,  c’est  Comme  les  autres,  il  en  faut 
deux  pour  faire  la  paire.  En  souvenir  de  mon  pauvre 
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père,  —  que  Dieu  l'ait  eu  gloire  !  —  je  donnerai  un 
sainl  Eloi.  I£t  si  .vous  voulez  aller  les  acheter  où  on 
les  vend,  je  les  ramènerai  tous  les  deux  de  la  gare 
de  Hahay  sur  mon  tombereau. 

—  Ça  va,  conclut  Joseph  Üurvaux.  Et  les  deux  pa¬ 
roissiens  vidèrent  encore  quelques  «  gendarmes  »  en 
l’honneur  de  la  nouvelle  église  et  des  hôaux  saints  qu’ils 
mettraient  dedans. 

...  ..j 

*  ' 

*  * 

Les  Roblémontois  iront  pas  lanterné.  Il  y  a  un  an, 
on  ne  parlait  pas  encore  de:  faire  une  nouvelle  pa¬ 
roisse,  et  aujourd’hui,  deuxième  dimanche  de  séplém- 
bre  et  kermesse  annuelle  de  Roblémont,  l’église  èst 
presque  achevée. 

L’évêque  promis  un  curé  pour  le  1er  (octo¬ 
bre.  Et,  pour  le  1er  octobre,  église  et  presbytère  seront 
prêts,  quand  les  ouvriers  devraient  travailler  jour  et 
nuit.  Car  ils  eu  ont  assez  les  gens  de  Roblémont,  d’aller 
h  Einbly.  On  ne  leur  laisse  plus1  de  place  dans  les 
bancs  et  le  curé  se  félicite  chaque  dimanche  en  chaire 
d’être  bientôt  débarrassé  de  cette  «racaille»  de  Roblé¬ 
mont  »  qui  arrive  après  le  «  Gloria  »  et  parle  tout  haut 
sur  le  cimetière  pendant  la  «  prédication.  »; 

Il  y  a  huit  jours,  Joseph  Durvaux  a  été  trouver 
non  pas  le  curé  d’Embly  qui  le  «survoit»  (1),  mais  le 
jeune  vicaire  de  Hahay,  dont  on  parle  comme  futur 
desservant  de  Roblémont  et  il  lui  a  dit: 

—  M.  l'abbé,  il  y  a  saints  et  saints.  C’est  un  beau 
grand  saint  que  je  veux  et  pas  un  petit  saint  de  (rien 
du  tout,  un  saint  de  chapelle,  comme  ceux  de  iWitry. 
Qu'est-ce  que  ça  pourrait  coûter.  ? 

—  Pour  cent  à  cent  vingt  francs  vous  aurez  déjà 
une  belle  statue. 


(i)  Survoir  quelqu’un  :  lui  en  vouloir. 
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—  11  faut  ce  qu'il  faut,  .le  prendrai  toujours  cent 
cinquante  francs.  Et  où  trouverais-je  mon  affaire  ? 

—  A  Namur,  par  exemple.  Attendez,  je  vais  vous 
donner  une  adresse. 

—  Merci,  M.  l'abbé.  Soit  dit  sans  vous  flatter,  mais 
les  gens  de  Roblémonl  seraient  bien  contents  d’avoir 
un  gentil  curé  comme  vous. 

Aujourd’hui,  il  a  été  chez  François  Labile  pour  ré¬ 
clamer  l’argent  de  saint  Eloi,  lui  rappeler  encore  qu’il 
va  mardi  à  Namur,  el  lui  recommander  d’aller  l’at¬ 
tendre  avec  son  tombereau  au  dernier  train,  puis  il 
est  repassé  chez  le  receveur  communal.,  qui  lui  a  chan¬ 
gé  ses  pièces  de  monnaie  contre  trois  billets  de  cent 
francs. 


t  * 

*  * 

Le  maVdi  donc,  Joseph  Durvaux  s'est  levé  vers  trois 
heures.  Il  a  endossé  son  paletot,  dont  la  poche  inté¬ 
rieure  contenant  les  billets  de  banque  à  été  dûment 
cousue  par  sa  femme  Marie-Josèphe,  puis,  par-dessus 
le  paletot,  son  sarrau  Mes  beaux  jours;  il  a  chaussé 
ses  fins  souliers,  arboré  le  chapeau  boule  qu'il  n’a  que 
depuis  dix  ans.  Marie-Josèphe  a"  mis  deux  œufs  cuits 
durs,  deux  doubles  tartines  beurrées  et  quatre  tranches 
de  jambon  dans  la  «carnassière.»  Et  Joseph  Durvaux, 
la  carnassière  sur  le  dos,  le  parapluie  en  bandoulière, 
la  pipe  aux  dents,  le  bâton  d’épine  à  la  main,  est  parti 
dans  le  brouillard,  faisant  sonner  le  talon,  pour  la  gare 
de  ITabay,  où  il  arrivera,  comme  il  est  juste,  trois 
quarts  d'heure  avant  le  passage  du  premier  train  vers 
Namur.  C'est  drôle,  Joseph  Durvaux  a  soixante  ans  et, 
«du  côté  d:o  Namur»,  il  n'a  jamais  été  que  jusqu’à 
Ciney.  Mais  avec  une  langue  on  va  à  Rome,  que  diable! 
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Au  sortir  de  la  gare  de  Namur,  il  s’engagea  dans  la 
rue  de  Fer.  Passant  à  côte  d'un  café  modeste,  il  se  dit: 

0 

—  Tout  à  l’heure,  quand  j'aurai  faim,  je  viendrai 
prendre  une  chope  ici  et  je  mangerai  ic'e  que  notre 
dame  a  mis  dans  la  carnassière. 

Content  de  lui-même,  heureux  d’avoir  à  passer  une 


belle  journée  de  soleil  dans  une  grande  ville,  il  ralluma 
sa  pipe  et  s'en  fut  marchant,  non  sur  le  trottoir,  mais 
en  pleine  rue.  Dame  î  le  pavé,  ici,  comme  le  chemin 
à  Roblémont,  appartient  à  tout  le  monde.  Les  voitures 
et  les  automobiles  n’ont  vqu.'à  se  détourner.  11  trouve 
tout  magnifique,  merveilleux.  Regardant,  cheminant  et 
fumant,  le  voilà  qui  tombe,  rue  Emile-Cuvellier,  sur 
un  magasin  d’ornements  d’église. 

—  Nom  d’un  tonneau  !  En  voilà-t-il  des  saints  de 
toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  lés  couleurs,  des  bon- 
dieux  cl  des  chandeliers  !  IJ  y  en  aurait  assez  pour 
meubler  une  diemi-douzaine  d'églises.  C’est  sûrement  la 
boutique  que  le  petit  vicaire  de  Habay  m’a  renseignée. 

Et  Joseph  Dur  vaux  revient  sur  ses  pas,  lit  le  110m 
de  la  rue  sur  la  plaque  bleue,  contrôle  sur  le  papier 
que  lui  -adonné  le  .vicaire.  C’est  bien  cela.  Il  secoué 
les  cendres  do  sa  pipe  et,  se  dispose  à  entrer.  Sou¬ 
dain,  il  se  ravise  et  examine  l  étal. 


—  Voyons  un  peu  si  mes  saints  y  sont.  Oui,  voilà 
un  beau  saint  Joseph  !  Il  a  de  la  barbe  comme  on  pour¬ 
rait  en  avoir,!  'il  est  bien  velu,  il  tient  le  petit  Jjésus 
par  la  (main.  Mais  où  est  le  saint  jE.l’oi  de  François 
Labile?  Ah!  en  voilà  fan,  dans  le  coin.  Ah,  ah!  mais 
c'est  un  jeune  de  saint,  ça  !  Enfin,  ils  eu  ont  peut-être 
un  plus  grand  dans  La  boutique.  Entrons!..  ' —  Nom 
d’un  tonneau!  qu’est- ce  que  j'ai  dérangé?  dit-il  en 
entendant  la  sonnette  qui  ne  Veut  pas  .finir  son  va- 
ca  nue. 

Laie  jeune  fille  s’élança,  preste,  du  fond  du  magasin 
et  ferma  la  porte.  Aussitôt  la  sonnerie  se  Lut,  ce  qui 
émerveilla  Joseph  Durvaux. 
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Cependant,  lu  demoiselle  resta  un  instant  interdite 
devant  re  client  qui  n’avait  pas  la  tournure  des  ache¬ 
teurs  ordinaires  ;  elle  mit  prudemment  entré  eus  deux 
le  comptoir  vitré  cl  demanda: 

—  Qu'y  a-t-il  à  votre  service,  Monsieur  ? 

—  Il  y  a  ({ue  votre  saint  Joseph  me  va,  dit-il. 

Et  du  bout  de  son  bâton  il  voulut  désigner  la  sta¬ 
tue  de  l  étal  ;  mais  il  toucha  la  glace,  ce  qui  fit  sur¬ 
sauter  la  vendeuse. 

Le  paysan  la  rassura: 

— -  N'ayez  pas  peur,  je  n’ai  jamais  rien  cassé  dans 
les  boutiques.  Combien  est-ce  ? 

—  Quatre-vingt-quinze  francs. 

—  Combien?  Criez  plus  fort.  Je  n'entends  pas:  il 
passe  trop  de  monde  dans  votre  rue.  Lui  hurlait  comme 
s'il  avait  été  dans  un  moulin  en  marche. 

—  Quatre-vingt-quinze  francs,  répéta  la  demoiselle 
d’une  voix  suraiguë. 

—  Ça  fait  combien  de  «  pièces  ».  ? 


—  ? 

— -  C’est  plus  que  cent  francs  ? 

—  Cent  moins  cinq. 

Dix-neuf  pièces.  C'est  pas  cher.  Je  vous  don¬ 
nerai  une  «  dringuelle  ».  Mais  vous  allez  me  rembal¬ 
ler,  me  le  ficeler  comme  il  faut,  parce!  que  je  dois  lé 
reconduire  aujourd’hui  soir  avec  moi  à  Roblémont. 
Vous  connaissez  Roblémont. 

—  Non,  Monsieur. 

—  C’est  du  côté  de  Habay.  Ce  n’est  plus  l’Ardenn® 
et  ce  n’est  pas  encore  la  vraie  Gaume!  ;  c’est  entre  les 
deux,  quoi  ! 

La  pauvre  petite  demoiselle  n’éii  menait  pas  large. 
Si  quelqu’un  pouvait  entrer,  songeait-elle.  Mais  non, 
personne  ne  viendrait:  c’était  un  fait  exprès.  Fait  ex¬ 
près,  (aussi  qu’il  n’y  veût  pas  une  'âme  à  la  maison. 
Les  patrons  étaient  partis  ‘dès  le  matin  avec  les  trois 
enfants  pour  Dinant,  où  ils  devaient  passer  toute  la 
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journée  chez  des  parents  de  Madame.  Ah!  non,  elle  ne 
lesterait  plus  seule,  ne  fût-ce  qu'une  demie-heuré*. 

Et  une  peur  panique  la  prit  en  voyant  ed  e  longue 
figure  creusée,  ces  yeux:  qui  louchaient,  cas  sourcils 
relevés  si  haut,  si  haut  qu  ils  atteignaient  presque  au 
chapeau.  C'était  sûrement  un  fou.  Et  cet  accoutrement  ? 
Et  cette  voix  ? 


—  11  me  faudrait  encore  un  saint  E!oi.  Mais  pas  un 
nabot  comme  celui  qui  est  à  la  fenêtre.  On  dirait  un 
saint  do  Witry.  Faut  croire  qu'on  a  pris  mesure  sur 
un  «  nu  ton  »  ! 


Et  en  disant  cela,  il  riait  largement,  montrant  une 
bouche  aux  trois  quarts  édentée.  Cette  bouche,  ce  rire, 
celte  barbe  grise,  broussailleuse,  portèrent  l'épouvan¬ 
te  de  lai  jeune  fille  à  son  point  suprême.  Elle  ;se  de¬ 
mandai  t  si  elle  aurait  la  force  de  fuir  dans  le  cas  où 
l'occasion  lui  en  serait  miraculeusement  donnée. 


Comme  elle  restait-là,  sans  répondre,  le  paysan  se 
figura  qu’elle  craignait  de  ne  pas  être  payée. 

—  J’ai  l’argent  dans  la  poche  de  mon  paletot  ;  c’est 
ma  femme  qui  l'y  a  cousu.  Vous  ne  voulez  pas  me 
croire  ?  Prenez  vos  ciseaux  pour  la  découdre.,.. 

Rrrr  r.r  rr  r  r .....  ! 

La  porte  s'ouvrait. 

—  Ah  !  lion,  par  exemple  !  cria1  Joseph  Durvaux. 
On  ne  s'entend  pas  avec  cette  machine  là.  Tout  à  P  heure  ! 

Et  il  referma  la  porte  sur  l’importun  qui  venait 
le  troubler  dans  son  marché. 


En  trois  bonds  la  demoiselle  avait  gagné  la  porte 
du  fond,  qu’elle  ferma  d'un  Coup  sec.  Quatre  à  quatre 
elle  mort  ta  l'escalier  jusqu’à  sa  chambre  au  second,  où 
elle  s’enferma.  Que  ce  fou  furieux  se  démène,  casse,  bri¬ 


se  tout  ce  qu’il  y  a  au  magasin,  mais  elle  11e  descen¬ 
dra  pas.  Sa  vie  ayant  tout  ! 


Quand  Joseph  Durvaux  se  retourna,  il  ne  vit  plus 
personne.  Il  eut  beau  frapper  du  pied,  du  bâton,  crier. 
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faire  une  vie  de  tous  les  eeiil  diables,  la  demoiselle 
de  magasin  ne  réapparut  pas.  ; 


* 


Il  arpentait  malheureux  et  grotesque,  la  place  de 
la  Cathédrale. 

Vue  main  lui  frappa  sur  l'épaule: 

—  Ouais,  Joseph!  qu'est-ce  qu’on  fait  par  ici? 

C'était  Hippolyte  Pécheur,  fils  de  l’ancien  maître 
d’école  de  Roblément,  et  receveur  des  ^contributions  à 
Xamur. 

—  Ah,  c’est  vous  fPolyte!  Ah,  ben,  il  m’en  arrive 
une  belle  et  les  marchandes  dé  Xamur  ont  bien  peur 
(pi  on  11e  les  paie  pas  ! 

El  il  raconta  l'aventure  à  sa  façon.  Cela  amusa  pro¬ 
digieusement  le  receveur,  qui  eut  tout  de  suit e  l'intuition 
de  ce  (pii  s’était  passé.  Il  se  représenta  parfaiteîment 
l’effet  horrifique  qu’avaient  produit  sur  la  jeune  ven¬ 
deuse,  la  figure,  l’accoutrement  et  la  voix  formidable, 
habituée  à  tancer  les  vachers  en  maraude!,  de  son  na,ïf 
et  cÔeaXse  'compatriote. 

—  C’est  bon,  c’est  bon,  Joseph,  ça  s’arrangera,  dit 
le  receveur,  quand  il  eut  ri  son  saoul.  Allons  d’abord 
dîner.  Je  vous  assure  que  vous  aurez  vos  saints  pour 
retourner. 


* r 
** 


Joseph  Durvaux  a  conservé  des  «bouüques?  de 
Xamur  cl  de  leurs  demoiselles  de  magasin,  un  piètre 
souvenir.  Chaque  fois,  —  cl  cela  arrive  souvent,  — 
qu'il  raconte  son  voyage  à  la  cité  des  «  djodjos  »',  il 
ne  manque  pas  de  terminer  par  cet  té  phrase  stéréo¬ 
typée  : 

—  Et  mi  qu’avo  les  sous  al’  podje  du  m’  pal'  lot!  (1) 

VICTOR  ENCLIN 


(i)  Et  moi  qui  avais  les  sous  dans  la  poçhe  de  mon  paletot  ! 


CORRESPONDANCE 


A  propos  de  l’ouvrage 

du  R.  P.  Doin  Basquin  : 

Les  peintres  de  Marie 


Les  lecteurs  de  la  Revue  bibliographique  belge  n’ont 
pas  oublié,  sans  doute,  les  éloges  que  cette  Revue  publia, 
naguère,  sur  le  bel  ouvrage  du  R.  P.  Basquin.  Il  paraît 
que  l’encens  que  nous  brûlâmes,  alors,  n’était  pas  suffi¬ 
samment  pur.  Désireux  de  ne  point  laisser  sans  châtiment 
quelques  sacrilèges  paroles  que  nous  aurions  dites,  alors, 
contre  la  France,  l’auteur  du  livre  susdit  nous  envoie 
une  réponse  réparatrice. 

il  est  entendu,  lorsqu’un  écrivain  soumet  son  travail 
à  la  critique  que,  celle-ci  parue,  l’écrivain  n’a  plus  à 
intervenir.  C’est  la  règle  générale.  Le  T.  R.  P.  Basquin 
souhaite  qu’on  y  fasse  une  exception  en  sa  faveur.  Il 
la  demande  si  aimablement  et  en  enveloppant  sa  requête 
dans  une  si  flatteuse  invocation  à  Y  impartialité  de  notre 
Revue,  que  celle-ci  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  se 
laisser  faire  une  anodine  violence.  Que  l’on  veuille  bien, 
toutefois,  n’y  voir  qu’une  condescendance  gracieuse  autant 
qu'exceptionnelle.  Supprimant  de  la  longue  lettre  du 
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T.  R.  P.  Basquin  la  préface  et  la  conclusion  qui  ne 
concernent  que  la  personne  de  son  critique,  nous  pu¬ 
blions,  intégralement,  la  partie  substantielle  de  cet  écrit. 
Nous  y  ajoutons,  entre  parenthèses,  l’une  ou  l’autre  obser¬ 
vation. 

«  1°  A  vous  en  croire  tous  mes  jugements  seraient 
dictés  par  un  patriotisme  étroit  et  aveugle,  par  le  chauvi¬ 
nisme  commun  à  tous  les  Français. 

C’est  une  erreur.  ( Le  T.  R.  P.  a  raison.  Le  Français 
est  le  moins  chauvin  des  hommes.)  Mes  préférences  ont 
été  motivées  par  des  raisons  d’ordre  esthétique.  Relisez, 
je  vous  prie,  tout  ce  que  je  dis  à  propos  de  l’école  de 
Dusseldorf  et  de  mes  confrères  bénédictins  de  Beuron. 
Il  n’y  a  dans  ces  pages  aucune  allusion  patriotique. 
0 Comme  si  l’on  ne  trouvait ,  souvent,  pas  davantage  ENTRE 
les  lignes  d’un  livre  que  sur  ses  lignes  !)  C’est  avec  le 
plus  grand  soin  que  j’ai  évité  de  mentionner  des  pré¬ 
occupations  de  ce  genre  et  même  de  les  réfuter  par 
mesure  de  précautions  oratoires.  Tellement  elles  étaient 
étrangères  à  mes  pensées  !  (Dans  les  pages  susdites ,  dont 
nous  nous  permettons  aussi  de  recommander  une  lecture 
itérative ,  le  T.  R.  P.  parle  encore  d’un  artiste  belge  qu’il 
ne  nomme  pas  ici.  Certes,  Joseph  Janssen  ne  produit  pas 
des  œuvres  d’art  comparables  à  celles  des  boutiquiers  du 
quartier  S.  Sulpice  à  Paris.  Mais,  de  l’avis  des  spécialistes, 
les  œuvres  de  ce  grand  artiste  chrétien  et  belge,  sont  emprein¬ 
tes  d’une  telle  noblesse,  elles  expriment  un  idéal  si  clevé, 
elles  ont  un  coloris  si  remarquable,  elles  montrent  un  dessin 
si  pur  et  révèlent  une  personnalité  de  si  bon  aloi  qu’il  faut 
les  placer  au  tout  premier  rang  des  peintures  modernes 
religieuses.)  «  ...  Admettons  un  instant  que  je  sois  le 
chauvin  que  vous  dites  :  le  mal  en  serait-il  grand  ?  Quant 
à  vous,  ne  l’êtes-vous  pas...  un  peu,  beaucoup,  passion¬ 
nément?  (Argument  péremptoire  !) 

»  D’ailleurs  la  France  est  assez  riche  en  gloires  litté- 
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raires  (il  n'est  pas  question  ici  de  ces  gloires)  artistiques 
et  autres,  pour  n’avoir  rien  à  envier  à  quelque  nation 
que  ce  soit.  (  Très  belle  phrase  !  mais  un  peu  démentie 
par  les  faits.  Que  la  France  envie  les  gloires  d'autrui , 
la  preuve  en  est  donnée ,  entr'autres,  par  les  pillages 
de  tableaux  de  maîtres ,  qu'elle  se  permit  en  1792 , 
en  Italie  et  en  Belgique,  c'est-à-dire  aux  sources  mêmes 
de  la  peinture.  On  sait  que  le  tryptique  de  /'Agneau 
mystique  des  frères  Van  Eyck  prit  alors  le  chemin  du 
Louvre.  Il  ne  retourna  à  ses  légitimes  propriétaires  que 
grâce  à  l'intervention  des  Alliés,  et  seulement  après 
Waterloo.  (Cfr.  sur  ce  point,  entre  cent  autres  témoigna¬ 
ges  :  Guiffrey  :  Les  grandes  institutions  de  France  : 
le  Musée  du  Louvre,  page  32.) 

2°  »  Je  ne  rends  pas  la  justice  qu’il  faut  à  la  Madone 
de  Van  Eyck  du  retable  de  Gand.  »  (La  Revue  n'a  pas 
dit  cela.  Elle  s'est  étonnée  de  ce  que  le  T.  R.  P.  Dom 
Basquin,  fort  bon  juge,  pourtant,  en  ces  questions ,  n'ait 
pas  pensé,  avec  bien  d'autres,  que  la  Madone  du  dit  tableau 
réalise  l'image ,  a  peu  près  parfaite,  de  la  Mère  de  Dieu.) 

...  »  Relisez  attentivement  la  page  30  des  Peintres 
de  Marie.  Vous  y  aurez  le  plaisir  d’y  voir  que  j’ai 
prévenu  votre  verdict.  Il  s’y  trouve  en  termes  analogues. 
C’est  au  moins  curieux. 

3f’  »  Le  chauvinisme  m’a  fait  commettre  une  troisième 
incorrection  :  celle  d’annexer  au  profit  de  la  France  des 
illustrations  notamment  flamandes  tels  que  :  Adélard  de 
Louvain,  Jean  Malouël,  le  maître  de  Flémalle,  Pol  de 
Limbourg. 

»  Sur  ce  point  spécial  je  dois  plaider  coupable  et  me 
borner  à  invoquer  des  circonstances  atténuantes. 

»  Tout  d’abord  votre  loyauté  me  concédera  que  j’ai 
consenti  à  les  faire  naître  en  Flandre  ou  en  Gueldre, 
que  j’ai  signalé  leurs  attaches  avec  la  Flandre  et  l’école 
de  Bruges,  mais  j’ai  dit  et  je  maintiens  que  c’est  pour  la 


Abbé  Nève 


337 


France  qu’ils  ont  travaillé,  qu’ils  ont  vécu  chez  cette 
voisine  jalouse  {elle  ne  Vêtait  pas  encore,  au  XVe  siècle, 
au  moins  sur  le  point  qui  nous  occupe)  et  que  leurs  œuvres 
sont  conservées  du  moins  en  grande  partie  en  France. 
Ce  qui  à  mes  yeux  (aux  vôtres,  soit!)  leur  conférait 
d’authentiques  lettres  de  naturalisation.  (En  vertu  de  ce 
principe  de  critique  artistique,  Rubens  est  italien  et  Van 
Dyck  italo-anglais.  En  effet,  ces  artistes  vécurent  long¬ 
temps  en  Italie  et  en  Angleterre,  ils  travaillèrent  dans 
ces  pays,  leur  labeur  fut  commandé  par  des  mécènes  de 
ces  pays  et  plusieurs  de  leurs  plus  belles  œuvres  ornent 
les  musées  d’Italie  et  d’Anglelerre.  jusqu’à  présent,  l’on 
s’imaginait  que  ce  qui  donnait  à  un  artiste  sa  nationalité 
c’était,  avant  tout,  son  style  et  son  métier.  Erreur  ! 
La  vérité,  la  voici  :  transportez  en  France,  un  artiste  belge, 
mettons  Maeterlinck  ou  César  Franck,  que  cet  artiste  y 
vive,  qu’il  y  produise  des  chefs  d’œuvres  tout,  y  conser¬ 
vant  la  saveur  de  son  pays  d’origine,  que  ces  œuvres  ne 
sortent  pas  de  la  France ,  et  vous  aurez  un  artiste  français  ! 
Recette  commode,  très  scientifique  et  fort  patriotique  !) 

»  ...  D’ailleurs  la  plupart  des  catalogues  les  classent 
parmi  les  Primitifs  français,...  (La  plupart  ?...  oh!  espé¬ 
rons  que  non  !  Ceux  qui  agissent  ainsi  font  sourire  les 
gens  instruits.)  Victor  Hugo,  (Hugo  :  critique  d’art  ! 
Risum  teneatis  amici  !)  Mérimée,  (un  peu  trop  ancien 
pour  être  au  courant  des  découvertes  de  la  critique  artis¬ 
tique  moderne)  Georges  Lafenestre,  pour  ne  citer  que  les 
principaux  critiques.  (Pour  ne  citer  que  les  principaux 
critiques  modernes,  français  et  d’un  avis  différent  de 
celui,  inadmissible  de  Hugo,  je  citerai  Courajod  et  Louis 
Hourticq  !)  Je  suis,  voyez-le,  en  bonne  compagnie.  (Notre 
correspondant  n’est  pas  difficile,  c’est  un  philosophe  !) 
Mais  je  veux  être  bon  prince.  Par  ces  présentes  je  vous 
les  restitue...  je  les  proclame  Flamands  de  Flandre  et 
Belges  de  Belgique....  depuis  1331.  (Dieu  soit  loué  ! 
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Pour  une  restitution  faite  courtoisement  et  de  bonne  grâce, 
on  ne  pourrait  exiger  mieux  !) 

»  Quant  à  Stella,  (il  y  en  a  plus  d'un  •')  Clouct,  (il 
y  en  eut  plusieurs  •')  Champaigne...  Eh  !  bien  je  les  pro¬ 
clame  (vous  les  proclamez,  soit  •)  de  nouveau,  Français 
de  France...  avec  la  dernière  audace.  (En  effet  !)  Nous 
plaiderons  plutôt  à  Rouen  ou  à  Caen.  (Nous  plaiderons 
aussi,  si  vous  le  voulez  bien,  devant  M.  Hourticq,  agrégé 
de  r Université  et  Inspecteur  des  Beaux-Arts  de  la  ville 
de  Paris.  Dans  un  livre  récent,  admirablement  documenté 
et  scientifiquement  rédigé,  à  savoir  /'Histoire  générale 
de  l’Art  en  France  (Collection  Ars-una.  —  Hachette, 
1911),  ce  savant  écrivain  parle  des  Stella  et  des  Clouct 
(pages  171-172-192)  en  termes  tout  a  fait  différents 
de  ceux  qu'emploie  le  T.  P.  P.  doux  Basquin.  Quant  à 
Champaigne...  «  je  veux  être  bon  prince.  Par  ces  pré¬ 
sentes...  j'en  fais  l'aumône  à  la  peinture  française') 

...  »  Je  ne  veux  parler  des  chicanes  (!)  que  vous 
me  faites  au  sujet  de  l’Age  d’or,  de  l’Age  d’argent  et 
pour  ce  que  vous  appelez  mon  enthousiasme  insolent 
pour  les  maîtres  français.»  (Je  n'ai  parlé  que  des  peintres 
français.  Je  respecte,  j' envie  même  la  littérature  française 
et  la  sculpture  française.  Dans  cette  dernière,  j'aime  à 
retrouver,  selon  l’observation  du  français  Courajod, 
une  fille  admirable  de  la  sculpture  flamande  de  Dijon. 
«  Notre  statuaire  moderne  a  son  berceau  a  Dijon  », 
s'écriait  cet  auteur  dans  ses  «  Leçons  du  Louvre  »  II, 
origines  de  la  Renaissance.  —  Paris,  Picard,  1901.) 

»  4°  Quant  à  votre  dernier  grief  c’est  le  plus  mal 
fondé  de  tous.  Suivant  Horace,  c’est  l’usage  qui  fait  loi 
en  matière  de  langage.  Or  il  y  a  des  noms  de  lieux  et 
de  personnes  qui,  à  cause  de  leur  célébrité  mondiale 
prennent  la  physionomie  de  la  langue  (cela  n'arrive  que 
dans  la  langue  française)  dans  laquelle  on  les  mentionne. 
Mais,  en  revanche,  il  y  a  des  noms  moins  connus  qui 
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sont  dans  leur  idiome  originaire  —  avec  leurs  jolies 
sonorités  pour  vous  emprunter  une  expression.  {J'en 
suis  fort  aise  !  Le  mot  joli  ayant ,  parmi  ces  diverses 
acceptions,  celle  de  piquant,  il  est  permis  de  dire  que  la 
langue  italienne  foisonne  en  jolies  sonorités.)  Ainsi  je  dis 
Botticelli,  Ghirlandajo,  Paolo  Ucccllo  et  tutti  quanti,  mais 
avec  le  français  de  l'Académie  et  de  tout  le  monde  je 
dis  :  le  Pérugin,  Michel-Ange,  le  Titien. 

»  L'autre  méthode  —  celle  que  vous  me  conseillez  — - 
m’eut  paru  une  affectation  de  pédantisme.  »  (Transcat  '■) 

La  Revue  bibliographique  Belge  ne  doute  pas  que  la 
divertissante  mais  exceptionnelle  diversion  qu'elle  a  fait 
à  son  programme,  en  publiant  la  lettre  que  voici,  serve 
surtout,  de  nouvelle  recommandation  aux  Peintres  de  Marie. 
Elle  saisit  avec  joie  l'occasion  présente  pour  redire  au 
T.  R.  P.  Dom  Basquin  combien  son  travail  lui  a  semblé 
intéressant. 
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SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LIBRAIRIE  (Soc.  An.) 

i5,  rue  Royale,  i5.  —  BRUXELLES 


J.-L.  MERTENS 


i  vol.  in-S“.  Prix  :  1  FRANC. 

UTILE,  intéressant,  amusant,  tel  est  l’ouvrage  que  M.  J.-L.  MERTENS  vient  de 
publier.  Lorsqu’on  aura  dit  que  ces  trois  qualités  sont  le  fruit  d’une  verve  spiri¬ 
tuelle,  d’une  documentation  étonnante  d’abondance  et  d’exactitude,  de  la  révélation 
de  faits  généralement  ignorés,  on  en  conciliera  que  Belgique  et  France  n  est  pas  un 
ouvrage  banal.  Utile  est  ce  livre,  parce  qu’il  donne  aux  Belges  un  patriotisme 
clairvoyant ;  intéressant,  parce  qu’il  fait  voir  la  Grande  Nation  sous  un  aspect  peu 
connu  ;  amusant,  parce  qu’il  coordonne,  avec  à-propos,  et  met  en  relief,  avec 
causticité,  dans  un  style  souvent  magnifique,  de  surprenants  et  extraordinaires 
textes,  fournis  par  les  Français  eux-mêmes. 

Ces  qualités  font  de  Belgique  et  France  un  livre  que  tout  Belge  doit  posséder.  Le 
Belge  y  fortifiera  son  patriotisme,  en  apprenant  à  juger  sainement  la  place  que  son 
pays  tient  dans  le  monde.  Il  y  apprendra  quels  sentiments  de  jalousie  chez  les  uns, 
d’admiration  chez  les  autres,  provoque  la  vaillante  et  heureuse  Belgique.  Allemands, 
Anglais,  Français  liront  volontiers  Belgique  et  France.  Pour  son  humour,  pour  ses 
réflexions  justes  et  appuyées  sur  preuves,  pour  les  faits,  très  peu  connus,  qu’il  révè¬ 
le,  pour  les  citations  surprenantes  dont  il  est  émaillé,  cet  ouvrage  les  enchantera. 
Ce  qui  déterminera  également  le  public  à  se  procurer  Belgique  et  Francs,  c’est  qu’à  sa 
valeur  personnelle,  ce  livre  joint  le  charme  d’une  jolie  édition  et  l’avantage  d’un 
prix  modique. 
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BIBLIOGRAPHIE  -  LITTÉRATURE  GÉNÉRALE 

Watrigaut  (H  ),  S.  J.  —  Bibliographie  des  rcceiilcs  publications  sur 
les  exercices  spirituels  et  les  retraites  (1910-1911).  —  Engliie n, 
Bibliothèque  des  Exercices,  içii.  1  vol.  in-8  de  46  pages. 

fr.  0.80 


RELIGION  -  THÉOLOGIE  -  PRÉDICATION 

David  (Alexandra),  professeur  à  l’Université  Nouvelle  de  Bru¬ 
xelles.— Le  modernisme  bouddhiste  et  le  bouddhisme  du  Bouddha. 

—  Paris,  Alcan ,  iqn.  1  vol.  in-8°  de  280  pages.  fr.  5.00 

Nous  sommes  avertis  que,  dans  ce  volume,  on  n’entend  pas  «  rééditer 
les  travaux  de  nos  grands  orientalistes  sur  le  bouddhisme  antique  ».  En 
revanche,  on  y  exposera  le  «  bouddhisme  vivant  tel  que  nous  Je  présentent 
les  militants  du  mouvement  actuel  de  réveil  et  de  réforme,  celui  que  les 
réformistes  veulent  s’attacher  à  faire  prévaloir  en  Orient  et,  chose  plus 
neuve,  à  propager  en  Occident  ».  Cette  doctrine  n’est  du  reste,  si  nous 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envoi  du  montant  en  mandat  ou 

en  timbres-poste _ Adresser  les  demandes  àM.le  Directeur 

de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés,  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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en  croyons  l’auteur,  que  l’expression  de  la  véritable  pensée  du  fondateur, 
de  Çakyamouni.  Le  Modernisme  bouddhiste  et  le  Bouddhisme  du  Bouddha 
sont  chose  identique.  Le  titre  même  du  livre  doit  s’entendre  comme 
affirmant  cette  identité. 

Madame  Alexandra  David  —  le  lecteur  s’en  apercevra  dès  l’abord,  — 
a  évidemment  pris  rang  dans  cette  phalange  de  zélateurs  bouddhistes  dont 
elle  proclame  et  admire  les  visées  ambitieuses.  Après  cela,  il  est  assez 
naturel  qu’elle  s’applique  à  tirer  parti  des  matériaux  que  ses  maîtres  et 
alliés  ont  mis  à  sa  disposition.  De  fait,  tout  en  prétendant  s’adresser 
aussi  «  aux  traditions  anciennes  »,  elle  est  presque  exclusivement  tributaire 
de  ceux  qu’elle  appelle  «  les  modernistes  »  ;  en  ce  sens,  il  est  très  vrai 
que  «  les  éléments  de  son  exposé  ont  été  rassemblés  d’après  les  indications 
fournies  par  d’éminentes  personnalités  du  monde  bouddhiste  ».  D’ailleurs, 
ne  déclare-t-elle  pas  sans  ambages,  à  propos  des  témoignages  réunis  dans 
un  «  Appendice  »  justificatif,  qu’  «  une  forte  partie  de  ceux-ci  ont  été 
reproduits  d’après  une  sélection  de  textes  traduits  pour  une  brochure  de 
propagande  par  un  membre  de  la  Société  bouddhiste  internationale  de 
Rangoun,  en  Birmanie  »  ? 

C’est  en  s’attachant  surtout  à  ces  guides  et  à  ces  répertoires  qu'elle 
analyse  la  biographie  du  Bouddha,  puis  ses  enseignements,  et  notamment  : 
«  les  Quatre  vérité &,»  essentielles  et  classiques  ;  la  Méditation ,  moyen 
d’acquérir  les  qualités  "qui  conduisent  à  la  «  délivrance  »  ;  le  «  Karma  », 
qui  semble  être,  dans  la  conception  bouddhiste,  «  la  loi  fondamentale, 
une  en  son  essence,  multiple  en  ses  manifestations,  de  l’universelle  vie  »; 
le  «  Nirvana  »,  terme  final  et  récompense  des  efforts  vers  la  perfection  ; 
le  «  Sangha  »,  ou  organisme  de  la  communauté  monastique. 

Etant  donnés  son  but  et  sa  méthode  de  documentation,  rien  d’éton- 
nant  quelle  incline  en  général  vers  les  interprétations  les  plus  favorables 
au  système.  Seulement  il  eût  été  convenable  de  ne  rien  avancer,  en  des 
matières  notoirement  obscures  et  controversées,  de  ne  rien  affirmer  du 
moins,  sans  bonnes  preuves.  Mmc  Alexandra  David  ne  me  semble  pas 
avoir  tenu  de  cette  règle  un  compte  suffisant.  Bien  qu’elle  vante  fort 
l’esprit  rationaliste  et  «  antidogmatique  »  du  bouddhisme,  il  lui  arrive  trop 
souvent  de  dogmatiser  à  son  sujet.  C’est  ainsi  qu’elle  se  prononce  sans 
hésiter  sur  la  nature  du  Nirvana ,  lequel  n’est,  pour  elle,  et  ne  peut-être 
que  «  l’extinction  de  la  personnalité  ».  Elle  tranche,  par  conséquent,  en 
quelques  lignes,  et,  en  quelque  sorte,  d’autorité  une  question  qui,  depuis 
les  origines,  a  divisé  et  divise  non  seulement  les  historiens  de  la  philo¬ 
sophie,  mais  les  plus  sages  d’entre  les  bouddhistes.  Surtout  qu’on  ne 
lui  parle  pas  d’anéantissement  pur  et  simple  :  «  le  néant  fait  partie 
de  notre  stock  d’idées  sémitiques,  il  dérive  en  droite  ligne  de  l’interpré- 
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tation  barbare  donnée  au  ier  verset  de  la  Genèse.»  Mme  David  ne  procède 
guère  différemment  par  rapport  à  d’autres  problèmes  également  discutables, 
quand  elle  veut,  par  exemple,  écarter  des  doctrines  bouddhiques  la  note  de 
pessimisme,  ou  prouver  qu’elles  ne  vont,  au  fond,  à  l’encontre  ni  des 
réformes  sociales  réclamées  par  notre  époque,  ni  des  revendications  du 
féminisme.  Pour  ajouter  foi  à  cette  dernière  assertion  en  particulier,  il 
faudrait  au  moins  faire  abstraction  du  jugement  porté  sur  l’intelligence  des 
femmes,  «  large  de  deux  doigts  »  ;  il  faudrait  surtout  n’avoir  jamais  lu 
ces  paroles  d’un  témoin  non  suspect,  H.  Oldenberg  ( Le  Bouddha ,  tra¬ 
duction  de  A.  Foucher,  page  162)  :  «  Les  femmes  sont,  pour  les  Boud¬ 
dhistes,  de  tous  les  pièges  que  le  tentateur  a  tendus  à  l’homme,  le  plus 
dangereux  :  dans  les  femmes  s’incarnent  toutes  les  puissances  de  séduction 
qui  rivent  l'ûme  à  ce  monde.  Les  anciens  livres  de  contes  des  Bouddhistes 
sont  pleins  de  récits  et  de  considérations  sur  l’incorrigible  fourberie  des 
femmes.  » 

En  définitive,  le  livre  que  voilà  nous  montre  bien  comment  les  tendan¬ 
ces  d’agnosticisme  rationaliste  et,  pour  reprendre  le  mot  de  l’auteur,  «  une 
bonne  dose  de  renanisme  »  dominent  parmi  les  apôtres  actuels  du  boud¬ 
dhisme  ;  mais  il  s’en  faut  qu’il  établisse  avec  quelque  évidence  la  conformité 
de  ces  théories  avec  la  pensée  authentique  du  Bouddha  ;  il  s’en  faut 
davantage  qu’il  suffise  à  démontrer  l’urgence  «  de  donner  une  place  à 
l’antiquité  aryenne  dans  les  programmes  de  nos  lycées  »,  comme  si  «  nous 
trouvions  dans  l’Inde  un  enseignement  adéquat  à  la  mentalité  moderne, 
susceptible  de  devenir  un  guide  pour  les  individus  et  une  lumière  sociale  » 
et  de  «  débarrasser  nos  esprits  de  la  gangue  où  les  avaient  emmurés  tant 
de  siècles  d’oppression  morale,  religieuse  et  politique».  Ce  11’est  pas  avec 
des  phrases  plus  ou  moins  sonores  et  plus  ou  moins  prétentieuses,  en  né¬ 
gligeant  ou  en  reléguant  à  l’arrière-plan  une  partie  des  documents  utiles, 
qu’on  convaincra  le  christianisme  d’infériorité  théorique  ou  pratique  ni 
qu’on  établira  jamais  scientifiquement  une  thèse  quelconque. 

J.  Forget. 


Forget  (Chanoine  J.),  professeur  à  l’Université  de  Louvain.  — 
La  valeur  du  quatrième  évangile.  —  Bruxelles ,  Société  Belge  de 
Librairie ,  içii.  1  vol.  in-8°  de  20  pages.  fr.  0.50 

(Extrait  de  la  Revue  Apologétique ). 

Monsieur  le  Chanoine  Forget  analyse  avec  l’autorité  qu’on  lui  connaît 
le  nouvel  ouvrage  de  l’abbé  Lepin  :  La  valeur  historique  du  quatrième 
Evangile . 


^44 
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Question  à  l’ordre  du  jour,  depuis,  surtout,  les  attaques  des  rationa¬ 
listes  et  en  particulier  de  Loisy.  Ceux-ci  ne  veulent  voir  dans  l’écrit 
Johan nique  qu’une  grande  allégorie  dont  toutes  les  parties  renferment, 
sous  l’apparence  de  la  lettre,  une  signification  profonde,  en  rapport  avec 
la  philosophie  religieuse  de  l’auteur  et  la  théologie  de  son  temps. 

Par  une  étude  approfondie  de  l’écrit  apostolique,  l’abbé  Lepin  en  arrive 
à  conclure  que  si  cet  écrit  est  de  Saint  Jean,  celui-ci  a  fait  œuvre  d’his¬ 
torien  autant  que  de  théologien.  Dans  une  première  partie  l’auteur  passe 
en  revue  les  récits  et  les  faits,  récits  des  miracles  et  de  la  vie  terrestre 
du  Christ.  D’autre  part  l’analyse  des  discours  et  des  idées  de  Jésus  fournit 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  l’historiété.  C’est  ce  qu’a  parfaitement 
établi  Monsieur  Lepin. 

Le  résumé  du  Chanoine  Forget,  clair  et  concis,  donne  une  idée  générale 
de  la  valeur  et  de  l’importance  des  ouvrages  critiqués. 

Jean  d’Outremeuse. 


DROIT  -  LÉGISLATION 

Statistique  Judiciaire  de  la  Belgique.  Treizième  année.  Statistique 
pénale  :  1910.  —  Statistique  de  la  justice  civile  et  commer¬ 
ciale,  pénitentiaire,  de  la  mendicité  et  du  vagabondage,  des 
grâces  et  de  la  libération  conditionnelle,  etc.  —  Bruxelles , 
Société  Belge  de  Librairie ,  iç/i.  1  vol.  in-folio  de  446  pages. 

fr.  7.00 

(. Publication  par  le  Ministère  de  la  Justice). 


SOCIOLOGIE  -  POLITIQUE 

Vermeersch  (A.),  S.  J.  —  Sur*nègres  ou  chrétiens.  Les  Mission¬ 
naires  au  Congo  belge.  L’anticléricalisme  colonial.  Réponse 
à  M.  Vandervelde.  —  Bruxelles ,  Impr.  J.  Goe?uaere)  içi /. 
1  vol.  in- 12  de  82  pages.  fr.  1.50 

Rien  d’intéressant  comme  la  lecture  de  cette  brochure  du  mordant  et 
habile  avocat  d’une  bonne  cause...  C’est  la  réponse  cinglante  à  la  «  parade 
anticléricale,  assez  vaine  en  elle-même,  mais  peut  être  exigée  et  promise  ?  » 
du  prétentieux  meneur  socialiste. 
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Il  se  couvre  de  honte  en  récidivant  ;  la  nouvelle  agression  de  M. 
Vandervelde  ajoute  à  l'intérêt  d’actualité  du  petit  livre.  Croit-il  le  prolé¬ 
taire  si  dépourvu  de  réflexion,  qu’il  ose  se  mettre  en  contradiction  ouverte 
avec  plusieurs  doctrines  socialistes?  Lui,  M.  Vandervelde  prend  la  défense 
du  capitalisme  le  plus  affreux  qui  soir,  celui  du  maître  possédant  plus 
d’une  femme,  c’est-à-dire,  des  esclaves  1  II  accepte  le  concubinage  despo¬ 
tique  du  blanc,  sans  se  soucier  de  l’émancipation  féminine.  Il  reproche 
aux  missionnaires  catholiques  une  trop  grande  impatience  du  progrès... 
Le  doux  apôtre  !  Ln  Belgique  pour  instaurer  un  régime  social  que  per¬ 
sonne  ne  souhaite,  il  fait  appel  à  la  révolution,  à  la  force,  aux  instincts 
de  la  populace. 

L’admirable  écrit,  attrayant,  vif  et  d’une  impeccable  logique  du  vaillant 
Jésuite,  est  à  lire  et  à  répandre.  J.  Van  DüORSLAER. 


COMMERCE  -  INDUSTRIE  -  FINANCES 


Industrie  de  la  construction  mécanique.  Tome  11  :  Charpentes  mé¬ 
talliques  *—  Chaudronnerie  de  fer  —  Tuyauterie  —  Robinet¬ 
terie  mécanique.  — Bruxelles y  Société  Belge  de  Librairie r  içi / . 
i  vol.  in-8°  de  182  pages.  fr.  4.00 

( Publication  du  Ministère  de  V Industrie  et  du  Travail). 


HISTOIRE  -  BIOGRAPHIE  -  HAGIOGRAPHIE 

De  Lannoy  (Ch.)  &  Van  der  Linden  (H.)  —  Histoire  de  l’expansion 
coloniale  des  peuples  européens  :  Néerlande  et  Danemark 
(XVIIe  et  XVIIIe  siècles).  —  Bruxelles ,  Lanier  tin ,  rçi /.  1  vol. 
in-8°  de  VI-487  pages.  fr.  8.00 

Ce  deuxième  volume  continue,  avec  la  même  ampleur  et  à  la  suite  du 
dépouillement  d’une  littérature  également  énorme,  l’œuvre  considérable  pro¬ 
voquée  par  feu  Léopold  II  et  entreprise  par  deux  éminents  professeurs  de  nos 
universités  sur  l’expansion  mondiale  des  peuples  européens.  Le  premier  volume 
comprenait  le  Portugal  et  l’Espagne;  celui-ci  nous  apporte  l’histoire  coloniale 
de  la  Hollande,  traitée  par  M.  De  Lannoy,  de  l’Université  de  Gand,  et  celle 
du  Danemark  par  M.  H.  Vander  Linden,  de  l’Université  de  Liège. 
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Le  problème  le  plus  intéressant  dont  les  termes  sont  posés  par  ce  volume, 
c’est  l’étude  comparée  de  deux  types  de  possessions  coloniales,  la  régie  par 
l’Etat  et  l’exploitation  indirecte  par  les  compagnies  fermières.  Le  Portugal  et 
l’Espagne  avaient  adopté  le  premier  type  ;  les  Provinces- Unies  pratiquèrent 
le  second.  Comme  M.  De  Lannoy  le  démontre,  ce  n’est  pas  la  conséquence 
d’une  mûre  délibération,  mais  la  nécessité  qui  les  accula  à  ce  mode  de 
colonisation. 

Avant  la  rupture  du  commerce  avec  l’Espagne,  les  armateurs  et  les  négo¬ 
ciants  des  ports  de  Hollande  et  de  Zélande  se  contentaient  de  servir  de 
courtiers  entre  les  ports  ibéniques,  où  ils  trouvaient  en  abondance  les  denrées 
tropicales,  et  les  ports  des  mers  du  nord  dont  ils  étaient  les  pourvoyeurs.  Mais 
quand  l’Espagne  leur  ferma  ses  ports  et  bientôt  ceux  du  Portugal,  conquis  par 
Philippe  II,  il  ne  leur  resta  plus  d’autres  ressources,  sous  peine  de  périr,  que 
d’entrer  en  relations  directes  avec  les  pays  producteurs  des  épices  et  des  autres 
raretés  de  l’Orient.  Des  entreprises  privées  s’organisèrent  à  cet  effet  :  de  cette 
époque  datent  les  premières  recherches  d’un  nouveau  passage  aux  Indes  par  le 
nord-est,  fasciné  qu’on  était  par  l’hypothèse  d’une  mer  polaire  libre  de  glaces 
(1594),  sans  succès  d’ailleurs.  Dès  l’année  suivante,  une  flotte  atteignit  Java, 
par  la  route  habituelle  du  Cap.  En  1619,  un  gouverneur-général,  Coen,  y 
fondait  Batavia,  centre  désormais  des  possessions  hollandaises  dans  l’Inde 
insulaire. 

Ce  régime  des  entreprises  privées  ne  laissa  pas  de  faire  naître  des  conflits 
entre  les  compagnies,  les  villes  et  les  provinces,  qui  se  faisaient  concurrence  ; 
il  en  résultait  une  sorte  d’anarchie,  qu’explique  de  l’absence  d’un  pouvoir  fort 
au  sein  de  cette  union  mal  jointe  entre  provinces  qui  se  considéraient  comme 
indépendantes  en  droit.  Il  y  avait  bien  un  pouvoir  délibérant,  les  Etats- 
Généraux,  mais  pas  de  pouvoir  exécutif,  en  dehors  du  Stathouder,  dont  l’auto¬ 
rité  n’a  pas  cessé  d’être  contestée  au  plus  beau  temps  de  la  république.  Faute 
de  ce  pouvoir  central,  la  régie  était  impossible.  De  là  le  moyen  terme  dont  le 
grand  pensionnaire  Oldbarneveld  prit  l’initiative,  en  proposant  une  compagnie 
générale  et  privilégiée,  mais  ouverte  aux  différentes  provinces  et  villes  contri¬ 
buant  à  la  formation  du  capital, 

En  somme,  ce  système  des  compagnies,  comme  celui  de  la  régie,  aboutissait 
au  monopole,  avec  tous  ses  inconvénients.  Mais  un  avantage  qu’il  faut  recon¬ 
naître  au  régime  hollandais,  c’est  de  faire  une  plus  grande  place  à  l’initiative 
des  commerçants  et  de  développer  ainsi  au  sein  de  la  nation  l’esprit  d’entre¬ 
prise  et  l’énergie  individuelle  qui  étaient  étouffés  systématiquement  sous  le 
régime  de  tutelle  de  la  colonisation  espagnole.  De  plus,  si  la  Hollande  s’enri¬ 
chit  par  ses  colonies  autant  que  l’Espagne  s’appauvrit,  cela  ne  confirmerait-il 
pas  la  thèse  que  les  affaires  sont  gérées  avec  plus  d’intelligence  et  d’économie 
par  les  particuliers  que  par  l’Etat  ? 
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C’est  ainsi  que  deux  compagnies  hollandaises,  l’une  pour  les  Indes  orien¬ 
tales,  l’autre  pour  les  Indes  occidentales,  ont  réussi  par  la  force  de  l’associa¬ 
tion  à  fonder  un  empire  colonial  aussi  étendu  que  l’empire  portugais,  avec 
lequel  il  offre  de  grandes  analogies  :  des  stations  sporadiques  semées  de 
distance  en  distance  sur  les  côtes  les  plus  favorables,  sans  profondeur  territo¬ 
riale.  Les  îles  seules  ont  pu  entrer  toute  entières  dans  ce  réseau.  Les  colonies 
continentales  n’ont  eu  qu’une  existence  précaire  :  en  Amérique,  la  Nouvelle 
Belgique,  à  peine  fondée,  passa  à  l’Angleterre  ;  en  Afrique  le  meme  sort  était 
réservé  au  Cap. 

Cette  domination,  les  Hollandais  ne  l’ont  exploitée  et  gardée  que  par  les 
procédés  si  souvent  reprochés  à  leurs  adversaires  espagnols  :  l’esclavage  et  la 
traite  des  noirs,  avec  tous  ses  abus  ;  les  intérêts  des  indigènes  sacrifiés  à 
l’avantage  des  colons,  par  les  procédés  les  plus  barbares  tels  que  la  destruction 
systématique  des  girofliers  dans  une  partie  des  Molluques,  afin  de  s’assurer  le 
monopole  de  cette  marchandise  lucrative  ;  des  repressions  sanglantes,  telles 
que  l’affreux  massacre  des  Chinois  de  Java  en  1740. 

Quant  aux  résultats  de  la  colonisation,  ils  varient  avec  les  époques  et  les 
régions.  M.  De  Lannoy  distingue  soigneusement  les  différentes  phases  de 
l’expansion  coloniale.  Il  note,  avec  une  précision  presque  toujours  traduite  en 
chiffres,  les  résultats  de  la  colonisation  pour  la  mère-patrie  comme  pour  ses 
possessions  d’outre-mer,  résultats  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  en  Guinée  et  au 
Cap,  aux  Indes  orientales  et  occidentales,  sur  le  continent  et  dans  les  îles. 

Après  avoir  passé  en  revue  tant  de  situations  distinctes,  l’auteur  termine 
par  une  condamnation  du  système,  tout  en  reconnaissant  qu’aucune  autre 
organisation  n’était  possible  sous  l’ancien  régime  républicain.  On  souhaite¬ 
rait,  pour  achever  cette  démonstration,  d’y  comparer  les  résultats  du  régime 
monarchique  actuel.  Mais  l’auteur  s’est  arrêté  au  seuil  du  XIXe  siècle. 

Quant  à  l’histoire  coloniale  du  Danemark,  qui  forme  le  contingent  de  M. 
Vander  Linden  dans  le  présent  volume,  elle  est  à  beaucoup  d’égards,  dit-il,  le 
complément  de  celle  de  la  Néerlande.  «  Le  Danemark  s’est  inspiré  des  mêmes 
principes.  Il  a  profité  d’ailleurs  de  l’excédent  des  forces  expansives  des 
Provinces-Unies.  Ce  sont  des  capitaux,  des  marchands  et  des  navigateurs 
hollandais  qui,  sans  emploi  par  suite  du  système  des  monopoles,  ont  le  plus 
contribué  au  progrès  maritime  et  commercial  du  Danemark.  » 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  travail  de  longue  baleine,  dont  l’étude 
s’impose  à  quiconque  s’intéresse  aux  problèmes  soulevés  par  la  politique 
d’expansion.  CH.  MOELLE  R. 


Servais  (P. -A.),  Curé  de  Dorinne,  —  Histoire  de  Dorinoe. 
Namur ,  A.  Goclenney  içii.  1  vol.  in  8°  de  326  pages.  Ir.  4.50 
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GÉOGRAPHIE  -  ETHNOGRAPHIE  -  VOYAGES 

Mœller  (Dr  A.)— A  travers  le  Nouveau-Monde  :  Etats-Unis  et  Canada. 

—  Bruxelles ,  Impr.  Gocmaere,  ign.  i  vol.  in-S°  de  144  pages. 

fr.  3-5° 


L’an  dernier,  en  19(0,  le  D1  Mœller  envoya  au  journal  le  XXe  Siècle  de 
Bruxelles,  des  «  lettres  du  Nouveau  Monde.  »  —  Ces  notes  de  voyage  intéres¬ 
sèrent  les  lecteurs  de  ce  journal  ;  voici  qu’elles  paraissent  aujourd'hui  en  bro¬ 
chure,  retouchées,  complétées,  formant  une  série  de  pages  très  agréables  à  lire; 
elles  n’ont  aucune  prétention,  si  ce  n’est  celle  de  communiquer  aux  lecteurs 
les  impressions  cueillies  ou  recueillies  au  cours  d’un  voyage  à  travers  le 
Nouveau- Monde,  ou  pour  mieux  dire,  d’une  expédition  rapide  aux  Etats-Unis 
et  au  Canada.  On  lit  avec  grand  intérêt  les  notes  d’un  touriste  aussi  distingué 


que  le  D1  Mœller,  les  observations  d’un  savant,  d’un  patriote,  d’un  chrétien 
comme  lui.  De  ces  pages  simples  et  bonnes,  se  dégage  quelque  chose  de  si 
bon,  de  si  simple,  mais  en  même  temps  de  si  judicieux  et  de  si  vrai,  que  le 
cœur  et  l’intelligence  s’y  complaisent  également  et  y  trouvent  tour  à  tour  leur 
part  d’intérêt  et  de  plaisir. 

Détachons  d’entre  beaucoup  d’autres  du  carnet  de  l’auteur,  cette  réflexion 
suggestive  :  «  Ce  qui  caractérise  surtout  l’état  présent  du  Nouveau-Monde, 
c’est  le  mouvement  intense  qui  se  manifeste  dans  les  régions  scientifiques,  lit¬ 
téraires  et  artistiques.  Les  universités  sont  florissantes,  les  écoles  d’art  sont 
très  fréquentées.  Les  institutions  d’éducation  et  d'instruction  sont  innombra¬ 
bles.  «  N’en  doutez  pas,  dit  un  Américain  de  marque  au  Dr  Mœller,  nous 
étonnerons  bientôt  le  monde  en  montrant  que  nos  progrès  matériels  ne  nous 
ont  pas  empêché  de  marcher  vers  un  idéal  plus  élevé,  c’est-à-dire  le  culte  de  la 
science,  des  arts  et  des  belles  lettres  »  ;  —  et  cette  autre,  émanant  d’un  pro¬ 
testant  et  que  l’auteur  a  notée  presque  sous  sa  dictée  :  «  D’après  moi  les 
Etats-Unis  sont  en  voie  de  devenir  entièrement  catholiques.  Nous  protestants, 
nous  sommes  divisés  en  une  multitude  de  sectes  différentes.  Or,  je  constate 
que  les  catholiques  américains  sont  très  unis.  Je  les  vois  s'organiser  de  mieux 
en  mieux.  Je  suis  leurs  progrès  au  point  de  vue  politique  et  social,  et  je 
m’aperçois  qu’ils  gagnent  du  terrain  d’année  en  année,  au  moins  dans  les 
élections  municipales,  et  même  dans  certaines  élections  de  comtés  et  d’états. 
Avant  un  demi  siècle,  les  catholiques  seront  les  maîtres  aux  Etats-Unis.  » 

Chanoine  F.  Van  Caenegem. 
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LITTÉRATURE  —  ROMANS  —  THÉÂTRE 

De  Coster  (Charles).  —  La  Légende  et  les  aventures  héroïques, 
joyeuses  et  glorieuses  d’Uilenspiegel,  et  de  Lamme  Goedzak  au 
pays  des  Flandres  et  ailleurs.  —  cBruxelles)  Lacomblcz ,  1912. 
1  vol.  in-8°  de  XVI-416  pages.  fr.  3.50 

Carton  de  Wiart  (Henry).  —  La  bourgeoisie  belge  depuis  1830. 

Essai  psychologique.  —  Bruxelles ,  hnpr .  Goemaere ,  1911 . 
1  vol.  in-12  de  72  pages.  fr.  1.50 


BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 

Basquin  (Dom  André),  O.  S.  B.  —  Les  peintres  de  Marie.  —  Bru¬ 
xelles ,  /.  Delannoy,  içii.  1  vol.  in-8  de  220  pages.  fr.  3.50 


ENSEIGNEMENT  -  ÉDUCATION 

Peeters  (Edward).  —  La  escuela  moderna  en  Espanâ.  —  Valencia, 
Aquilcir ,  1912.  1  vol.  in-8°  de  28  pages.  fr.  1,00 


ASCÉTISME  -  PIÉTÉ 

Congrès  de  la  Restauration  de  la  vie  chrétienne  dans  la  famille, 

organisé  par  la  Ligue  agricole  de  la  Province  de  Namur.  — 
Bruxelles ,  Action  catholique ,  191  / .  1  vol.  in-8°  de  262  pages. 

De  Meulemeester  (Maurice), C. SS.  R.  — L’Œuvre  de  Saint  Clément- 
Marie  Hofbauer  à  Jette  Saint=Pierre.  —  Jette t  Impr,  Van  Lant- 
schooty  19 1 1.  1  broch.  in-12  de  50  pages.  fr.  0.60 


Bulletin  bibliographique  international 


PHILOSOPHIE  -  MORALE 


Emerson.  —  Essais  choisis.  Tra¬ 
duits  de  l’Anglais  par  Hen¬ 
riette  Mirabaud-Thorens. Pré¬ 
face  de  M.  Henri  Lichtenber- 
ger.  —  Paris,  Alcali  y  1911.  1 
vol.  in- 12  de  XVI-156  pages. 

2.50  fr. 

Hearn  (Lafcadio).  —  La  Lumière 
vient  de  l’Orient.  Essais  de 
psychologie  japonaise.  2me  éd. 
—  Paris,  Mercure  de  France , 
1911,  1  vol.  in-12  de  354  pag. 

3  5°  fr- 

Lévy  (Louis-Germain).  —  Mai¬ 
monide.  —  Paris,  Alcan,  191 1. 

1  vol.  in-8°  de  284  pages.  5  fr. 

(Les  Grands  Philosophes). 


Moisant  (Xavier).  —  L’optimisme 
au  XIXe  siècle.  Carbyle-Brow- 
ning-Tennyson. — Paris,  Beau- 
chesne,  (&  Cie,  1911.  1  vol.  in- 
12  de  XVI-264  pages. 

3.00  fr. 

Seillière  (Ernest).  -  Introduction 
à  la  philosophie  de  l’impérialis¬ 
me.  —  Paris ,  Alcan,  1911.  1 
vol.  in-12  de  318  pages. 

2.50  fr. 

( Bibliothèque  de  Philosophie  con¬ 
temporaine. ) 

M.  Seillière,  qui  a  fait  de  ses  conceptions 
morales  un  exposé  étendu  de  quatre  gros 
volumes,  a  voulu  en  donner  un  raccourci 
vivant,  dans  un  petit  livre,  recueil  de  comp- 


Tous  les  ouvrages  annoncés  peuvent  être  envoyés  contre 
remboursement  ou  contre  envol  du  montant  en  mandat  ou 
en  timbres-poste.  —  Adresser  les  demandes  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société  belge  de  Librairie,  rue  Royale,  15,  à  Bruxelles. 


En  dehors  des  ouvrages  appréciés  la  Revue  n’entend  pas  recommander 

les  livres  simplement  annoncés. 
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tes-rendus  d’ouvrages  récents  qui  lui  don¬ 
naient  l’occasion  de  faire  connaître  ses 
propres  théories.  M.  Seillière  est  le  doc¬ 
teur  de  ce  qu'il  dénomme  «  l’impérialisme  », 
c’est-à-dire  «  une  tendance  fondamentale 
de  l'être  à  l’expansion,  vers  le  dehors,  que 
la  Théologie  chrétienne  et  nommée  parfois 
l' esprit  de  principauté,  que  Hobbes  appelait 
le  désir  du  pouvoir.  Nietzsche  plus  récem¬ 
ment  la  volonté  de  puissance  » ...  Dans  les 
nombreux  ouvrages  dont  il  fait  ici  l’analyse 
critique,  M.  Seillière  signale  des  manifesta¬ 
tions,  diverses  de  forme,  du  même  Impéria¬ 
lisme.  C’est  en  premier  lieu,  la  forme  mys¬ 
tique  quidonne  au  croyant  l’impression  d'ê¬ 
tre  uni  à  Dieu  et  lui  fait  ainsi  acquérir  une 
incomparable  puissance  et  une  fécondité 
immense  dans  l’action. Le  mysticisme, s’étant 
libéré  des  croyances  dogmatiques,  est  de¬ 
venu,  pour  lui,  le  romantisme.  Le  poète  et 
l’artiste, selon  la  conception  romantique, est 
un  prophète,  il  a  mission  d’interprêter  aux 
hommes  la  pensée  et  la  volonté  de  Dieu. 
Une  dernière  forme  d’impérialisme  est  la 
pensée  démocratique  et  sociale,  qu’il  s’agis¬ 
se  du  communisme  de  Babœuf,  de  l’anar¬ 


Bruuetière  (Ferdinand),de  l’Aca¬ 
démie  Française.  — Lettres  de 
Combat.  —  Paris ,  Perrin  (& 
de y  1 9 1 1 .  i  vol.  in-12  de  262 
pages.  3.50  fr. 

Drouilly  (M.)  —  Les  problèmes 
sociaux  du  temps  présent.  — 

Paris y  Paulin  (&  Cie ,  1911.  1 
vol.  in-12  de  242  pages.  3  fr. 

Un  ouvrage  de  vulgarisation  devrait  ré¬ 
sumer  les  conclusions  certaines  d’une 
science,  exposer  succinctement  les  argu¬ 
ments  principaux  d’une  théorie,  universel- 
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chisme  de  Fourrier  ou  du  collectivisme  de 
Marx.  L’homme  du  peuple  qui,  dans  cette 
conception,  est  l'homme  de  nature,  que  les 
perversion  de  la  société  n’ont  point  at¬ 
teintes  est  «  allié  de  Dieu,  par  conséquent 
bon  par  nature  et  prédestiné  à  la  puis¬ 
sance,  qu’il  s’agit  pour  lui  de  conquérir 
avec  l’aide  du  ciel.  Pour  M.  Sellière,  la  ten¬ 
dance  impérialiste  est  d’une  utilité  de 
premier  ordre.  Parce  qu’elle  donne  la 
conviction  mystique  de  l’alliance  avec  la 
Divinité,  elle  est  un  «  Tonique  de  l’action  ». 
Mais  elle  requiert  d 'être  endigu  dans  des 
limites  rationnelles,  au  moyen  des  con¬ 
naissances  traditionnelles,  fruit  de  l’expé¬ 
rience  des  générations  précédentes,  en  un 
mot,  au  moyen  de  la  science. 

E.  Janssens. 

Tannery  (Jules).  —  Science  et 
philosophie.  Avec  une  notice 
par  Emile  Borel,  professeur  à 
la  Sorbonne.  —  Paris,  Alcan, 
1911.  1  vol.  in-12  de  336  pa¬ 
ges.  3.50  fr. 


POLITIQUE 

lement  reçue  et  à  bon  droit  à  la  suite  de 
longs  travaux  antérieurs  sérieux.  S’il  veut 
plaire  à  nos  esprits  défiants,  qu’il  ne  re¬ 
vête  jamais  le  manteau  prétentieux  d’un 
dogmatisme,  devenu  insupportable.  Per¬ 
sonne  ne  tolère  plus  des  affirmations,  je 
ne  dirai  pas  sans  preuves  solides,  mais 
dépourvues  de  cet  appareil  de  documenta¬ 
tion  qui  donne  au  lecteur  l’illusion  de 
juger  personnellement  du  bien  fondé  des 
thèses. 

Or,  M.  Drouilly  dédaigne  superbement 
d’indiquer  ses  sources,  de  citer  les  travaux 
antérieurs  dont  il  aurait  extrait  la  substan¬ 
ce  ;  c’est  à  mon  avis,  un  défaut  capital  qui 
indispose  inévitablement  le  lecteur.  Encore 
si  M.  Drouilly  avait  fait  un  choix  heureux, 


SOCIOLOGIE  - 
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dans  sa  cueillette  d’idées  et  de  théories  ! 
Contentons  nous  de  quelques  citations  : 
elles  révèlent  la  disposition  d’àme  de  l’éco¬ 
nomiste  superficiel  et  l’insuffisance  notoire 
des  connaissances  historiques  et  philoso¬ 
phiques  de  l’imprudent  écrivain. 

«...  Ainsi  furent  réduites  les  quelques 
intelligences  de  ces  malheureux  temps  (il 
s’agit  du  moyen-àge.  évidemment  !)  à  de 
puérils  travaux  scolastiques  et  métaphysi¬ 
ques  qui  détournèrent  l’esprit  de  leurs  au¬ 
teurs  de  tout  ce  qui  aurait  pu  faire  faire 
un  pas  à  l’émancipation  humaine....  (18)  ». 
«...  Aussi,  n’est-il  pas  utopique  de  croire, 
comme  déjà  on  l’annonce, que  la  psychologie 
expérimentale,  délivrée  des  illusionnistes 
et  des  charlatans  qui  la  travestissent, puisse 
extérioriser  les  te?idances  antipathiques  ou 
sympathiques  de  l’homme.  Ce  premier  résul¬ 
tat  conduirait  à  chercher,  à  trouver  les 
moyens  de  supprimer  ou  du  moins  d’atté¬ 
nuer  les  premières  et  de  développer  les 
secondes  et  par  là  d’applanir  les  obstacles 
qui  s’opposent  à  l’harmonie  sociale....  (22)  ». 
«...  La  Sociologie  doit  donc  avoir  un  but, 
et  quoique  par  son  éloignement,  ce  but  soit 
encore  bien  imprécis ,  il  est  nécessaire,  ur¬ 
gent  même,  de  trouver  le  plus  court  chemin 
pour  y  aboutir...  (23)  >.  «...  Le  Progrès  et 
l’Equité  qui,  tous  deux  sont  du  domaine 
exclusif  de  X  humanité  ;  car  d’autres  facultés 
comme  l’Intelligence,  la  Sociabilité,  l’Indus¬ 
trie  et  le  Langage  sont  possédées,  quoique 
à  un  degré  très  inférieur  par  d 'autres 
especes...  (26)  ».  Ces  passages  du  seul  chapi¬ 
tre  :  Historique  (je  mets  quiconque  au 
défi  de  dire  de  quoi  ;  à  moins  qu’il  n’ait  eu 
l’intention  de  faire  l’historique  des  problè¬ 
mes  sociaux  du  temps  présent  à  partir  de 
l’origine  du  monde  !),  ces  citations  suffisent 
pour  apprécier  la  science  étendue  de  l’au¬ 
teur.  Encore  une  phrase,  la  dernière  : 
«...  Quoique  soumises  à  l’influence  du  mi¬ 
lieu,  il  est  certam  que  les  facultés  contrai¬ 
res  de  <  Progrès  »  et  de  «  Passivité  »  ont 
des  origines  physiologiques,  probablement 
cérébrales ,  que  les  savants  de  l’avenir  décou¬ 
vriront ,  ce  qui  permettra  de  les  modifier  et 


de  les  rendre  moins  antagoniques...  (30)  ». 

J.  Van  Doorslaer. 

Fontaine  (L’abbé  J.) —  Le  Moder* 
nisnie  social.  Décadence  ou 
régénération  ?  —  Paris y  Le- 
thielleux ,  1911.  1  vol.  in-8°  de 
XII-486  pages.  6  fr. 

Gay  (Jules).  —  Le  mouvement  dé» 
mocratique  et  les  catholiques 
français  de  1830  à  1880.  — 
Paris,  Blond  (&  Cie,  191 1.  1  vol. 
in- 1 2  de  64  pages.  0.60  fr. 

(Science  et  Religion ,  71 0  622). 

Le  principal  objet  de  cette  étude  est  de 
montrer  quelle  part  les  catholiques  ont 
eue  dans  le  mouvement  démocratique,  en 
France,  au  cours  du  XIX>  siècle.  Si  l’auteur 
a  pris  comme  point  final  de  cette  étude  la 
date  de  1880,  c’est  qu’elle  marque  la  fin 
d’une  période  :  la  victoire  complète  du 
parti  républicain  et  le  vote  prochain  des 
premières  lois  anticléricales  font  rentrer 
dans  l’opposition  les  catholiques,  unis  aux 
conservateurs.  Les  jeunes  qui  de  nos  jours 
veulent  servir  de  tout  leur  cœur  la  cause 
démocratique,  sans  rien  retrancher  de  leur 
foi  religieuse  ni  de  leur  dévouement  à 
l’Eglise,  ont  souvent  peine  à  comprendre 
la  gravité  des  obstacles  qui  s’opposent  à 
leur  action.  C’est  qu’ils  discernent  mal 
l’origine  des  malentendus  et  des  préven¬ 
tions  qui  les  entourent,  des  divisions  qui 
annihilent  les  efforts,  des  préjugés  réci¬ 
proques  qui  engendrent  les  mésintelligen¬ 
ces  et  les  soupçons.  La  connaissance  d’un 
passé  qui  touche  de  si  près  nos  amis  fran¬ 
çais  et  duquel  nous  dépendons  par  tant  de 
liens  les  aidera  à  voir  plus  clair  dans  la 
réalité  présente,  les  inclinera  à  plus  de  pa¬ 
tience,  au  respect  des  opinions  opposées 
aux  leurs,  en  un  mot  leur  inspirera  à  la  fois 
plus  de  sérénité  avec  plus  de  confiance. 

M.  DE  M. 
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Jaurès  (Jean).  —  L’Armée  nou¬ 
velle.  —  Paris,  Rouff  <£>  Cie, 
1 9 1 1. 1  vol.  in- 12  de  688  pages. 

3-5°  fr- 

Il  y  a  peu  d’années,  M.  Jaurès  annonçait 
à  la  tribune  de  la  Chambre  française  le  dé¬ 
pôt  d’un  projet  de  loi,  destiné  à  réaliser 
l’organisation  socialiste  de  la  France.  Dans 
le  présent  volume,  il  aborde  résolument  le 
problème  et  nous  présente  ses  idées  sur  la 
réorganisation  de  l’armée. 

Après  une  critique  âpre  et  serrée  de  la 
situation  actuelle,  l’écrivain  socialiste  étu¬ 
die  longuement  la  tradition  militaire  de  son 
pays,  examine  les  campagnes  de  Condé,  de 
Turenne,  de  Napoléon,  de  1870,  fait  ressor¬ 
tir  les  dangers  des  formules  napoléonien¬ 
nes,  qui  préconisent  la  méthode  offensive, 
et  croit  pouvoir  conclure  que  la  France  a 
tout  intérêt  à  s’en  tenir  à  la  méthode  défen¬ 
sive,  et  que  cette  défense  territoriale  ne 
peut  être  efficacement  assurée  que  par  une 
armée  vraiment  nationale  et  populaire, 
c'est-à-dire  par  la  nation  armez.  —  Passant 
ensuite  à  l’organisation  nouvelle,  il  en  exa¬ 
mine  la  possibilité  pratique  et  décrit  la 
manière  de  la  réaliser  :  il  nous  parle  suc¬ 
cessivement  des  différents  éléments  de 
l’armée,  de  l’éducation  des  soldats,  de  la 
formation  des  cadres,  de  la  situation  des 
officiers. 

Tout  cela  est  exposé  en  un  gros  volume 
de  sept  cents  pages,  où  les  théories,  les 
démonstrations,  les  arguments, les  critiques 
se  suivent,  se  pressent,  s’enchaînent,  avec 
beaucoup  d’ordre  et  de  clarté. 

Quelque  opinion  qu’on  ait  conçue  de 
l’homme  et  de  son  œuvre,  011  11’échappe  pas 
aux  mirages  de  sa  parole  et  de  son  style, 
et,  n’était  la  notoriété  de  ses  variations,  on 
serait  tenté  d’oublier  qu’il  sait  défendre  des 
idées  tout  autres,  avec  la  même  conviction 
séduisante,  avec  la  même  force  oratoire, 
avec  la  même  abondance  d’arguments. 

Quant  au  fond  de  l’ouvrage, nous  n’avons 
pas  la  compétence  voulue  pour  apprécier 
toutes  ces  théories  militaires  et  nous  nous 


contenterons  de  reproduire  le  jugement 
qu’un  homme  du  métier,  le  général  Cherfils, 
a  porté  sur  ce  livre  :  «  M.  Jaurès  ne  se 
préoccupe  pas  de  chercher  la  meilleure 
armée  qui  convienne  à  assurer  le  salut  de 
la  France;  il  construit  une  société  selon  son 
rêve  et  assouplit  aux  exigences  de  cette 
société  une  armée  laite  à  son  image,  d’une 
réalité  chimérique,  sans  préparation  et  sans 
commandement,  une  armée  de  gardes  na¬ 
tionaux,  laquelle  étant  le  nombre  croit  être 
la  force  et  qui  ne  sera  que  la  foule,  le  trou¬ 
peau  humain  >.  (1)  J-  De  Bie. 

Simiand  (François). — La  méthode 
positive  en  science  économique. 

—  Paris,  Alcan,  1911.  1  vol. 
in-12  de  208  pages.  2.50  fr. 

Simon  (Melle  Jules).  —  L’Ouvrier. 
Préface  de  M.  Etienne  Lamy, 
de  l’Académie  française.  — 
Paris ,  Blondi &  Cie,  1911.  1 
vol.  in-12  de  64  pages. 

o  60  fr. 

(Science  (&  Religion ,  n°  621 ). 

L' Ouvrière  était,  il  y  a  cinquante  ans,  un 
livre  nouveau  de  Jules  Simon.  La  popularité 
de  V ouvrière  continua  et  égala  le  succès  du 
Devoir.  Or,  sous  le  même  titre,  signée  du 
même  nom,  voici  une  autre  œuvre.  Délivré 
est  devenu  brochure,  la  brochure  est  écrite 
par  une  femme.  Petite-fille  de  Jules  Simon 
elle  a  —  selon  l’expression  élégante  de 
l’éminent  Préfacier,  «  trouvé  la  bague  an¬ 
cestrale  dans  ces  bijoux  de  famille,  et,  pour 
la  porter  à  son  tour,  a  rétréci  l’anneau  du 
grand-père  à  la  mesure  d’un  doigt  plus 
mince  ».  —  Pourtant  elle  ne  parle  pas  le 
même  langage.  C’est  que  si  l’aïeul  fut  un 
esprit  libre,  la  petite-fille  est  nettement 
une  chrétienne.  Aussi  ne  rédige-t-elle  dans 
ces  courtes  pages  aucune  ordonnance 

(1)  Cherfils,  L'armée  nouvelle  de  M.  Jaurès  et  l'ar¬ 
mée. 
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nouvelle  pour  accroître  les  salaires  et  di¬ 
minuer  le  travail  des  ouvrières.  Mais  elle 
sait  que  la  plus  grande  miséricorde  envers 
les  malheureux  est  de  leur  épargner  le  ma¬ 
térialisme  où  le  malheur  se  convertit  en 
plaie  inguérissable.  En  une  série  de  cause¬ 
ries  extrêmement  simples,  variées,  courtes, 


elle  montre  comment  une  vie  laborieuse 
peut  conserver  sa  noblesse,  comment,  par 
la  patience,  la  misère  se  change  en  trésor, 
comment,  par  les  mérites  d’un  jour,  les  pau¬ 
vres  déshéritées  deviennent  créancières 
d’une  justice  qui,  pour  payer  toute  dette, 
dispose  de  l’infini.  D.  M. 


HISTOIRE  -  BIOGRAPHIE  -  HAGIOGRAPHIE 


Archambault  (Paul.)  —  Guyau.— 
‘Paris,  moud  <&  Cie,  1911.  1 
vol.  in-12  de  62  pages.  0.60 fr. 

( Science  et  Religion,  n°  618). 

Spinoza  est  mort  à  45  ans,  Pascal  à  39 
ans.  Guyau  —  qu’il  n’est  pas  possible  d’éga¬ 
ler  à  ces  grands  génies,  mais  qu’il  n’est 
aucunement  déraisonnable  de  leur  compa¬ 
rer  —  Guyau  n’eut  même  pas  aussi  long¬ 
temps  pour  remplir  sa  tâche  :  il  est  mort  à 
33  ans.  Peut-être  cette  vie  si  courte  ex- 
plique-t-elle  que  ce  philosophe,  médiocre 
inventeur,  n’ait  eu  en  somme  que  peu 
d’idées.  Du  moins  sut-il  leur  donner  un 
relief  et  une  animation  extraordinaires. 
Aussi  son  œuvre  a-t-elle  exercé  et  exercera- 
t-elle  encore  une  influence  considérable,  il 
importe  donc  de  la  connaître,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes.  On  en  trouvera, 
dans  ce  petit  livre,  un  résumé  très  fidèle  en 
même  temps  qu’une  critique  très  fine. 
Après  l’avoir  lu,  on  sera  en  garde  contre 
une  série  de  sophismes  dangereux, en  même 
temps  qu’avertis  de  ce  qu’il  y  a  de  sédui¬ 
sant  dans  cette  philosophie  qui  s’offre  au 
lecteur  avec  un  luxe  d’images,  une  force, 
un  éclat  incomparables. 

Charpentier  (F.)  —Jacques  Cathe= 
lineau.  Le  Saint  de  l’Anjou. 
—  Paris,  Blond  cê  Cie,  1911. 

1  vol.  in-12  de  62  pages. 

0.60  fr. 


{Science  et  Religion,  n*  623). 

C’est  une  heureuse  idée  qu’ont  eu  les  édi¬ 
teurs  de  la  collection  Science  et  Religion  d’y 
introduire  une  série  biographique.  A  côté 
des  études  austères  qui  forment  le  fond 
de  cette  précieuse  bibliothèque,  il  y  aura 
désormais  des  travaux  plus  faciles  et,  si 
l’on  peut  dire,  des  heures  de  récréation.  Et 
c’est  aussi  une  bonne  pensée  que  d’avoir 
fait  entrer  dans  cette  galerie  le  premier 
généralissime  de  la  grande  armée  catholi¬ 
que  et  royale,  le  Saint  de  V Anjou.  Quelle  his¬ 
toire  plus  étonnante  que  celle  de  ce  paysan 
devenu  subitement  général  !  Quelle  épopée 
merveilleuse  que  la  guerre  de  Vendée!  M. 
l’abbé  Charpentier,  qui  a  écrit  cette  excel¬ 
lente  biographie,  est  un  historien  érudit  et 
éloquent.  Il  est  visible  qu'il  a  songé,  en 
l’écrivant,  aux  jeunes,  certain  de  ne  pou¬ 
voir  leur  présenter  un  héros  plus  sympathi¬ 
que,  ni  un  meilleur  modèle  de  vertu  chré¬ 
tienne  et  de  patriotisme. 

De  Lannoy.  —  La  Révolution  pré¬ 
parée  par  la  Franc-Maçonnerie. 

Préface  de  M.  le  Chanoine  S. 
Coubé.  —  Paris,  Lethielleux , 
1911.1vol.  in-16  de  126  pag. 

1  fr. 

Sous  le  titre  de  >  La  Révolution  prépa 
rée  par  la  Franc-Maçonnerie  >  Monsieur 
de  Lannoy,  un  historien  averti,  doublé  d’un 
lettré  délicat,  vient  de  publier  une  brochu- 
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re  très  intéressante,  où  les  origines  maçon¬ 
niques  de  la  Révolution  sont  étudiées  à  la 
lumière  de  documents  nouveaux  et  déci¬ 
sifs.  Cette  étude  très  fortement  documen¬ 
tée, établit  d’une  façon  incontestable  que  la 
Révolution  «  satanique  du  haut  en  bas  *>  est 
bien  «  l’œuvre  de  la  Franc-Maçonnerie  ». 
La  conspiration  maçonnique  et  antichré¬ 
tienne  a  préparé  l’explosion  révolutionnaire 
pendant  tout  le  cours  du  17c  siècle,  et  nous 
trouvons  retracé  à  grands  traits  ce  plan  de 
déchristianisation  poursuivi  par  les  philo¬ 
sophes,  notamment  au  moyen  de  l’encyclo¬ 
pédie,  de  la  suppression  des  Jésuites,  des 
libelles  impies  répandus  dans  tout  le  peu¬ 
ple.  Puis,  ce  furent  les  mystérieux  agents  : 
le  comte  de  Saint-Germain  et  Cagliostro, 
dont  la  physionomie  énigmatique  est  éclai¬ 
rée  par  les  documents  les  plus  curieux. 
Mais  cette  haine  du  trône  et  de  l’autel  re¬ 
montrerait  plus  haut  que  le  iS^  siècle.  Dès 
la  condamnation  des  Templiers,  les  sectes 
antichrétiennes  auraient  juré  l’extermina¬ 
tion  des  Papes  et  des  rois.  Ici,  des  citations 
fort  peu  connues  d’occultistes,  de  mages, 
et  de  hauts  maçons  célèbres.  Enfin,  l’heure 
de  l’exécution  de  la  vengeance  est  arrivée  : 
fixée  dans  les  couvents  secrets,  elle  éclate 
avec  une  spontanéité  déconcertante  pour 
les  non  initiés.  Ici,  l’on  trouvera  des  détails 
curieux  sur  les  profanations  d’églises  pré¬ 
dites,  le  plan  des  massacres  de  la  Terreur, 
les  brigands,  la  mort  de  Louis  XVI  et  de 
Marie  Antoinette,  le  hideux  baptême  de 
sang  de  la  France,  le  21  Janvier  1793. 

M.  le  Chanoine  Coubé  a  fait  pour  cette 
brochure  une  préface  fort  remarquable  : 
elle  serait  à  citer  tout  entière.  Contentons- 
nous  de  reconnaître  avec  lui  que  «  le  livre 
présent  rendra  aux  esprits  sincères  le  grand 
service  de  leur  montrer  à  quel  point  est 
mensongère  la  thèse  proclamant  que  la 
Révolution,  fit  lever  sur  le  monde  l'aurore 
de  la  liberté  et  de  la  fraternité  ».  «Il  mon¬ 
trera  aussi  que  la  franc-maçonnerie  doit 
porter  la  responsabilité  des  crimes  de  la 
révolution,  aussi  bien  que  ses  principes. 
Certains  catholiques  libéraux  se  laissent 
duper  par  les  formules  maçonniques.  Ils  se 


réclament  de  la  déclaration  de  droits  de 
l’homme  ;  ils  vantent  les  réformes  adoptées 
par  les  diverses  assemblées  révolutionnai¬ 
res  ;  ils  reprochent  aux  catholiques  in- 
trasigeants  de  compromettre  la  religion 
par  leurs  anathèmes  contre  les  institutions 
modernes  et  contre  le  grand  fait  historique 
qui  enfanta  ces  institutions;  ils  adjurent  l’É¬ 
glise  de  se  réconcilier  avec  la  révolution. 

Il  ya  là  une  étrange  erreur.  La  révolution 
est  détestable  en  tout  ;  elle  l’est  dans  ses 
excès  sanglants  mais  elle  l’est  beaucoup  plus 
dans  ses  principes,  à  commencer  par  les 
immortels  principes  de  89... 

Sous  sa  phraséologie  pédantesque,  la  dé¬ 
claration  des  droits  de  l’homme  est  anti¬ 
chrétienne,  et  par  suite  anti-sociale.  En 
réalité,  la  révolution,  contrairement  à  la 
thèse  libérale,  fut  dirigée  beaucoup  plus 
contre  la  religion  que  contre  la  monarchie. 
Les  abus  de  l’ancien  régime  ne  furent  pour 
elle  qu’un  prétexte  :  elle  en  voulait  à  Dieu. 
Les  catholiques  clairvoyants  ont  compris 
ces  vérités  ;  Pie  IX,  Léon  XIII  et  Pie  X 
n’ont  cessé  de  les  proclamer  ;  Louis  Veuiî- 
lot  a  vécu  et  il  est  mort  en  les  défendant. 
La  contre-révolution,  ce  serait  le  salut  par¬ 
ce  que  ce  serait  la  vérité  intégrale.  Qui 
nous  délivrera  des  demi-vérités  ?  A  défaut 
d’un  parti  politique,  qui  porterait  ce  nom 
ou  du  moins  en  adopterait  le  programme, 
en  attendant  ce  parti  (?)  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  une  «  école  catholique  » 
qui  réunirait  tous  les  esprits  droits  dans  la 
guerre  contre  la  révolution.  » 

Le  livre  si  curieux  si  intéressant  de  M.  de 
Lannoy  contribuera,  nous  l’espérons,  à  pré¬ 
parer  cette  «  école  »,  en  montrant  la  main 
de  la  secte  maçonnique  dans  les  crimes  de 
la  Terreur. 

Didier  (Jean).  —  Berkeley.  — 
Paris }  Blond e&Cie,  191 1.  1  vol. 
in- 12  de  70  pages.  0.60  fr. 

( Science  et  Religion ,  n°  61  y). 

Berkeley  fut  longtemps  à  peu  près  ignoré 
en  France  et  en  Belgique.  A  peine  y  est-il 
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connu  aujourd’hui  et  son  œuvre  n’est  point 
encore  intégralement  traduite.  Il  occupe 
cependant  dans  l’histoire  de  la  philosophie, 
anglaise  en  particulier,  une  place  de 
tout  premier  rang.  Au  premier  abord, 
cette  philosophie  semble,  il  est  vrai, 
extrêmement  disparate  ;  certaines  parties 
même  choquent  et  hérissent  le  bon  sens. 
M.  Didier,  toutefois,  a  tenu  à  ne  rien  omet¬ 
tre  de  toutes  les  manifestations,  si  diverses 
soient-elles,  de  sa  pensée.  Aussi  la  lecture 
de  ce  petit  livre,  aussi  court  que  substan¬ 
tiel,  permet-elle  d’apprécier  Berkeley  dans 
toute  sa  paradoxale  complexité. 

d’Herbigny  (Michel).  —  Un  New¬ 
man  russe  :  Vladimir=Soloviev 

(1853-1900).  —  Paris }  Bean- 
chesne  <&  Cie)  191 1.  1  vol.  in- 12 
de  336  pages.  3.50  fr. 

Fidoa=Justiniani  (J  E.)  —  Pierre 
Leroux  (1797-1871).  —  Paris, 
Blond  (&  Cie ,  1  vol.  in-12  de 
62  pages.  0.60  fr. 

(. Science  et  Religion ,  n°  6 go). 

Parmi  les  «  vieilles  barbes  »  de  i84S,  et 
dans  la  légion  d’hiérophantes  que  vit  naître 
et  fleurir  cette  étrange  époque,  Pierre  Le¬ 
roux  tient  un  rang  d’honneur.  Moins  origi¬ 
nal  que  son  maître  Saint-Simon,  et  que 
Proud’hon  lui-même,  il  les  passe  tous  deux 
par  sa  capacité  d’assimilation.  11  a  parcouru 
successivement  toutes  les  régions  de  la 
pensée,  un  peu  au  hasard  il  est  vrai  et  sans 
méthode,  mais  armé  de  ce  «  flair  »  qui 
parfois  supplée,  avec  avantage,  les  ordinai¬ 
res  instruments  de  la  recherche.  II  a  fait, 
dans  certains  domaines,  un  assez  long  sé¬ 
jour,  et,  par  exemple,  il  possédait  mieux 
qu’homme  de  son  siècle  la  philosophie 
alexandrine,  si  curieuse  et  si  profonde.  On 
aimera,  guidé  par  M.  Fidao-Justiniani,  à 
découvrir  toutes  les  avenues  de  cette  pen¬ 
sée  si  diverse.  Rédigée  d’abord  pour  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  sur  la  demande  de 


de  Brunetière,  cette  étude  paraît  ici,  rema¬ 
niée  et  remise  au  point,  dans  cette  très  in¬ 
téressante  série  des  Philosophes  et  Penseurs 
qui,  conçue  dans  un  but  extrêmement 
pratique,  est  une  contribution  très  précieu¬ 
se  à  l’histoire  générale  des  idées. 

Gautherot  (Gustave).  —  L’Assem¬ 
blée  constituante.  Le  Philoso¬ 
phisme  révolutionnaire  en 
action.  —  Paris ,  Beauchcsne 
(B  Cie  1911.  1  vol.  in-8  de  540 
pages.  5  fr. 

Lenôtre  (G.)  —  Les  Noyades  de 
Nantes.  —  Paris ,  Perrin  <£  Cie , 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-12  de  318  p. 

3-5o  fr- 

Moysset  (Henri).  —  L’esprit  pu¬ 
blic  en  Allemagne  vingt  ans 
après  Bismarck.— Paris, Alcan, 
1 9 1 1 .  1  vol.  in-8°  de  XXXII- 
304  pages.  5  fr. 

Les  chapitres  de  ce  livre  ont  paru  en 
substance,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
et  dans  le  Correspondant ,  de  1908  à  191 1.  Ce 
sont  des  études  conçues  au  cours  de  nom¬ 
breux  et  longs  séjours  en  Allemagne. 

Dans  l’enchevêtrement,  des  faits  divers 
par  lesquels  l’esprit  public  d’un  pays  se 
manifeste,  l’auteur  se  propose  de  démêler 
les  causes  principales  qui  ont  provoqué 
dans  l’Empire  la  défiance  et  le  mécontente¬ 
ment  d’un  grand  nombre  de  citoyens. 

La  cause  principale  est  la  transformation 
rapide  d’un  ancien  Etat  agraire  et  demi- 
féodal,  en  un  pays  industriel,  avec  cet  iné¬ 
vitable  élément  démocratique,  dont  les 
désirs,  jadis  confus  se  clarifient,  dont  les 
besoins  se  multiplient,  dont  les  idées  en 
s’entrecroisant,  s’enchaînent,  dont  la  volon¬ 
té  devient  de  plus  en  plus  catégorique  et 
la  voix  déplus  en  plus  impérieuse. 

Dans  la  presse,  dans  les  livres,  dans  mille 
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brochures,  dans  tous  les  discours,  depuis 
deux  ou  trois  ans,  un  mot  circule  à  la  sur¬ 
face  de  l’esprit  public  :  Die  Zukunft  Deutsch- 
lands  ?  Quel  sera  l’avenir  de  l’Allemagne. 

Chacun  propose  des  remèdes  :  quelques 
uns, la  guerre  qui  interromperait  à  l’intérieur 
les  hostilités  civiles  ;  la  masse  du  peuple 
voit  le  remède  souverain  dans  la  réforme 
radicale  du  droit  électoral  prussien,  l’intro¬ 
duction  en  Prusse  du  suffrage  d’empire, 
universel,  direct,  égal  pour  tous  et  secret. 

Suffrage  universel,  ce  cri  révèle  aujour¬ 
d’hui  les  sentiments  des  couches  profondes. 
Ouelles  contradictions  dénonce-t-il  ?  Ouel- 
les  volontés  exprime-t-il  ?  De  quelles  trans¬ 
formations  sociales  accomplies  depuis  un 
demi  siècle  est-il  le  signe  ? 

L’essor  industriel  et  commercial  de  l’Al¬ 
lemagne  a  eu  pour  conséquence  sociale  une 
coulée  d’idées  démocratiques  au  nom  des¬ 
quelles  les  masses  demandent  l’améliora¬ 
tion  matérielle  de  leur  sort  et  une  partici¬ 
pation  plus  grande  au  pouvoir.  C’est  à 


357 

l’étudier  sous  son  aspect  historique,  social, 
national,  logique  que  M.  Henri  Moysset 
s’applique  dans  son  livre  :  L’Esprit  public 
en  Allemagne  vingt  ans  après  Bismarck. 

Chanoine  Fr.  Van  Caénegem. 

Sageot  (François).  —  La  Bretagne 

Romaine. —  Paris ,  Fontemoing 
db  Cie ,  1 9 1 1 .  i  vol.  in-8  de 
XVIII-41S  pages.  12  fr. 

Exposer  l’histoire  de  la  Bretagne  romai¬ 
ne,  de  cette  partie  du  moins  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  fut  romaine,  pendant  toute 
la  durée  de  la  domination  impériale  ;  si¬ 
gnaler  les  répercussions  et  les  points  com¬ 
muns  qui  existent  entre  cette  histoire  et 
celle  de  l’empire  en  général  ou  celle  des 
Gaules,  telles  sont  les  grandes  lignes  de 
l’ouvrage  que  M.  Sagot  offre  au  public, 
avec  une  rare  érudition  et  en  historien 
averti.  X. 
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Allain  (M.)  et  Hauser  (IT.)  —  Les 
principaux  aspects  du  globe  :  La 
France.  —  Paris ,  Alcan ,  1911. 
1  vol.  in- 12  de  408  pages. 

2.25  fr. 

La  Géographie,  —  c’est  l’opinion  généra¬ 
le  à  l’heure  présente,  —  doit  prendre  une 
allure  plus  scientifique.  Il  faut  en  faire  une 
étude  raisonnée,  mise  en  rapport  avec  les 
sciences  naturelles,  les  sciences  sociales, 
industrielles,  commerciales,  etc. 

Tous  les  manuels  ne  répondent  pas  à 
ces  désiderata.  Celui  que  nous  signalons 
contentera  les  plus  ardents  protagonistes 
de  la  méthode  nouvelle.  Parfois,  il  est  vrai, 
les  explications  ne  paraissent  pas  assez  ap¬ 
profondies,  mais  la  destination  du  livre  qui 
s’adresse  aux  élèves  des  écoles  primaires 
supérieures  imposait  aux  auteurs  la  clarté 
et  la  précision  avant  tout;  aussi  toute  consi¬ 
dération  trop  difficile  à  saisir  a-t-elle  été 


bannie.  Ajoutons  que  de  nombreuses  gra¬ 
vures  (cartes,  schémas,  reproductions  pho¬ 
tographiques)  permettent  à  l’élève  de  dé¬ 
velopper  ses  facultés  d’observation.  Et  ce 
n’est  pas  là  le  moindre  mérite  de  cet  ex¬ 
cellent  manuel.  G.  Wallerand. 

Scheel  (W.)  —  Deutschlands  Kolo- 
nien.  — Berlin ,  W citer  cê  Hüt- 
tichy  1912.  1  vol.  in-8°  de  166 
pages.  4—5  fr- 

Taft  (Marcus  Lorenzo). —  Stran- 
ge  Siberia  along  the  trans=Sibe= 
rian  railway.  A  journey  from 
the  great  vvall  of  China  to  the 
Skyscrapers  of  Manhattan. — 
Nczu-  York  y  Eaty  et  Mains  y 
1912.  1  vol.  in- 12  de  260  p. 

6  fr. 
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LITTÉRATURE  -  ROMANS  -  THÉÂTRE 


Avila  (Comtesse  de),  (Eulalie, 
infante  d’Espagne). — Au  fil  de 
la  vie.  —  Paris ,  Société  fran¬ 
çaise  dé  Imprimerie  et  de  Librai- 
ric)  1 9 1 1.  i  vol.  in  12  de  238  p. 

3  5°  fr- 

Bourget  (Paul),  de  l’Académie 
française.  -  L’Enversdudécor. 
—  Paris  y  P  Ion- Nourrit  dé  Cie y 
1911.  1  vol.  in-12  de  342  pag. 

3  5°  fr- 

Combe  (T.).  —  La  Maltournée. 

Roman.  —  Paris ,  Perrin  dé 
Cie,  1911.  1  vol.  in-12  de  320 
pages.  3.50  fr. 

Faguet  (Emile).  —  L’art  de  lire. 

—  Paris  y  Hachette  dé  Cie  y  191 1. 
1  vol  in-12  de  166 pages.  2  fr. 

Faure  (Abel).  —  La  crisedu  Fran* 
çais  et  la  Réforme  Universitaire. 

—  Paris,  Stock,  1911.  1  vol. 
in-12  de  76  pages.  1  fr. 

Gauthey  (Lucie).  —  Le  destin 
nous  conduit.  —  Paris ,  PSon- 
Nourrit  dé  Cie,  1911.  1  vol. 
in-12  de  276  pages.  3.50  fr. 

Les  petites  causes  engendrent  les  grands 
effets  et  le  plus  souvent  nous  ne  nous  dou¬ 
tons  guère  de  l’influence  qu’aura,  sur  notre 
destinée,  tel  événement  auquel  nous  atta¬ 
chons  peu  d’importance. 

C’est  ce  que  montre,  dans  son  nouveau 
roman,  l’auteur  de  Y  Inutile.  Volonté.  Il  suffit 


d’une  banale  aventure  de  carnaval,  sur  la 
Côte  d’Azur,  et  d’un  poisson  d’avril,  pour 
orienter  les  rêves  incertains  de  xMadeleine 
Le  Braye,  orpheline  indépendante,  qui  a 
peut-être  trop  demandé  à  la  vie,  vers  un 
avenir  défini.  Rien  de  plus  émouvant  que 
les  sursauts  de  ce  cœur  virginal  à  la  fois 
ardent  et  sage,  et  rien  de  plus  vivant  que 
son  journal  intime  et  sa  correspondance 
avec  sa  cousine  Yvonne,  ou  avec  le  bel 
officier  de  hussards  que  le  hasard  a  jeté  sur 
ses  pas.  Mais  le  hasard  n’est  ici  que  le 
pseudonyme  de  la  Providence  et  les  deux 
fiancés,  un  instant  séparés  par  un  cruel 
malentendu,  finissent  par  le  reconnaître. 
Dénouement  touchant  d’une  histoire  où  la 
passion  chaste  s’autorise  constamment  des 
leçons  de  la  raison  et  des  suggestions  de 
la  Foi. 

Gebhart  (Emile),  de  T  Académie. 
—  De  Panurge  à  Sancho  Pança. 

Mélanges  de  Littérature  euro¬ 
péenne.  —  PartSyPéloud  &  Cie, 
191 1.  1  vol.  in-120  de  328  pag. 

3-5°  fr- 

Heuzé  (Paul).  —  La  relique.  — 

Paris ,  Ch.  Hirsch,  1911.  1  vol. 
in*i2  de  334  pages.  3.50  fr. 

La  relique  (la  première  des  six  fantaisies 
qui  forment  le  volume)  est  un  vieux  gri¬ 
moire  écrit  par  un  saint.  Or  contre  toute 
vraisemblance,  ou  11’a  jamais  lu  ni  même 
ouvert  ce  cahier,  et  on  a  fort  bien  fait,  car 
on  aurait  découvert  que  ce  saint  est  un 
assassin,  qui  n’avait  pas  la  foi,  et  patati  et 
patata.  Faut-il  vous  dire  que  ce  saint  An¬ 
tonio  de  Murano  est  une  invention,  tout 
simplement,  une  invention  d’écrivain  bien 
à  court  de  sujet  !  Et  c’est  raconté  !  Et 
c’est  bâclé  ! 

Le  reste  n’est  pas  fameux,  cependant 


Bulletin  bibliographique  international 


35g 


dans  l'Aïeul,  il  y  a  quelque  chose  :  le  per¬ 
sonnage  du  père  Malétras,  un  vieux  paysan 
de  Bolbec  est  fort  bien  campé.  Fort  sug¬ 
gestives  aussi  les  pages  qui  préparent  la 
réconciliation  de  Malétras  avec  sa  fille, 
grâce  au  gentil  babil  de  la  petite  Jeannette 
qui  s’est  introduite  au  logis  du  grand  père 
furieux  et  n’en  veut  plus  sortir. 

A.  Vandekerckhove. 

konopnicka  (Marya).  —  Pages 
choisies:  Promithée  et  Sisyphe. 

—  Paris }  Lethielleux ,  1911.  1 
vol.  in-12  de  186  pages.  1  fr. 

Ce  petit  livre  fait  connaître  à  la  France 
une  femme  qui  «  pendant  quatorze  ans  prit 
«  part  au  mouvement  intellectuel  de  Var- 
«  sovie  >  et  dont  la  mort  (1910)  fut  pour  la 

<  Pologne  un  deuil  national  ».  «  Elle  parle 
«  et  chante  également  pour  les  êtres  et 

<  pour  les  choses,  dit  son  compatriote 
«  Sienkiewicz  ;  pour  les  êtres  qui  ne  savent 
«  pas  rendre  compte  de  leur  propre  exis- 
«  tence  et  pour  les  choses  qui  sont  muet- 
«  tes...  Elle  vole  au-dessus  de  nous  comme 
«  un  cygne  aux  ailes  immenses  et,  dans  le 

<  cri  de  ce  grand,  oiseau,  on  entend  le  cri 

<  de  la  terre  et  du  peuple  >.  Seuls  les  pays 
du  nord  ont  des  cris  aussi  angoissés,  mais 
la  <  doulce  France  »  ne  contredira  pas  Pro- 
méthée,  le  héros  du  «  poème  en  prose  »  de 
Maria  Konopnicka,  lorsqu’il  dit  à  Sisyphe. 
«  Le  plus  grand  consolateur  est  celui  qui 

<  écoute  en  silence  quand  celui  qui  souffre 
«  lui  raconte  sa  douleur.  Les  dieux  ont  ce 
«  silence.  Leur  silence  est  non  k’indifferen- 

<  ce,  mais  l’apaisement.  Tout  ce  qui  se  tait 
«  console  :  la  mort  et  Dieu  consolent.  La 

<  mort  si  elle  parlait  serait  la  vie.  Un  dieu 
«  qui  parlerait  serait  un  homme.  Tous  deux 
«  sont  plus  grands  par  là  même  qu’ils  n’ont 
«  pas  de  voix.  > 

La  traduction  garde  quelque  chose  du 
charme  propre  au  langues  slaves,  infinini- 
ment  nuancées;  de  plus, à  l’expression  tou¬ 
jours  exacte,  à  la  phrase  toujours  correcte, 
il  est  facile  de  voir  que  le  traducteur  ap¬ 


partient  au  bon  temps  où  les  humanités 
étaient  en  honneur  chez  nous.  V.  F. 

Imbert  (Jules). — La  Magdaléennc. 

Lettre  de  Edmond  Rostand, 
de  l’Académie  française.  — 
Paris  ^Lethielleux.  1911.  1  vol. 
in-12  de  1 10  pages.  2.50  fr. 

Cette  pièce  de  théâtre  est  un  peu  un 
prône  en  vers.  Nulle  action  :  tout  acte  11’est 
qu’un  tableau  vivant 

Au  K  acte  <  Visite  de  Jésus  chez  Made¬ 
leine  >  on  disserte. 

Au  2me  acte  <  Repas  chez  Simon  >  on 
disserte. 

Au  3'ne  acte  <  Révolté  contre  Jésus  cal¬ 
mée  par  lui  »  on  disserte  encore. 

En  somme  ce  ne  sont  que  les  passages 
de  l’évangile,  filandreuement  allongés  et 
mis  en  vers.  Le  dernier  acte  seul  présente 
un  brin  d’originalité. 

Un  regret  pour  la  forme  :  les  transitions 
sont  souvent  si  mal  amenées  qu’on  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  s’expliquer  les 
idées. 

Deux  bon  points  au  jeune  auteur  :  quel¬ 
ques  dialogues  sont  assez  émouvants  (ex  : 
p.  28,  Jésus-Meryem  et  p.  87  Marthe-Simon); 
et,  deci  delà,  on  rencontre  des  vers  bien 
tournés. 

Quelques  reproches  aux  personnages. 

Le  caractère  de  St  Jean  l’Evangélisten’est 
pas  conforme  à  l’Evangile,  on  croirait  plu¬ 
tôt  entendre  Pierre,  plus  fougueux.  Le 
caractère  de  Madeleine  a  dégénéré  en  sen¬ 
siblerie  ;  si  l’on  peut  très  bien  tolérer  la 
commutation  du  caractère  de  Jean,  on 
sent  que  celui  de  Madeleine  est  forcé. 

Simon  le  pharisien  a  un  caractère,  mais 
pas  du  tout  sympathique  :  il  fait  cause  com¬ 
mune  avec  la  canaille,  contre  Jésus.  On  ne 
peut  pourtant  condamner  cette  façon  de 
voir  de  l’auteur. 

Jésus  a  le  caractère  mystique,  rêveur  et 
poétique  mais  sans  énergie.  11  me  semble 
que  pour  un  être  supérieur,  Dieu,  il  est  trop 
faible,  j’attendais  autre  chose. 
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Mr  Imbert  est  un  jeune  qui  s’en  est  trop 
allé  à  l’école  de  La  Samaritaine  de  Ros¬ 
tand.  Qu’il  aille  plutôt  puiser  l'inspiration 
aux  sources  évangéliques  elle-mêmes,  qu’il 
s’aide  quelque  peu  des  livres  si  divinement 
pensés  et  stylés  de  Mme  Reynès-Monlaur, 
puis  qu’il  écoute  son  âme.  Oh  !  l’âme,  Mr 
Imbert,  l’âme  qui  vit  sa  Foi  est  la  source  de 

toute  inspiration  poétique. 

Abbé  Ed.  Lombaerts. 

Lemaître  (Jules),  de  l’Académie 
française.  —  Pages  choisies. 
Introduélion  et  notes  par  An¬ 
dré  du  Fresmois.  —  Paris } 
Nouvelle  Librairie  Nationale , 
1911.  1  vol.  in- 12  de  XXXIX- 
316  pages.  3.50 

Nicoti  (Mme  W.)  —  Femme  et 
poète  :  Elisabeth  Browning.  — 

Paris y  Perrin  cê  Cie)  1 9 1 1 .  1 
vol.  in- 12°  de  354  pages. 

3-5°  fr- 

Persky  (Serge). —  Les  maîtres  du 
roman  russe  contemporain.  — 

Paris }  Delagr ave,  1912.  1  vol. 
in  12  de  348  pages.  3.50  fr 

Roger  (Noëlle).  —  De  l’un  à  l’autre 
amour.  —  Paris ,  Perrin  db  Ciey 
1 9 1 1 . 1  vol.  in- 1 2  de  340  pages. 

3-5°  fr- 

Ruskin  (John).  —  «  Prœterita.  » 
Souvenirs  de  Jeunesse. Traduc¬ 
tion  de  Mme  Gaston  Paris. 
Préface  de  R.  de  la  Sizeranne. 
—  Paris, Hachette  cô  Cie ,  191 1. 
1  vol.  in- 12  de  370  pages. 

3-5°  fr- 

Séché  (Léon).  —  Les  amitiés  de 
Lamartine.  Première  série.  — 
Paris  y  Mercure  de  France ,  1912. 


1  vol.  in- 12  de  406  pages. 

3-5°  fr- 

Séverin-Mars.  —  Le  Marchand  de 
désespoi  rs. — Paris ,  L .  Micha  u  d, 
191 1.  1  vol.  in- 12  de  318  pages. 

3-5°  fr- 

Qu’est  ce  que  ce  roman  ?  Mon  Dieu,  c’est 
assez  difficile  à  dire.  Essayons  pourtant. 

Jean  Benoit  Hilare  est  quelque  chose 
comme  un  docteur  ès-douleurs.  Il  a  étudié 
la  douleur,  il  la  connaît  dans  les  coins.  Pas¬ 
sé  maître  en  cette  science,  il  devient  artiste 
en  expression  de  douleurs  et  il  vend  des 
désespoirs  sur  commande,  il  est  pleureur, 
pleureur  pour  hauts  personnages... 

Jean  Benoit  se  livre  à  une  analyse  de  la 
douleur,  de  ses  variétés,  de  ses  fonctions, 
de  son  usure  et  je  dois  dire  qu'une  fois 
qu’on  est  entré  dans  le  cadre  bizarre  du 
livre  on  se  trouve  tout  surpris  du  vif  inté¬ 
rêt  qui  vous  y  retient. 

Où  cela  se  passe-t-il  ?  Dans  un  pays  de 
rêve.  Quand  cela  se  passe-t-il  ?  à  une  épo¬ 
que  où  on  porte  pourpoints  de  soie  et  de 
velours...  que  sais-je  !  Toujours  est-il 
que  c’est  âpre  et  charmant,  violent  etdoux, 
plein  de  musique,  de  lumière,  de  couleur. 
Et  c’est  écrit  avec  un  art  consommé.  Rosa- 
lide  la  douce  fée,  la  vieille  Mamanie,  la  vi¬ 
laine  princesse  Tortura,  le  chat  Désolation, 
et  surtout  RifToné,  le  bourreau  blanc  et  ro¬ 
se  sont  si  admirablement  créés,  qu’un  livre 
pareil  devrait  tenter  et  tentera,  j’en  suis 
sûr,  un  bel  artiste  qui  illustrera  cette  épo¬ 
pée  bizarre  et  attachante. 

L’auteur  a  écrit  ce  livre  il  y  a  dix  ans. 
Depuis  il  s’est  donné  au  théâtre,  créant  des 
rôles  très  en  vue  et  abandonnant  la  littéra¬ 
ture. 

L’éditeur  Louis  Michaud  n’a  pas  voulu 
laisser  se  perdre  ce  manuscrit  et  il  a  publié 
le  Marchand  de  désespoirs.  Nous  l’en  félici¬ 
tons,  en  faisant  toutefois  quelques  réserves 
au  sujet  de  l’une  ou  l’autre  phrase  un  peu 
risquée.  C’est  dommage. 

A.  Van  de  Kerckhove. 
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TECHNOLOGIE  -  MÉTIERS  —  TRAVAUX  PUBLICS 


Lévy-Lambert  (A.).  Chemins  de 
fer  funiculaires.  Transports 
Aériens.  —  Paris }  Gauthier - 
Villars,  1911.  1  vol  in-8°  de 
526  pages.  1 5  fr. 

L’Ouvrage  de  M.  Lévy-Lambert  sur  les 
chemins  de  fer  funiculaires  est  toujours  le 
seul  traité  didactique  ayant  paru  en  France 
sur  la  matière.  Le  lecteur  trouvera  métho¬ 
diquement  rassemblées  dans  cet  ouvrage 
une  série  de  documents  théoriques  et  pra¬ 
tiques  et  des  descriptions  de  nombreuses 
installations  existantes,  difficiles  à  recher¬ 
cher  sur  place  ou  à  retrouver  éparses  dans 


un  grand  nombre  de  monographies  écrites 
la  plupart  en  langue  allemande  ou  anglaise. 

Depuis  1893,  date  de  la  première  édition, 
les  applications  des  funiculaires  et  trans¬ 
ports  par  cable  se  sont  multipliés,  tandis 
que  les  funiculaires  à  câble  sans  fin  d’Amé¬ 
rique  et  d’Angleterre  ont  disparu.  En  outre, 
l’emploi  des  moteurs  électriques  a  modifié 
singulièrement  la  disposition  des  stations 
motrices  des  funiculaires.  Pour  ses  diverses 
raisons  une  refonte  de  l’édition  de  1893 
s’imposait,  et  la  nouvelle  édition  est  en 
réalité  non  seulement  mise  a  jour,  mais 
encore  complètement  remaniée  ;  on  en 
jugera  par  la  lecture  de  la  table  des  matiè¬ 
res  que  nous  reproduisons  ci-après. 


ART  MILITAIRE  -  MARINE  -  NAVIGATION 


Féiix(Capitaine  Pierre).  — Après 
le  Traité  Fanco-Allemand  : 
Et  Maintenant  ?  Le  désarme¬ 
ment  ou  la  Guerre  ?  —  Paris , 
Grasset ,  1911.  1  vol.  in-8°  de 
106  pages.  1  fr. 

Sous  ce  titre,  le  capitaine  Pierre  Félix, 
l’écrivain  militaire  bien  connu,  s’adressant 
au  grand  public  et  à  tous  les  citoyens  clair¬ 
voyants  des  Deux  Mondes,  montre  le 
danger  urgent  que  la  menace  de  l’hégémo¬ 
nie  allemande  fait  courir  à  la  civilisation. Par 
une  étude  serrée,  claire  et  extrêmement 
précise,  où  la  hauteur  des  vues  d’avenir  et 
les  sentiments  les  plus  élevés  se  mêlent 
intimement  aux  conceptions  essentielle¬ 
ment  réalistes  d’un  esprit  très  averti  ne 
faisant  aucune  part  aux  rêveries,  il  montre 


que  le  monde  n’a  plus  que  le  choix  entre  le 
désarmement  universel  ou  la  guerre  immé¬ 
diate  contre  l’Allemagne.  Pour  la  première 
fois,  les  moyens  pratiques  d’opérer  ce  désar¬ 
mement,  apres  y  avoir  contraint  l' Allemagne, 
par  l’action  diplomatique,  rapide ,  ou  pour 
la  guerre,  sont  étudiés  avec  une  remar¬ 
quable  science  militaire,  économique  et 
sociale  sauvegardant  tous  les  intérêts 
nationaux  collectifs  et  individuels,  même 
ceux  de  l’Allemagne,  et  toutes  les  situations 
acquises. 

Ce  livre,  en  indiquant  enfin  la  voie  à 
suivre  pour  dissiper  le  cauchemar  allemand 
qui  pèse  si  lourdement  sur  le  monde  depuis 
bientôt  un  demi-siècle,  est  un  gros  événe¬ 
ment  qui  marque  vraisemblablement  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle  pour 
l’humanité.  Il  doit  être  le  bréviaire  de  tout 
Français  et  de  tout  homme  civilisé. 
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ARCHEOLOGIE  —  BEAUX-ARTS  —  MUSIQUE 


Boinef  (Amédée). —  La  Cathédra¬ 
le  de  Bourges.  —  Paris,  //. 
Laurens ,  1911.  1  vol.  in-12  de 
144  pages  illustré  de  49  gra¬ 
vures  et  2  plans.  2  fr. 

La  Chanson  française  du  XVe  au 
XXé  Siècle.  Avec  un  appendi¬ 
ce  musicale.  —  Paris,  Gille- 
quin  dz  Cie ,  1911.  1  vol.  in-12 
de  326  pages.  5  fr. 

Laran  (Jean).  —  La  Cathédrale 
d’Àlbi.  —  Paris ,  Laurens ,1911. 
1  vol.  in-12  de  1 16  pages,  illus¬ 
tré  de  48  gravures  et  1  plan. 

2  fr. 

Les  Musées  de  Saint-Petersbourg. 

Galeriede  l’Ermitage.  —  Aca- 


ENSEIGNEMENT 

De  Coubertin  (Pierre).  —  L’Ana¬ 
lyse  universelle.  —  Paris,  Alcan, 

1 9 1 1 .  i  vol.  in-12  de  156  pag. 

2.50  fr. 

Un  petit  livre,  pour  le  moins  curieux! 
Jusqu’à  présent  on  a  pratiqué  le  régime  du 
cellularisme  pédagogique,  en  ce  sens  qu’on 
enseigne  chaque  branche  comme  un  tout, 
bien  distinct  d’une  branche  voisine  :  per¬ 
sonne  ne  songe  à  combiner  l’histoire  avec 
les  mathématiques. 

Les  élèves  possèdent  ainsi,  une  vue  syn¬ 
thétique,  une  vue  d’ensemble  de  chaque 
matière.  Depuis  l’encombrement  des  pro¬ 


démie  des  Beaux-Arts.  36 
planches  en  couleurs  accom¬ 
pagnées  de  notices  inédites. 
Préface  de  M.  Lous  Réau.  — 
Paris y  Laurens ,  1912.  1  vol. 
in-folio  de  36  pages  et  36  plan¬ 
ches.  23  fr. 

Nodet  (Victor).  —  L’Eglise  de 
Brou.  —  Paris ,  Laurens,  1911. 
1  vol.  in-12  de  98  pages  2  fr. 

Peyre  (Roger)  —  Teniers.  —  Pa¬ 
ris,  Laurens,  1911.  1  vol.  in-8° 
de  128  pages.  2.50  fr. 

Schneider  (René).  —  Botticelli. 

—  Paris ,  Laurens,  1911.  1  vol. 
in-8°  de  126  pages.  2.50  fr. 


-  ÉDUCATION 

grammes  par  trop  de  nouveautés,  le  profes¬ 
seur  ne  sait  plus  conduire  les  petits  étu¬ 
diants  jusqu’à  ce  perfectionnement  néces¬ 
saire  ;  on  oublie  facilement  que  les  sciences 
et  la  science  sont  choses  très  différentes. 
Donc,  conclue  notre  auteur,  changeons 
radicalement  de  méthode  :  à  la  synthèse 
finale  substituons  l’analyse  universelle. 

P.  De  Coubertin  entend  que  tous  les 
enfants  soient  formés  d’après  un  pro¬ 
gramme  unique,  afin  qu’au  sortir  des 
classes  moyennes,  ils  puissent  embrasser 
n’importe  quelle  profession.  S’ils  ont  une 
connaissance  moins  complète  des  scien¬ 
ces  mathématiques,  physiques...  cela  n’a 
pas  d’importance,  mais  il  convient  qu’ils 
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soient  devenus  capables  d’amplifier  et 
d’approfondir  ce  qu’ils  en  savent.  Certaine¬ 
ment  il  a  raison  d'en  vouloir  à  ces  écoles 
officielles  qui  ne  se  lassent  pas  d’étouffer 
l’intelligence  des  bambins  sous  une  avalan¬ 
che  de  renseignements  encyclopédiques 
d’hygiène,  d’histoire  naturelle,  de  physique 
etc...  etc...  et  lui  même  pourrait  expurger 
son  programme  de  certaines  curiosités... 
Le  remède  peut  convenir  pour  quelques 
sciences,  mais  il  emploie  abusivement  plu¬ 
sieurs  mots  à  sens  traditionel  et  cela  lui 
attirera  bien  des  attaques.  D’ailleurs  peu  de 
<  pédagogues  >,  il  les  appelle  de  ce  nom» 
approuveront  son  programme  d’étude,  il 
s’attend  à  cette  opposition  ;  personne  ne 
s’en  étonnera,  après  avoir  lu  son  essai  en 
certains  points,  exagéré. 


Puis,  M.  De  Coubertin  dit  trop  de  bien 
des  vieilles  méthodes  et  des  anciens  pro¬ 
grammes  pour  qu’on  ne  soit  tenté  d’y 
revenir,  et  d’y  rester  fidèle,  comme  l’a  fait, 
en  général,  l’enseignement  libre. 

J.  Van  Doorsi.aer. 

Keate  (Henry)  —  The  Student  ’s 
guide  to  marine  insurance. 

Being  a  handbook  of  the  Law 
and  pratice  of  marine  insu¬ 
rance  policies  on  Goods.  — 
London ,  Pitman  &  Sons ,  191 1. 
1  vol.  in- 12  de  192  pages. 

3-50  fr. 


ASCÉTISME  -  PIÉTÉ 


Boulay  (le  Père).  —  Prêtre  et 
Pasteur  ou  grandeurs  et  obli¬ 
gations  du  prêtre.  Extraits 
des  ouvrages  du  Bienheureux 
Jean  Eudes.  —  Paris,  Lethiel- 
leux,  1911.  1  vol.  in-i6deVIII- 
552  pages.  3-5o  fr. 

Ce  livre  est  fait  d’extraits  des  ouvrages 
du  bienheureux  Jean  Eudes,  qui  institua,  au 
milieu  du  17e  siècle,  la  Congrégation  de 
Jésus  et  Marie  et  l’ordre  de  Notre-Dame  de 
Charité.  Son  zèle  se  porta  avec  prédilection 
sur  le  clergé  et  la  fondation  des  séminaires 
ecclésiastiques.  Jean  Eudes  se  dévoua  à 
cette  œuvre  insigne  par  l’action,  par  la 
parole  et  par  la  plume.  C’est  à  ces  écrits 
que  le  Père  Boulay,  un  des  fils  spirituels  du 
bienheureux,  emprunta  les  éléments  du 
beau  livre  que  voici. 

Très  au  courant,  par  ses  travaux  anté¬ 
rieurs,  de  la  vie,  le  caractère,  les  idées  et 
les  aspiratiens  de  son  Fondateur,  le  P. 
Boulay  a  pu  faire  choix  des  pages  les  plus 


caractéristiques,  les  plus  actuelles,  disper¬ 
sées  dans  les  écrits  assez  volumineux  de 
l’ancien  oratorien.  Il  distribua  la  matière 
sous  trois  chefs  principaux:  i°  prêtre  et 
pasteur,  20  devoirs  d’un  prêtre  et  d’un  pas¬ 
teur  et  manière  de  les  remplir  dignement, 
3°  époques  et  circonstances  marquantes 
de  l’année  pour  un  prêtre  et  un  pasteur. 

Sans  vouloir  en  rien  amoindrir  l’impor¬ 
tance  de  la  première  partie,  du  reste  assez 
courte,  ou  de  la  troisième  qui  traite  avec 
détails,  entre  autres,  de  la  retraite  annuelle 

y 

—  nous  croyons  que  les  lecteurs  porteront 
leur  attention  spécialement  sur  la  deuxième 
partie.  Le  prêtre  et  l’office  divin,  le  prêtre 
et  la  messe,  le  prêtre  et  les  sacrements,  le 
prêtre  et  la  prédication,  le  prêtre  et  la 
confession,  le  prêtre  et  les  malades,  le 
prêtre  et  l’éducation  de  la  jeunesse,  voilà 
les  points  principaux  que  l’on  y  trouve 
développés.  C’est  le  langage  d’une  âme 
éminemment  sacerdotale,  intimement  unie 
au  souverain  Pasteur  et  Prêtre  Éternel 
N.  S.  J.  C. 

Ce  livre  de  dévotion  et  de  spiritualité  est 
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en  même  temps  pour  le  prêtre  un  livre 
d’une  portée  pratique  réelle  :  manuel 
d’éducation  sacerdotale  et  pastorale, 
Prêtre,  et  Pasteur ,  nous  propose  les  moyens 
de  réformer  notre  vie  ou  de  progresser 
dans  la  perfection,  — et  d’exercer  par  notre 
ministère  l’influence  la  plus  salutaire  sur 
nos  ouailles  et  sur  toute  la  communauté  des 
fidèles.  C.  Cx. 

Chabot  (Abbé).  —  Paroles  de 
Jésus.  Entretiens  d’un  quart 
d’heure  pour  les  jeunes  chré¬ 
tiens  de  ce  temps.  —  Paris , 
Beauchesne  &  Cie,  191 1.  1  vol. 
in- 12  de  310  pages.  3  fr. 

Febvre  (Le  Chanoine).  —  Le  Zé* 
iateur  de  la  confession  et  de  la 
Communion  fréquente.  — Paris, 
Bonne  Presse,  1911.  ivol.in-12 
de  418  pages.  1  fr. 

Un  décret  pontifical,  en  1905,  disait:  «Les 
curés,  les  confesseurs  et  les  prédicateurs 
devront  exhorter, dans  les  fréquents  avis  et 
avec  un  zèle  empressé  le  peuple  chrétien  à 
communier  fréquemment.  »  C’est  ce  zèle; 
dont  le  Souverain  Pontife  voudrait  voir 
animées  toutes  les  âmes  sacerdotales  pour 
ramener  les  chrétiens  à  fréquenter  les 
sacrements,  qui  a  inspiré  le  titre  de  ce  livre 
les  enseignements  qu’il  renferme,  puisés 
dans  les  récents  Décrets  pontificaux  sur  la 
Communion  fréquente,  dans  les  œuvres  de 
saint  Thomas,  de  Suarez,  de  Bossuet,  de 
Bourdaloue,  du  P.  Monsabré,  du  P.  Tesnière, 
viendront  très  efficacement  en  aide  aux 
curés  de  paroisses,  aux  membres  de  la 
Ligue  sacerdotale ,  aux  maîtres  et  aux  maî¬ 
tresses  des  écoles  libres,  aux  catéchistes 
volontaires,  aux  directeurs  et  aux  direc¬ 
trices  des  œuvres  de  jeunesse,  enfin,  à 
toutes  les  mères  chrétiennes.  Le  naturalis¬ 
me  a  envahi  toutes  les  classes  de  la  société. 
Pour  guérir  les  âmes  de  cette  plaie  mor¬ 
telle,  il  faut  les  ramener  à  Jésus-Christ,  et 


les  mettre  en  contact  direct  avec  le  divin 
Sauveur,  par  le  sacrement  de  pénitence  : 
il  faut  leur  faciliter  la  conservation  de  l’état 
de  grâce  par  la  réception  aussi  fréquente 
que  possible  de  la  divine  Eucharistie.  Le 
Zélateur  de  la  Confession  et  de  la  Communion 
fréquente  y  aidera  puissamment,  en  inspi¬ 
rant  à  tous  un  zèle  éclairé  et  intelligent,  en 
fournissantà  tous,  avis,  conseils  et  enseigne¬ 
ments,  inspirés  de  la  plus  pure  doctrine  de 
l’Eglise. 

Rouzic  (Louis).  —  Se  connaître. 

L'examen.  —  Paris,  Lethiel- 
leux,  1 9 1 1 .  1  vol.  in*32de  188 
pages.  2  fr. 

Rouzic  (Louis).  —  Se  perfection» 

ner.  L’Idéal.  —  Paris,  Lethiel- 
leux,  1 9 1 1 .  1  vol.  in-32  de  186 
pages.  1  fr. 

Verdunoy  (Abbé  J.)  —  Petite  an» 
née  Liturgique  ou  paroissien 
romain,  historique  et  liturgi¬ 
que.  —  Paris,  Lethielleux, 
191 1.  1  vol.  in-12  de  VIII-157S 
pages.  4  fr. 

Le  titre  complet  de  ce  livre  sorait  PA  ROIS- 
SI EN  HIS  T  OR1Q  UEE  TLITURG1Q  UE. 
Il  explique  la  splendeur  de  la  liturgie  en 
général,  le  cycle  liturgique,  les  fonctions  et 
choses  sacrées  :  églises,  autels,  vases,  linge, 
vêtements. 

Il  indique  l’origine  et  le  caractère  propre 
des  prières  ordinaires  :  prières  du  matin  et 
du  soir,  messe,  vêpres,  complies,  bénédic¬ 
tion  du  Saint-Sacrement,  chemin  de  croix, 
salutation  angélique,  credo,  litanies,  angélus, 
Te  deum. 

Il  met  en  relief  l’idée  générale  de  chaque 
psaume  ;  l’origine  et  la  valeur  expressive 
des  psaumes  et  des  hymnes;  les  introïts, 
graduels,  offertoires  et  communions,  l’his¬ 
toire  et  les  rites  symboliques  de  l’avent,  du 
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carême,  de  la  semaine  sainte,  du  temps  pas¬ 
cal,  de  la  Fête-Dieu,  des  dimanches  après 
la  Pentecôte.  Pour  la  semaine  sainte,  en 
particulier,  par  son  «  horaire  de  la  Passion  » 
et  les  indications  de  temps  et  de  lieu  qu’il 
introduit  dans  les  Passions  des  évangélistes, 
il  aide  à  suivre  de  très  près  les  poignantes 
scènes  du  grand  drame. 

Il  donne  une  explication  serrée  des 
épîtres  et  des  évangiles  les  plus  difficiles  à 
comprendre. 

Il  commente,  en  en  exposant  les  rites 
complets,  le  baptême,  la  confirmation, 
l’eucharistie,  la  pénitence,  l'extrême-oncti¬ 
on,  l'ordre  et  le  mariage  (histoire  et  liturgie): 
grâce  à  lui  on  appréciera  mieux,  par  exem¬ 
ple,  les  cérémonies  des  ordinations  ou  les 
rites  relatifs  aux  malades  et  aux  défunts  : 
prière  des  agonissants,  recommandation  de 
1’àme,  funérailles,  office  et  messes  des  morts, 
sans  oublier  le  caractère  sacré  de  nos 
cimetières. 

A  l’occasion  encore,  il  apprécie  le  chant 
qui  donne  toute  leur  valeur  aux  paroles 
saintes. 

Enfin  il  contient  une  courte  biographie 
avant  chaque  fête  de  saint  et  les  offices  les 
plus  nouveaux,  même  celui  de  la  B.  Jeanne 
d’Arc. 


Ajoutons  que  partout  il  tient  compte  des 
corrections  des  éditions  vaticanes. 

Le  livre  aura  un  attrait  spécial  pour  les 
prêtres,  pour  les  élèves  des  petits  et  des 
grands  séminaires,  pour  les  religieux  et 
religieuses  des  divers  ordres,  pour  les 
chrétiens  et  chrétiennes  cultivés  qui  vivent 
dans  le  monde.  Ils  trouveront  ici  des  rap¬ 
prochements  presque  continuels  entre  le 
passé  et  le  présent,  entre  la  liturgie  primi¬ 
tive  et  les  rites  du  XX«  siècle  ;  ainsi,  le 
mercredi  après  le  quatrième  dimanche  de 
Carême,  ils  assisteront  aux  différentes  pha¬ 
ses  du  «  grand  scrutin  >,  à  <  l’ouverture  des 
oreilles  »  et  à  la  «  tradition  de  l’évangile  »  ; 
ils  suivront,  dans  leur  déroulement  harmo¬ 
nieux  les  cérémonies  des  ordinations;  ils 
auront  les  messes  votives,  les  évangiles  des 
vendredis  de  Carême,  et  surtout  les  messes 
des  Quatre-Temps  et  des  fériés  de  la  sainte 
Quinzaine,  commençant  au  dimanche  de  la 
Passion  et  se  poursuivant,  par  les  lundi, 
mardi,  etc.  de  la  Passion,  jusqu’au  mardi  de 
Pâques  ;  le  samedi  saint,  ils  revivront, 
comme  on  la  vivait  il  y  a  mille  ans,  cette 
incomparable  veillée,  cet  office,  le  plus 
long,  mais  aussi  le  plus  beau,  le  plus  com¬ 
plet  qu’on  puisse,  semble-t-il,  imaginer. 


ANNUAIRES  -  VARIA 


Agenda  ecclésiastique  pour  l’an  de 
grâce  1912.  23e  année  — 

Paris  yLctkielleux,  1911.  1  vol. 
in- 18,  format  étroit,  relié  toile. 

1.50  fr. 

Oue  l’on  compare  le  présent  Agenda  à 
son  aîné  de  1890  ;  on  nous  rendra  cette 
justice  que  nous  avons  fait  nôtre  la  devise  : 
Succès  oblige  ! 

Une  grande  amélioration  concerne  les 
Indulgences.  Laliste  en  aéténon  seulement 
revisée  avec  soin,  mais  augmentée  dans  des 
proportions  notables  :  X  Agenda  de  1907,  en 
effet,  indiquait  exactement  600  indulgences 


plénières  :  le  présent  Agenda  en  contient 
près  de  1350.  En  plus  des  indulgences  à 
date  fixe,  nous  en  avons  mentionné  un 
grand  nombre  que  l’on  peut  gagner  chaque 
fois,  à  des  dates  laissées  au  choix  des 
fidèles. 

D’autres  améliorations  suivront  celle-ci 
sans  prétendre  à  la  perfection,  nous  ne 
cesserons  d’y  tendre. 

Almanach  de  Qotha.  Annuaire  gé¬ 
néalogique,  diplomatique  et 
statistique  1912.  —  Gotha,  J. 
Per  thés,  1912.  1  vol.  in- 12  de 
1224  pages.  10  fr. 
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CLASSIQUES  GRECS  ET  LATINS 


CHAINEUX  (J),  S.  J.  -  Exercices 
grecs  (Première  série).  Adaptés  à 
l’Abrégé  de  la  grammaire  grecque  du 
P.  Joseph  Janssens,  S.  J.  Un  vol. 
in-16  de  IV-196  pages,  cartonné. 

1  fr.  50 

—  Exercices  grecs  (Deuxième  série). 
Adaptés  à  La  grammaire  grecque  du 
P.  Joseph  Janssens,  S.  J.  Un  Vol. 
in-16  de  208  pages,  cartonné. 

1  fr.  50 

—  Corrigé  des  exercices  grecs  sur 

l’Abrégé  de  la  Grammaire  grecque 
du  P.  Joseph  Janssens,  S.  J.  Auto- 
graphié.  Un  vol.  gr.  in-8°  de  108 
pages.  3  fr.  50 

4 

—  Corrigé  des  exercices  grecs  sur 

la  Grammaire  grecque  du  P.  Joseph 
Janssens,  S.  J.  Autographié.  Un  vol. 
gr..  in-8°  de  80  pages.  3  fr.  50 

CICERON.  —  Discours  choisis  die 

Cicéron,  analysés  et  annotés  par  J. 
Broeckaert,  S.  J.  Nouvelle  édition, 

revue  et  annotée  par  F.  Vandesype, 
de  la  même  compagnie.  Deux  vol. 
in-16  : 

TOME  I,  contenant  :  Les  Verrines  : 
De  Signis.  —  De  Supliciis.  —  Pro 
Archia  Poeta.  —  Pro  Lege  Manilia. 
—  Pro  Marcello.  Nouvelle  édition.  Un 
vol.  in-16  de  192  pages  cartonné. 

1  fr.  25 


TOME  II,  contenant  :  Les  Catilinai- 
res.  —  Pro  Murena.  —  Pro  Plancio. 
—  Pro  Milone.  —  Pro  Ligario.  Nou¬ 
velle  édition.  Un  vol.  in-18  de  18- 
300  pages,  cartonné.  1  fr.  50 

—  Pro  Plancio.  O  ratio  ad  judices. 
Edition  annotée  par  F.  Vandesype, 
S.  J.  Un  vol.  in-16  de  VIII-80  pages, 
cartonné.  o  fr.  75 

COURTOY  (A.).  —  Les  préfixes  en 
grec,  en  latin  et  en  français.  Un 

vol.  in-16  de  124  pages,  cartonné. 

1  fr. 

ESOPE.  —  Choix  de  fables  d’Esope. 

Texte  revu  et  annoté  par  le  P.  G. 
Van  Tieghem,  S.  J.  Nouvelle  édition. 
Un  vol.  in-16  de  VIII-122  pages,  car¬ 
tonné.  1  fr. 

;  •  « . 

Narrations  et  discours,  tirés  de  Tite- 
Live,  Salluste  et  Tacite.  Nouvelle 
édition  revue  par  le  P.  Fr.  Vandesy¬ 
pe,  S.  J.  Un  vol.  in-12  de  VIII- 
508  pages,  cartonné.  3  fr.  25 

PIRARD  (A.).  —  Cours  gradué  de 
thèmes  latins,  à  l’usage  des  élèves 
de  cinquième  et  de  quatrième.  Un 
vol.  in-16  de  152  pages,  cartonné. 

1  fr.  50 
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CLASSIQUES  FRANÇAIS 


ANDRÉE  (Jacques).  —  Pièces  à  dire, 

pour  pensionnats,  et  collèges  : 


ire  série.  Un  vol.  in-12  1  fr. 

2e  série.  Un  vol.  in-12  o  fr.  90 

3e  série.  Un  vol.  in-12  o  fr.  90 

4e  série.  Un  vol.  in-12  1  fr. 

5e  série.  Un  vol.  in-12  1  fr. 

6e  série.  Un  vol.  in-12  1  fr.  75 

7e  série.  Un  vol.  in-12  1  fr.  25 

8e  série.  Un  vol.  in-12  1  fr. 


—  Maître  Paul  et  Mademoiselle  Lu¬ 

cette.  Tout  un  livre  pour  les  tout 
petits.  Un  vol.  in-12  1  fr. 

—  Une  âme  de  flamand,  épisode  de 
l’histoire  de  Flandre.  Un  vol.  in-12 

2  fr.  25 

BETHLÉEM  (Louis).  —  Romans  à 
lire  et  romans  à  proscrire.  Un  vol. 
in-16  de  XXXU-384  pages.  3  fr.  50 

BROECKAERT  (J  ),  S.  J.  —  Abrégé 
du  guide  du  jeune  littérateur,  à  l’u¬ 
sage  des  classes  françaises.  Nouvelle 
édition.  Un  vol.  in-12  de  424  pages, 
cartonné.  2  fr.  75 

—  Histoire  de  la  littérature  ancienne 
et  moderné.  Nouvelle  édition.  Un 
vol.  in-16  de  310  pages,  cartonné. 

1  fr.  75 

Cet  ouvrage  comprend  six  divisions  : 
i°  Littérature  hébraïque.  —  2°  Lit¬ 
térature  indienne,  grecque,  romaine. 
—  30  Littérature  chrétienne.  —  40 
Littérature  du  moyen-âge.  —  50  Lit¬ 
térature  moderne  des  principales,  na¬ 
tions.  —  6°  Littérature  contempo¬ 
raine. 

—  Petit  recueil  de  littérature  fran¬ 

çaise,  à  l’usage  des  classes  inférieu¬ 
res.  Extraits  des  œuvres  de  Fénelon, 
de  la  Bruyère,  de  Racine,  etc.  Nou¬ 
velle  édition.  Un  vol.  in-16  de  156 
pages.  1  fr. 

'  • .  !•  :  Ll  ; 

CHÔMÉ  (Maurice).  —  Cours  de  dic¬ 
tion.  P  remière  partie  :  De  la  correc¬ 


tion.  Un  vol.  in-12  de  180  pages». 

2  fr.  50 

La  majeure  partie  des  jeunes  gens, 
au  sortir  de  leurs  études,  sont  inca¬ 
pables  de  s’énoncer  en  public  d’une 
manière  supportable  et  se  trouvent 
réduits  à  la  triste  nécessité  d’appren¬ 
dre  à  lire  et  à  parler.  Cependant  on 
trouvera  difficilement  une  position  où 
le  talent  de  bien  dire  ne  soit  uhie 
convenance,  un  besoin  ou  une  nécessité. 

C’est  dans  l’intention  de  faciliter  l’en¬ 
seignement  de  l’art  de  bien  dire  que 
M.  le  professeur  Chômé  a  publié  ce 
Cours  de  diction. 

Son  ouvrage  sera  utile  entre  les 
mains  des  élèves  de  toutes  les  classes, 
et,  grâce  à  son  exposé  méthodique  et 
didactique,  sorte  de  grammaire  du 
langage,  il  rendra  les  plus  grands  ser¬ 
vices  aux  professeurs  et  aux  élèves. 

ELBÉ  (A.).  —  Poèmes  scolaires.  Mono¬ 
logues  et  dialogues..  Un  vol.  in-8° 
de  112  pages.  1  fr.  50 

KEMPENAERS.  —  La  poésie  drama¬ 
tique.  Un  vol.  in-16  de  186  pages. 

1  fr.  50 

PROCES  (Edmond),  S.  J.  —  Modèles 
français,  extrait  des,  meilleurs  écri¬ 
vains,  avec  notices.  Ouvrage  adopté 
par  le  Conseil  de  perfectionnement 
de  l’enseignement  moyen.  Divisé  en 
deux  séries  : 

,  I 

Première  série  en  quatre  volumes 

destinée  surtout  aux  cours  d1  humanités 

TOME  I.  —  Sixième  et  cinquième. 
Un  vol.  in-12  de  388  pages,  car¬ 
tonné.  1  fr.  75 

TOME  IL  —  Quatrième  et  troisième. 
Un  vol.  in-12  de  524  pages,  carton¬ 
né.  2  fr.  50 

TOME  III.  —  Seconde.  Un  vol.  in-12 

de  654  pages,  cartonné.  2  fr.  75 
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TOME  IV.  —  Rhétorique.  Un  vol.  in- 
12  de  784  pages,  cartonné. 

3  fr.  50 

Deuxième  série  en  trois  volumes 

à  l’usage  de  tous  les  établissements 
d’instruction.  1 

COURS  INFERIEUR.  —  Cinquième 
édition.  LU.  vol  in-12  de  388  pages, 
cartonné.  1  fr.  75 

COURS  SUPERIEUR.  —  Quatrième 
édition.  Un  vol.  in-12  de  652  pages, 
cartonné.  3  fr. 

MODELES  D’ELOQUENCE  française, 
recueillis  et  accompagnés  de  notices. 
Troisième  édition,  revue  et  notable¬ 
ment  augmentée.  Un  vol.  in-12  de 
856  pages,  cartonné.  3  fr. 

La  première  série  des  Modèles  fran¬ 
çais  forme  une  anthologie  en  quatre 
volumes  gradués  contenant  au-delà  de 
deux  mille  pages,  et  répondant  aux 
six  années  des  études  moyennes. 

Une  double  pensée  a  présidé  à  ce 
travail  :  tout  d’abord  l’auteur  a  voulu 
offrir  à  l’élève  un  choix  de  morceaux 
très  riche,  très  varié,  très  intéressant; 
il  s’est  proposé  aussi  de  l’initier  pra¬ 
tiquement  à  l’histoire  de  la  l  ttérature 
en  lui  mettant  sous  les  yeux  les  plus 
belles  pages  des  grands  écrivains  des 
trois  derniers  siècles. 

Les  extraits,  classés  suivant  l’ordre 
chronologique,  sont  distribués  par  gen¬ 
res,  d’après  le  plan  du  Guide  du  jeune 
littérateur.  Des  notices,  biographiques 
et  littéraires,  courtes  et  substantielles, 
accompagnent  ces  extraits,  et  consti¬ 
tuent  un  précis  d’histoire  de  la  litté¬ 
rature  française. 

* 

*  * 

L’acceuil  favorable  fait  à  cette  série 
eh  quatre  volumes  a  engagé  l’auteur 
à  mettre  son  ouvrage  à  la  portée  de 
toutes  les  maisons  d’éducation. 

La  deuxième  série  en  trois  volumes 
répond  à  ce  dessein.  Les  écoles  nor¬ 
males,  les  écoles  moyennes  ou  profes¬ 


sionnelles  et  les  autres  établissements 
d’enseignement  secondaire  y  trouve¬ 
ront  un  ample  choix  d’extraits  appro¬ 
priés  aux  divers  degrés  de  leurs  clas¬ 
ses. 

•  '  r 

VEREST  (J  ),  S.  J.  —  Manuel  de 
littérature.  Principes.  Faits  généraux. 
Lois.  Troisième  édition,  entièrement 
refondue.  Ouvrage  adopté  par  le 
Conseil  de  perfectionnement  de  l’en* 
seignement  moyen.  Un  vol.  in-12  de 
XXVI-630  pages,  cartonné.  3  fr.  50 

Le  Manuel  de  littérature  que  nous 
annonçons  ici  comble  une  lacuie. 

En  effet,  comme  le  dit  l’auteur, 
«pour  que  l’étude  de  la  littérature 
se  fasse  dans  des  conditions  favorables, 
il  faut  que  l’élève  puisse  ruminer  à 
loisir  les  leçons  du  professeur  et  se  les 
assimiler  par  la  méditation  ;  il  a  donc 
besoin  d’un  code  oj  il  trouvera  con¬ 
densés  d’une  manière  systématique  les 
principes  qui  doivent  le  guider,  les 
conclusions  générales  dont  il  doit  enri¬ 
chir  sa  mémoire.  » 

Sans  doute,  il  existe  des  ouvrages  de 
ce  genre  qui  ont  eu  un  long  et  légitime 
succès.  Mais,  écrits  depuis  un  nombre 
d’années  assez  considérable,  ils  ont  fa¬ 
talement  le  défaut  de  n’être  plus  à 
jour.  Leurs  auteurs  n’ont  pu  s’occuper 
du  mouvement  littéraire  qui  s’est 
accompli  dans  la  suite  ;  ils  ont  gardé 
le  silence  sur  bien  des  œuvres  que  les 
jeunes  gens  ne  peuvent  plus  ignorer. 

Quant  aux  travaux  plus  récents  des¬ 
tinés  aux  élèves  des  collèges,  si  quel¬ 
ques-uns  traitent  les  problèmes  actuels, 
aucun  ne  le  fait  d’une  manière  com¬ 
plète. 

Le  «Manuel  de  littérature»  que  nous 
publions  manquait  donc  dans  l’outil¬ 
lage  de  notre  enseignement  moyen. 

«  Cet  ouvrage  n’est  pas  ui  livre  de 
lecture  qu’il  suffit  de  parcourir  avec 
une  attention  plus  ou  moins  soutenue  ; 
ce  n’est  pas  non  plus  une  de  ces  ency¬ 
clopédies  où  sont  enrégistrés  les  résul¬ 
tats  de  travaux  savants  et  que  les 
hommes  superficiels  apprennent  par 
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cœur  pour  se  donner  un  faux  air  d’éru¬ 
dit  :  c’est  un  outil  de  travail,  un  manuel 
scolaire,  destiné  à  être  compulsé  sans 
cesse,  avant,  pendant  et  après  la  classe, 
comme  une  grammaire  ou  un  diction¬ 
naire.  Il  suppose  la  lecture  réfléchie 
des  auteurs,  l’exercice  opiniâtre  de  la 
composition,  )a  direction  et  les  expli¬ 


cations  orales  du  professeur.  » 

«Bref,  c’est  un  instrument  d’ensei¬ 
gnement  pour  le  maître  et  d’étude  pour 
l’élève.  » 

Le  «  Manuel  de  littérature  »  est  adap¬ 
té  aux  modèles  français  du  R.  P.  Pro¬ 
cès.  Ces  deux  ouvrages  se  complètent 
mutuellement. 


LETTRES  et  ARTS  BELGES.  Collection  Diamant 


Série  Littéraire,  n°  1 .  —  Léon  De  Mon¬ 
ge,  par  Paulin  Renault.  o  fr.  50 
Série  Littéraire,  n°  2.  — •  Georges  Ra- 
maekers,  par  Clément  Perdieus. 

f  o  fr.  50 

c.  v 

Série  Littéraire,  n°  3.  —  Benoît  Quinet, 
par  Pau’in  Renault.  o  fr.  50 

Série  Littéraire,  n°  4.  —  Le  Chanoine 
Guillaume,  par  Fr.  Dufour. 

o  fr.  50 

Série  Littéraire,  n°  5.  — ■  Georges  Ro- 
denbach,  par  Ernest  Revil. 

o  fr.  50 

Prix  de  souscription  :  5  francs  les 


Série  Littéraire,  n°  6.  —  André  Van 
Hasselt,  par  A.  Dury.  o  fr.  50 
Série  Littéraire,  n°  7.  — -  Eugène  De- 
moldier,  par  G.  Ramaekers.  o  fr.  50 
Série  Littéraire,  n°  8.  — -  Carton  de 

Wiart,  Henry,  par  Paulin  Renault. 

o  fr.  50 

Série  Littéraire,  n°  9.  —  Ferdinand! 

Loise,  par  Jules  Renault.  o  fr.  50 
Série  Littéraire,  n.°  10.  —  Adolphe  Har¬ 
dy,  par  Paulin  Renault.  o  fr.  50 
Série  Artistique,  n°  1.  — -  Le  Baron 

Gevaert,  par  Fr.  Dufour.  o  fr.  50 

douze  premiers  fascicules. 


HISTOIRE 


BALAU  (Sylvain).  —  Précis  d’histoire 
contemporaine  en  Belgique  (1789- 
1889).  Nouvelle  édition.  Un  vol.  in- 
16  de  92  pages.  1  fr. 

—  Schets  der  hedendaagsche  geschie- 
denis  van  België  (1789-1889).  Uit  het 
fransch  vertaald.  Un  vol.  in- 16  de 
98  pages.  o  fr.  75 

--  Soixante-dix  ans  d’histoire  contem¬ 
poraine  de  Belgique  (1815-1884). 
Ouvrage  précédé  d’une  lettre  de 
Mgr  de  Haerne,  ancien  membre  du 
Congrès  national,  et  d’une,  préface  de 
M.  Ch.  Woeste,  membre  de  la  Cham¬ 
bre  des  Représentants.  Nouvelle  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-8°  de  VIII-448  p. 

4  fr. 

CASTELEIN  (A.),  —  La  méthode  des 
sciences  historiques.  Avec  une  lettre 
de  M.  le  professeur  God.  Kurth. 

L  Broch.  in-8°  de  96  pages.  1  fr. 


DE  GHÉLIN  (Edg  ).  —  Histoire  de 
Belgique  en  1.000  mots.  Opuscule 
primé  aux  concours  littéraires;  du 
XXe  Siècle.  Brochure  in-8°  de  16 
pages.  o  fr.  50 

DUMONT  (Alfred),  S.  J.  —  Cours 
d’histoire  moderne.  Un  vol.  in-12  de 
296  pages,  cartonné.  2  fr. 

—  Notions  d’histoire  contemporaine. 

Deuxième  édition.  Un  vol.  in-16  de 
222  pages,  cartonné.  1  fr.  <25 

—  Questions  dj’histoire  générale,  rédi¬ 
gées  d’après  le  programme  de  l’exa¬ 
men  d’admission  à  l’Ecole  militaire. 
Un  vol.  in-12  de  202  pages. 

1  fr.  75 

KURTH  (God.).  —  L’Eglise  aux  tour¬ 
nants  de  l’histoire.  Conférences  :  La 
mission  de  l’Eglise.  —  L’Eglise  et 
les  peuples.  — •  L’Eglise  et  la  féoda¬ 
lité.  —  L’Eglise  et  le  néo-césarisme. 
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—  L’Eglise  et  la  Renaissance.  —  L’E¬ 
glise  et  la  Révolution.  Un  vol.  in-16 
de  208  pages.  2  fr.  50 

En  publiant  ce  livre,  résumé  des 
conférences  qu’il  a  données  aux  dames 
d’Anvers,  M.  Kurth  a  montré,  une  fois 
de  plus,  combien  le  talent  littéraire, 
la  science  historique  et  la  foi  chrétienne 
s’unissent  chez  lui  dans  une  heureuse 
mesure,  justifiant  ainsi  de  nouveau  l’u¬ 
niverselle  renommée  attachée  à  son 
nom.  On  retrouve  dans  cette  œuvre 
toutes  les  qualités  qui  ont  fait  de  l’au¬ 
teur  des  Origines  de  la  civilisation ,  de 
Clovis ,  de  Sainte  Clothilde,  de  l’ Histoire 
poétique  des  Mérovingiens  et  d’autres 
travaux  érudits,  un  des  premiers  parmi 
les  historiens  contemporains. 

M.  Kurth  a  voulu  raconter  en  ce 
volume,  où  foisonnent  les  pages  élo¬ 
quentes  et  convaincantes,,  le  rôle  joué 
par  l’Eglise  dans  les  événements  mar¬ 
quants  de  l’ère  chrétienne.  Il  a  voulu 
caractériser  son  action  à  travers  le 
développement  de  la  civilisation  mo¬ 
derne. 

L’auteur  avait  déjà  magistralement 
défini  dans  les  Origines  de  la  civilisa¬ 
tion  ce  qu’il  faut  entendre  par  civili¬ 
sation  et  le  lecteur  retrouvera  dans 
Y  Eglise  aux  tournants  de  V  histoire  cette 
théorie  d’une  remarquable  élévation 
philosophique. 

MCELLER  (Jean).  —  Cours  complet 
d’histoire  universelle,  divisé  en  cinq 
parties  : 

PREMIERE  PARTIE  :  10  Histoire  sa¬ 
crée.  Texte  révisé  par  le  professeur 
Ch.  Moeller.  Un  vol.  in-12  de  X-96 
pages.  o  fr.  90 

2°  Histoire  des  peuples  anciens  de 
l’Orient.  Partie  de  l’élève.  Nouveau 
texte  par  le  professeur  Ch.  Mœller. 
Un  vol.  in-12  de  IV-64  pages. 

o  fr.  50 

DEUXIEME  PARTIE  :  Histoire  de  la 
Grèce  ancienne.  Nouvelle  édition.  Un 
vol.  in-12  de  250  pages.  1  fr.  50 

TROISIEME  PARTIE  :  Histoire  ro¬ 
maine.  Nouvelle  édition.  Un  vol.  in-12 
de  324  pages.  2  fr. 


QUATRIEME  PARTIE  :  10  Histoire 
du  moyen  âge.  Partie  de  l’élève. 
Texte  révisé  par  le  professeur  Ch. 
Mœller.  Un  vol.  in-12  de  380  pages. 

3  fr.  75 

2°  Histoire  du  moyen  âge,  depuis  la 
chute  de  l’empire  romain  jusqu’à 
la  fin  de  l’époque  franque.  Partie  du 
maître.  Nouveau  texte  par  le  pro¬ 
fesseur  Ch.  Moeller.  Un  vol.  in-8° 
de  376  pages.  5  fr, 

CINQUIEME  PARTIE  :  Histoire  mo¬ 
derne  et  Histoire  contemporaine  jus¬ 
qu’en  1830.  Un  vol.  in-12  de  468  p. 

3  fr.  50 

Ouvrages  autorisés  dans  les  athénées 
royaux  et  les  écoles  moyennes. 

MOELLER  (Jean).  —  Traité  des 
études  historiques.  Ouvrage  publié 
avec  des  additions  par  le  professeur 
Ch.  Moeller.  Un  vol.  gr.  in-8°  de 
XIV-674-VI  pages.  10  fr. 

Point  n’est  besoin  de  rappeler  ici  la 
réputation  des  Cours  d’histoire  du  pro¬ 
fesseur  Moeller.  Qu’il  nous  soit  permis 
toutefois  de  reproduire  les  quelques 
lignes  que  M.  le  Chanoine  Caeymaex, 
professeur  au  grand  séminaire  de  Ma- 
lines,  leur  a  consacrées  dans  la  Revue 
Bibliographique  belge  : 

«Les  lignes,  que  j’ai  consacrées  jadis 
dans  la  Revue  Bibliographique  belge  aux 
histoires  grecque ,  romaine,  moderne  et 
contemporaine  de  Jean  Mœller  me  ra¬ 
mènent  aux  deux  autres  parties  dfu 
Cours  complet  d’histoire  universelle ,  qui 
s’imposeront  autant  que  les  autres  à 
l’attention  du  personnel  enseignant. 

»Au  lieu  de  m’étendre  sur  le  mérite 
de  Y  Histoire  sacrée  que  j’ai  par  devers 
moi,  je  me  permettrai  une  réflexion  sur 
l’enseignement  de  l’histoire  sainte.  Il 
est  déjà  bien  malheureux  qu’elle  ne 
soit  enseignée  ex  professo  que  dans 
des  écoles  confessionnelles  ;  mais  lui 
donne-t-on  même  là  le  rang  voulu, 
l’importance  désirable  I?  La  méthode 
n’est-elle  pas  par  trop  routinière,  et 
ne  faudrait-il  pas  dans  les  collèges 
donner  à  çet  enseignement  l’allure, 
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scientifique  que  personne  ne  refuse  à. 
celui  de  l’histoire  profane  ?  Plusieurs 
branches  y  trouveraient  leur  compte, 
notamment  l’apologétique.  Tel  est  aussi 
l’esprit  de  cette  édition  nouvelle. 

»  Toute  récente  est  La  révision  de 
V Histoire  des  peuples  anciens  de  l'O- 
rient.  Ce  petit  ouvrage,  indépendam¬ 
ment  de  sa  haute  valeur  scientifique, 
se  recommande  par  sa  clarté,  sa  préci¬ 
sion,  sa  rédaction  agréable  et  coulante. 
Que  d’ouvrages  ces  soixante  pages  con¬ 
densent  !  Quel  travail  elles  représen¬ 
tent  ! 

»  J’arrive  à'  l’ Histoire  du  moyen  âge 
Elle  se  distingue  à  première  vue  des 
éditions  précédentes  en  ce  que  le  petit 
texte  a  été  supprimé  dans  celle-ci  pour 
permettre  de  réduire  le  format  du, 
livre  et  son  prix.  Le  présent  volume 
répond  donc  au  grand  texte  de  la  pré¬ 
cédente  édition.  ;  l’équivalent  du  petit 
texte  se  retrouvera  dans  le  grand  ma¬ 
nuel  d'histoire  du  moyen  âge  que  jlq 
professeur  Ch.  Mœller  est  en  train  de 
refondre  complètement. 

»  Je  signale  aux  professeurs  la  courte 
préface,  qui  résume  si  bien  les  condi¬ 
tions  d’un  bon  enseignement  historique 
et  qui  rend  si  clairement  raison  de  la, 
composition  et  de  l’agencement  du  li¬ 
vre. 

»J’ai  cru  pouvoir  revenir  sur  ce 
Cours  d'histoire  universelle ,  parce  qu’on 
ne  peut  oublier  ce  qu’ont  fait,  par  leurs 
travaux  et  aux  prix  de  grandes  peines 
pour  renseignement  historique  dans 
notre  patrie,  Jean  Mœller  et  la  géné¬ 
ration  de  professeurs  formés  à  son 
école.  » 

REMY  (le  P.),  S.  J.  —  Cours  df his¬ 
toire  moderne.  Résumé  des  questions 

envisagées  surtout  au  point  de  vue 


politique  et  social.  Troisième  édition., 
Un  vol.  in-12  de  IV-444  pages,  car¬ 
tonné.  3  fr.  75 

i  '  i  '  :  ;  '  1  1  i 

SWOLFS  (J.-J.-D.).  —  Précis  d’his-, 
toire  nationale  d’après  le  cours  de 
Mgr  Namèche,  disposé  pour  rensei¬ 
gnement  moyen.  Huitième  édition, 
entièrement  mise  au  courant  des  der¬ 
niers  travaux  historiques.  Un  vol. 
in-8°  de  IV-440  pages.  4  fr.; 

Ouvrage  autorisé  dans  les  athénées 
royaux  et  les  écoles  moyennes. 

—  Le  même  ouvrage  en  flamand,  : 

Handboekje  der  vaderlandsche  ges- 
'chiedenis  vo\gens  den  cursus  van  Mgr, 
Namèche.  Bewerkt  voor  school  en 
huisonderwijs.  Un  vol.  in-16  de  VI- 
202  pages,  cartonné.  1  fr.  15 

—  Petite  histoire  nationale  à  l’usage 

des  écoles  primaires,  d’après  le  cours 
de  Mgr  Namèche.  Nouvelle  édition, 
ornée  de  16  gravures.  Un  vol.  in-16 
de  124  pages.  Broché  o  fr.  65 

Cartonné  o  fr.  80 
Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l’instruction  pri¬ 
maire. 

—  Le  même  ouvrage  en  flamand  :  Va¬ 

derlandsche  geschiedenis  ten  gebrui- 
ke  der  seholen.  Un  vol.  in-16  de  104 
pages.  Broché  o  fr.  60 

Cartonné,  o  fr.  75 

WE  ND  EL  EN  (Mime  M.).  —  Histoire  de 
la  Belgique  exposée  à  la  jeunesse. 
Nouvelle  édition,  revue  et  augmen¬ 
tée.  Un  vol.  in-12  de  186  pages. 

1  fr. 

Ouvrage  adopté  par  le  Ministère 
de  l’Intérieur  et  de  l’Instruction  pu¬ 
blique. 


8  SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LIBRAIRIE  (Soc.  An.),  15,  rue  Royale,  Bruxelles. 


CLASSIQUES 

Deutsches  Lesebuch.  Lectures  alleman¬ 
des  (cours  moyen).  Publiées  par  un 
groupe  de  professeurs.  Dixième  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-12  de  280  pages,  re¬ 
lié  toile  souple.  2  fr.  50 

Deutsches  Lesebuch.  Lectures  alleman¬ 
des  (cours  supérieur).  Publiées  par 
un  groupe  de  professeurs.  Nouvelle 
édition.  Un  vol.  in-12  de  432  pages, 
relié  toile,  souple.  4  fr. 

FLEITER  (Gérard).  —  Nouvelle  mé¬ 
thode  pratique  poqr  apprendre  la 
langue  allemande.  Deutschland  und 
die  Deutschen.  Trois  vol.  petit  in-8°  : 

GRAMMAIRE.  Cours  é'émentaire. 
Un  vol.  petit  in-8°  de  VIII-64  pa¬ 
ges.  1  fr.  25 

EXERCICES.  Cours  élémentaire. 
Premier  degré.  Versions,  thèmes,  lec¬ 
tures  et  conversations  appliqués  aux 
règles  de  la  première  partie  du 
«  Cours  élémentaire  de  la  Grammai¬ 
re  ».  Vocabulaire  eit  dictionnaire.  Un 
vol.  petit  in-8°  de  116  pages. 

1  fr.  75 

EXERCICES.  Cours  élémentaire. 
Deuxième  degré.  Versions,  thèmes,- 
lectures  et  conversations  appliqués 
aux  règles  du  «  Cours  élémentaire 
de  la  Grammaire  ».  Vocabulaire  et 

dictionnaire.  Un  vol.  petit  in-8°  de 

124  pages.  1  fr.  75 

—  Deutsches  Lesebuch,  mit  besonderer 
Rücksicht  auf  deutsch  lernende  Aus- 
lànder  und  auf  Deutsche  die  im  Aus- 
lande  leben.  Deutschland  und  die 
Deutschen.  Un  vol.  in-8°  de  VI 1 1 -3 1 8 
pages,  relié.  3  fr.  75 

GŒTHE.  —  Poésies  lyriques.  Nouvel¬ 
le  édition,  annotée  par  l’abbé  J.  Dan- 
glard,  et  précédée  d’une  notice  sur 
Gœthe,  ornée  de  gravures.  Un  vol. 
in-16  de  166  pages,  cartonné. 

,  ;  ,  ,  I  fr.  50 


ALLEMANDS 

LOISEAU,  SENIL  et  WOLFROMM 

(Ad.).  —  Erzâhlqnde  Prosa.  Mor¬ 
ceaux  choisis  de  prose  allemande  ex¬ 
traits  de  nouvelles  et  romans.  A  l’u¬ 
sage  des  classes  supérieures.  Un  vol. 
in-12  de  542  pages,  relié  toile. 

3  50 

LORBER  (Th.)  et  WOLFROMM  (A  ). 
—  Grammaire  allemande.  Cinquième 
édition.  Un  vol.  in-12  de  240  pages, 
relié  toile  souple.  .3  fr. 

—  Cours  de  thèmes  allemands,  à  l’usa¬ 
ge  des  classes  supérieures.  Cinquième 
édition,  revue  et  considérablement 
augmentée.  Un  vol.  in-12  de  258  p. 
relié  toile  souple.  2  fr.  50 

MATHIS  (Marcel).  —  Systematisch 
geordmete  Gesprachstoffe  und  ang 
bahntes  Notizbuch.  Suivi  d’un  voca¬ 
bulaire  militaire,  maritime  et  techno¬ 
logique.  Un  vol.  in-8°  de  282  pages, 
relié  toile  souple.  3  fr. 

MATHIS  (Marcel),  MENEAU  (F.), 
MULLER  et  SCHURR.  —  Cours  de 
langue  allemande  : 

COURS  PREPARATOIRE.  Lecture, 
écriture,  étude  du  vocabulaire,  exer¬ 
cices,  conversations.  Quatrième  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-12  de  96  pages,  car¬ 
tonné.  1  fr.  50 

COURS  ELEMENTAIRE,  pe  et  2e 
parties  réunies.  Exercices  de  lecture, 
d’écriture,  de  traduction  et  de  con¬ 
versation.  Sixième  édition.  Un  vol. 
in-12  de  250  pages,  cartonné. 

2  fr.  50 

Chaque  partie  séparément.  1  fr.  50 

COURS  MOYEN.  ire  partie.  Conju¬ 
gaison  et  construction,  exercices  pra¬ 
tiques,  conversations.  Sixième  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-12  de  108  pages, 
cartonné.  1  fr.  50 

COURS  MOYEN.  2e  partie.  Déclinai¬ 
son,  exercices  pratiques,  conversa¬ 
tions.  Septième  édition.  Un  vol.  in-12 
de  132  pages,  cartonné.  1  fr.  50 

Les  ire  et  2e  parties  réunies.  Un  vol. 
in-12  de  240  pages,  cartonné. 

2  fr.  50 
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COURS  MOYEN.  3e  partie.  Révision 
générale  (conjugaison,  déclinaison, 
construction).  Mots  invariables,  syn¬ 
taxe.  Quatrième  édition.  Un  vol.  in- 
12  de  256  pages.  Relié  toile  souple. 

2  fr.  50 

MENEAU  (F.)  et  WOLFROMM  (A.). 
—  Erstes  Elementarbuch  für  junge 

Anfànger.  Un  vol.  in-12  de  162  pages. 

Relié  toile.  1  fr.  60 

—  Erstes  Lesebuch.  Premier  livre  de 

lectures  allemandes.  Cinquième  édi¬ 
tion.  Sprechücke.  Avec  4  gravures 
hors  texte  pour  les  exercices  de  con¬ 
versation.  LTn  vol.  in-8°  de  126  p. 
cartonné.  1  fr.  75 

—  Zweites  Lesebuch.  Deuxième  livre 
de  lectures  allemandes.  Quatrième 
édition.  Sprechübungen.  Lesestüke. 
Avec  8  gravures  hors  texte  pour  les 
exercices  de  conversation.  Un  vol. 
in-8°  de  128  pages,  cartonné. 

1  fr.  80 

—  Deutsches  Lyrik.  Auswahl  für  die 
oberen  Klassen  hoherer  Lehranstal- 
ten  (für  Sekunda),  Un  vol.  in-12  de 
160  pages,  relié  toile  souple. 

1  fr.  50 

—  Deutsche  Sprechübujpgen.  Nacb* 
Didiers  Bildertafel  : 

«Der  Frühling.»  Avec  une  gravure 
hors  texte.  In-12  de  94  pages. 

o  fr.  75 

«Der  Sommer,  »_  Avec  une  gravure 
hors  texte.  In-12  de  72  pages. 

o  fr.  75 

«Der  Herbst.  »  Avec  une  gravure 
hors  texte.  In-12  de  72  pages. 

o  fr.  75 

«Der  Winter.  »  Avec  une  gravure 
hors  texte.  In-12  de  70  pages. 

o  fr.  75 

«Die  Wohnung.  »  Avec  une  gravure 
hors  texte.  In-12  de  64  pages. 

o  fr.  60 

MENEAU  (F  ),  WOLFROMM  (A.)  et 
LORBER  (Th.).  —  Kleine  deutsche 
Grammatik.  Ein  Leitfaden  beim  Un- 
terrichte  in  der  deutschen  Sprache. 
Cinquième  édition.  Un  vol.  in-12  de 
^110  pages,  toile  souple.  1  fr.  20 


—  Uebungsbuch  zur  deutschen  Gram¬ 

matik  für  mittlere  Klassen.  I.  Wort- 
lehre.  Un  vol.  in-12  de  160  pages, 
relié  toile  souple.  1  fr.  50 

—  Uebungsbuch  zur  deutschen  Gram¬ 

matik  für  mittlere  und  hôhere  Klas¬ 
sen  II.  Wortbildung  und  Satzlehre. 
Un  vol.  in-12  de  126  pages,  relié 
toile  souple.  1  fr.  25 

—  Lehr?  und  Lesebuch.  Etude  du  vo¬ 

cabulaire  et  lectures.  I.  Teil  (für 
Sexta).  Quatrième  édition,  revue  et 
augmentée  d’exercices  préliminaires. 
Un  vol.  in-12  de  150  pages,  relié  toile 
souple.  2  fr. 

—  Deutsches  Uebungsbuch  für  Sexta. 

Exercices  oraux  et  écrits  pour  servir 
de  complément  au  «  Lehr-  und  Lese¬ 
buch  »  I.  Teil.  Un  vol.  in-12  de  144 
pages,  relié  toile  souple.  1  fr.  50 

—  Lehr-  undi  Lesebuch.  Etude  du  vo¬ 

cabulaire  et  lectures.  II.  Teil  (für  Quin- 
ta).  Troisième  édition,  revue  et  corri¬ 
gée.  Illustré  de  nombreuses  gravures. 
Un  vol.  in-12  de  224  pages,,  relié 
toile  souple.  2  fr. 

—  Deutsches  Uebungsbuch  für  Quînta. 

Essais  de  leçons  de  grammaire  et 
'devoirs  pour  servir  de  complément 
au  «Lehr-  und;  Lesebuch»  II.  Teil 
Un  vol.  in-12  de  112  pages,  relié 

toîîe  souple.  1  fr.  25 

—  Lehr-und!  Lesebuch.  Etude  du  vo¬ 

cabulaire  et  lectures.  ire  et  2e  parties 
réunies.  Deuxième  édition,,  revue  et 
corrigée.  Un  vol.  in-12  de  352  pages, 
r-elié  toile  souple.  3  fr. 

—  Deutsches  Lesebuich.  Mittelstufe.  I. 

Teil  (für  Quarta).  Troisième  édition. 
Un  vol.  in-12  de  232  pages-,  relié 

toile  souple.  2  fr. 

—  Deutsches  Lesebuch.  Mittelstufe.  II. 

Teil  (für  Tertia).  Deuxième  édition. 
Un  vol.  in-12  de  240  pages,  relié 

toile  souple.  2  fr. 

—  Deutsches  Lesebuch.  Oberstufe.  1. 

Teil  (für  Sekunda).  Un  vol.  in-12  de 
>288  pages,  relié  tojle  souple. 
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—  Deutsches  Lesebuch.  Oberstufe.  IL 
Teil  (für  Prima.)  Deuxième  édition. 
Un  vol.  in-12  de  420  pages,,  re;lié 

toile  souple. 

ROOS  (A  ).  —  Méthode  nouvelle  pra¬ 
tique  et  facile  de  grammaire  alle¬ 
mande,  avec  exercices.  Nouvelle  édi¬ 
tion,  corrigée  et  augmentée.  Un  vol. 
in-12  de  134  pages,  cartonné. 

1  fr.  50 

1  1  ’  • 

I 

Cette  Grammaire  est  conçue  d’après 
un  plan  entièrement  nouveau,  rendant, 
beaucoup  plus  que  les  autres  méthodes 
l’accès  de  l’allemand  facile  pour  les 
commençants. 

Des  modifications  essentielles  dans 

la  classification  des  déclinaisons  per¬ 

mettent  à  l’élève  de  saisir,  presque 
sans  explications  complémentaires,  ces 
préliminaires  que  les  auteurs  rendent 
si  compliqués.  De  nombreux  exemples, 
fort  judicieusement  choisis,  permettent 
de  récapituler  les  choses  apprises  ;  l’im¬ 
portante  question  de  la  construction 
est  aussi  fort  bien  traitée.  Enfin,',  le 
travail  de  l’élève  est  encore  simplifié 
par  un  petit  Lexique  des  mots  con¬ 
tenus  dans  les  thèmes  et  par  une  liste 
des  expressions  les  plus  usitées. 

STOFFEL  (L).  —  Nouveau  cours  de 


langue  allemande.  Nouvelle  méthode 
très  simple  et  facile,  cinq  vol.  in-16  : 

COURS  ELEMENTAIRE.  Première 
partie.  Huitième  édition.  Un  vol.  in- 
1^  de  96  pages.  1  fr. 

Deuxième  partie.  Septième  édition, 
revue  et  corrigée.  Un  vol.  in-16  de 
128  pages.  1  fr.  60 

Troisième  partie,  contenant  surtout  des 
extraits  faciles,  intéressants,  bien 
ordonnés.  Un  vol.  in-16  de  100  p. 
cartonné.  1  fr.  50 

COURS  SUPERIEUR.  Grammaire  aile-  „ 
mande  méthodique  et  complète.  Qua¬ 
trième  édition,  revue  et  corrigée. 
Un  vol.  in-16  de  X-310  pages,  car¬ 
tonné.  2  fr.  50 

Exercices  de  thèmes  sur  la  grammaire 
complète.  Quatrième  édition.  Un  vol. 
in-16  de  XV1-2Ô6  pages,  cartonné. 

2  fr.  50 

VAN  WYMEERSCH  (G  ),  —  Duitsche 
Spraakleer,  bewerkt  volgens  de 
meest  praktisehe  methoden.  Met 
talrijke  en  kümmende  oefeningen.  Un 
vol.  in-16  de  196  pages,  cartonné. 

1  fr.  50 

—  Zakwoordenboek  duitsch  -  neder- 
landsch  en  nederlandsch-duitsch.  Un 

vol.  in-18,  relié.  2  fr.  25 


CLASSIQUES  ANGLAIS 


Auteurs  anglais  pour  les  classes  de 
2e,  ire,  mathématiques  et  philosophie, 
publiés  par  un  groupe  de  profes¬ 
seurs.  Chaque  volume  in-12  d’environ 
100  pages,  relié  toile  souple. 

o  fr.  90 

Volumes  parus  : 


ADDISON.  —  Sélections,  par  Henri 
Hovelaque. 

BYRON  a  id  COLERIDGE.  -  Poems, 

par  Mlle  Latappy. 

JOHNSON.  -  Rasselas,  par  Bastide. 
KAET.  —  Poems,  par  Varret. 


CAMERLYNCK  (G  ).  —  A  Handbook 
of  english  composition.  Un  vol.  in- 
12  de  176  pages,  relié  toile  souple. 
!  2  fr. 

—  A  Handbook  of  essay-writing  for 

the  Higher  and  Examination  Classes. 
Un  vol.  in-12  de  304  pages,  relié 
toile  souple.  2  fr.  75 

DUCRUET,  GIBB  et  STRYIENSKL 
—  English  object  lessons.VocabuLaire 

et  lectures  anglaises  : 

PREMIERE  PARTIE  (Classe  de  6e). 
Quatrième  édition,  revue,  corrigée 
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et  augmentée  d’exercices  oraux  pré¬ 
liminaires  et  de  10  images  sans  pa¬ 
roles.  Un  vol.  in-12  de  208  pages, 
relié  toile  souple.  2  fr. 

DEUXIEME  PARTIE'  (Classe  de  5e). 
Troisième  édition,  revue,  augmentée 
et  illustrée  de  nombreuses  gravures. 
Un  vol.  in-12  de  220  pages,  relié 
toile  souple.  '  2  fr. 

DUCRUET,  GIBB,  ROULIER  et 
STRYIENSKÏ.  —  Modem  english 
reader  : 

FIRST  PART  (Classe  de  4e).  Deuxiè¬ 
me  édition.  Un  vol.  in-12  de  222  p. 
relié  toile  souple.  2  fr. 

SECOND  PART  (Classe  de  3e).  Deu¬ 
xième  édition.  Un  vol.  in-12  de  224 
pages,  relié  toile  souple.  2  fr. 

—  Exercices  (Oral  and!  written).  A 

companion  to  the  English  object 
lessons  : 

FIRST  PART.  Un  vol.  in-12  de  100 
pages,  relié  toile  souple.  1  fr. 

SECOND  PART.  Un  vol.  in-12  de  98 
pages,  relié  toile  souple.  1  fr. 

TH  IRD  PART  (Classe  de  2«  et  Ue). 
Lectures,  morceaux  littéraires,  sujets 
de  devoirs.  Deuxième  édition.  Un 
vol.  in-12  de  368  pages,  relié  toile 
souple.  3  fr. 

DUCRUET,  HERVIER  et  MILNE.  — 

Cours  de  langue  anglaise  : 

COURS  ELEMENTAIRE.  Ue  partie  : 
éléments,  de  grammaire  ;  2e  partie  : 
étude  du  vocabulaire.  Septième  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-12  de  154  pages, 
cartonné.  2  fr. 

COURS  MOYEN,  ire  partie  :  Le  verbe. 
Quatrième  édition. |*i  vol.  in-12  de  112 
pages,  cartonné.  1  fr.  50 

COURS  MOYEN.  —  2e  partie  :  Le 
nom,  l’article,  l’adejctijf,  le  pronom. 
Troisième  édition.  Un  vol.  in-12  de 

1 1 8  pages,  cartonné.  1  fr.  50 

Les  ire  et  2e  parties  réunies.  Un 
vol.  de  220  pages,  cartonné. 

'  2  fr.  50 


DUCRUET,  ROULIER  et  STRYIENS- 
Kï.  —  Picture-Rfeading  and  english 
extracts  : 

COURS  ELEMENTAIRE.  Avec  7 
grandes  gravures  pour  les  exercices 
de  conversation.  Cinquième  édition. 
Un  vol.  in-8°  de  160  pages,  cartonné. 

2  fr. 

DEUXIEME  PARTIE.  «  Spring,  »  par 
Roulier.  In-12  de  72  pages. 

o  fr.  75 

«  Summer,  »  par  B.  DucrueL  In-12 
de  72  pages.  o  fr.  75 

«  Autumn,  »  par  A.  Ducruet.  In-12  de 
.70  pages.  o  fr.  75 

«Winter»,  par  C.  Stryiensky.  In-12 

de  72  pages.  o  fr.  75 

* 

GIBB,  ROULIER  et  STRYIENSKY.— 
Short  englisch  grammar.  3e  édition 

revue  et  corrigée.  In-12  de  94  pages, 

relié  toile  souple.  1  fr.  20 

—  Grammaire  anglaise.  Cinquième  édi¬ 

tion.  Un  vol.  in-12  de  188  pages, 
relié  toile  souple.  2  fr. 

—  Cours  de  thèmes  anglais.  Deuxième 

éditjon.  Un  vol.  in-12  de  280  pages, 
relié  toile  souple.  2  fr.  50 

WOLFROMM  (A).  —  English  ex- 
tracts.  Lectures  anglaises  : 

COURS  MOYEN.  Classes  de  grammai¬ 
re  (enseignement  latin  et  moderne), 
écoles  normales  et  primaires  supé¬ 
rieures,  lycées  et  collèges  de  jeunes 
filles.  Neuvième  édition.  Un  vol.  in- 
12  de  220  pages,  relié  toile  souple. 

2  fr.  50 

COURS  SUPERIEUR.  Classes  supé¬ 
rieures  (enseignement  latin  et  mo¬ 
derne),  écoles  normales  et  primaires 
supérieures,  lycées  et  collèges  de 
jeunes  filles.  Cinquième  édition.  Un 
vol.  in-12  de  350  pages,  relié  toile 
souple.  4  fr. 

—  Zakwoordenboek  engelsch-neder- 
landsch  en  nederlandsch-engelsch.  Un 

vol.  in-18,  rielié.  2  fr.  25 
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MATHEMA  TIQUES 


CREFCŒUR  (Albert).  —  Cours  d'a¬ 
nalyse  :  calcul  différentiel  et  calcul 
intégral.  Méthode  simp1^  pour  ap¬ 
prendre  ces  branches  des  mathémati¬ 
ques  supérieures.  Un  vol.  petit  in-8° 
de  336  pages.  5  fr. 

Calcul  différentiel  :  différentiation 
par  la  méthode  des  limites  ;  différen¬ 
tiation  par  la  méthode  des  infiniments 
petits  :  méthode  de  différentiation  de 
Lagrange  ;  des  dérivés  des  séries.  — ■ 
Calcul  intégral  :  définitions  ;  première 
et  deuxième  méthodes  principales  d’in¬ 
tégration  dés  fonctions  de  plusieurs 
variables,  etc. 

G  ELI  N  (E.).  —  Eléments  de  trigono¬ 
métrie  plane  et  sphérique,  à  l’usage 
des  élèves  des  cours  professionnels, 
des  candidats  aux  écoles  spéciales 
des  Universités  et  à  l’école  militaire 
de  Bruxelles.  Ouvrage  couronné  par 
l’Académie  royale  de  Belgique,  adop¬ 
té  et  spécialement  recommandé  par 
le  Conseil  de  perfectionnement  de 
l’enseignement  moyen.  Un  vol.  in- 
8°  de  IV-252  pages.  5  fr. 

—  Précis  de  trigonométrie  rectiligne, 

à  l’usage  des  élèves  des  classes  d’hu¬ 
manités  et  des  candidats  au  diplôme 
de  géomètre-aripenteur.  Ouvrage 
adopté  par  le  Conseil  de  perfection¬ 
nement  de  l’enseignement  moyen. 
Deuxième  édition.  Un  vol.  in-8°  de 
72  pages.  1  fr.  50 

—  Kort  begrip  der  rekenkunde,  ver- 
taald  door  den  Eerw.  Heer  P.  Kerk- 
ho'fs.  Aanbevolen  d’oor  den  Verbe- 
teringsraad  van  het  middelbaar  on- 
derwijs.  Verdeeld  in  vier  deelen  : 

EERSTE  DEEL.  Bewerkingen  op  de 
geheele  getallen.  Eigenschappen  der 
geheele  getallen.  Un  vol.  in-16  de 
76  pages,  cartonné.  o  fr.  75 

TWEEDE  DEEL.  —  De  gewone  breu- 
ken.  De  tiendee'ige  getallen.  De  rna- 
ten.  Un  vol.  in-16  de  100  pages, 
cartonné.  o  fr.  75 


DERDE  DEEL.  —  Over  de  oplossing 
der  problema’s  of  rekenkundige 
vraagstukken.  Un  vol.  in-16  de  104 
pages,  cartonné.  o  fr.  75 

VIERDE  DEEL.  —  De  machten  en 
wortels.  De  verhoudingen  en  evenre- 
digheden.  De  reeksen  en  logaritmen. 
Un  vol.  in-16  de  ioo  pages,  carton¬ 
né.  -  o  fr.  75 

—  Traité  d’arithmétique  élémentaire 

à  l’usage  des  élèves  des  cours  pro¬ 
fessionnels,  des  candidats  aux  écoles 
spéciales  des  Universités  à  l’école  mi¬ 
litaire  de  Bruxelles*  Ouvrage  cou¬ 
ronné  par  l’Académie  royale  de  Bel¬ 
gique,  adopté  et  spécialement  recom¬ 
mandé  par  le  Conseil  de  perfection¬ 
nement  de  l’enseignement  moyen.  Si¬ 
xième.  édition.  Un  vol.  in-8°  de  416 
-pages.  5  fr. 

Cette  sixième  édition  du  Traité  cT a- 
rithmétique  élémentaire  contient  les  so¬ 
lutions  raisonnées  de  146  problèmes- 
types. 

—  Précis  d’arithmétique,  à  l’usage  des 
écoles  moyennes,  des  cours  profes¬ 
sionnels,  des  écoles  normales  et  des 
classes  d’humanités.  Quatrième  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-8°  de  272  pages. 

3  fr. 

Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l’enseignement 
moyen. 

—  Recueil  de  problèmes  d’arithmé¬ 
tique,  à  Puisage  des  écoles  moyennes, 

des  écoles  normales,  des  classes  d’hu¬ 
manités  et  des  cours  professionnels. 
Troisième  édition,  considérablement 
augmentée.  Un  vol.  in-8°  de  284  pa¬ 
ges.  2  fr. 

—  Recueil  de  tables  numériques  et  de 

formules.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  de 
40  pages.  3  fr. 

Chaque  partie  se  vend  séparément  : 
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PREMIER  FASCICULE.  I.  Table  des 
nombres  premiers  jusqu’à  io.ooo.  IL 
Table  des  nombres  composés  jusqu’à 
10.000.  III.  Table  des  réciproques 
des  1 .000  premiers  nombres  (à  10  dé¬ 
cimales).  IV.  Table  des  carrés  et  des 
cubes  des  1.000  premiers  nombres. 
Brochure  grand  i.i-8°  de  16  pages. 

1  fr. 

DEUXIEME  FASCICULE.  V.  Tables 
des  racines  carrées  (à  15  décimales) 
et  des  racines  cubiques  (à  10  déci¬ 
males),  des  100  premiers  nombres. 
VI.  Table  des  puissances  successives 
de  100  premiers  nombres.  VII.  Table 
pour  le  calcul  des  intérêts  composés 
et  des  annuités.  VIII.  Tableau  des 
mesures  métriques.  IX.  Tableau  des 
dimensions  et  des  mesures  légales 
de  capacité.  X.  Tableau  des  poids, 
titres  et  diamètres,  des  monnaies  bel¬ 
ges  et  françaises.  XI.  Tables  synop¬ 
tiques  des  monnaies  de  compte  des 
principaux  pays.  XII.  Tableau,  dé¬ 
taillé  des  poids,  titres  et  valeurs  au 
pair  des  monnaies  d’or  et  d’argent 
des  principaux  pays.  XIII.  Mesures 
anglaises  comparées  aux  mesures  mé¬ 
triques.  XIV.  Mesures  métriques 
comparées  aux  mesures  anglaises. 

XV.  Mesures  anciennes  de  France. 

XVI.  Anciennes  monnaies  de  Belgi¬ 

que.  Brochure  grand  in-8°  de  16  pa¬ 
ges.  1  fr.  25 

TROISIEME  FASCICULE.  XVII.  Me¬ 
sures  anciennes  de  Belgique.  Système 
métrique  (anciennes  dénominations). 
Calendrier  républicain.  Brochure  gr. 
in-8°  de  8  pages.  o  fr.  75 

GILBERT  (Ph.).  —  Cours  d’analyse  in¬ 
finitésimale.  Partie  élémentaire.  1. 
Calcul  différentiel.  II.  Applications 
géométriques  du  calcul  différentiel. 

III.  Calcul  intégral:  Quadratures. 

IV.  Calcul  intégral  :  Intégration  des 

équations  différentielles.  Quatrième 
édition.  Un  vol.  grand  in-8°  de  X- 
570  pages.  12  fr. 

LALANDE  (Jérôme  de).  Tables  de  lo¬ 
garithmes,  étendues  à  7  décimales, 
par  F.-C.-M.  Marie  ;  précédées  d’une 
instruction  dans  laquelle  on  fait  con¬ 


naître  les  limites  des  erreurs  qui  peu¬ 
vent  résulter  de  l’emploi  des  loga¬ 
rithmes  des  nombres  et  des  lignes 
trigonométriques,  par  le  baron  Rey- 
naud.  Nouvelle  édition,  augmentée 
de  «Formules  pour  la  résolution  des 
triangles  »,  par  Bailleul.  Un  vol.  in- 
16  de  près  de  300  pages.  3  fr.  50 
MAC  CARTHY  (le  P.  Laurent). 
Formules  utiles  d’arpentage  e.  de 
mesurage  des  corps.  Des  longueurs. 
—  Des  aires  de  figures  planes.  — 
Des.  surfaces  de  solides.  —  Des  vo¬ 
lumes.  Ouvrage  traduit  de  l’anglais. 
Broich.  in-8°  de  24  pages.  1  fr. 

MOUGIN  (E  ).  —  Nouvelles  tables  de 
logarithmes  à  cinq  décimales,  pour 
les  nombres  et  les  lignes  trigonomé¬ 
triques.  Nouvelle  édition,  contenant  : 
les  logarithmes  des  nombres  entiers 
de  1  à  10,000  ;  les  logarithmes  des 
sinus,  cosinus,  tangentes  et  contan- 
gentes,  de  minute  en  minute  pour 
tous  les  degrés  du  quadrant  ;  des  for¬ 
mules  de  mathématiques  et  de  phy¬ 
sique.  Edition  A  o  fr.  50 

Edition  B  1  fr. 
Edition  C  1  fr.  50 
La  disposition  de  ces  nouvelles  tables 
est  réellement  originale  et  ingénieuse. 
Elle  permet  à  l’auteur  de  condenser, 
en  9  pages,  les  logarithmes  de  1  à 
10.000. 

Ces  tables  sont  surtout  remarquables 
par  leur  simplicité  ;  l’élève  parvient  à 
y  découvrir  le  logarithme  d’un  nombre 
avec  la  plus  grande  facilité.  Elles  pour¬ 
ront  rendre  de  grands  services  à  l’en¬ 
seignement. 

L’ouvrage  de  M.  Mougin  a  été  ap¬ 
prouvé  au  Ministère  de  l’Instruction 
publique,  à  Paris,  par  la  commission 
des  Bibliothèques  des  Lycées  et  Col¬ 
lèges. 

STROESSER  (J. -P.).  —  Traité  élémen¬ 
taire  de  trigonométrie  rectiligne  ap¬ 
pliquée  aux  valeurs  essentielles  et 
exponentielles,  aux  logarithmes  des 
fonctions .  d’angles.  Ouvrage  admis 
dans  les  écoles  industrielles  et  pro¬ 
fessionnelles  de-  l’Etat.  Un  vol.  in-16 
de  98  pages,  cartonné.  1  fr.  25 
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VERHELST  (F.).  —  Cours  d’algèbre 
élémentaire.  Deux  vol.  in-8°  : 

TOME  1er  ;  Le  calcul  algébrique.  Les 
équations  du  premier  degré.  Troi¬ 
sième  édition.  Un  vol.  in-8°  de  184 
pages.  2  fr.  75 

TOME  II  :  Le  calcul  des  radiqaux. 
Les  équations  du  second  degré.  Les 
progressions  et  les  logarithmes.  La 
formule  du  binôme.  Deuxième  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-8°  de  200  pages. 

2  fr.  50 

Cet  ouvrage,  écrit  pour  l’enseigne¬ 
ment  moyen  du  degré  supérieur,  cons¬ 


titue  un  manuel  fort  complet,  où  les 
théories  et  les  applications  de  la  scien¬ 
ce  algébrique  sont  traitées  à  l’aide 
d’une  méthode  claire  et  rigoureuse 
avec  des  développements  suffisants 
pour  suppléer  au  besoin  à  l’enseigne¬ 
ment  oral.  D’ailleurs,  un  choix  considé¬ 
rable  d’exercices  intéressants  et  bien 
gradués  offre  un  champ  étendu  à  l’ini¬ 
tiative  des  élèves. 

La  science  toujours  sûre  de  l’auteur, 
guidée  par  une  longue  expérience  de 
l’enseignement,  fait  de  ce  cours  d’al¬ 
gèbre  un  ouvrage  réunissant  à  un  haut 
degré  les  qualités  requises  dans  un  ma¬ 
nuel  classique. 


PHILOSOPHIE 


CARBONNELLE  (Ign.),  S.  J.  —  Les 
confins  de  la  science  et  de  la  philo^ 
'Sophie.  Deuxième  édition.  Deux  vol. 
in-16  de  VIII-378  pages.  6  fr. 

CASTELEIN  (A.).  S.  J.  —  Institu- 
tiones  philosophiæ  moralis  et  socialis. 

quas  in  collegio  maximo  lovaniensi 
Societatis  Jesu  tradebat.  Un  vol.  in- 
8°  de  664  pages.  6  fr. 

—  Le  même  ouvrage,  édition  abrégée 
(Editio  minor),  spécialement  arran¬ 
gée  pour  servir  de  texte  aux  étu¬ 
diants.  Un  vol.  in-8°  de  384  pages.. 

.  -  4  fr. 

—  ,  Logique  :  Logique  formelle.  Crité- 
riologie.  Méthodologie.  (Tome  I  du 
Cours  de  philosophie).  Nouvelle  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-8°  de  548  pages. 

6  fr.  50 

i  • 

DU  ROUSEAUX  (L.),  —  Eléments  de 
fogique.  Un  vol.  in-8°  de  256  pages. 

‘  3  ’fr. 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  l’or¬ 
dre,  la  précision,  la  netteté  de  la  for¬ 
me,  non  moins  que  par  la  profondeur 
du  fond. 


C’est  une  œuvre  solide  et  bien  docu¬ 
mentée,  mais  sans  surcharge,  mise  en 
rapport  avec  les  récentes  publications 
des  écoles  de  France,  d’Angleterre  et 
d’Allemagne. 

La  Logique  formelle ,  tant  décriée 
dans  ces  derniers  temps,  s’y  trouve 
ramenée  à  de  justes  proportions.  Les 
grands  problèmes  de  la  Logique  réelle 
y  sont  traités  d’une  manière  person¬ 
nelle  à  l’auteur,  qui,  ça  et  là,  ménage 
au  lecteur  de  courtes  mais  suggestives 
échappées  sur  l’ordre  métaphysique  que 
l’on  côtoie  à  chaque  pas. 

Le  style  est  sobre  et  concis,  comme 
il  convient  à  tout  bon  manuel  classique 

—  Philosophie  morale.  Ethique.  Un 
vol.  in-8°  de  plus  de  300  pages. 

4  fr. 

LAFORET  (Mgr  N. -J.).  —  Histoire  de 
la  philosophie.  Philosophie  ancienne. 
Deux  vol.  in-8°  de  VIII-488  et  552 
pages.  10  fr. 

MERCIER  (Mgr  D.).  —  Cours  de 
philosophie  : 

VOL.  I.  —  Logique.  Quatrième  édition, 
revue  et  augmentée.  Un  vol.  gr.  in- 
8°  de  XVI-408  pages.  5  fr. 
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VOL.  II.  —  Métaphysique  générale 
ou  Ontologie.  Quatrième  édition, 
revue.  Un  vol.  gr.  in-8°  de  XXIV- 
622  pages.  10  fr. 

VOL.  III.  —  La  psychologie.  Ouvrage 
contenant  4  planches  gravées  sur 
pierre.  Sixième  édition.  Deux  vol. 
gr.  in-8°  de  378  et  VlII-394  pages. 

10  fr. 

VOL.  IV.  —  Critériologie  générale  ou 
théorie  générale  de  la  certitude.  Un 
vol.  gr.  in-8°  de  XII-372  pages. 

6  fr. 


INSTRUCTION 

CORDONNIER  (Ign).  —  Histoire 
sainte  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Un  vol.  in-12  cartonné. 

1  fr. 

—  Histoire  sainte  commentée,  à  l’u¬ 
sage  des  catéchistes  et  des  profes¬ 
seurs  de  religion.  Un  vol.  in-8°. 

Broché.  5  fr. 

Cartonné.  6  fr. 

DETHIER  (François).  —  La  sainte 

Bible.  Ancien  et  Nouveau  Testament, 
suivant  un  plan  rationnel  et  métho¬ 
dique,  à  l’usage  de  la  jeunesse  stu¬ 
dieuse  et  .des  familles  chrétiennes. 
Deuxième  édition,  corrigée  et  aug¬ 
mentée,  illustrée  de  66  gravures  et 
de  2  cartes.  Un  vol.  in-12  de  276 
pages,  cartonné.  1  fr. 

—  Emmanuel  ou  le  Fils  de  Dieu  N. -S. 

Jésus-Christ  dans  ses  rapports  avec 
les  hommes,  sa  vie,  ses  enseigne- 
quième  édition,  illustrée  de  45  gra- 
ments,  selon  les  livres  saints.  Gin- 
vures  et  carte.  Un  vol.  petit  in-8°  de 
190  pages.  1  fr. 

DUTILLIET  (Henri).  —  Petit  caté¬ 
chisme  liturgique.  46e  édition  revue, 
corrigée  du  chant  ecclésiastique  par 
A.  Vigourel,  avec  une  préface  par 


VOL.  V.  —  Critériologie  spéciale.  (En 
préparation)'. 

VOL.  VI.  —  Histoire  de  la  philosophie 
médiévale,  précédée  d’un  aperçu  sur 
la  philosophie  ancienne,  par  Maurice 
De  Wulf.  Un  vol.  gr.  in-8°  de  VIII- 
480  pages.  7  fr.  50 

Les  autres  volumes  du  Cours  de  phi¬ 
losophie  sont  en  préparation. 
TONGIORGI  (Salvator),  S.  J.  —  Ins- 
titutiones  philosophicæ  :  Logica,  On- 
tologia,  Cosmologia,  Psychologia, 
Theologia.  Editio  undecima.  Trois 
vol.  in-8°  de  478,  456  et  534  pages. 

10  fr. 


RELIGIEUSE 

J. -K.  Huysmans.  Un  vol.  petit  in-8° 
de  XXIV-212  pages,  cartonné.  1  fr. 

FRETTÉ  (S.-E.).  —  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  sa  vie  et  ses  enseigne¬ 
ments.  Ouvrage  orné  de  4  cartes,  en 
couleurs  et  de  2  plans.  Deux  vol.  in- 
8°  de  XVI-592  et  704  pages.  12  ïr. 

HENCKENS  (C.).  —  Korte  onderwij- 
zingen  over  de  cristelijke  leering,  of 

beknopte  uitlegging  van  den  mechel- 
schen  catechismus.  Derde  vermeerde 
en  verbeterde  uitgave.  Trois  vol.  in- 
12  de  IV-312,  364  et  324  pages. 

6  fr. 

HURDEBISE  (G.-J  ).  —  Histoire  des 
Apôtres  et  des  premiers  chrétiens. 

Avec  une  carte.  Un  vol.  in-16  de  VI- 
280  pages.  1  fr.  50 

—  La  vie  de  Notre-Seigneur.  Douzième 

édition.  Un  vol.  in-16  de  VIII-360 
pages.  1  fr.  75 

MERCIER  (D.).  —  A  mes  séminaristes. 

(Un  vol.  in-16  de  272  pages.  3  fr. 

—  Retraite  pastorale.  1  vol.  in-16.  3  fr. 

RUTTEN  (Mgr  M.  H.).  —  Cours  élé¬ 
mentaire  d’apologétique  chrétienne. 

Dixième  édition  revue  et  augmentée. 
Un  vol.  in-12  de  XIV-548  pages. 

3  fr- 
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SCHOUPPE  (F.-X.),  S.  J.  —  Cours 
abrégé  de  religion,  ou  Vérité  et 
beauté  de  la  religion  chrétienne  : 
Apologétique,  Dogmatique  et  Morale. 
Manuel  approprié  aux  établissements 
d’instruction.  Quarante  sixième  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-12  de  508  pages. 

3  ?r- 

SCHUSTER.  —  Abrégé  de  l’histoire 
sainte,  à  l’usage  des  classes  inférieu¬ 
res.  Dixième  édition,  illustrée  de  46 
gravures,  de  2  cartes  et  d’une  vue 
de  la  Terre  Sainte.  Un  vol.  in-12  de 
90  pages,  cartonné.  o  fr.  60 

—  Histoire  biblique  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Nouvelle  édition 
ornée  de  113  gravures,  de  2  cartes 
et  d’une  vue  de  la  Terre  Sainte.  Un 
vol.  in-12  de  X-296  pages,  cartonné. 

1  fr. 

-•  Bijbelsche  geschiedenis  des  ouden 
en  den  nieuwen  Testaments,  ten  ge- 
bruike  bij  het  middelbaar  onderwijs. 
Twaalfste  geïllustreerde  uitgave,  met 
2  kaarten.  Un  vol.  in-112  de  320  p. 
cartonné.  1  fr.  40 

—  Hetzelfde  werk,  in  twee  deelen  : 

I.  Het  Oude  Testament.  Un  vol.  in-12 
de  VI-164  pages,  cartonné.  o  fr.  75 

II.  Het  Nieuwe  Testament.  Un  vol. 
in-12  de  VJ-160  pages,  cartonné. 

o  fr.  75 


—  Schets  der  bijbelsche  geschiedenis, 

voor  eerstbeginnenden.  7e  geïllus¬ 
treerde  uitgave,  met  48  plaatjes.  Un 
vol.  in-24  de  164  pages,  cartonné. 

o  f  r .  60 

—  Verkorte  bijbelsche  geschiedenis  des 

Ouden  en  des  Nieuwen  Testaments, 
ten  gebruike  bij  het  lager  onderwijs. 
8e  geïllustreerde  uitgave,  met  2  kaar¬ 
ten.  Un  vol.  in-12  de  VD176  pages, 
cartonné.  o  fr.  85 

—  Die  biblische  Geschichte  des  Alten 
und  Neuen  Testaments,  für  Katholis- 
che  Volksschulen.  Mit  114  Abbiidun- 
gen,  2  Kârtchen  und  einer  Ansicht 
des  Heiligen  Landes.  Neuer  Abdruck. 
Un  vol.  in-12  de  234  pages,  cartonné. 

o  fr.  80 

SPIRAGO  (François).  —  Catéchisme 
catholique  populaire,  rédigé  d’après 
les  règles  de  la  pédagogie  pour  les 
besoins  de  l’époque  contemporaine. 
Traduit  de  l’ allemand  sur  la  5e  édi¬ 
tion,  revue  et  augmentée,,  par  l’abbé 
N.  Delsor.  Un  vol.  in-8°  de  XVI- 
636  pages.  5  fr. 

VALVEKENS  (E.).  —  Démonstration 
rationnelle  des  fondements  de  la  foi 
catholique.  Eléments  d’apologétique. 
Nouvelle  édition.  Un  vol.  gr.  in-12  de 
244  pages.  2  fr.  50 

—  Foi  et  raison.  1  vol.  in-8°  4  fr. 


EDUCATION  -  ENSEIGNEMENT 


BANNEUX  (Louis).  —  L’éducation 
manuelle.  In-8°  de  78  pages.  2  fr. 

—  Handboek  over  het  onderwys  van 

de  voorzienigheid.  Un  vol.  in-8°  de 
1 10  pages.  1  fr.  50 

—  Manuel  d’enseignement  de  la  pré¬ 
voyance.  Un  vol.  in-8°  de  110  pages. 

1  fr.  50 

Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de 
perfectionnement  de  l’enseignement 
primaire. 


CLAIR  (Ch.),  S.  J.  —  Conseils  du  R. 
P.  Olivaint  aux  jeunes  gens.  15e  édi¬ 
tion.  Un  vol.  in-16  de  434  p.  3  fr. 

DUMAX  (V.).  —  L’obéissance  ensei¬ 
gnée  aux  enfants.  Petit  traité  en 
histoires  sur  la  désobéissance  et  la 
soumission.  8°  édition.  Un  vol.  in-16 
de  216  pages.  1  fr. 

FELIX  (J.).  S.  J.  —  Le  travail,  loi  die 
la  vie  et  de  l’éducation.  9e  édition. 
Un  vol.  petit  in-16  de  60  pages. 

o  fr.  60 


Société  belge  de  librairie 


FENELON.  —  De  l’éducation  des 
filles.  Ouvrage  précédé  d’un  «Mé¬ 
moire  sur  l’éducation  des  Femmes», 
présenté  à  l’assemblée  générale  des 
catholiques  à  Maiines  en  1864.  Nou¬ 
velle  édition.  Un  vol.  in-12  do  140 
pages.  o  fr.  60 

FRANCO  S.  J.  —  De  l’éducation  de 
l’enfance  et  de  la  jeunesse.  Conseils 
pratiques  aux  pères  et  aux  mères  de 
famille  pour  élever  chrétiennement 
leurs  enfants.  Traduit  sur  la  3e  édi¬ 
tion  italienne  par  Victor  Doublet. 
Un  vol.  in-16  de  290  pages.  , 

1  fr.  50 

GRAULS  (Elisa).  —  Traité  complet 
de  l’éducation  des  filles,  ou  Manuel 
de  pédagogie  de  l’institutrice.  Un 
vol.  in-16  de  XXXII-412  pages. 

3  fr. 

HERBÉ  (Jacques).  —  L’Education  reli¬ 
gieuse  dans  la  famille  et  à  l’école. 

Un  vol.  in-12.  2  fr. 

LEFEBURE.  —  Méthode  de  gymnas¬ 
tique  éducative.  Un  vol.  in-8°  de 
250  pages.  5  fr. 


SCIENCES  PHYSIQUES 


BASCOUR  (J.).  —  Manuel  de  cosmo¬ 
graphie  élémentaire,  à  l’usage  des 
écoles  normales  et  des  établissements 
d’enseignement  moyen.  Nouvelle  édi¬ 
tion,  revue  et  corrigée.  Un  vol.  in-12 
de  1 1 4  pages  et  VII  planches. 

1  fr.  50 

Ce  manuel  est  un  résumé  des  leçons 
et  des  recherches  particulières  de 
l’auteur. 

L’élève  étudiera  ces  pages  sans  ef¬ 
forts,  car  tout  y  est  clair,  bien  coor¬ 
donné.  Des  planches  placées  hors  tex- 
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PROOST  (Alph  ).  —  L’éducation  de 
la  femme  selon  la  science.  Les  lois 
naturelles  de  l’éducation.  Broch.  in-18 
,  de  52  pages.  o  fr.  50 

RENAULT  (Jules).  —  La  pureté.  Un 

vol.  in-12  de  112  pages.  1  fr. 

—  Education  morale.  Un  vol.  in-12 

t 

de  88  pages.  1  fr. 

—  Education  féminine  agricole.  Un  vol. 

in-8°  de  30  pages.  o  fr.  75 

—  Comment  préparer  les  enfants  au 
respect  des  questions  sexuelles  ?  Un 

vol.  in-12  de  80  pages.  1  fr. 

RENAULT  (Paulin).  —  L’Ecole  et  la 

chanson.  1  vol.  in-12  de  150  pages. 

1  fr. 

VON  DOSS  (A.),  S.  J.  —  Pensées  et 
conseils  offerts  aux  jeunes  gens  et  à 

tous  ceux  qui  s’occupent  de  leur  édu¬ 
cation.  Traduit  de  l’allemand  par 
l’abbé  Louis  Schoofs,  ancien  profes¬ 
seur  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Trond.  2e  édition,  revue  avec  soin. 
Un  vol.  in-12  de  688  pages.  4  fr. 


ET  NATURELLES 


tç  permettent  de  suivre  plus  facilement 
les  explications  du  livre. 

Chaque  leçon  est  suivie  d’une  série 
d’exercices  d’application  qui  instrui¬ 
ront  tout  en  amusant. 

t  »  *  '  *  *  r 

BROQUET  (R.)  et  DETHIER  (C.).  — 
Manuel  d’analyse  chimique  à  l’usage 
Ües  fabricants  de  sucre,  raffineurs, 
ingénieurs,  chimistes,  et  chefs  de 
fabrication.  Ouvrage  contenant  32  fi¬ 
gures  et  plusieurs  tables.  Un  vol.  in- 
16  de  300  pages,  relié.  5  fr. 
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SCIENCES 

PROOST  (A  ).  —  Traité  pratique  de 
chimie  agricole  et  de  physiologie. 

Un  vol.  in-16  de  410  pages.  3  fr. 

Constitution  (la)  revisée  dé  la  Bel¬ 
gique.  Edition  donnant  en  italiquq 
les  articles,  modifiés  et  servant  en 
notes  les  articles  révisés.  Deuxième 
édition.  Broch.  in-18  de  32  pages. 

o  fr.  25 

FLAMENT  (Alexandre).  —  Petit  cours 

d’économie  sociale,  à  l’usage  des  éco¬ 
les  professionnelles  ou  industrielles 
et  des  établissements  d’instruction 
moyenne.  Troisième  édition,  revisée. 
Un  vol.  in-16  de  122  pages.  1  fr. 

FONTAINE  (Th  ).  —  Sommaire  de 
l’économie  politique.  Un  vol.  in-8° 
de  78  pages.  1  fr.  50 

—  Grondwet  (de  Herziene)  van  België. 


SOCIALES 

Uitgaaf  met  aanduiding  in  cursieflet- 
ters  der  gewijzigde  artikels  en  op- 
gaaf  in  notas  der  herziene  artikels. 
In-18  van  40  bladzijden.  o  fr.  25 

JACQUART  (Camille).  —  Leçons  résu¬ 
mées  sur  l’essor  économique  des 
Etats-Unis  données  à  l’école  supé¬ 
rieure  commerciale  et  consulaire  de 
Mons  en  1904.  Un  vol.  in-12  de  XII- 
108  pages.  1  fr. 

—  Leçons  résumées  sur  l’essor  écono¬ 
mique  de  la  Grande-Bretagne  don¬ 
nées  à  l’école  supérieure,  commer¬ 
ciale  et  consulaire  de  Mons  en  1906. 
Un  vol.  in-12  de  86  pages.  1  fr. 

LIBERATORE  (Matheo).  S.  J  — 
Grondbeginselen  der  staathuiskun- 

de.  —  Uit  het  italiaansoh  vertaald 
en  met  eenige  aanteekeningen  voor- 
zien,  door  A.  Nuyens.  Un  vol.  in-16 
de  484  pages.  3  fr.  50 

I 
1 


METHODOLOGIE 


BAUWENS  (Léon).  —  Loi  organique 
de  renseignement  primaire  (20  sep¬ 
tembre  1884  —  15  septembre  1895), 
annotée  d’après  les  travaux  prépa¬ 
ratoires,  les  dispositions  réglemen¬ 
taires  et  la  jurisprudence  adminis¬ 
trative.  Deuxième  édition.  Un  vol. 
gr.  in-8°  de  XVIII-476  pages.  4  fr. 

DEGIVE  (Alph. ).  —  La  réforme  des 
humanités  dans  ses  rapports  avec 
l’enseignement  supérieur.  Nouvelle 
méthode  d’enseigner  les  sciences  na¬ 
turelles  dans  les  athénées  et  collèges. 
Broch.  in-12  de  36  pages.  o  fr.  50 

DERIE  (Louis).  —  Commentaire  de 
la  loi  scolaire  du  15  septembre  1895. 

Ouvrage  coordonné  avec  les  disposi¬ 
tions  de  la  loi  de  1884  qui  restent 
en  vigueur,  mis  en  rapport  avec  les 


arrêtés  royaux  et  ministériels,  les  cir¬ 
culaires  et  autres  documents,  et  pré¬ 
cédé  d’un  aperçu  historique  sur  le 
régime  légal  de  l’instruction  primaire 
en  Belgique.  Un  vol.  in-16  de  218  p. 

2  fr.  50 

—  L’école  et  l’Etat.  Essai  de  législa¬ 
tions  comparées,  avec  une  lettre-pré¬ 
face  de  Mgr  C.  de  Harlez,  profes¬ 
seur  à  l’université  de  Louvain.  Broch. 
in-80  de  X-54  pages.  1  fr.  25 

G  ELI  N  (E.).  —  Le  certificat  d’huma¬ 
nités.  Remarques  sur  le  but  du  «cer¬ 
tificat».  Broch.  in-8°  de  16  pages. 

o  fr.  50 

GERARDY  (H.).  —  Classiques  et  con¬ 
temporains  dans  nos  classes  di’hu- 

manités.  In-8°  de  16  pages.  o  fr.  50 
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GUILLAUME  (L  ).  —  Les  classiques 
comparés  et  le  R.  P.  Verest.  Etude 
critique.  Un  vol.  in-18  de  92  pages. 

1  fr.  50 

—  L’instruction  primaire  obligatoire, 

ou  Examven  critique  du  projet  de 
loi  présenté  aux  Chambres,  par  M. 
Funck,  député  d,e  Bruxelles.  Broch. 
in-8°  d,e  76  pages.  o  fr.  60 

—  Loi  sur  l’instruction  primaire  du 

15  septembre  1895,  avec  l’Instruc¬ 
tion  ministérielle  relative  à  son  exé¬ 
cution.  Modification  à  la  loi  organi¬ 
que  de  l’Instruction  primaire  du  2o> 
septembre  188/;,  suivies  de  la  coordi¬ 
nation  des  dispositions  de  la  loi  du 
20  septembre  1884  qui  restent  en 
vigueur,  de  l’Arrêté  royal  concernant 
les  admissions  gratuites  dans  les  éco¬ 
les  primaires  soumises  au  régime  de 
l’inspection  légale  et  du  modèle  an¬ 
nexé  au  dit  arrêté.  Textes  français 
et  flamand.  Lin  vol.  in-18  de  208 
pages.  1  fr.  25 

MATTHIEU  (Ernest).  —  L’enseigne¬ 
ment  primaire  en  Belgique.  Résumé 
historique,  présenté  au  3e  Congrès 
scientifique  international  des  catho¬ 
liques,  tenu  à  Bruxelles  en  septem¬ 
bre  1894.  Broch.  in-8°  de  34  pages. 

1  fr.  50 


NEVE  (Eug.).  —  L’enseignement  des 
industries  artistiques  en  Europe. 

Angleterre,  Allemagne,  Autriche- 
Hongrie,  France,  Suisse,  Hollande, 
Belgique.  Un  vol.  in-18  de  184  p. 

2  fr. 

PROOST  (Alph.).  —  La  réforme  des 
humanités.  1866-1896.  Etudes  et  cri¬ 
tiques.  Un  vol.  in-16  de  230  pages. 

2  fr.  50 

VAN  OVERBERGH  (Cyr.).  —  La  ré¬ 
forme  de  1’enseignement,  d’après  le 
premier  congrès  international  d’ex¬ 
pansion  mondiale  (Mons,  1905).  Deux 
vol.  in-8°  carré  de  XXII-296  et  VII- 
314  pages.  10  fr. 

|  I  ''  ! 

VEREST  (Jules),  S.  J.  —  La  question 
des  humanités.  Examen  complet  des 
différents  systèmes  préconisés.  Un 
vol.  in-8°  de  382  pages.  3  fr. 

—  Un  dernier  mot  dans  les  débat  sur 
les  humanités.  Réponse  à  MM. 
Proost,  Wauters,,  Guillaume,  Féron 
et  Collard.  Broch.  in-18  de  VI-54  p. 

1  fr.  50 

WOESTE  (Ch  ).  —  Les  Lois  belges  sur 
l’instruction  primaire.  Etude  politi¬ 
que.  Broch.  in-8°  de  24  pages. 

o  fr.  50 


\ 
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CLASSIQUES 

de  LAlliance  des  Maisons  d’Éducation  Chrétienne 


Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ.  —  Pui- 

seux.  Broché  1.50  ;  toile  pl.  1.80 

Novum  Testamentum.  Broché  1.25 

cart.  1.35  ;  toile  pl.  2.00 

Les  quatre  Evangiles.  —  Verret. 

Broché  3.00  ;  toile  pl.  3.75 

Cours  d’instruction  religieuse.  — 

Cauly.  Catéchisme  expliqué. 
Broché.  3.00 

Toile  pl.  3.60 

Histoire  de  la  religion,  et  de  l’E¬ 
glise.  Broché.  3.50 

Toile  pl.  '  4.25 

Recherche  de  la  vraie  religion. 
Broché.  2.75 

Toile  pl.  3.25 

Apologétique  chrétienne.  Broché.  2.75 

Toile  pl.  '  3.25 

Cantiques.  —  Poivet.  Broché.  2.00 

Relié.  2.50 

Le  conseiller  de  la  jeunesse. 

Broché.  2.00 


Eucologe  romain  à  l’usage  des 
collèges.  En  feuilles.  Prix  net.  2.25 

Manuel  de  l’étudiant  chrétien  en 


vacances.  Broché.  1.00 

Manuel  de  piété.  —  Janel. 

Toile  pl.  1.70 

Manuel  des  maisons  d’éducation. 

Dupanloup.  Broché.  1.50 

Manuel  des  petits  séminaires.  — 

Dupanloup.  Broché.  1.50 

Petit  livre  des  congrégations  de 
la  S.  Vierge.  —  Brucker. 

Broché.  1.50 

Office  de  la  sainte  Vierge. 

Toile  pl.  0.60 

Dictionnaire.  —  Guérin  et  Bovier- 
Lapierre.  Edition  pour  la  Belgi¬ 
que.  2.75 


Grammaire  française.  —  Ragon  : 
Courss  upérieur.  2.00 

Cours  moyen.  1.20 

Cours  élémentaire,  avec  exer¬ 
cices.  0.80 

Corrigés  des  exercices.  1.25 

Cours  préparatoire  avec  exer¬ 
cices.  0.65 

Exercices  français.  —  E.  Ragon  : 

Cours  moyen.  Elève.  1.75 

Cours  moyen.  Maître.  3-5° 

Cours  supérieur.  Elève.  1.75 

Cours  supérieur.  Maître.  4.00 

Cahier  de  conjugaisons.  —  E. 

Ragon.  0.20 

Analyse  logique.  —  E.  Ragon  : 

Elève.  0.60 

Maître.  1.20 


Manuel  d histoire  de  la  langue 
française.  —  Favre,  cartonné.  1.25 

Art  du  lecteur,  du  diseur,  de  l’ora¬ 
teur.  —  Castellar.  Illustré.  2.50 

Notions  d’étymologie  classique  4.00 

Boileau  :  Œuvres  classiques  3.25 

—  Œuvres  choisies.  1.25 

—  L’Art  poétique  0.40 

i  ’ 

Bossuet  :  Connaissance  de  Dieu 
—  Heure  universelle.  (Les 


Empires).  1.00 

—  Oraisons  funèbres.  1.00 

—  Sermons  choisis.  3.00 

Buffon  :  Discours  sur  le  style  0.25 

—  Ex/traits  descriptifs.  1.00 


—  Discours  et  vue  générale  1.50 

Chateaubriand  :  Récits,  scènes  et 
paysages,. 


1.25 
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Chefs-d’œuvre  poétiques  du  XVIe 
siècle.  1.80 

Chroniqueurs  du  moyen-âge  1.40 

Claude  Bernard  :  Introduction  à 
la  médecine  expérimentale.  1.50 

Corneille  :  Théâtre  choisi.  —  Mar- 

gival.  Br.  3.00;  toile  pi.  3.50 

Le  Cid.  Cinna.  Horace. 

Le  Menteur.  1.00 

Descartes  :  Discours  die  la  métho¬ 
de.  0.75 

—  Nicomède.  1.00 

Extraits  de  Voltaire  et  des  princi¬ 
paux  prosateurs  du  XVIIIe  siè¬ 
cle.  —  Dimer.  2.00 

Fénélon  :  Dialogue  des  mortsi.  1.75 

—  Fables  et  opuscules  di¬ 
vers.  0.75 

—  Lettre  à  l’Académie.  0.80 

—  Télémaque.  1.50 

Existence  de  Dieu.  1.50 

La  Bruyère.  —  Caractères.  2.00 

La  Fontaine  :  Fables.  —  Meurisse  1.50 

—  Fables.  —  A.  M. 

D.  G.  1.00 

Leibniz  :  Nouveaux  essais  sur  l’en¬ 
tendement  humain.  1.00 

La  monadologie.  0.80 


Lettres  choisies  :  Chauvin.  XVIIe 
siècle.  XVIIIe  siècle,  2  vol.  Cha- 


cun  : 

Broché  2.50;  toile  pl. 

3-50 

Molière 

:  Théâtre  choisi.  —  Bous- 

quet. 

Broché  3.00;  toile  pl. 

3-5° 

— 

L’Avare. 

0.75 

me. 

Le  Bourgeois  genti’hom 

1 .00 

— 

Les  femmes  savantes. 

0.75 

— 

Le  malade  imaginaire. 

1 .00 

— 

Tartuffe. 

1 .00 

— 

Le  Misanthrope. 

0.40 

— 

Les  Précieuses  ridicules. 

0.80 

Montaigne  :  Extraits.  2 

fr.  40 

Montesquieu  :  Grandeur  et  déca¬ 
dence  des  Romains.  1  fr.  25 

Moralistes  français.  XVIIe  XVIIIe 
et  XIXe  siècles.  1  fr.  75 

Morceaux  choisis  de  poètes  et  de 
prosateurs  français.  E.  Ragon  : 

—  Cours  élémentaire. 

XVIIe  à  XIXe  siècle.  2.00 


—  Cours  moyen.  XVIe  à 
XIXe  siècle.  3.00 

—  Cours  supérieur.  Des 
origines  à  nos  jours.  4.00 

Pascal  :  Opuscules  philosophiques 

Margival.  0.60 

—  Pensées.  —  Margival. Br.  3.25 
Cartonné.  3.50 

—  Pensées.  —  Vialard  3.00 

—  Provinciales  (ire,  IVe, 
XIIIe).  1.50 

Portraits  et  récits  tirés  (Les  pro¬ 
sateurs  du  XVIe  siècle.  2.50 

Racine  :  Théâtre  choisi.  —  Le 
Bidois.  Br.  3.00;  toile  pi.  3.50 

—  Andromaque,  Iphigénie, 

Les  Plaideurs.  Chacun.  0.75 

—  Athalie,  Britannicus,  Es- 
ther.  Chacun.  0.40 

Recueil  de  poésies.  —  Joleaud.  1.00 

Rousseau  (J.-J.)  :  Morceaux  choi¬ 
sis.  1.75 

1 — •  Lettres  sur  fes  specta¬ 
cles.  1.25 

Sévigné  (Mme  de)  :  Lettres  choi¬ 
sies.  1.80 

Théâtre  classique  français.  (9 

pièces).  3-oo 

Voltaire  :  Charles  XII  1.75 

—  Lettres  choisies  2.50 

—  Siècle  de  Louis  XIV  2.50 
—  Mérope  0.40 

LATIN 

Petite  grammaire  latine.  — -  E.  Ra¬ 
gon.  1.30 

Grammaire  latine.  —  E.  Ragon  1.80 

Grammaire  latine  de  Lhomond. 

Maunoury  ou  Mingasson.  Chac  1.60 

Cahier  de  déclinaisons.  —  E.  Ra¬ 


gon.  0.20 

Cahier  de  conjugaisons.  —  E.  Ra¬ 
gon.  0.20 

Exercices  préparatoires  au  thè¬ 
me  latin.  —  Danjou.  0.75 

Premiers  exercices  latins.  —  E. 

Ragon.  Elève,  1.75;  Maître  3.50 

Exercices  latins  sur  la  syntaxe. 

E.  Ragon.  Elève,  2.00;  Maître  5.00 

Petit  élève  de  Lhomond,  1.75 
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Disciple  de  Lhomond.  ire  partie.  1.75 
—  —  —  2me  partie.  1.50 

Notions  d’accentuation  latine.  — 

E.  Ragon.  0.40 

Prosodie  latine.  —  Le  Chevalier  0.75 

Prosodie  latine.  —  Lejard.  1.75 

Prosodie  latine.  —  Bainval.  2.25 

Exercices  de  versification.  —  Elè¬ 
ve,  0.85.  Maître.  2.00 

Méthode  de  version  latine.  — 

Le  Bidois  eit  Petit.  Elève,  2.50 

Maître.  2.00 

Méthode  de  version  latine  des 
classes  supérieures.  —  Baelen.  0.75 


Cent  vingt  versions  latines.  —  E. 

Ragon,  0.80. — Traduction.  1.50 

Textes  choisis  die  versions  latines. 

Séries  A.  B.  C  ;  6e  à  rhétorique. 
Chaque  classe  de  chaque  série  0.40 

Traductions  de  ces  versions.  — 

Chaque  classe  de  chaque  série  0.60 

Anthologie  des  poètes  latins.  — 

Lebel.  1.60 

Bible  latine  des  étudiants.  3.00 

César  :  De  Belilo  Gallico.  —  A. 

Boué.  1.75 

César  :  De  Belilo  Gallico.  —  Col- 
lenot.  1.40 

Cicéron  :  De  Amicitia.  0.50 

—  De  Signis.  0.50 

—  Pro  Archia.  —  E.  Ra¬ 
gon.  0.25 

—  Catilinaires.  0.75 

—  Pro  Murena.  0.75 

—  Choix  d’histoires  et  de 


lettres.  — 

Passart. 

6e  5e 

4e 

Elè'v'e» 

0.60;  1.20; 

1-75 

Maître 

2.00;  4.00; 

5.50 

Extraits 

des  œuvres 

morales  et  philosophiques. 

2.00 

Des  traités  de  rhétori- 

que. 

2.00 

Des  discours. 

2.00 

Lettres  choisies 

1.60 

Pro  Milon 

e. 

0.40 

De  Senectute 

0.40 

Somnium 

Scipionis 

0.30 

—  De  Supliciis.  1.00 

— •  Tusculanes.  Livre  Ier  0.60 

Conciones.  —  Vauchelle.  2.25 

Cornélius  Nepos. —  Perin  et  Ra¬ 
gon.  1.10 

—  avec  thèmes  d’imita¬ 
tion.  1.60 

De  viris  illustribus  Romæ  1.25 

Epitome  historiæ  sacræ.  —  Lbo- 
mond.  0.75 

Flores  Sanctorum.  —  Léjard  : 
ire  série  1.50;  2e  série.  1.75 

Heuzet  :  Selectæ  —  Apport  et 

Ragon.  1.75 

—  Edit,  abrégée.  —  Ma¬ 
rin.  1.40 

Horace  :  Œuvres.  —  Lechatellier  2.00 

—  —  H.  T.  2.00 

Justin  :  Extraits.  1.40 

Lucrèce  :  Extraits.  —  E.  Ragon  1.50 
—  De  la  nature,  livre  V. 

E.  Ragon.  1.25 

Narrationes.  —  Vauchelle.  2.25 

Narrations  choisies  de  Tite-Live 
et  die  quelques  autres  auteurs 
latins.  1.50 

Ovide  :  Choix  de  Métamorphoses. 

Lechatelier.  1.50 

—  Lejard.  1.25 

Pères  de  l’Eglise  latine  :  Mor¬ 
ceaux  choisis.  Monier  :  5e,  4^ 

3e.  Chacun.  2.00 

Traduction  pour  la  4e  et  la  3e. 
Chacune.  1.75 

Pères  de  l’Eglise  latine.  —  Vuil- 
laume  :  ire  livraison.  0.50 

Phèdre,  avec  lexique.  — •  Debrie  1.25 

—  Lejard.  0.80 

Plaute  :  L’Aululaire  0.80 

—  Extraits  2.00 

Pline  le  Jeune  :  Lettres  choisies  1.50 

Quinte  Curce  :  Hre  d’Alexandre  2.00 


Salluste  :  Catilina  et  Jugurtha.  — 


GuiliLaud.  1.00 

—  Guibert  et  Bernier.  1.40 

Selectæ  breviarii  lectiones  3  sé¬ 
ries.  Chacune.  0.30 

Sénèque  :  Ad  Lueilium  epistolae 

morales  I-XVI.  0.80 

—  Extraits  1.80 
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Tacite  :  Agricolae  vita  0.30 

Annales,  I  et  II  1.00 

—  XIII  0.60 

Annales  XIV-XV  0.90 

Dialogue  des  orateurs  0.60 

—  Germanie  0.75 

Histoirels  I  et  II  1.60 

Térence  :  Les  Adelphes,.  0.80 

Théâtre  latin  :  Extraits.  —  Pau- 
tigny.  1.50 

Tite-Live  :  Liv.  XXI  0.80 

Liv.  XXI -XXII  1.40 

Liv.  XXIII  à  XXV  1.80 

Virgile  :  Œuvres.  —  Lechatellier  2.25 


GREC 


Précis  de  grammaire  grecque.  — 

E.  Ragon.  2.00 

Grammaire  grecque.  —  Ragon.  2.50 

Tableau  des  verbes  irréguliers 
attiques.  —  E.‘  Ragon.  0.25 

Premiers  exercices  grecs.  —  E. 

Ragon.  Elève,  1.75;  Maître  3.25 

Thèmes  grecs  sur  la  syntaxe.  E. 

Ragon.  Elève,  2.00;  Maître  3.75 

Chrestomathie.  —  E.  Ragon.  Elè¬ 
ve,  2.00;  Maître,  2.50 

200  versions  grecques.  —  E.  Ra- 

gon.  Elève,  2.00.  —  Maître  2.00 

Cahier  de  déclinaisons.  —  E.  Ra¬ 
gon.  0.20 

Cahier  de  conjugaisons.  —  E. 

Ragon.  0.20 

Anthologie.  —  Maunoury.  2.50 

Traduction.  0.50 

Chrestomathie.  —  Maunoury.  1.00 

Traduction.  0.50 


Dictionnaire  des  racines  grecques  0.90 

Textes  choisis  de  versions  grec¬ 
ques,  6e  à  rhétorique.  Chaque 


classe.  0.50 

Traductions  de  ces  versions. 

Chaque  classe.  0.60 

Quatre-vingts  exercices  grecs.  — 

Danjou.  0.50 

Aristophane  ;  Extraits.  1.50 


Aristote  ï  Ethique  à  Nicomaque, 

livre  X.  0.60 

—  Poétique.  0.60 

—  La  Morale  à  Nicoma¬ 
que,  liv.  VIII.  1.00 

Basile  (S.)  .-Homélie  sur  la  lecture 
des  auteurs  profanes.  0.30 

Chrysostome  (S.  J.).  Eloge  de  S. 

Babylas.  0.30 

—  Homélie  sur  Eutrope.  0.35 

— ■  Eloge  des  martyrs,.  0.30 

—  Homélie  sur  FJavien.  0.40 

Démosthène  :  Discours  de  la  cou¬ 
ronne. —  Boxler.  1.25 

—  Sept  Philippiques.  — 

E.  Ragon.  1.25 

Epictète  :  Manuel.  1.00 

Traduction.  1.00 

Esope  :  Fables.  —  E.  Ragon.  1.00 

Traduction.  0.50 

Euripide  :  Alceste  0.80 

—  Iphigénie  à  Aulis  0.80 

—  Hécube  1.00 

—  Hippolyte  0.90 

—  Iphigénie  en  Tauride  1.25 

Grégoire  de  Naziance  :  Eloge 

de  Césaire.  0.50 

—  Panégyrique  des  Macha- 

bées.  0.40 

Grégoire  de  Nysse  (S.)  .  Eloge  de 

S.  Mélèoe.  0.35 

—  Homélie  contre  les 

usuriers.  0.40 

Hérodote  :  Extraits.  1.00 

Homère  :  Iliade,  chants  I,  VI,  IX, 

XVIII.  Chacun.  0.30 

chants  X,  XXII,  XXIV. 
Chacun  .  0.25 

Homère  :  Odyssée,  chant  Ier  0.30 

—  —  chants  II,  IV,  VI, 

XI,  XII,  XXII.  Chacun.  0.25 

—  Petite  Odyssée.  —  E. 

Ragon.  2.00 

Luc  (S.)  :  Evangile.  1.00 

Lucien  :  Dialogues  des  morts.  — 

E.  Ragon.  1.00 

Traduction.  .  0.80 

—  Le  Songe  ou  le  Coq.  — 

E  .Ragon.  0.50 
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Platon  :  Apologie  de 

Socrate 

0.60 

—  Criton. 

0.50 

—  Ménéxène.  — 

-  Bousquet. 

0.75 

La  République,  livre  VI 

1.25 

—  —  livre 

VII. 

1 .25 

—  —  livre 

VIII. 

1.40 

Plutarque  :  Alexandre.  César.  Ci¬ 
céron.  Démosthène.  Pé- 


riclès.  —  Chacun. 

1 .00 

— 

Extraits  suivis  des  Vies 

parallèles. 

1 .60 

Sophocle 

:  Antigone. 

0.80 

— 

Œdipe  Roi. 

0.80 

— 

Electre.  Œdipe  à  Co- 
lone.  Phiiloctète.  — 

1 f 

Chacun. 

1 .00 

— 

Electre.  —  Bertrand 

I.IO 

Théocrite 

:  Idylles  et  Morceaux 

choisis. 

0.60 

Thucydide 

;  :  Extraits. 

2.00 

Xénophon 

:  Anabase,  livre  Ier.  — • 

Perrin. 

0.75 

— 

—  livre  Ier  et  IL  — 

1.25 

— 

—  les  sept  livres.  — 

3.00 

— 

Cyropédie.  (Extraits.) 

0.75 

— 

—  Livre  Ier 

0.90 

— 

—  Livres  II,  III,  IV, 

— 

V,  VI,  VII,  VIII. 

Chacun. 

0.75 

— 

Economique  I,  IX,  XI. 

0.80 

— 

—  complet. 

1.50 

— 

Entretiens  de  Socrate. 

— 

Livre  i?r.  —  E.  Ragon. 

0.75 

— 

—  Les  quatre  livres. 

2.00 

LITTERATURE 

Extraits  du  théâtre  grec  et  latin. 

—  Châtelain.  2.50 

»  *  V*  J  M  |  [ 

Histoire  de  la  littérature  latine. 

; 

Morlais.  Broché,  2.50  ;  toile  pi.  3.00 

Histoire  des  littératures.  (J.-M.- 
J.-A.).  Littératures  anciennes. 
Broché.  4.00 

Cartonné.  4.25 


Littérature  française  :  Broché.  4.00 

Cartonné.  4.25 

Histoire  de  la  littérature  fran¬ 
çaise.  —  A.  Mouchard.  Broché, 

3.50  ;  toile.  4.00 

Histoire  des  littératures  en  ta¬ 
bleaux  synoptiques*.  —  Grecque.  2.00 
Latine.  2.50 

Cours  dé  littérature.  —  Vincent. 

2  vol.  Broché,  1.75  et  2.00;  toile 
pleine  2.25  et  2.50 

Principes  (de  rhétorique.  1.20 

Narrations  françaises.  —  Buja- 
doux  et  Benne.  Elève,  0.40; 
Maître.  1.75 

La  composition  française.  —  Ver- 
ret.  2.50 

Compositions  françaises.  —  Del- 

mont.  4.50 

—  —  Morigny.  Elè¬ 
ve,  0.50  ;  Maître,  2.00 


Les  auteurs  du  baccalauréat.  — 

.  Mouchard  et  Blanchet.  Latins, 

1  vol.  Broché,  2.50;  toile  pi.  3.00 

Grecs,  1  vol.  Broché,  2.50;  toile 
pi.  3.00 

Français,  -  2  vol.  Broché,  7.00; 

toile  pl.  8.00 

HISTOIRE 

Histoire  de  France.  —  Gagnai  : 

Trois  cours-,  1.50  2.25  3.25 

Cours  d’histoire.  —  Gagnol. 
Programme  de  1890.  Edition, 
complète  avec  gravures  et  car¬ 


tes  en  couleurs. 

LIistoire  ancienne.  3.00 

Histoire  de  la  Grèce  ancienne.  3.00 
Histoire  romaine.  3.00 

Histoire  de  395  à  1270.  4.50 

Histoire  de  1270  à  1610.  4.75 

Histoire  die  1610  à  1789.  4.75 

France  et  Europe,  1789  à  1875. 

—  J.  Üny.  5,25 

(Cours  d’histoire.  —  Gagnol.  Pro¬ 
gramme  de  1890.  Edition  abrégée. 

>  sans  avec 

cartes  cartes 

Histoire  ancienne  1.25  1.45 

•'."Histoire  de  la  Grèce  1.50  1.80 
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Histoire  romaine. 

2.00 

2.30 

Histoire  de  1270  k  1610 
France  et  Europe  1789- 

3-50 

4.00 

1875.  (J-  Uny). 

4.00 

4.50 

Cours  pour  les  jeunes 

l  « 

filles.  —  Gagnol. 

Histoire  ancienne. 

1.25 

1.45 

Histoire  de  la  Grèce. 

1.50 

1 .80 

Histoire  romaine. 

2.00 

2.30 

Histoire  de  395  à  1453 

375 

4.25 

Histoire  de  1453  à  1789 

4.00 

4.50 

Histoire  contemporaine 

—  (J.  Uny). 

4.00 

4.50 

Cours  abrégé  pour  les  jeunes 

filles.  —  Gagnol,  avec  cartes. 

Histoire  ancienne,  grecque  et  ro¬ 
maine.  2.50 

Le  moyen  âge  (395-1453).  3.00 

Les  temps  modernes  (1453-1789).  3.25 

L’époque  contemporaine  (1789  à 
nos  jours).  —  J.  Uny.  3.25 

Nouveau  cours  dl’histoire.  —  Ga¬ 
gnol  et  Aimond.  Programme  de 
1902,  avec  gravures  et  cartes. 
L’Antiquité,  classe  de  sixième, 


A  et  B.  .  2.50 

Moyen  âge  et  commencement  des 
temps  modernes,  classe  de  cin¬ 
quième  A  et  B.  3.00 

L’Epoque  contemporaine,  classe 
de  troisième  A  et  B.  3.00 

Histoire  ancienne,  classe  de  se¬ 
conde  A  et  B.  3.00 

Histoire  moderne  du  Xe  siècle  : 
(1715),  classe  de  seconde  A,  B, 

C,  D.  4.00 

Histoire  romaine,  classe  de  pre¬ 
mière  A  et  B.  3.50 


Histoire  moderne  (1715-1&15), 
classe  de  première,  A,  B,  C,  D.  4.25 

L’Epoque  contemporaine,  philo¬ 
sophie  et  mathématiques.  4.50 

:  I  Vf  ; 

1  * 

Tableaux  synoptiques  d’histoire. 

Grisaud  :  6  fascicules.  Prix  divers. 

T.  ! 

Histoire  ecclésiastique.  —  A.  M. 

D.  G.  0.40 

Maunoüry.  1.25 

Histoire  sainte.  . —  A.  M.  D.  G.  0.40 


Histoire  sainte  et  Histoire  de  l’E¬ 


glise.  Menuge.  2  vol. 

Chacun  :  Broché,  2.50;  cart.  2.75 

Histoire  ancienne.  —  Cour  val.  1.75 

Histoire  romaine.  —  Courval.  2.00 

Histoire  du  moyen  âge.  —  Cour- 

val.  3.00 


—  Courval,  sans  cartes.  0.75 
Courval,  avec  cartes.  1.00 

Histoire  sainte  et  Histoire  de 


l’Eglise.  —  Menuge.  2  vol. 


Chacun  :  Broché, 

2.50  ;  cart. 

2.75 

Histoire  ancienne.  — 

Courval. 

175 

Histoire  romaine.  — 

Courval. 

2.00 

Histoire  moderne.  — 

Courval.  2 

vol. 

5.00 

Histoire  du  moyen 

âge.  — 

* 

Courval. 

3.00 

Histoire  de  France.  - 

—  Courval. 

2  vol. 

5.00 

Petite  histoire  de  France.  — 

Courval,  sans  cartes,  0.75  avec 
cartes.  1 .00 


Histoire  contemporaine.  —  Cour¬ 
val  et  Dubois.  2.50 

Abrégé  de  mythologie.  —  A.  M. 

D.  G.  0.15 

1 

GEOGRAPHIE 


Cours  de  géographie.  —  J.  Du¬ 
pont  :  3  atlas  avec  texte,  1.00 

1.80  et  4.25 

Géographie  générale  et  Améri¬ 
que.  3.00 

Asie,  Afrique,  Océanie.  2.00 

Géographie  du  premier  cycle, 
(classes  de  6e,  5e  4e  et  3e).  6.00 

Programme  de  1902. 

Classe  de  6e  seule.  1.40 

Classe  de  5e  seule.  1.40 

Classe  de  4e  seule.  1.75 

Classe  de  3e  seule.  2.20 

Géographie  générale  (seconde 
A,  B,  C,  D.).  3.5.0 

France  (première  A,  B,  C,  D.).  3.00 

Principales  puissances  (philoso¬ 
phie  et  mathématiques).  2.75 
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Précis  de  gé°graphie  ancienne. 

J.  Dupont.  0.75 

Petit  atlas  historique.  2.00 

:  ;  j  ) 

PHILOSOPHIE 

Cours  de  philosophie.  —  Durand 
Psychologie.  Broché,  3.50;  toile 
pl.  4.25 

Logique,  morale,  métaphysique. 


Broché,  4.00;  toile  pl.  4.75 

Histoire  de  la  philosophie.  — 

Durand.  Broché,  3.00;  toile  pl.  3.75 

Eléments  de  philosophie.  —  Le¬ 
roux.  3.00 

Philosophie  scientifique  et  morale 

Durand.  3-5° 

Memento  de  la  dissertation  philo¬ 
sophique.  —  Gouraud.  2.50 

Morale  sociale.  (3e).  —  Verret.  1.60 

Morale  personnelle  (4e).  —  Ver¬ 
rez.  1.60 

La  Morale  pratique.  —  Drioux. 
Cartonné.  2.25 

Notions  de  psychologie,  pour  les 
jeunes  filles.  —  Salembier.  Cart.  2.25 

Leçons  de  philosophie  pour  les 


Cours  primaires  supérieurs.  — 

J.  M.  J.  A.  2.25 

Traité  de  morale.  —  Audley.  1.50 

I 

SCIENCES  MATHEMATHIQUES 

PHYSIQUES 
ET  NATURELLES 

'  rr'i 

Arithmétique  à  l’usage  des  clas¬ 


ses  des  lettres.  —  Chailan  : 
Arithmétique  pratique.  1.40 

—  théorique.  1.25 

Arithmétique.  —  Desauney.  i-75 

—  Par  inet.  2.00 

Exercices  et  problèmes.  —  Ger¬ 
main.  2.00;  Maître.  3.00 

Système  métrique.  —  Chailan.  0.30 

C —  De  Casamajor.  1.00 


Géométrie  à  l’usage  des  classes 
de  lettres.  —  Chailan.  1.50 

Toile  pl.  2.00 

Géométrie  pour  le  baccalauréat  ès 
•lettres.  —  Carton.  3.25 

Géométrie  descriptive.  —  Chailan. 
Broché  3.00  ;  toile  pl.  3.50 

Algèbre.  —  XardeJ.  4.75 

Algèbre  élémentaire.  —  Chailan.  1.00 
Trigonométrie.  —  Nau.  2.00 

Algèbre.  —  Parinat.  2.00 

Problèmes  de  trigonométrie.  — 

Nau.  Elève  0.80  ;  Maître.  4.00 

Physique  pour  le  baccalauréat  ès 
lettres.  —  Branly.  Broché.  6.00 

toile.  7.00 

Physique  (Sec.  et  première  C.  D. 

10.00;  relié.  13.25 

Problèmes  de  physique.  Enon- 
cés  et  solutions.  —  Branly.  1.50 

Physique  pour  le  baccalauréat  ès 
lettre.  —  Loridan.  6.25 

Chimie,  notation  anatomique. 

—  Maillard  (4e,  3e  B.  —  Secon¬ 
de  C,  D.  —  Philosophie  A,  B.) 
Broché.  2.75 

Toile  pl.  3.00 


Cosmographie1.  —  Laurent  et  Vau¬ 
tré.  3.00 

Cosmographie  élémentaire.  Bro¬ 
ché,  0.75  ;  cartonné.  0.85 

Histoire  naturelle.  —  Maison  Neu¬ 
ve  : 

Programme  de  1902  : 


Zoologie  (6e).  Broché.  2.50 

Toile.  2.75 

Botanique  (5e).  Broché.  2.50 

Toile.  2.75 

Géologie  (4e).  1.25 

Toile.  1.75 

Paléontologie  (ph.  et  math».). 

Broché.  0.75 

Zoologie  (phys.  et  math.)  Bro¬ 
ché.  2.25 

Botanique  (phys.  et  math.). 

Broché.  2.00 

Zool,  et  Botan.  réunis.  Toile.  4.50 
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Programme  de  1890  : 

Zoologie  (philos.).  Broché.  4.00 

Cartonné.  4.50 

Botanique  (philos.).  Broché.  3.00 

Cartonné.  3.50 

Géologie.  —  Bourgeat.  Broché.  2.00 

Cartonné.  2.25 


ALLEMAND 

Memento  de  grammaire  allemande  0.65 
Méthode  élémentaire  d’allemand. 


1 —  3  fascicules.  0.50,  0.60  0.75 

Précis  de  grammaire  et  de  litté¬ 
rature.  —  Poey.  2.25 

Recueil  de  lectures.  2  vol.  2.00  et  2.50 

Deux  mille  mots  allemands.  0.50 

Proverbes  allemands.  0.60 

Etudes  sur  les  auteurs  allemands 
baccalauréat.  1.25 

Manuel  de  conversation  allemande. 

—  Dupont. 

Broché,  1.30;  toile  pl.  1.80 

Fables  de  la  Fontaine  en  Français, 
en  allemand  et  en  anglais.  1.00 

Auteurs  de  la  classe  de  troisième  2.50 

Auteurs  du  brevet  supérieur  i-75 

Chamisso  :  Pierre  Schiemihl.  1.00 

Benedix  :  Haustheater.  1.00 

Choix  de  contes  et  de  fables.  1.00 

Gœthe  :  Campagne  de  France.  1.60 

Extraits  des  historiens  allemands.  0.60 

— ■  Gœtz  de  Berlichingen.  2.25 

Extraits  des  Mémoires.  0.60 

—  Hermann  et  Dorothée.  1.00 
Iphigénie  en  Tauride.  1.25 

Gœthe  et  Schiller  :  Extraits  des 

poésies.  2.00 

Hauff  :  Extrait  de  Lichtenstein.  0.60 


Kotzebue  :  Die  deutschen  Klein- 


staedter.  1.25 

Lessing  :  Dramaturgie  de  Ham¬ 
bourg.  0.80 

—  'Fables.  0.80 

—  Minna  von  Barnhelm.  1.25 


1 

Schiller:  Guillaume  Tell.  1.50 

—  Jeanne  d’Arc:  Extraits  0.60 

—  La  fiancée  de  Messine  : 

Extrait.  0.60 

Marie  Stuart.  1.75 

—  Oncle  et  Neveu.  0.75 

—  Extraits  de  la  Guerre  de 

Trente  Ans.  2.25 

—  Le  camp  de  WaMenstein  : 

Extraits.  0.60 

Schmid  :  Cent  petits  contes.  1.00 


ANGLAIS 

Grammaire  anglaise.  —  Barbeau.  2.50 


Grammaire  anglaise.  —  De  la 

Villegilé.  1.75 

Premier  cours  d’anglais  théori¬ 
que  et  pratique.  —  Saillard.  1.75 

Grammaire  anglaise.  —  Saillard.  2.50 

Etude  de  la  langue  anglaise,  Sail¬ 
lard  :  2  vol.  2.00  et  1.50 

Deux  mille  mots  anglais.  0.50 

Guide  pratique  pour  le  thème 
anglais.  0.50 

Notices  sur  les  auteurs  dlu  Bacca¬ 
lauréat.  0.30 


Versions  et  lectures  anglaises.  — 

Van  Weddingen  :  3  séries  :  1.00, 

2.00  et  2.00 

Fables  de  La  Fontaine  en  fran¬ 


çais,  allemand  et  en  anglais.  1.00 

Byron  :  Childe  Harold ’spilgr ima¬ 
ge.  1.50 

Day  :  Sandiford  and  Merlon.  1.25 

Dickens  :  A  Chrisitmas  carol.  1.00 

Edigeworth1  (Miss):  Contes  choisis. 

—  Old  Poz.  0.50 

Eliot  :  Salas  Marner.  2.00 

Goldsmîth  :  TbQ  traveller.  The  dé¬ 
sert  ed  village.  0.75 

—  The  vicar  of  Wakefield  1.50 

—  The  deserted  village.  0.30 

Inwing  (W.):  The  sketch  book  3.00 


Lamb  :  Contes  tirés  de  Shakes¬ 
peare.  1 .00 
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Macauîy  :  Histoire  d’Angleterre. 

Morceaux  choisis.  2.00 

Milton  :  Le  Paradis  perdu,  livres 

I  et  IL  0.90 

Ouida  :  A  Dog  of  Flanders.  1.00 

Pope  :  Essai  sur  la  critique.  0.60 

Shakespeare:  Jules  César.  1.00 

—  Macbeth.  1.00 

—  Coriolan.  1.60 

—  Richard  III.  1.25 

Tennyson  :  Enoch  Arden.  0.60 

W.  Scott  :  Taies  of  a  grand  father  : 
Extraits.  1 -4° 


PEDAGOGIE 


Allocutions  de  collège  :  Mon  cri¬ 
me.  —  Barbier.  3.Ç0 

Abrégé  de  pédagogie.  —  Vérin.  1.25 

Bibliothèque  religieuse  de  l’étu¬ 
diant.  0.30 

Causeries  pédagogiques.  —  Bain- 
vel.  3-5° 

Du  choix  d’une  carrière  indépen¬ 
dante.  —  B  ett  encourt.  3.00 

Des  moyens  de  développer  par 
l’éducation  la  dignité  et  la  fer¬ 
meté  du  Caractère.  —  Cinon.  1.25 

Des  vocations  sacerdotales  et  re¬ 
ligieuses  dans  les  collèges.  Del- 
brel.  1.50 

Directoire  dès  curés  et  vicaires.  0.30 


Directoire  des  maîtres.  0.30 

Directoire  des  surveillants.  0.30 

Directoire  des  élèves.  0.60 

Educateur  apôtre.  —  J.  Guibert.  2.00 

Culture  de  la  vocation.  —  J.  Gui¬ 
bert.  T.50 

Direction  spirituelle.  —  J.  Gui¬ 
bert.  0.30 

Conseils  sur  la  vocation.  J.  Gui¬ 
bert.  0.60 

Recrutement  des  instituteurs  et 
institutrices  libres.  —  J.  Gui¬ 
bert.  0.30 

La  discipline  dans  les  écoles  se¬ 
condaires  libres  :  Manuel  du 
surveillant.  —  Barbier.  2.00 

L’éducation  de  la  jeunesse  par  le 

prêtre.  —  Lambert.  2.00 

Lettres  et  opuscules  pédagogi¬ 
ques.  2.25 

L’initiative  au  collège.  —  Barbier.  0.60 

L’instruction  religieuse  au  col¬ 
lège  :  Question  de  la  vocation. 

) —  Delbre.1.  1.50 

Pages  amies  :  Aux  Collégiens  et  à 

leurs  maîtres.  —  Suau.  1.50 

'  .* 

Principes  d’éducation  et  d’ensei¬ 
gnement.  i-75 

L’Etat  et  ses  rivaux  dans  l’ensei¬ 
gnement.  —  Burnichon.  '  3.50 
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I.  —  Dictionnaires  de  poche  in-16 


1.  —  Français 


Broché  Relié 


Français- A llemand et  allemand-fran¬ 
çais  (par  Rogivue) . 

Français-Anglais  et  anglais-français 

—  -Danois  et  danois-français  . 

—  -Hollandais  et  hollandais- 

français  . 

—  -Italien  et  italien-français  . 

—  -Polonais  et  polonais-fran¬ 
çais  (par  Schmidt) . 

—  -Russe  et  russe-français 

(par  Schmidt-Tkatech)  .  .  . 

2.  —  Allemand 

Allemand-Anglais  et  anglais-allem. 

-Danois  et  danois-allem.  . 

—  -Espagnol  et  espagnol-all. 

—  -Grec  moderne  et  grec  mo¬ 

derne-allemand.  .  .  . 

—  -Hollandais  et  hollandais- 

allemand . 

—  -Hongrois  et  hongrois-all. 

—  -Italien  et  italien-allemand 

—  -Polonais  et  polon.-allem. 

—  -Portugais  et  portugais- 

allemand . 

—  -Russe  et  russe-allemand  . 

—  -Suédois  et  suédois  allem. 

—  Tchèque  et  tehèque-allem. 


fr. 


fr. 


» 


4 
4.  » 
4.50 


» 


5 

5.  » 
5.50 


4.50  5.50 


» 


5. 


4.50  5.50 
7  50  *8.75 


3.25*4.00 
4.50*5.50 
5. 75*. 675 

7.50*8.75 

4.50*5.50 

5.75*6.75 

3.25*4.00 

4.50*5.50 

6.25*7.25 

5.75*6.75 

4.50*5.50 

5.75*6.75 


6.  —  Langues  anciennes 

Broché  Relié 
fr.  fr. 


Russe-Polonais  et  polonais-russe  .  4.50  5.50 

—  -Suédois  et  suédois-russe  .  .  4.50  5.50 

Grec-Allemand  (par  Schmidt).  .  .  4.50  5.50 

Allemand-Grec  (par  Schmidt).  .  .  4.50  5.50 

Grec-Latin  (par  Léopold)  ....  5.00  6.00 

Hébreu-Allemand  (par  Fürst).  .  .  4.00  5.00 

—  -Latin  (par  Léopold)  .  .  .  3.00  3.75 


II.  —  Dictionnaires  grand 

Helms.  Danois-Norvégien- Alle¬ 
mand  et  allem. -danois-norvég.  12.00 
Helms.  Suédois- Allemand  et  alle¬ 
mand-suédois  . 11.50 

Kaltschmidt.  Anglais- Allemand 

et  allemand-anglais . 11.00 

Kaltschmidt.  Français- Allemand 
et  allemand-français  ....  8.25 

Kreussler  et  Volbeding.  Latin- 
Allemand  et  allemand-latin  .  .  7.25 

Potocki.  Polonais-Russe  .  .  .  13.50 

-  Russe-Polonais  .  .  .  13.50 

—  Russe-Allemand  et  alle¬ 
mand-russe  (petit  in-8’)  .  .  6.00 

Midt.  Russe-Allemand  et  ail. -russe  12.00 
Weber.  Anglais-Allemand  et  alle¬ 
mand-anglais  (petit  in-8  ' )  .  .  5  75 

Weber.  Italien-Allemand  et  alle¬ 
mand-italien  . 12.00 


in-8° 


12.00 

13.00 

12.00 

10.00 

8.75 

15.00 

15.00 

7.00 

13.00 

7.00 

13.00 


III.  Manuels  de  Conversation 


3.  —  Anglais 

Anglais-Danois-Norvégien  et  da 
nois-norvégien-allemand. 

—  -Espagnol  et  espagn.-angl. 

—  -Hollandais  et  holl.-angl. 

—  -Italien  et  italien-anglais.  . 

—  -Polonais  et  polonais-angl. 

—  -Russe  et  russe-anglais  .  . 

—  -Suédois  et  suédois-anglais. 

—  -Tchèque  et  tchèque-angl.  . 

4.  —  Italien 

Italien-Danois  et  danois-italien  .  . 

—  -Russe  (IL  partie)  .  .  .  . 

5.  —  Russe 

Russe-Grec  moderne  (IL  partie  .  . 


4.50  5.50 
5.00  6.00 
4.50*5.50 
4.00  5.00 
6.25*7.25 
4.50  5.50 
4.50  5.50 
6.50*7.50 


4.50  5.50 
8.75  9.75 


6.25  7.25 


Français-Espagnol  (par  Canela).  . 

3.00 

3.75 

-  et  Grec  moderne  (p. 

Petraris) 

5.00 

5.75 

—  et  Polonais  (par  Kaspocicz)  . 

3.00 

3.75 

—  et  Russe  (par  Cornet; 

•  •  • 

3.00 

3.75 

-  et  Russe  et  Allemand 

4.50 

5.25 

Allemand  et  Espagnol .  . 

•  •  • 

3.00 

3.75 

—  et  Grec  moderne 

•  «  • 

5.00 

5.75 

-  et  Italien  .  .  . 

3.00  3.75 

-  et  Polonais  .  . 

3.00 

3.75 

—  et  Russe  .  .  . 

•  •  • 

3.00 

3.75 

Anglais  ei  Espagnol  .  . 

•  •  • 

3.00 

3.75 

-  et  Grec  moderne  . 

•  •  • 

5.00 

5.75 

—  et  Polonais.  .  . 

•  •  • 

3.00 

3.75 

-  et  Russe .... 

•  •  • 

3.00 

3.75 

Italien  et  Grec  moderne  . 

•  •  • 

5.00 

5.75 

-  et  Russe  .... 

•  •  • 

5.00 

5.75 

Russe  et  Polonais  .  .  . 

•  •  . 

3.00 

3.75 

P.-F.-L.  HOOFMANNS 


Wôrterbuch  der  deutschen  Sprache 

NACH  DEM 

STANDPUNKT  ihrer  heutigen  ausbilbung 

Mit  besonderer  Rücksicht  auf  die  Schwierigkeiten  in  der  Bengung,  Fügung,  Bedetung  und 
Schreibart  der  Wôrter  und  mit  vielen  erlâuternden  Beispielen  aus  dem  praktischen  Leben 

Fa  ufte  Au  filage 

NEUBEARBEITET  VON  GYMNAS1ALDIREKTOR  D‘  GUSTAVE  MOHR 


Prix  :  relié  en  toile  4  mk  20  =  5  fr.  25 

Ouvrage  inscrit  en  France  sur  la  liste  des  dictionnaires  autorisés  par  le  Conseil  supérieur  de 
l’Instruction  publique  pour  les  examens  du  Baccalauréat,  Brevet  supérieur,  certificat  d’études 
primaires,  supérieures  et  diplôme  de  fin  d’études  secondaires  des  jeunes  filles. 
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SACHS- VILLATTE 

mmmmtmt  ■■ni—  m  i^irmiwv^r  nmiÊÊimwÊÊtmMinmmwrt— — ~wr 

Dictionnaire  encyclopédique  des  langues  française  et  allemande 
A)  Grande  édition  (13e  édition). 

Tome  I  (français-allemand)  avec  supplément,  1959  pages,  relié.  52  fr.  50 


Tome  II  (allemand-français),  2132  pages,  relié . 52  fr.  50 

» 

B)  Edition  portative  et  classique.  1900  Entièrement  revue. 

Tome  1  (français  allemand),  856  pages,  relié . 10  fr.  00 

Tome  II  (allemand-français),  1168  pages,  relié . 10  fr.  00 


Ces  deux  parties ,  reliées  en  1  seul  volume ,  18  fr.  75.  Edition  de  luxe , 
2  splendides  reliures-  en  chagrin  dites  :  allemandes)  à  18  fr.  75 

SACHS-VILLATTE  est  de  tous  les  ouvrages  similaires  le  plus  nouvau,  le 
plus  beau  et  le  plus  complet.  C’est  le  seul  Dictionnaire  en  langue  française  et 
allemande  qui  donne  pour  chaque  mot  :  I.  La  prononciation  ;  II.  L’orthographe  ; 
III.  La  conjugaison  ;  IV.  L’emploi  des  adjectifs  ;  V.  L’étymologie,  etc. 

SACHS-VILLATTE  est  l’ornement  die  Krone ,  de  tous  les  dictionnaires  parues 
en  Allemagne  ( Wendt,  Encyclopédie ,  page  179). 

LANGENSCHEIDT  Dicti011"aire 

du  Prof.  Dr  Césaire  VILLATTE 

Tome  I  (français-allemand),  xx-440  pages.  Tomell  (allemand-français),  472  pages. 

Le  prix  de  chaque  tome  vendu  séparément  est  de  2  fr.  50.  Les  deux  parties 
reliées  en  1  volume  :  4 fr.  50. 


français  de  Poche 


Envoi  franco  du  prospectus  détaillé  avec  page  spécimen 

à  tonte  demande  affranchie. 


SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LIBRAIRIE  (Soc.  An.),  15,  rüe  Royale,  Bruxelles.  31 


Livres  d’Enseignement 

t- 

DE 

LANGUES  MODERNES 

D’APRÈS  LA 

Méthode  GASPEY-OTTO-SAUER 


Les  précieux  avantages  qu’offre  cette  méthode  reposent  sur  l’alliance  heureuse  de  la  théorie 
et  de  la  pratique  ;  sur  la  structure  claire  et  simple,  à  la  fois  scientifique,  de  l’édifice  grammatical 
proprement  dit,  où  se  trouvent  combinés  des  exercices  pratiques  de  conversation  ;  sur  la 
manière  conséquente  avec  laquelle  ont  été  mis  en  œuvre  les  résultats  du  problème  posé  et  résolu 
ici  pour  la  première  fois  avec  cette  clarté  d’apprendre  réellement  à  l’élève  à  parler  et  à 
écrire  les  langues  étrangères.  Les  nouvelles  éditions  sont  revues  et  corrigées  avec  tous 
les  soins  désirables. 

ÉDITIONS  FRANÇAISES 


Grammaire  allemande  par  Otto  Nicolas, 


17e  édition . 4.50 

Corrigé  des  thèmes  de  la  gramm.  allem. 

par  Otto-Nicolas,  6e  édition  .  .  .  2.00 

Pet.  gramm.  allem.  par  Otto-Verrier, 

9  édition . 2.50 

Lectures  allem.  par  Otto,  1er  part. ,  7e  éd.; 

Ile  part.  5e  édit.;  Ille  part.,  2e  édit.  .  2.50 

Erstes  deutsches  Lesebuch  par  Verrier,  3.00 
Conversations  allemandes  par  Otto. 

5e  édition . 2.25 

Grammaire  anglaise  par  Mauron- Verrier 

9e  édition . 4.50 

Corrigé  des  thèmes  de  la  gramm.  angl. 

par  Mauron-Verrier,  4e  édition  .  .  .  2.00 

Petite  grammaire  anglaise  par  Mauron. 

5e  édition .  ...  2  50 

Lectures  anglaises  par  Mauron,  2e  édition.  4.50 
Conversations  anglaises  par  Corkran.  .  2  25 

Grammaire  espagnole  par  Sauer-Serrano 

5e  édition . 2.50 

Corrigé  des  thèmes  de  la  grammaire 
espagnole  par  Sauer-Sêrrano  4e  édit.  2  00 
Petite  grammaire  espagnole  par  Tanty  .  3.50 

Lectures  espagnoles  par  Sauer-Rôhrich 
2e  édition . 4.50 


Petite  grammaire  suédoise  par  Fort  .  .  2.50 

Grammaire  italienne  par  Sauer,  lOeédit.  4.50 
Corrigé  des  thèmes  de  la  grammaire 
italienne  par  Sauer,  6e  édition.  .  .  .  2.00 

Petite  grammaire  italienne  par  Motti. 

3e  édition . 2.50 

Chrestomathie  italienne  par  Cattaneo. 

2e  édition . 2.25 

Conversations  italiennes  par  Motti.  .  .  2.25 

Grammaire  néerlandaise  par  Valette 

2e  édition . 6.00 

Corrigé  des  thèmes  de  la  gramm.  néer¬ 
landaise  par  Valette .  2.00 

Lecture  néerlandaises  par  Valette.  2e  éd.  2.00 

Grammaire  portugaise  par  Armez  .  .  .  5.75 

Corrigé  des  thèmes  de  la  grammaire  por¬ 
tugaise  par  Armez . 2.00 

Grammaire  russe  par  Fuchs,  4e  édition  .  6.25 
Corrigé  des  thèmes  de  la  gramaire  russe 

par  Fuchs  4e  édition . 2.50 

Petite  gramm.  russe  par  Motti,  2e  édition  2.50 
Corrigé  des  thèmes  de  la  petite  grammaire 

russe  par  Motti,  2e  édition . 1.00 

Lectures  russes  par  Werkhaupt  et 
Roller . 2.50 


Manuels  de  Conversation  par  CONNOR 


En  2  langues  : 

Français-Allemand 

2.50 

Français-Anglais. 

2.50 

Français-Italien  .... 

2.50 

Français-Espagnol 

2.50 

Français-Russe  .... 

3.75 

En  3  langues  : 

Français-Allemand-Anglais.  13e  édition  3.00 

En  4  langues  : 

Français-Allemand-Anglais-Itatien  .  4.50 


Les  ouvrages  publiés  d’après  la  méthode  Gaspey-Otto-Sauer  embrassent  jusqu’à  présen 
l’allemand,  l’anglais,  le  français,  le  grec  moderne,  le  néerlandais,  l’italien  le 
polonais,  le  portugais,  l’espagnol,  le  roumain,  le  russe,  le  hongrois  et  le  turque. 

Ils  se  composent  de  grammaires,  de  traités  élémentaires  ou  éléments  de  grammaire,  de  livres  de  lec¬ 
ture,  de  traduction  et  de  conversation.  Les  catalogues  complets  des  ouvrages,  tant  à  l’usage  des 
Français  que  des  Allemands,  des  Anglais,  des  Américains,  des  Italiens,  des  Espagnols,  des  Portu¬ 
gais,  des  Brésiliens,  etc.,  sont  envoyés  franco  et  gratis. 
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MÉTHODE  GASPEY-OTTO-SAUER 

POUR  L’ÉTUDE  DES  LANGUES  MODERNES 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

ERSTES  DEUTSHES  LESEBUGH 

für  Franzôsische  Kinder 

Von  Paul  VERHIER 

.  .  .  •  •  »  .  •••  VJ.  .  ' 

Agrégé  de  l’Université,  Professeur  au  Lycée  Carnot  (Paris) 


Basé  entièrement  sur  les  programmes  de  renseignement  secondaire  de  1902, 
il  donne  des  leçons  de  choses,  petites  descriptions,  anecdotes,  poésies  enfantines 
et  chansons.  A  la  fin  du  livre  se  trouve  un  abrégé  de  la  grammaire  et  un  vocabu¬ 
laire  avec  indication  des  pages  et  lignes  où  ces  mots  se  retrouvent.  Il  est  pourvu 
de  nombreuses  illustrations  et  dénotés  accompagnant  les  chansons. 

Petit  iii-8°  de  240  pages,  relié  en  toile.  Prix  3  fr. 


MANUEL . 

'  /  . . ■  '  DE 

Conversation  en  Français  et  en  Allemand 

.  A  L’USAGE  DES  ÉCOLES  ET  DES  VOYAGEURS 

Par  James  CONNOR 

Cet  ouvrage  a  un  double  but  ;  d’un  côté,  il  est  destiné  à  faciliter  les  rapports 
du  voyageur  et  du  commerçant  avec  l’étranger  ;  d’un  autre  côté,  servant  de 
manuel  dans  les  écoles,  il  doit  aider  l’écolier  à  s’approprier  aisément  et  promp¬ 
tement  le  langage  usuel  de  là  conversation. 

Relié  en  toile . 2  fr.  50 


Liste  des  volumes  parus  dans  la  même  collection. 

Français-Anglais.  .  .  .  2  fr.  50  |  Français-Italien.'  .  .  2  fr.  50 

O  _  '  *  c  J  '  •  * 

En  trois  langues  :  Français-Allemand-Anglais  (12e  édition).  3  fr.  00 
Eu  quatre  langues  ;  Français-Allemand-Anglais-Italien-  .  .  4  fr.  50 


t£J* 


IM*,  ISAM;  Il  LAROUSSE 

13  17,  Rue  Montparnasse,  Paris  (6°) 

Grand  Prix  Paris  1900  -  Hors  concours  Londres  1908 


Envoi  franco  sur  demande  du  catalogue  complet 


DICTIONNAIRES  LAROUSSE 

Les  meilleurs,  les  moins  chers,  toujours  à  jour 

NOUVEAUTÉ 

Le 

Larousse  classique 

illustré 

Une  seule  nomenclature  :  Vocabulaire  complet  de  la  langue,  sens  divers  de  tous  les  mots  appuyés 
d’exemples,  prononciation  figurée,  étymologies,  grammaire,  synonymes  et  antonymes,  locutions 
latines  et  étrangères,  nombreux  développements  encyclopédiques  sur  la  littérature,  les  beaux-arts, 
l’histoire,  la  géographie,  les  sciences,  etc.  Beau  volume  d’environ  1050  pages  (format  13.5  X  20), 
illustré  d’un  nombre  considérable  de  gravures  et  tableaux  synthétiques  et  contenant  120  cartes  dont  7 
en  couleurs  et  2  planches  en  couleurs.  Cartonné,  3  fr.  30  ;  relié  toile,  titre  or  .  .  .  3  fr.  75 

Publié  spécialement  «à  l’usage  des  écoles,  ce  nouveau  dictionnaire  est  appelé  à  un  succès  plus  considéra 
ble  encore  que.  celui  du  Petit  Larousse  illustré,  déjà  si  grand.  Il  offre  une  abondance  de  matières,  une 
richesse  d’illustration,  telles  qu’aucun  dictionnaire  classique  paru  jusqu’à  ce  jour  ne  saurait  lui  être  comparé 
et  qui  en  font  le  plus  complet  et  le  plus  avantageux  des  dictionnaires  de  ce  degré. 

Petit  Larousse  illustré,  à  l’usage  des  élèves  des  classes  supérieures  et  des  maîtres,  le  plus 
complet  de  tous  les  dictionnaires  manuels.  Beau  volume  de  1664  pages  (format  13.5  X  20), 
5800  gravures,  130  tableaux  encyclopédiques  dont  4  en  couleurs,  120  cartes  dont  7  en  couleurs. 
Relié  toile,  5  fr.  ;  relié  peau,  7  fr.  50  (1  fr.  en  sus  pour  frais  d’envoi). 

Nouveau  Dictionnaire  illustré  (Edition  spéciale  pour  la  Belgique),  1140  pages,  2000  gra¬ 
vures,  35  tableaux  encyclopédiques,  20  cartes,  500  portraits  de  personnages  célèbres  de  tous  les  pays 
et  particulièrement  de  la  Belgique.  Cartonné,  2  fr.  60  ;  relié  toile,  3  francs. 

COURS  COMPLET 

d’ Histoire  naturelle 

par  F.  FAIDEAU,  professeur  à  l’École  J. -B.  Say,  et  Aug.  ROBIN,  correspondant  du  Muséum. 

NOUVEAUTÉS  : 

■  IMW ———————— i 

Conférences  de  géologie.  225  gravures,  4  planches  en  couleurs.  Cartonné  .  2  fr.  50 

Conférences  d’hygiène.  160  gravures . (Sous presse) 

Parus  précédemment. 

Zoologie  élémentaire.  498  gravures,  3  planches  en  couleurs.  Cartonné  .  .  2  fr.  75 

Botanique  élémentaire.  583  gravures,  3  planches  en  couleurs.  Cartonné  .  .  3  fr. 

Géologie  élémentaire.  150  gravures,  25  cartes  en  couleurs.  Cartonné.  .  .  2  fr.  25 

L’Homme  et  les  Animaux  utiles.  266  gravures,  4  planches  en  couleurs.  Cart.  2  fr.  50 

Présentés  sous  une  forme  claire  et  attrayante,  illustrés  en  grande  partie  par  la  photographie  d’après 
nature  et  d’une  exécution  matérielle  extrêmement  soignée,  ces  ouvrages  forment  un  cours  pratique 
et  vivant  très  apprécié  dans  les  lycées  et  collèges  de  France  et  qui  pourra  rendre  les  plus  grands 
services  en  Belgique  dans  les  athénées,  écoles  normales,  etc. 
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Langues  étrangères 


Deutsches  Lehrbuch  ( Allemand :  Première  année ),  méthode  intuitive  illustrée,  par  Louis  Marchand, 
agrégé  de  l’Université,  professeur  à  l’école  Arago.  Ouvrage  très  pratique  entrés  original  facilitant 
considérablement  l’étude  de  l’allemand  aux  débutants  et  la  leur  rendant  même  réellemment  attrayante 
(demander  le  prospectus-spécimen).  Un  volume^  in-4"  de  232  pages,  illustré  de  600  dessins  de 
l’auteur.  Cartonné  ...  .  .  .  .  .  .  ^  .  .  .  2  fr.  75 

Lectures  espagnoles,  choisies  parmi  les  meilleurs  auteurs  modernes,  par  E.  Laget,  professeur 
au  lycée  Saint-Louis.  Un  volume  in-8°,  illustré  de  16  gravures  et  1  carie.  Cartonné.  .  2  francs 

Cours  élémentaire  et  pratique  de  langue  italienne,  par  Bourrilly.  Excellent  ouvrage,  simple  et  pra¬ 
tique.  Livre  de  l’élève,  1  fr.  50;  —  livre  du  maître  .......  2  francs 

Choix  gradué  de  lectures  italiennes,  par  Bourrilly  et  Mancini.  Cartonné  .  .  .  1  fr.  75 

COLLECTION  STEAD  (BOOKS  FOR  THE  BAIRNS  POETS) 

Chaque  volume ,  15  centimes  (franco,  25  centimes) 

Les  volumes  de  la  Collection  Stead  mettent  désormais  à  la  disposition  des  jeunes  gens  qui  appren¬ 
nent  l’anglais,  à  un  prix  d’un  exceptionnel  bon  marché,  d’intéressantes  lectures  qui  leur  permettront 
de  se  familiariser  avec  la  langue  de  la  façon  la  plus  pratique  et  la  plus  attrayante.  La  série  des 
Books  for  the  Bairns  (environ  150  volumes  en  vente)  offre  aux  commençants  des  contes  faciles, 
illustrés  de  charmantes  gravures;  la  série  des  Poets  (environ  50  voiumes  en  vente)  s’adresse  aux 
élèves  plus  avancés  et  comprend  les  principales  œuvres  de  Shakespeare,  Milton,  Byron,  etc. 
(. Demander  la  liste  détaillée). 

Ajoutons  qu’un  certain  nombre  des  volumes  de  la  série  des  Books  for  the  Bairns  sont  traduits  en 
français  dans  la  collection  des  Livres  roses  à  15  centimes  le  volume  :  la  comparaison  des  deux 
textes  français  et  anglais  pourra  donner  matière  à  d’utiles  exercices. 


LES  LANGUES  ÉTRANGÈRES  AU  POINT  DE  VUE  COMMERCIAL 

Üuviages  conçus  dans  un  esprit  essentiellement  pratique,  adoptés  dans  les  principales  écoles  de 


commerce  de  France,  de  Belgique  et  de  Suisse. 

L’Anglais  commercial,  par  Brown.  Cartonné,  2  francs  ;  relié  toile  .  .  .  .  2  fr.  50 

L’Allemand  commercial,  par  Becker.  Cartonné,  2  fr.  25  ;  relié  toile  .  .  .  .  2  fr.  75 

La  Correspondance  commerciale  allemande,  par  Becker.  Cartonné  ....  2  francs 

Lectures  pratiques  d’allemand  moderne  (1er  degré),  par  Becker.  Cartonné  .  .  .  1  fr.  50 

Lectures  pratiques  d’allemand  moderne  (2e  degré),  par  Becker.  Cartonné  ...  2  francs 

L’Espagnol  commercial,  par  Contamine  de  Latour.  Cartonné,  2  fr.  ;  relié  toile  .  .  2  fr.  50 


L’Art  à  l’École 

Au  moment  où  le  Congrès  de  l’Art  à  l’École,  tenu  à  Bruxelles,  vient  d’attirer  l’attention  sur  les  questions 
d’éducation  esthétique  et  de  décoration  scolaire,  nous  signalons  particulièrement  les  publications  ci  dessous 
qui  répondent  entièrement  aux  désidei  ata  actuels. 

L’Art  à  l’École,  par  Ch.-M  Couyba,  président  de  la  Société  nationale  de  l’Art  à  V École,  et  les 
membres  du  comité.  Exposé  des  principes  qui  doivent  guider  les  maîtres  et  maîtresses  en  matière 
de  décoration  scolaire  et  d’éducation  du  goût.  Un  volume  in-8'  de  144  pages,  illustré  de  70  gravures. 

Broché,  1  fr.  20  ;  relié  toile  1  fr.  50 

Tableaux  intuitifs  pour  l’éducation  intellectuelle  et  l’éducation  esthétique.  Cinq  feuilles  format 
554-71  (1.  L’Homme.  -  2.  Les  cinq  sens.  -3.  I, a  Forme.  -  4  et  5.  La  Couleur.)  La  collection  6  fr. 

Cahiers  de  croquis  Larousse.  Douze  cahiers  avec  couvertures  artistiques  de  Grasset  (les  douze 
mois)  pour  l’exécution  des  croquis  d’après  nature.  Chaque  cahier.  .  .  .  .  0  fr.  15 

Bons  points  artistiques  ;  Les  mois ,  douze  bons  points  par  Régamey  (la  douzaine,  en  noir,  0  fr.  30; 
en  couleurs,  0  fr.  15); -Les  Jeux  des  petits  polissons  de  Paris,  6  estampes  de  Aug.  de  Saint-Aubin 
(la  douzaine, 0  fr.  45)  ;  -  Pochette  Larousse,  dix  reproductions  d’œuvres  de  Millet  (la  pochette,  0  fr.  25). 


LIBRAIRIE  LAROUSSE,  13-17,  rue  Montparnasse,  Paris  (6e)  35 


Classiques  français 

ANNOTÉS  ET  ILLUSTRÉS 

(Série  littéraire  de  la  Bibliothèque  Larousse) 

Celte  nouvelle  collection  de  classiques  français  est  la  plus  soigneusement  éditée  et  .a  plus  économique 
qui  ait  été  publiée  jusqu’à  ce  jour.  Les  textes  sont  accompagnés  de  notes  littéraires,  historiques,  etc., 
rédigées  par  des  personnalités  compétentes,  et  les  volumes  contiennent  une  intéressante  illustration  docu¬ 
mentaire,  portraits,  autographes,  gravures  du  temps,  etc. 

Chaque  volume  (format  13.5  X  20 j  :  broché,  1  fr.  ;  relié  toile  souple ,  1  fr.  30 
(Ajouter  20  centimes  par  volume  pour  frais  d’envoi). 

Racine  :  Théâtre  complet  illustré.  Avec  notes  par  H.  Clouard  et  32  grav.  ...  3  vol. 

Corneille  :  Théâtre  choisi  illustré.  Avec  notes  par  H.  Clouard  et  24  gravures  .  .  .  3  vol. 

Molière  :  Théâtre  complet  illustré.  Avec  notes  par  Th.  Comte,  agrégé  de  l’Université, 
et  63  gravures  .......  .  . . 7  vol. 


,N.  IL  — La  Ire  édition  des  ouvrages  ci-dessus  est  inscrite  au  catalogue  des  livres  à  donner  en  prix  dans 
les  établissements  d’euseiguement  moyen  soumis  au  régime  des  lois  du  1er  juin  l8oü  et  du  15  juin  1881.) 

La  Fontaine  :  Fables  illustrées.  Avec  notes  par  M.  Morel,  agrégé  de  l’Université,  et  28  grav.  2  vol. 

Boileau  :  OEuvres  poétiques  illustrées.  Avec  notes  par  L.  Coquelin  et  8  gravures.  .  1  vol. 

Bossuet  :  Oraisons  funèbres.  Avec  notes  par  H.  Clouard  et  14  gravures.  .  .  .  1vol. 

Bossuet  :  Sermons  choisis.  Avec  notes  par  H.  Clouard  et  4  gravures  ....  1  vol. 

Demander  le  prospectus  spécimen  illustré. 


Pour  tes  Professeurs 

Nouveau  Larousse  illustré,  le  plus  récent,  le  plus  sérieusement  documenté, le  plus  remarquablement 
illustré  des  grands  dictionnaires  encyclopédiques,  contenant  ks  renseignements  les  plus  détaillés  et 
les  plus  intéressants  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  Huit  magnifiques 
volumes  (format  32  X  26),  7600  pages,  237.000  articles,  49.000  gravures,  504  cartes  en  noir  et  en 
couleurs, 89  planches  en  couleurs.  (Fascicule  spécimen  gratis  sur  demande).  Prix  de  l’ouvrage 
complet  :  Broché,  230  fr.  ;  relié  demi-chagrin,  275  fr.  —  Casier-bibliothèque,  30  fr.  —  Paiement 
10  fr.  par  mois  ;  au  comptant  10°/„. 

Le  Larousse  pour  tous,  dictionnaire  encyclopédique  en  deux  volumes  (format  21  X  30.5), 
condensant  sous  une  forme  aussi  économique  que  possible  la  substance  d’une  encyclopédie  complète. 
1950  pages,  17.325  gravures,  216  cartes  en  noir  et  en  couleurs,  35  planches  en  couleurs  (Prospec¬ 
tus-spécimen  sur  demande).  Prix  de  l’ouvrage  complet  :  Broché,  35  fr.  ;  relié  demi-chagrin,  45  fr. 
—  Paiement  5  fr.  tous  les  deux  mois  ;  au  comptant  10  «7 0. 

Dictionnaire  synoptique  d’étymologie  française,  par  Henri  Stappers,  donnant  la  dérivation  des  mots 
usuels,  classés  sous  leur  racine  commune  et  en  divers  groupes  :  latin,  grec,  langues  germaniques, 
etc  Un  volume  in-12  de  960  pages,  5  édition.  —  Relié  toile . 6  francs 

Dictionnaire  analogique  de  la  langue  française  (Clef  des  Dictionnaires),  par  P.  Boissière.  Répertoire 
complet  des  mots  par  les  idées  et  des  idées  paroles  mots.  Un  volume  grand  in-81  de  1500  pages. 
Broché,  25  francs  ;  relié  toile,  28  francs  ;  relié  demi-chagrin . 30  francs 

Vocabulaire  synthétique  de  la  langue  française,  par  L.  Grimblot.  Ouvrage  original  présentant  les 
mots  racines  des  diverses  provenances  réunis  avec  leurs  dérivés  autour  de  l’idée  à  laquelle  ils  se 
rapportent.  Un  fort  vol.  in-12,  4500  gravures.  Broché,  10  fr.  ;  relié  toile.  .  .  .  12  francs 

Larousse  mensuel  illustré,  le  seul  périodique  véritablement  encyclopédique,  publié  sous  la  direc¬ 
tion  de  Claude  Augé.  Parait  le  premier  samedi  de  chaque  mois.  Chaque  numéro  forme  au  moins 
16  pages  gr.  in-40  (32  X  26),  imprimées  sur  trois  colonnes  (48  colonnes)  et  illustrées  de  nombreuses 
gravures.  (Numéro  spécimen  sur  demande.) 

Le  numéro  :  60  cent.  —  Abonnement  d’un  an  (Union  postale)  :  7  francs. 
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FÉLIX  ALCAN,  Éditeur,  108,  Boulevard  St-Germain,  Paris. 


COURS  IDE  O-ÉOGE^EEEIE 

par  MM.  Henri  BUSSON,  Professeur  au  lycée  Carnot. 

JOSEPH  FÈVRE  HENRI  HAUSER 

Professeur  à  l’École  normale  de  Dijon.  Professeur  à  l’Université  de  Dijon. 

VOLUMES  PARUS  : 

Philo  &  Math.  -  Les  principales  puissances  du  monde ,  1  vol.  in-12,  avec  119  cartes  et  83  fig 
cart  à  l’angl .  . .  3  fr.  50 

Première  A.  B.  C.  D  -  La  France  et  ses  colonies,  1  vol.  in-12,  avec  73  grav.  et  88  cartes  dans  le 
texte,  cart.  à  l’angl . 3  fr.  50 

Quatrième  A  et  B.  -  1. 'Europe,  1  vol.  in-12  avec  164  cart.  et  grav  cart.  à  l’angl  .  .  3  fr. 

Cinquième  A  et  B.  —  Asie  et  Insulinde ,  Afrique ,  1  vol  in-12,  avec  73  gr.  et  88  cart.  dans  le  texte, 
cart.  à  l’angl . 2  fr.  80 


ÉMILE  BOIRAC 

Recteur  de  l’Académie  de  Dijon,  Correspondant  de  l’Institut. 


Cours  élémentaire  de  philosophie,  suivi  de 
notions  d’histoire  de  la  philosophie  et  de 
sujets  de  dissertations,  in-8. 23**  édit.  6  fr.  50 


iLa  Dissertation  philosophique,  choix  de  su¬ 
jets,  plans,  développements ,  1  vol.  in-8", 
10"  éd.  broch . 6  fr.  50 


Recueil  de  morceaux  choisis  des  philosophes  anciens,  modernes  et  contemporains 

3"  édition.  1  vol.  in-8°,  broché  .  .  .  6  fr.  50 


Cours  complet  de  Mutliéinatiques 

par  MM.  COMBETTE,  Inspecteur  général  ;  Joseph  GIROD,  Prof,  au  Lycée  Charlemagne  ; 
P.  PORCHON,  Prof,  honoraire  au  Lycée  de  Versailles. 

Cours  complet  de  Physique  et  Chimie 

par  Emile  BOUANT 


Cours  complet  de  Sciences  naturelles 

par  Er.  BELZUNG 

Envoi  franco  du  catalogue  sur  demande .  - 
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CHRONIQUE 

FRANZ  GAILLARD 

Notice  bio-bibliographique. 


Celui  dont  je  veux  vous  parler  ici 
est  un  paysagiste  et  un  illustrateur. 
Ces  titres  m’incitent  dès  l’abord  à  des 
considérations  générales. 

Si  la  thèse  se 
peut  soutenir  qui 
défend  cette  idée 
plausible  :  que 
chaque  époque 
d’art  se  caracté¬ 
rise  par  un  genre 
de  sculpter,  de 
musiquer,  de 
peindre  et  d’ar- 
chitecturer  qui 
lui  appartient  en 
propre,  cette  thè¬ 
se  se  corrobore 
très  particulière¬ 
ment  en  ce 
temps-ci  dans 
le  champ  de  la 
peinture. 

Aux  périodes 
de  lafresque  mu¬ 
rale,  de  la  peinture  de  chevalet,  des 
grandes  toiles  mi-décoratives,  mi-indé¬ 
pendantes  du  xvne  siècle,  succèdent  le 
paysage  et  l’illustration  du  livre  impri¬ 
mé. 

Paysage,  illustration,  voilà  deux 
domaines  modernes  de  l’art  pictural, 


voilà  deux  manifestations  plastiques 
qui  appartiennent  à  la  seconde  moitié 
du  xixe  siècle  et,  vraisemblablement, 
appartiendront  encore  à  la  première 

moitié  du  xxe. 

Il  n’est  même 
pas  aventureux 
de  dire  que  la 
principale  de  ces 
manifestations, 
sinon  la  plus  vas¬ 
te  :  le  Paysage 
datera  de  notre 
époque,  tant  ce 
«  genre  »  —  car 
«  genre  »  il  y  a  ! 
—  se  trouve  ré¬ 
pandu  aujour¬ 
d’hui,  et  surtout 
parce  que  les 
vrais  peintres 
paysagistes,  qui 
ne  sont  rien  que 
des  paysagistes 
et  ne  se  veulent 
pas  autrement,  ne  datent  que  des  temps 
modernes. 

Que  ce  «  genre  »,  à  présent  en  vogue 
comme  jamais  il  ne  le  fut  antérieure¬ 
ment,  compte  pour  le  représenter  dans 
les  musées  et  les  galeries  du  passé  des 
prédécesseurs  illustres,  voilà  qui  n’est 


pas  niaoïc  Mais  de  la  comparaison 
entre  les  galeries  anciennes  et  les  col¬ 
lections  récentes,  il  ressort  à  toute 
évidence  que  les  efforts  des  maîtres 
d’autrefois  ne  se  nombrent  point  par 
centaines  et  que  leurs  efforts  dans  le 
sens  du  paysage  autonome ,  peint  par 
unique  amour  du  décor  végétal,  ne  se 
manifesta  chez  eux  qu’à  «  l’état  endé¬ 
mique  »,  qu’à  titre  d’elfort  isolé,  éphé¬ 
mère  et,  disons-le,  le  plus  souvent 
incomplet,  malgré  l’infini  évoqué  dans 
leurs  horizons  sans  bornes. 

De  la  confrontation  des  quelques  ra¬ 
rissimes  paysages  du  passé  et  des 
innombrables  paysages  du  présent,  il 
appert  que  les  progrès  de  ia  peinture 
paysagère  (en  ces  toutes  dernières  an¬ 
nées  surtout)  s’affirment  considérables. 

Nombreuses,  totales,  constantes  et 
variées,  les  toiles  des  paysagistes 
contemporains  s’aèrent  étrangement 
et  vibrent  des  frissons  solaires,  aussi 
vieux  que  le  jour  réel,  mais  aussi  nou¬ 
veaux  que  nos  jours  à  nous  dans  l’art 
des  peintres  de  la  vie.  Avant  eux,  rien 
de  pareil,  malgré  Rembrandt  et  malgré 
Ruysdael. 

Prenons  des  exempts  Belges. 

Patenier  chez  les  gothiques  (  et  l’un 
des  plus  délicieux  par  sa  naïveté  sa¬ 
vante)  nous  offre  un  paysage  d’hiver 
d’où  les  personnages  sont  absents  ;  il 
ne  nous  intéresse  qu’au  seul  décor 
agreste,  enseveli  sous  la  neige. 

Exceptionnelle  à  son  époque,  cette 
œuvre  offre  de  grandes  affinités  psy¬ 
chiques  avec  les  hivers  fameux  que 
Breughel  l’ancien  donne  pour  décors 
désolés  et  tragiques  à  ses  Massacres 
des  Saints  Innocents,  orgueil  du  Musée 
de  Bruxelles. 


Chez  Breughel,  il  est  vrai  le  paysage 
pour  important  qu’il  soit,  n’en  demeu¬ 
re  pas  moins  l’accessoire,  et  tout 
l’attrait  primondial  va  aux  personnages 
typiques,  dont  i’aprachronisme  amu¬ 
sant  fut  transposé  dans  la  «légende 
écrite  »  par  le  créateur  d’Yperdamme, 
par  le  conteur  prestigieux  des  Récits  de 
Nazareth  :  Eugène  Demolder,  écrivain 
bruxellois  au  talent  brabançon. 

Longtemps  après  Patenier,  c’est,  en 
Flandre,  Rubens  qui  se  consacre  en  sa 
jeunesse  au  paysage. 

Rien  ne  surprend  plus,  pour  qui  ne 
connaît  de  ce  maître  immense  que  ses 
grands  panneaux  d’un  faste  abondant, 
que  la  découverte  dans  quelque  musée 
lointain  d’une  vue  de  plaine  arbores¬ 
cente,  signée  de  ce  nom  formidable, 
évocateur  des  gestes  de  géants.  A 
l’instar  des  miniaturistes  gothiques, 
c'est  en  tons  smaragdinés  que  Rubens, 
mais  à  larges  touches,  a  fixé  très  som¬ 
mairement  sur  ses  toiles,  d’ailleurs 
nombreuses,  la  vision  de  la  Terre  aux 
horizons  bleutés.  A  vrai  dire,  la  vision 
n’en  est  point  rubénienne,  au  sens  où 
nous  le  comprenons. 

Dans  l’admirable  Course  d’Atalante 
et  de  Méléagre,  du  Musée  de  Bruxelles, 
Rubens,  peintre  décorateur  aux  fou¬ 
gues  éclatantes  d’audace,  se  laisse 
aller  selon  sa  fantaisie.  Voilà  pourquoi 
le  paysage  y  révèle  d’emblée  son  au¬ 
teur.  Autant  le  feuillage  orageux  et 
les  teintes  fauves  ou  brun  sombre  de 
l’avant  plan  y  célèbrent  âprement  et 
généreusement  l’ultime  exaltation  des 
sèves  forestières,  autant  la  plupart  de 
ses  paysages  «  réalistes  »  déconcertent 
par  le  manque  d’ampleur  et  l’inadap¬ 
tation  de  moyens  de  Rubens  à  ce  qu’il 
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nous  y  représente  :  les  lointaines  de 
sa  Flandre  aimée,  aux  végétations 
plantureuses.  Rubens  était-il  trop 
grand  figuriste  pour  s’attarder  au  seul 
décor  ?... 

A  vrai  dire  il  faut  attendre  jusqu’au 
xvme  siècle  pour  rencontrer  enfin  des 
peintres  paysagistes  d’une  envergure 
anticipativement  rivalisante  avec  les 
maîtres  du  présent.  Au  xvne,  chez  les 
Boucher  et  chez  les  Fragonard,  les  ar¬ 
bres  prennent,  comme  chez  Watteau, 
une  personnalité  réelle.  .  L’atmosphère 
n’y  vibre  pas  encore,  elle  ne  les  enve¬ 
loppe  pas  encore  des  brumes  savantes 
et  si  prenantes  d’un  Corot,  mais  on  y 
sent  bien  mieux  que  dans  les  arbres 
lourds, touffus  et  très  sombres  du  grand 
«  clair  obscuriste  »  Ruysdael,  et  du 
décoratif  Huysmans,  le  vent  qui  passe 
et  qui  lutine  les  bergères  et  leurs 
galants. 

La  guillottine  et  l’épopée  impériale 
interrompent  l’art  gracieux  et  fadasse 
du  petit  siècle  pour  le  remplacer  par 
des  toiles  guerrières  d’un  charme  plus 
contestable  et  d’un  art  souvent  douteux. 

Le  romantisme  qui  succède  à  l’em¬ 
pire  n’a  point  produitque  des  Wiertz, 
des  Gallait  ou  des  Wappers. 

Le  grand  Charles  de  Groux  a  aimé 
la  nature  désolée  et  Félicien  Rops, 
avant  de  devenir  l’illustrateur  baude- 
lairien  de  la  débauche,  signa  quelques 
sombres  toiles  au  décor  agreste. 

Camille  Lemonnier  dans  son  beau 
livre  sur  la  peinture  belge  a  définitive¬ 
ment  situé  l’œuvre  de  nos  premiers 
paysagistes. 

Je  n’ai  pas  à  la  résumer  ici.  Il  n’im¬ 
porte  en  effet  que  de  situer  le  peintre 
Frans  Gaillard  dans  ce  milieu  qui  fit 


éclore  sa  personnalité,  pour  souligner 
ainsi  ses  différences. 

Le  paysage  d’aujourd’hui  diffère  du 
paysage  antérieur  par  moins  de  géné¬ 
ralisation  synthétique,  par  plus  de 
réalisme  objectif. 

On  dit  en  langage  d’atelier  :  peindre 
un  «  coin  »  de  nature. 

Cette  seule  expression  donne  adé¬ 
quatement  la  caractéristique  amoindris¬ 
sante  de  la  peinture  paysagiste  moder¬ 
ne  Les  anciens,  —  les  gothiques  sur¬ 
tout —  dans  le  fond  de  leurs  tableaux 
peuplés  d’hiératiques  et  psychiques 
figures,  stéréotypaient  le  même  paysa¬ 
ge  à  l’éternel  rocher  en  arche,  avec 
les  mêmes  arbres  bleus-verts,  et  les 
mêmes  feuillages  bleuâtres  ;  mais  ils 
mettaient  leur  Idéal,  là  comme  partout- 
Et  l’ immensité  s’évoquait  dans  les 
fonds  arborescents  de  leurs  toiles  en 
perspectives  sans  limites. 

Aujourd’hui  plus  de  grands  ensem¬ 
bles,  du  moins  chez  la  plupart  de  nos 
paysagistes, 

On  peint  mieux  les  arbres  ,  mais  on 
oeint  restreint. 

k 

Avec  amour  celui-ci  montre  un  coin 
de  bois,  celui-là  avec  force  un  coin  de 
la  colline,  et  cet  autre  avec  verve  un 
coin  de  cour  fermière,  dans  la  douceur 
mélancolisante  du  soir. 

Gaillard,  lui,  comme  les  anciens, 
avec  du  savoir  moderne  et  de  l’irrisa- 
tion  plus  moderne  encore,  nous  donne 
des  panoramas ,  des  horizons  vastes  et 
des  sites  évocateurs  par  leurs  grands 
souvenirs. 

S’il  affectionne,  comme  tout  Belge, 
l’intimisme  familial,  il  lui  préfère  ce¬ 
pendant,  je  le  devine,  les  grands  spec¬ 
tacles  à  la  fois  glorieux  et  tristes  des 
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sites  fameux  d’héroïsme,  de  tragique 
historique  ou  de  modernité  fashionna- 
ble  et  large.  Rome,  la  Grèce  et  la  Mer 
l’ont  attiré  impérieusement.  Paris  aussi 
avec  sa  fièvre  trop  bruyante. 

Par  là  sa  sensibilité  s’harmonise 
mieux  peut-êtreà  celle  des«  littérateurs  »  • 

Est-ce  pour  cela  qu’en  dépit  de  mon 
admiration  pour  un  Frans  Courtens, 
peintre  des  pâtes  généreuses,  j’aime 
aussi  ces  toiles  plus  timides,  mais  si 
propices  aux  grands  rêves?  Il  y  a  deçà, 
comme  on  dit  II  y  a  autre  chose  encore. 
11  y  a  que  j’aime  en  Gaillard  une  pro- 
pention  'sans  aucune  habilité  voulue), 
à  choisir  admirablement  les  mises  en 
pages  de  ses  sites  architecturaux. 

Car  c’est  une  autre  caractéristique 
de  cet  artiste,  injustement  laissé  pen¬ 
dant  longtemps  «  dans  l’ombre  »  (mal¬ 
gré  la  clarté  de  ses  toiles!.  .)  cette 
recherche  toute  naturelle,  que  je  sais 
sincère  et  sentie  des  beaux  décors 
bâtis,  parmi  les  rayons  et  sous  les 
grands  ciels. 

Les  seuls  arbres  ne  le  satisfont 

Un  Courtens  s’en  peut,  lui  satisfaire, 
sachant  leur  donner  ces  forces  lyriques 
qu’a  parfois  célébré  Rubens.  Loin  de 
cette  puissance  flamande,  Gaillard 
choisit  de  préférence  les  colonnades  à 
demi-ruinées  de  la  Patrie  des  statuaires 
et  des  architectes  célèbres. 

Ichtinos  hante  dans  ses  œuvres  les 
verdures  du  pays  des  dieux. 

Sa  Rome  n’entoure  pour  nos  regards 
ses  castatelles  et  ses  palais  de  la  magie 
solaire  des  arbres  et  des  fleurs  que 
pour  mieux  nous  manifester  la  beauté 
d’un  style  créé  par  les  hommes.  Gail¬ 
lard  a  peint  de  tels  spectacles,  selon  le 
prisme  des  heures. 


Et  voilà,  sans  doute,  le  secret  de  ce 
qui  me  charme  en  ses  toiles  ;  l’alliance 
des  heures  fugaces  et  de  la  pérennité 
des  monuments  drapés  de  leurs  cou¬ 
leurs  changeantes. 

Le  présent  s’unit  au  passé  ;  et  la 
mélancolie  des  anciens  témoignages  de 
tant  de  puissance  abolie,  s’harmonise 
sous  ses  pinceaux  à  l’apothéose  du 
jour. 

Ceux  qui  s’attardent  avec  excès  au 
seul  faire,  au  seul  brio,  s’étonneront 
peut-être  de  m’entendre  m’enthousia- 
mer  de  la  sorte  devant  des  œuvres  pour 
eux  froides,  volontaires  et  sans  rou¬ 
blardise. 

Ils  auront  tort,  je  le  crains  ;  pas  pour 
Gaillard,  mais  pour  eux-mêmes.  Le 
cuisinage  savant  ou  prétendu  tel,  n’a 
que  trop  nui  à  nos  œuvres  plastiques. 

Or  Gaillard  y  va  franchement.  On 
peut  voir  tout  ce  qu’il  peint  chez  lui. 
Pas  de  sous-travail  complexe  ;  (notez 
que  je  l’aime  beaucoup  ce  sous-travail, 
quand  il  est  puissant)  pas  de  coulées 
«  inattendues»;  la  division  des  tons. 
Pourtant  une  façon  de  peindre  à  lui, 
un  peu  dure  parfois,  mais  sans  trucs. 

A  l’époque  où  Frans  Gaillard  s’éveil¬ 
lait  au  désir  de  peindre,  il  existait  place 
de  Louvain,  un  cabaret  sombre  et 
mystérieux  que  peuplaient  de  têtes,  de 
toiles  et  de  pipes,  une  bande  bruyante 
et  joviale  de  bons  peintres  brabançons. 

Parmi  eux  :  Boulenger,  Artan, 
n’étaient  pas  les  moins  loquaces,  plus 
tard  Gaillard,  encore  élève  à  l’Acadé¬ 
mie  de  Bruxelles,  devait  admirer  les 
premières  œuvres  des  Courtens,  des 
de  Greef,  des  Verheyden. 

Mais  lui-même,  pris  tout  d’abord  par 
l’art  du  dessin  et  par  des  paysages  tra- 


V 


giques  ou  pittoresques,  n’a  presque 
pas  subi  la  directe  influence  des  grands 
paysagistes  belges  du  xixe  siècle  Au 
milieu  des  rires  sceptiques  et  des 
quolibets  de  plus  en  plus  hostiles, 
naît  enfin  le  grand  mouvement  qui  doit 
métamorphoser  l’art  bitumeux  et  téné¬ 
breux  du  paysage,  d’une  si  féérique  et 
soudaine  façon,  en  une  débauche  de 
lumière. 

Luce,  Signac  à  la  Libre  Esthétique  ont 
fait  se  tordre  les  plus  snobs.  Mais 
quelques  artistes  sans  pose  ont  d’em¬ 
blée  entrevu  ce  que  l’indication  de  ces 
devanciers,  pointillistes  avec  outrance 
pourrait  apporter  de  joie  claire,  atmos¬ 
phérique  et  véritable  aux  œuvres  des 
chercheurs  sincères. 

Et  voici  qu’une  fois  de  plus  se  vérifie 
en  Belgique  cette  qualité  bien  raci- 
que  :  la  qualité  des  Réalisateurs  Ce 
qu’avaient  indiqué  si  bien  l’ostendais 
James  Ensor,  et  quelques  «  chimis¬ 
tes  »  français,  sera  réalisé  pour  le 
paysage  par  des  Belges. 

Sans  méconnaître  aucunement  le 
grand  apport  des  pointillistes  de  France 
il  me  faut  reconnaître  aussi  que  les 
toiles  des  Renouard,  des  Le  Sidaneret 
de  la  plupart  des  luministes  français 
ternissent  et  se  font  grisâtres  aussitôt 
qu’on  les  compare  aux  œuvres,  autre¬ 
ment  solaires,  flamboyantes  et  nuan¬ 
cées  de  Claus,  des  Wytsmann  et  de 
Frans  Gaillard. 

J’ai  entendu  souventes  fois  reprocher 
à  ce  dernier  d’être  volontairement  lu- 
ministe,  plus  volontairement  que  spon¬ 
tanément. 

Ce  «  reproche  »  peut  fort  bien  se 
muer  en  éloge. 

Comment  !  voilà  un  artiste  qui  pei¬ 


gnait  «  bitumeux  »  comme  tous  ceux 
de  sa  jeunesse  et  tous  les  maîtres  de 
son  temps.  Ce  même  artiste  arrivé  à 
l’âge  d’homme  comprend  tout  à  coup 
que  la  luminosité  basée  sur  la  division 
des  tons  répond  autrement  bien  à  la 
réalité  du  plein  air  et  des  fleurs  dans 
les  chatoyances  du  jour,  et  il  s’obstine¬ 
rait  à  peindre  brun  et  noir  pour  le 
plaisir  d’errer?  Que  ne  le  féliciterait-on 
plutôt  pour  avoir  osé  sans  faiblir,  se 
jeter  vaillamment  dans  la  bataille  en 
faveur  de  la  lumière  ? 

Car  ce  fut  une  vraie  bataille.  ! 

Et  moi  qui  ne  m’en  souciait  que 
d’une  façon  tout  à  fait  désintéressée  j’ai 
reçu,  au  figuré,  pas  mal  de  horions 
parce  que  je  défendais  «  cette  folie  », 
«  ce  mécanisme  »,  «  cette  mode  ridi¬ 
cule  ». 

Que  devait  donc  entendre  en  ce 
temps-là — si  proche! — un  pauvre  pein¬ 
tre  armé  alors  de  sa  seule  sincérité  et 
qui  voyait  ses  anciens  compagnons 
tout  comme  ses  admirateurs  de  naguère 
se  détourner  de  ses  nouveaux  efforts, 
avec  dédain,  avec  colère  ou  souriants  ? 

Non,  vrai,  ce  n’était  pas  drôle  d’oser 
tenter  le  luminisme  quand  on  s’était 
précédemment  fait  applaudir  dans  ce 
genre  sombre  et  bitumeux  cher  à 
l’époque. 

A  ce  propos,  je  n’ignore  pas  que  le 
directeur  de  Y  Art  Moderne  ét  des  remar¬ 
quables  expositions  de  la  Libre  Esthéti¬ 
que  qu’Octave  Maus  a  dans  une  cri¬ 
tique  rappelé  le  changement  opéré  chez 
Frans  Gaillard. 

«  M.  Gaillard,  écrivait  Maus,  s’ef¬ 
force,  on  le  sait,  depuis  ^quelques  an¬ 
nées  —  et  la  tentative  est  louable  — 
de  libérer  sa  palette  des  sauces  et  des 
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]  us  qui  l’obscurcissaient,  de  rafraîchir 
sa  vision  aux  sources  de  la  lumière... 
Peut-être  y  a-t-il  encore  quelque  timi¬ 
dité  dans  l’emploi  des  pratiques  aux¬ 
quelles  il  s’astreint  :  l’accord  des  tons 
clairs,  la  distribution  des  valeurs  tra¬ 
hissent,  çà  et  là,  l’inexpérience  d’un 
peintre  qui  a  dû  refaire  son  éducation 
professionnelle.  Un  métier  trop  systé¬ 
matique  confère  aux  œuvres  une  cer¬ 
taine  froideur,  et  l’on  sent  dans  quel- 
cues-unes  de  celles-ci  plus  d’applica¬ 
tion  que  d’inspiration.  » 

Appréciation  sévère,  que  je  tiens  à 
corriger  en  soulignant  ici  tout  le  charme 
émouvant  que  m’ont  donné,  pour  le 
bonheur  de  mes  regards,  maintes  toiles 
rêveusement  ensoleillées  de  Frans 
Gaillard. 

C’est  un  poète. 

Frans  Gaillard  a  bien  fait  vraiment, 
de  réunir,  et  par  deux  fois,  des  ensem¬ 
bles  luministes  au  Cercle  artistique. 
Il  y  gagna  en  unité  et  en  beauté  ! 

Je  ne  peux,  paur  ma  part,  prononcer 
le  nom  de  ce  peintre  ni  revoir  son  franc 
visage,  calme,  souriant,  un  peu  triste, 
malgré  deux  yeux  radieux,  sans  me 
remémorer  aussitôt  plusieurs  de  ses 
toiles  où  il  a  noté  dans  les  brumes  des 
matins,  les  aveuglantes  clartés  vibran¬ 
tes  des  midis  et  les  ombrages  tatoués 
d’or  des  crépuscules, de  vastes  et  nobles 
visions  de  Rome,  de  la  Grèce  ou  de  son 
Pays. 

Parmi  tant  de  peintres  exposant  dans 
les  salons  de  Bruxelles  combien  lais¬ 
sent  en  nos  yeux,  dans  nos  cerveaux 
et  dans  nos  cœurs  un  souvenir  un  peu 
durable  que  l’exposition  d’un  autre 
s’effacera  pas  à  jamais  ? 

Frans  Gaillard  peut  être  certain  dé¬ 


sormais  de  laisser  dans  nos  mémoires 
le  souvenir  des  éblouissements  solai¬ 
res  qui  l’ont  ému  lui-même  dans  le 
Parc  de  Bruxelles,  sur  les  terrasses 
romaines,  et  du  haut  des  rochers  tor¬ 
rides,  dont  l’unique  ombrage  lui  vient 
des  nuées  volant  sur  l’Erecteion  et  sur 
l’Acropole 

On  a  dit  aussi  que  Gaillard  procédait 
trop  d’Emile  Claus,  le  premier  et  le 
plus  grand  de  nos  luministes  de  Flandre. 

Il  en  procède  évidemment.  Mais  il 
convient  de  s’entendre. 

Est-ce  à  dire  que  Gaillard  imite 
Claus  ?  Eh  !  nullement  ! 

Et  l’ont  peut  appliquer,  certes,  à  son 
cas  particulier  ce  qui  fut  dit  à  propos 
de  la  plupart  des  luministes  plus  jeunes 
d’âge  que  le  maître  Flamand. 

Franz  Gaillard  s’apparente  à  la  vision 
clauséenne  bien  plus  par  son  amour  des 

ensoleillements  véritables  que  par  la 
manière,  que  par  le  faire. 

Demême  quel’onpeutfort  bien  écrire 
en  vers  libres  sans  imiter  aucunement 
Verhaeren,  on  peut  aussi  peindre  des 
arbres  et  des  fleurs,  des  maisons  et  des 
visages  au  plein  soleil  ou  dans  des  jeux 
de  clairs  et  d’ombres  sans  imiter  aucu¬ 
nement  le  peintre  Claus.  Mais  si  qui¬ 
conque,  en  étant  verslibriste,  s’appa¬ 
rente  ainsi  au  premier  des  verslibristes, 
quiconque  est  luministe  s’apparente 
pareillement  au  maître  des  bords  de  la 
Lys. 

Que  Franz  Gaillard,  par  des  tons 
blancs  et  verts  plus  acides  et  plus  crûs, 
parfois  crayeux,  brutalise  les  luminosi¬ 
tés  de  l’atmosphère,  je  ne  le  nierai 
point 

N’empêche  que  je  connais  de  lui, 
pour  les  avoir  admirées  longuement, 
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des  toiles  pleines  de  nuances,  malgré 
—  et  c’est  doubler  l’éloge  -  malgré  la 
netteté  du  bon  dessin  des  formes,  dans 
l’enveloppement  des  ombres. 

Si  dans  son  Midi ,  il  nous  représente, 
avec  une  aveuglante  audace  de  vibra¬ 
tions  claires  et  crues,  le  somnolent 
repos  d’ouvriers  en  sueur,  dans  un 
tableau  intitulé  Sous  les  Platanes ,  où 
son  émotion  sincère  approfondit  une 
allée  en  feuilles  transverbérées  par  les 
rayonnements  d’automne,  Franz  Gail¬ 
lard  atteint  vraiment  à  l’apogée  de  son 
métier  et  de  son  art. 

Une  lumière  de  soleil  pâle  s’y  joue  et 
vit  dans  les  feuillages  translumineux  et 
ajourés  d’Octobre. 

Passant,  un  livre  sous  le  bras,  dans 
le  chemin  circulaire  qui  borde  le  bassin 
du  Parc,  un  artiste  au  feutre  mou,  aux 
cheveux  longs,  anime  d’une  présence 
harmonisée  le  paysage  enchanteur  ; 
silhouette  toute  etnpoussiérée  de  soleil, 
et  comme  estompée  par  la  brume  claire 
qui  se  condense  au  bord  des  eaux, 
quandrêve  les  soleilsd’automne,il  passe 
en  rêveur  receuilli  dans  le  décor  heu¬ 
reux  et  calme  parmi  la  fête  alanguie 
du  plein  jour. 

D’autres  œuvres  de  Franz  Gaillard 
nous  invitèrent  comme  Sous  les  Platanes 
au  rêve  dans  la  lumière.  Mais  plus  de 
brumes  y  facilitaient  le  mystère,  qui 
noient  les  lignes  et  rend  lointains  ces 
êtres. 

Telle  son  Archettriomphale  (œuvre 
acquise  par  la  Reine  Elisabeth  au  Salon 
de  1910.)  Ici  c’est  la  gloire  romaine  qui 
perdure  au  fond  du  soir  vert,  parmi 
les  ombres  violettes  et  selon  les  con¬ 
trastes  heureux  que  provoquent  des 
feuillées  fauves,  se  détachant  à  l’avant- 


plan  sur  fond  de  marbres  patinés,  que 
l’or  éverdummé  du  couchant  illumine 

Toute  une  italienne  richesse  orgueil¬ 
leusement  s’enveloppe  dans  les  voiles 
crépusculaires,  où  le  jour  se  fane,  ainsi 
que  les  siècles,  attestés  par  de  tels  ves¬ 
tiges  ;  car  ils  furent  dressés  à  des 
triomphateurs  depuis  trois  mille  ans 
chez  les  morts. 

Très  différents  de  couleur, voici,  dans 
une  même  note  brumeuse  et  crépuscu¬ 
laire,  la  pourpre  sanglante  et  l’esseulc- 
ment  désolé  du  fameux  Mur  des  Fédérés. 
Là  dans  l’ombre  mauve,  s’ammoncellent 
lie  de  vin,  cramoisie  ou  rose,  selon  les 
taches  de  leurs  fleurs,  les  grandes  cou¬ 
ronnes  fannées,  les  grandes  couronnes 
d’églantines  accrochées  un  jour  de  pa¬ 
rade  et  qui  sèchent,  sanglantes  et 
abandonnées  .. 

D’une  Terrasse  Romaine  Gaillard  nous 
évoquait  aussi,  naguère,  toute  la  fraî¬ 
cheur  ombragée,  tandis  qu’au  loin  la 
ville  blanche  éclatait  de  joie  et  de  gloire 
au  plein  soleil  sous  l’immuable  azur, 

Or,  La  Flandre ,  vue  à  vol  d’oiseau  de 
la  tour  de  Fûmes,  offre  des  qualités 
plus  amples;  la  perspective  des  verdu¬ 
res  y  contraste  sans  heurt  comme  aussi 
sans  faux-plans  avec  l’antique  bâti¬ 
ment  que  d’où  le  spectateur  croit 
lui-même  s’être  situé  pour  voir  et  pour 
admirer  d’en  haut. 

Cette  toile  me  donne  du  reste  une 
des  caractéristiques  de  Gaillard,  com¬ 
me  Sous  les  Platanes ,  Y  Arche  triomphale , 
et  le  Mur  des  Fédérés  me  donnaient  les 
autres. 

Avec  la  Flandre ,  c’est  le  Gaillard 
panoramiste  qui  précise  ses  aptitudes 
à  fixer  les  grands  horizons. 

Plus  tard  il  leur  devra  ses  meilleures 
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toiles,  celle,  notamment,  titré  :  la 
Forêt  et  la  Mer ,  qu’il  nous  a  rapporté 
de  l’Hellade  lointaine. 

Sous  les  Platanes,  m’avait  fait  aimer 
le  peintre  des  douceurs  intimes,  dans  la 
verdure  et  malgré  les  ors  du  soleil. 

Ah  !  l'intimité  du  plein  air ,  Gaillard 
est  l’un  des  peintres  qui  la  comprend  le 
mieux.  Il  m’en  avait  d’ailleurs  donné 
déjà  maintes  expressions  émues  :  Dans 
son  Printemps ,  par  exemple. 

J’ai  revu  cette  belle  toile  chez  son 
ami  Broodcoorens  dans  sa  villa  de  la 
Hulpe.  Elle  jetait  dans  le  salon,  même 
pour  nous  qui  nous  en  revenions  de  la 
vraie  campagne,  une  note  si  lumineuse 


que  je  savais  gré  à  son  peintre  de  nous 
l’avoir  peinte  aussi  claire  et  aussi 
clairement  heureuse.  Rien  d’un  quel¬ 
conque  paysage  Une  mise  en  page 
véridique  y  prouve  qu’avec  une  grande 
simplicité,  il  est  permis  à  un  luministe 
sincère  de  donner  même  à  qui  habite  la 
verdure,  la  joie  neuve  d’un  Printemps  ! 

Dans  le  jardin  de  quelque  guingette 
brabançonne  des  enfants  vêtus  de  clair 
jouent  à  la  balançoire  sous  les  yeux 
maternels.  Autour  de  leur  joie  la  natu¬ 
re,  comme  eux  juvénile,  s’émerveille 
de  la  splendeur  et  rivalise  de  jeunesse. 

(. A  suivre)  Georges  Ramaekers. 
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C’est  peut-être  bien  dans  La  Proces¬ 
sion ,  déroulant  sa  joie  catholique  sous 
le  frissonnement  des  arbres  du  village 
que  Franz  Gailliard  a  le  mieux  célébré 
—  parce  que  religieusement  ici  —  la 
fête  de  la  Lumière. 

Fillettes  en  blanc,  bannières  naïves 
et  d’un  éclat  vif  sous  le  jeu  des  ombres 
légères,  parmi  l’ombrage  grêle  et  riant 
des  feuillées,  voilà  ce  qu’il  peint  et 
cela  suffit  pour  que  tout  un  monde 
admirable,  monde  d’âmes  et  de  cœurs 
aimants,  monde  simple  et  rustique  de 
travailleurs  pieux,  s’évoque  dans  le 
soleil  que  les  arbres  tamisent,  en  for¬ 
mant  pour  l’Hostie  par  le  chemin  boisé 
un  tapis  d’ombre  mauve  et  de  feu 
chatoyant. 

Paysage  animé  d’une  foule  en  cor¬ 
tège... 

Dans  ses  impressions  de  plage  osten- 
daise,  Gailliard  se  complait  davantage 
encore  à  peupler  les  paysages  et  à 
noter,  selon  une  échelle  assez  grande, 
(demi-nature  le  plus  souvent)  les  far 
niente  béats  ou  rieurs  des  villégiatrices, 
et  de  leurs  mioches  jouant  dans  le 
sable  aveuglant,  bâtisseurs  charmants 
de  forts  pavoisés,  entre  la  digue  aux 
villas  coloriées  et  la  mer  du  Nord  aux 
tons  innombrables. 


Cette  vision  là  Gailliard  nous  l’a  don¬ 
née  maintes  fois  dans  des  croquis  et 
dans  des  peintures  qui  s’apparentent 
plus  étroitement  que  ses  autres  toiles 
à  sa  manière  d’illustrateur  par  leur 
netteté  linéaire  et  leur  réalisme  un  peu 
objectif,  mais  qui  n’exclut  pas  l’émotion 
sincère,  ressentie  par  ce  peintre  amou¬ 
reux  de  la  modernité. 

Cet  amour  du  temps  présent  n’a 
heureusement  pas  empêché  Gailliardde 
nous  montrer  d’anciens  pays.  Vus  par 
lui  sous  la  lumière  des  jours  où  nous 
vivons  les  sites  de  la  Grèce  antique 
nous  sont  apparus  dans  leur  beau 
silence  et  la  majesté  de  leurs  grands 
débris. 

«  Grâce  à  lui,  écrit  Fierens-Gevaert, 
j’ai  vu  la  divine  Hellas...  Peu  de  pein¬ 
tres,  en  somme,  ont  représenté  la 
Grèce  :  quelques  anglais —  et  Ménard 
pour  qui  elle  fut  un  merveilleux  motif 
à  rêveries. M.  Gailliard  sera  le  premier 
Belge  de  ce  groupe  et  peut-être  y 
peut-on  voir  une  indication  sur  les 
nouvelles  tendances  intellectuelles  de 
notre  peinture.  » 

La  Grèce  que  Franz  Gailliard  nous  a 
fait  admirer  en  février  1910  au  salon 
du  Cercle  artistique  ressemblait-elle  à 
la  Grèce  telle  que  se  la  figuraient  ceux 
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de  ses  visiteurs  qui  n’avaient  jamais 
connu  d’elle  que  des  entrevisions 
livresques  ?  A  me  souvenir  de  main¬ 
tes  réflexions,  surprises  mais  rarement 
désappointées,  j’en  ai  conclu  que  non. 

Personnellement,  il  me  plaît  de  le 
dire,  la  vision  réelle  de  Gailliard  cor¬ 
respondait  partiellement  à  ma  vision 
rêvée.  Je  devinais  ces  horizons  de  la 
Grèce  aride  et  orientale,  où  la  lumière 
s’immobilise  sur  l’élan  figé  des  ruines 
impassibles. 

Mais  si  la  beauté  des  nuées  m’a  fait 
aimer  d’avantage  ses  bois  sacrés  et  ses 
montagnes,  rendus  célèbres  à  jamais 
par  des  poètes  immortels,  j’ai  bien 
compris  que  toute  la  Grèce  ne  se  résu¬ 
mait  pas  dans  l’œuvre  de  Gailliard. 
Son  apport,  pour  précieux  et  pour 
curieux  qu’il  soit,  demeure  forcément 
incomplet.  L’artiste  le  sait  mieux  que 
personne  et  c’est  sa  pensée  que  tradui¬ 
sait  certes  un  critique  éminent  quand 
il  écrivait  à  propos  des  paysages  grecs 
signés  du  nom  de  Franz  Gailliard  : 

«  Cette  peinture  n’est  point  docu- 
taire.  ..  D’autre  part  elle  n’a  point  le 
caractère  de  haute  idéalité  que  récla¬ 
ment  de  tels  sujets  où  certains  effets 
d’un  impressionnisme  facile  ne  sont 
guère  tolérables.  Mais  les  œuvres  de 
M.  Gailliard  sont  assez  belles  pour 
arrêter  l’attention  des  plus  délicats. 
Je  souhaite  que  l’effort  de  ce  vaillant 
artiste  soit  encouragé  et  que  M.  Gail¬ 
liard  puisse  retourner  en  Grèce  II  vient 
d’écrire  avec  beaucoup  de  courage  et 
d’esprit  la  préface  d’un  ouvrage  où 
nous  attendons  qu’il  apporte  sa  person¬ 
nalité  entière  ;  nous  savons  que  tout 
son  espoir  d’artiste  est  tourné  vers  la 
réalisation  de  ce  chef-d’œuvre  et  nous 


le  croyons  très  capable  de  nous  montrer 
un  jour  la  Grèce  tout  entière  dans 
une  «  Athenæ  ». 

Tels  quels,  les  paysages  helléniques 
de  ce  peintre  bruxellois  demeurent 
dans  ma  rétine  en  gamme  ardente  ou 
tempérée,  selon  les  heures  où  son  art 
les  fixa. 

Et,  vraiment,  elle  n’est  point  banale 
l’harmonisation  sentie  par  ce  peintre, 
poète  de  l’heure  et  de  la  «  mise  en 
page  ».  Toujours  la  couleur  du  ciel  fait 
valoir,  chez  lui,  le  décor.  Il  y  a  là 
plus  que  du  raisonnernent.il  y  a  l’intui¬ 
tion  aimante. Celle  qui  nous  vient  com¬ 
me  un  éclair  et  qu’on  n’analyse  qu’à 
peine  tant  sa  logique  fût  spontanée. 

Si  j’étais  M.  Bergson,  j’aurais  à 
m’apesantir  longuement  à  ce  sujet  sur 
le  «  milieu  homogène  »  et  ces  deux 
énigmes  humaines  :  le  Temps  et  l’Es¬ 
pace  ».  Mais  n’étant  pas  M.  Bergson, 
je  me  garderai  ici  d’en  rien  dire,  me 
contentant  en  l’occurence  d’admirer 
comment  Franz  Gailliard  sut  rendre 
avec  simplicité  Les  Reflets  du  couchant 
sur  le  fier  Parthénon,  et  la  douceur  du 
soir  mourant  vu  des  hauteurs  des 
Propylées ,  aussi  la  beauté  lumineuse 
visitant  le  Temple  d’Egine  enfin,  et 
plus  violemment,  la  Porte  des  lions  de 
Myscène  et  le  Tombeau  d' Agamemnon 
où  dans  de  la  ténèbre  verte  et  des  pro¬ 
fondeurs  violettes  de  caveaux,  se  sug¬ 
gèrent  des  tragédies  faites  de  trahison, 
de  meurtres  et  de  sang,  tandis  que 
sonne  en  ma  mémoire  le  nom  célèbre 
et  redoutable  des  Atrides. 

En  Grèce  aussi  Gailliard  nota  des 
paysages  animés. 

Celui  où  il  nous  décrit  largement 
l’Acropole,  se  peuple  à  l’avant  plan  de 
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types  grecs  modernes  ;  femmes  de  la 
région  voisine  d’Athènes  à  l’angle  fa¬ 
cial  encore  apparenté  à  celui  —  je  ne 
l’admire  guère  de  la  Vénus  de  Milo, 
marchandes  d’oranges  et  de  citrons, 
(fruits  d’or  qui  mêlent  leurs  tons  crus 
à  l’éclat  cru  des  roches  et  du  jour  ;) 
adolescent  attentif,  pâtre  bavard,  aïeul 
solennel  ;  tout  cela  forme  un  groupe 
quelque  peu  conventionnel  malgré  le 
contraste  heureux  de  sa  modernité 
même  avec  le  site  vénérable  et  gran¬ 
diose,  mais  sur  lequel  il  se  profile  dans 
une  froideur  de  figurants.  Athènes, 
Delphes,  Miscène,  Olympie  et  jus¬ 
qu’aux  moutons  en  troupeaux  sur  un 
clair  bateau  du  Port  du  Pirée,  tout 
celà  nous  est  montré  dans  des  enve¬ 
loppements  de  lumière  et  d’ombre  par 
un  notateur  très  probe  et  un  peintre 
émouvant. 

De  toutes  les  œuvres  que  Gailliard 
nous  a  rapporté  de  Grèce  c’est  la  toile 
panoramique  qu’il  intitula  le  Bois  et  la 
Mer  que,  pour  des  motifs  d’art  et  de 
métier  autant  que  pour  l’ampleur  du 

site,  je  préfère .  jusqu’à  présent. 

Car  j’espère  bien,  moi  aussi,  qu’il  pour¬ 
ra  retourner  en  Grèce.  Alors,  possédant 
d’avantage  le  sens  du  pays  qu’il  vénère, 
il  nous  en  rapportera  des  œuvres  plus 
louables  encore  et  d’une  définitive  am¬ 
pleur. 

★  ★ 

Tout  autre  est  le  Gailliard  des  nota¬ 
tions  urbaines.  Il  aime  chez  nous  la 
foule  etla  rue  autant  que  là-bas  il  affec¬ 
tionnait  l’austérité  du  chaud  silence  et 
la  froide  magnificence  des  temples  sans 
adorateurs. 

Bruxelles, Ostende,  Paris,  l’ont  attar¬ 
dé  dans  leurs  couleurs  et  leurs  tumul¬ 


tes  En  qualité  d’illustrateur,  Gailliard, 
reporter  dessinant,  avait  eu  maintes  fois 
l’occasion  de  croquer  des  attroupe¬ 
ments,  de  préciser  des  cohues,  de  fixer 
le  mouvement  fiévreux  de  l’estran  à 
1  heure  du  bain,  puis  la  farandolle  en¬ 
diablée  des  masques  et  ces  très  graves 
cavalcades  où  les  Flamands  s’enor¬ 
gueillissent  de  célébrer  leur  Passé  fier. 

De  ce  reportage  graphique  Gailliard 
nous  a  fait  profiter  en  le  mettant  pour 
lui-même  à  profit  dans  des  mises  en 
scène  plus  vastes  que  celles  de  nos 
illustrés. 

Peut-être  à  cette  transposition  n’a-t- 
il  pas  toujours  su  donner  ni  la  puissance 
ni  la  solidité  qu’à  grandeur  nature  exi¬ 
gent  les  personnages  Mais  en  com¬ 
pensation  son  métier  d’illustrateur  lui 
valut  une  caractéristique  heureuse  : 
celle  qui  lui  fait  simplifier  admirable¬ 
ment  les  contours,  et  comprendre  le 
trait  en  luministe. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  ce 
noble  Portrait  d’Arnold  Goffin ,  dont 
Franz  Gailliard  illustra  la  troisième 
série  des  Masques  Belges  de  Maurice 
Gauchez. 

Il  a  sa  façon  de  donner  aux  angles 
des  cassures  franches,  sans  dureté,  il 
a  sa  maîtrise  à  rendre  un  recul  sans 
ombres  (mais  non  à  la  manière  de 
certains  aquafortistes  anglais),  il  a  sa 
science  de  l’eau-forte,  or  elle  vaut  celle 
(qu’il  perfectionne  encore)  de  l’aqua¬ 
relle  et  du  pastel. 

Et  le  peintre  a  su  profiter  du  dessi¬ 
nateur. 

Dans  les  quelques  grandes  toiles  où 
c’est  la  composition  qu’il  aborde, 
Gailliard  cumule  ses  manières. 

Dans  ses  vieilles  dévotes  de  Hal, 
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dans  ses  miséreux  d’Hoogstraeten, 
je  retrouve  très  nettement  le  dessin  de 
l’illustrateur  —  une  dernière  composi¬ 
tion  pourtant  où  Ton  voit  une  femme 
éplorée,  s’agenouillant  près  d’un  bas¬ 
sin  d’où  lui  viennent  des  cygnes, 
s’apparente  heureusement  à  sa  vision 
de  coloriste  luministe. 

Celle-ci  fût  parfois  exaspérée  jusqu’à 
l’outrance  comme  dans  l’oriental  car¬ 
nage  que  fait  un  tigre  au  tavèlement 
de  feu  d’un  paon  émeraudé  et  dont  la 
mort  fulgure. 

Parfois  aussi  elle  a  nui,  cette  vision 
de  luministe,  trop  audacieux, à  la  cons¬ 
truction,  pourtant  établie,  des  objets  : 
comme  dans  cette  chapelle  si  pittores¬ 
que  du  parc  de  Robiano,  devant  la¬ 
quelle  viennent  prier  des  villageoises. 
Mais  Franz  Gailliard  nous  a  prodigué 
tant  d’autres  qualités  humaines  que 
nous  lui  en  savons  et  grandement  gré  ; 
Il  a  bien  mérité  surtout  pour  avoir  célé¬ 
bré  la  vie  actuelle  dans  ses  joies  com¬ 
me  dans  ses  douleurs. 

Car  à  côté  de  la  joie  lumineuse,  Gail¬ 
liard  a  peint  également  la  tristesse 
contemporaine  :  le  poème  de  la  misère. 

Il  me  souvient  d’un  sien  tableau  où 
s’esseule  la  vieille  maigreur  grise  d’un 
pauvre  canassoa  éthique  près  des  rou¬ 
lottes  silencieuses.  Dans  une  lumière 
apitoyée  de  crépuscule  doux  et  dolent, 
c’était  une  vision  si  poignante  qu’elle 
eût  fait  pleurer  le  petit  Pauvre  de  Jésus, 
l’ami  des  «  frères  »  animaux,  le  glo¬ 
rieux  et  tendre  St-François  d’Assise. 

Il  me  souvient  aussi  d’un  Claquedent 
très  sombre. 

C’est  à  la  porte  d’un  asile  (l’Asile 
Baudouin),  une  troupe  grelottante  et 
minable  de  miséreux  attendant;  com¬ 


me  le  «  populaire  »  heureux  à  la  porte 
des  cirques  et  des  théâtres  ils  font 
queue,  dans  le  froid,  non  dans  l’espoir 
d’un  spectacle,  mais  hélas  !  pour  un 
peu  de  soupe  et  «  la  dure  »,  où  dormir 
enfin  ! 

Pour  ces  notations  là,  Gailliard  apré- 
féré  le  pastel,  l’aquarelle  et  le  dessin 
à  la  peinture  à  l’huile.  Sans  doute 
parce  que  ces  procédés  le  rappro¬ 
chaient  des  croquis  qu’il  avait  pris  sur 
le  vif  ou  jetés  sans  retard  sur  quelque 
coin  d’album. 

De  toutes  ses  aquarelles  je  crois  bien 
que  la  plus  célèbre,  la  plus  reproduite 
et  d’ailleurs  la  mieux  venue  s’intitule 
Las  d'aller. 

Dans  le  Farfadet ,  qui  est  une  vivante 
revue  vervéitoise,  j’ai  trouvé  naguère 
une  sorte  de  poème  en  prose(non  signé) 
inspiré  par  cette  œuvre  là,  vision  dé¬ 
solée  et  si  âprement,  si  atrocement, 
«  moderne  ». 

On  y  voit  un  «  traine-la-route  »  errer 
morne  sous  la  pluie,  dans  un  décor  si¬ 
nistre  et  désert  de  banlieue. 

«  Sur  les  épaules  pitoyables  de  cet 
homme  transi  de  froid  et  de  misère  pèse 
le  fardeau  de  la  vie. 

«  Ces  jambes  s’allongent  dans  un 
mouvement  d’automate  qui,  ironie 
suprême  !  amène  l’usure  fatale  des 
semelles  ». 

«  La  désespérance  est  au  fond  de 
cette  âme;  un  sourd  martellement  de 
haine  indéterminée  bruisse  dans  ce 
cerveau. 

«  Là  où  le  malheureux  s’arrête,  en 
quête  de  travail  ou  de  secours,  le  refus 
d’utiliser  ses  services  ou  même  de 
l’écouter, l’a  mis  en  face  de  l’indifférence 
la  plus  impitoyable.  Qu’importe  s’il 
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meurt  de  faiml  Et  si  ce  malheureux 
s’avisait  de  s’écrier  :  «  Il  faut  pourtant 
que  je  vive  !  »  Le  monde  lui  répondrait 
comme  Talleyrand  :  «Je  n’envois  pas  la 
nécessité  !  » 

«  L’estomac  creux,  la  tête  vide  et 
lourde  pourtant,  le  cœur  ulcéré,  sans 
ressources  et  sans  espoir,  il  va,  mar¬ 
chant  toujours... 

«  Où  ? 

«  Lui-même  sans  doute  l’ignore...  las 
de  penser  ! 

«  Ce  que  cette  situation  a  de  poi¬ 
gnant,  il  fallait  un  talent  exceptionnel 
pour  le  bien  exprimer. 

«  Et  l’impression  est  si  forte,  que 
l’on  se  croit,  non  plus  devant  une  con¬ 
ception  artistique,  mais  devant  la 
réalité. 

<  Cette  illusion,  en  somme  pénible, 
prouve  la  valeur  de  l’œuvre. 

«  Est-il  possible,  en  effet,  de  tra¬ 
duire,  d’une  façon  plus  intense,  une 
misère  individuelle  avec  un  peu  de 
couleur  étendue  sur  du  papier  ou  de 
la  toile? 

«  Ce  ne  sont  plus  seulement  des 
coups  de  pinceau,  ce  sont  des  coups  de 
scalpel  donnés  dans  l’organisme  social. 

«  L’Art,  doublé  de  l’idée  philosophi¬ 
que,  atteint,  ici,  son  expression  la  plus 
impressionnante.  » 

J’ai  voulu  citer  cette  description  pour 
sa  vérité  très  vive.  Elle  éclaire  d’ail¬ 
leurs  tout  un  côté  de  la  physionomie 
psychique  de  l’artiste  :  son  amour  des 
pauvres  et  des  «  lapidés  de  la  vie  »  qui 
sait  le  faire  picturalement  leur  défen¬ 
seur  —  un  défenseur  à  la  fois  simple, 
tragique  et  franc. 

Ne  croyez  pas  que  Gailliard  ne 
s’adonne  qu’au  seul  réalisme.  Sans 


doute  il  n’a  jamais  rien  dessiné  qui  ne 
soit  objectivement  réel.  Mais  il  osa  des 
tentatives  d’art  plus  cérébral,  plus  lit¬ 
téraire,  et  si  la  réalisation  n’en  fût  pas 
souvent  des  plus  heureuses,  il  lui 
reste  pourtant  de  l’avoir  abordé.  Et 
Gaston  Heux  eut  raison,  vraiment,  de 
le  constater  dans  le  Jeune  Effort. 

«  Ce  n’est  point  lui  qui  s’aviserait, 
disait-il,  de  nier  par  système  la  splen¬ 
deur  du  monde  abstrait 

«  Il  compte  parmi  ces  peintres  qui 
acceuillent  les  poètes  autrement  que 
d’un  sourire  ;  à  leurs  phrases  savantes 
et  fougueuses  il  lui  advient  de  recon¬ 
naître  une  vertu  révélatrice  :  tout  une 
part  du  beau  en  laisse  de  ses  clartés- 
Et  parmi  ces  lueurs,  quelqu’une 
parfois  taquine  sa  palette  :  l’abstrac¬ 
tion  se  colore,  le  pinceau  se  laisse 
tenter.  Mais  l’œuvre  n’est  réussie 
qu’autant  que  l’effort  de  l’intelligence 
ait  intéressé  le  cœur,  que  l’abstraction 
se  soit  vêtue  d’une  façon  de  réalisme, 
que  le  rêve  ait  touché  terre.... 

«  La  matérialité  n’est  belle  ici  que 
dans  la  mesure  de  la  poésie  ;  la  poésie 
n’est  rien,  sinon  humanisée.  Musa 
pecfestris,  muse  qui  marche  !  »  Mais 
l’aile  ouverte  allège  le  pas..  Je  regarde 
cette  toile  :  Un  Orphée  se  dresse  dans 
ce  vallon  roux,  et  sa  main  erre  sur  la 
grande  lyre,  et  de  souples  échines  qui 
l’effleurent  attestent  la  grande  victoire 
du  chanteur  sur  les  lignes  ;  l’atmos¬ 
phère  d’or  est  vibrante,  et  pourtant 
mon  peintre  n’est  pas  là.» 

En  effet,  Gailliard  nous  émeut  bien 
plus  quand, loin  des  abstractions  chères 
à  «  l’Idéalisme  »,  il  parvient  à  nous 
surprendre  jusqu’à  la  pitié  spontanée 
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en  se  bornant  à  nous  représenter  le 
Cheval  Abattu. 

Parmi  les  5000  dessins  que  Franz 
Gailliard  a  exécuté  dans  la  première 
partie  de  sa  carrière  celui-ci  restera 
l’un  des  plus  réputés. 

J’en  connais  d’autres  que  présente¬ 
ment  mes  contemporains  dédaignent, 
parce  que  ce  ne  sont,  pensent-ils, 
qu’illustrations  de  journaux  ou  de 
romans  feuilleton  en  livraison  d’un  sou. 

Un  jour  pourtant  leur  valeur  d’art  — 
car  elle  existe  et  très  réellement,  je 
vous  l’assure  !  —  on  ne  les  tiendra 
plus  pour  des  travaux  marchands. 

Telle  scène  de  sa  série  dite  «  antial¬ 
coolique  »  m’a  fait  souvenir  tout  autant 
du  peintre  admiré  au  Cercle  Artistique, 
à  la  Société  des  Aquarellistes  et  dans 
la  plupart  de  nos  Triennaux,  que  de 
l’illustrateur  et  de  l’aquafortiste  vanté 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  et  qui 
eût  plus  d’une  fois  les  honneurs  des 
grandes  publications  artistiques  de 
l’Etranger  :  telles  que  Y  Artiste  et  le 
Studio. 

Maintenant  que  j’ai  indiqué  avec  le 
moins  possible  de  détails,  les  différen¬ 
tes  manières  et  les  nombreux  champs 
d’action  où  s’exerce  l’étonnante  fécon¬ 
dité  de  ce  travailleur  si  vaillant,  il  me 
reste,  pour  conclure,  à  dégager  la 
personnalité  psychique  de  ce  peintre. 

Quelqu’un  m’a  si  heureusement  de¬ 
vancé  dans  cette  voie,  que  j’estimerais 
injuste  et  au  surplus  ridicule  de  m’échi¬ 
ner  à  répéter  en  d’autres  termes  ce 
qu’a  si  bien  établi  dans  son  étude  sur 
Franz  Gailliard  au  Thyrse  en  1906, 
M.  Léon  Wéry  ;  d’autant  plus  que, 
comme  dit  Flaubert.  «  11  n’y  a  pas  de 
synonymes  »  et  que  je  risquerais  dès 


lors  de  trahir, au  lieu  de  la  traduire  la 
pensée  de  cet  auteur,  d’autant  plus  que 
je  ne  me  sens  aucune  vocation  pour  le 
démarquage.  Ainsi  parle  Wéry. 

«  On  ne  voit  point  Gailliard,  aux 
débuts  de  sa  carrière,  adopter  une  for¬ 
mule,  accepter  une  manière,  choisir 
une  spécialité  et  borner  son  effort  à 
l’exploiter  avec  le  plus  de  virtuosité 
possible,  dans  la  complète  indifférence 
de  tout  autre  compréhension.  L’Artiste 
en  lui,  s’inquiète  de  l’Homme  ;  avec 
une  probité  minutieuse,  il  en  expéri¬ 
mente  les  états  de  sensibilité,  en  con¬ 
trôle  les  conceptions  en  réalise  les 
visions,  et  indique,  par  son  parallè¬ 
lisme,  chacune  des  orientations  d’une 
vie.  Il  progresse  méthodiquement  dans 
le  sens  et  selon  les  bonheurs  de  cette 
vie  même.  Il  veut  son  œuvre  variée, 
fixant  tantôt  l’impression  fugitive  et 
tantôt  le  sentiment  recueilli,  tantôt 
l’événement  incident  et  tantôt  l’am¬ 
biance  coutumière,  tantôt  la  sensation 
subtile  et  tantôt  la  notation  normale. 
11  y  mire  toutes  les  heures  de  sa  vie,  et 
reconnait  ensuite,  à  la  faveur  du  recul 
des  jours,  celles-là  qui  contiennent 
l’affirmation  la  plus  éloquente  de  ses 
intérieures  vertus.  Il  se  cherche  avec 
cette  intuition  que,  le  plus  fréquem¬ 
ment,  ce  sont  l’accidentel  et  de  fortuit 
qui  nous  révèlent  à  nous-mêmes.  Il  n’a 
ni  parti-pris  ni  dédains  ;  les  choses  les 
plus  humbles  lui  semblent  dignes  d’at¬ 
tention  au  même  titre  que  celles  dont 
la  beauté,  déjà  célébrée,  s’est  en  quel¬ 
que  sorte  cristallisée  dans  les  compré¬ 
hensions,  sa  raison  se  garde  de  tout 
système  et  de  tout  orgueil,  elle  n’impo¬ 
se  pas  un  sens  au  monde,  mais  attend 
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patiemment  et  respectueusement  que 
le  monde  se  reconstitue  en  elle,  fra¬ 
gment  par  fragment,  dans  sa  totale 
sincérité.  » 


Pour  qui  connaît  Franz  Gailliard, 
dans  son  art  comme  dans  sa  vie  ce 
dernier  trait  le  résume. 

Georges  Ramaekers. 


NOUVELLES 


MINISTERE  DE  L’AGRICULTURE. 

Le  ministère  de  l’Agriculture  a  fait 
éditer  une  élégante  brochure  de  200 
pages  :  Notice  sur  l'économie  rurale  et 
V organisation  administrative  de  l'agri¬ 
culture. 

Le  but  de  cette  publication  est  de 
faire  connaître  l’organisation  du  dépar¬ 
tement  de  l’agriculture,  le  rôle  des  ser¬ 
vices  et  institutions  qui  s’y  rattachent 
et  de  servir  de  commentaire  aux  im¬ 
portantes  participations  de  ces  organis¬ 
mes  à  notre  dernière  Exposition. 

-x- 

Le  concours  international  ouvert  par 
le  conseil  fédéral  suisse  pour  l’érection, 
à  Benne,  d’un  monument  commémoratif 
de  la  fondation  de  l’Union  télégraphi¬ 
que,  et  annoncé  au  «  Moniteur  »  d,u  30 
novembre  1909,  n’a  pas  donné  de  ré¬ 
sultat. 

Le  conseil  fédéral  vient  de  décider  l’ou¬ 
verture  d’un  deuxième  concours,  dont 
le  programme  peut  être  consulté  dans 
la  salle  de  lecture  du  Musée  commercial , 
rue  des  Augustins,  15,  à  Bruxelles.  Ce 
document  est  accompagné  d’une  notice 
historique,  de  deux  plans  de  situation, 
deux  coupes  et  deux  vues  photographi¬ 
ques  de  la  place  sur  laquelle  1e,  monu¬ 
ment  devra  être  érigé. 


Le  jury  disposera  d’une  somme  de 
20,000  francs  pour  récompenser  les  con¬ 
currents  les  plus  méritants. 

Les  projets  seront  reçus  à  Berne  jus¬ 
qu’au  14  août  191 1 . 

-X- 

Conseil  de  Perfectionnement  de  ren¬ 
seignement  Supérieur.  Renouvellement 

Partiel. 

Sont  nommés  membres  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l’enseignement  su¬ 
périeur,  pour  la  période  1911-1914  : 

MM.  Pirenne,  H.,  professeur  ordi¬ 
naire  à  la  faculté  de  philosophie  et  let¬ 
tres  de  l’université  de  Gand  ;  Mac  Leod, 
professeur  ordinaire  à  la  faculté  des 
sciences,  et  Haerens,  E.,  ayant  rang  de 
professeur  ordinaire  dans  la  faculté  des 
sciences  de  la  même  université;  Orban, 
O.,  professeur  ordinaire  à  la  faculté  de 
droit  de  l’université  de  Liège, -et  Fre,- 
derieq,  L.,  professeur  ordinaire  à  la  fa¬ 
culté  de  médecine  de  la  même  univer¬ 
sité. 

-X- 

Exposition  Internationale  du  Petit  Ou¬ 
tillage,  ouverte  à  Anvers  du  13  mai 

au  13  juillet  1911.  —  Cette  Exposition,, 
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d’un  genre  tout  spécial,  est  une  œuvre 
d’éducation  et  de  propagande  :  elle  a 
pour  but  de  faire  connaître  aux  pa¬ 
trons,  ainsi  qu’aux  ouvriers  de  la  petite 
industrie,  les  progrès  réalisés  dans  le 
petit  outillage  ;  elle  les  familiarisera  avec 
l’emploi  des  nouveaux  engins,  leur  en 
fera  comprendre  tous  les  avantages  et 
les  initiera  aux  règles  de  l’hygiène  dans 
les  ateliers.  Des  Conférences  sejront 
données  sur  ces  divers  points  du  pro¬ 
gramme. 

L’Exposition  est  organisée  par  le 
Syndicat  Anversois  du  Petit  Outillage, 
avec  l’appui  effectif  du  Gouvernement, 
de  la  Province  et  de  l’Administration 
Communale  d’Anvers. 

Son  Comité  exécutif  est  composé  de 
MM.  Julien  Koch,  conseiller  communal 
ancien  député  ;  L.  Crauwels,  Président 
d’Anvers  en  Avant  ;  le  Dr  Boonroy,  di¬ 
recteur  de  l’Ecole  Industrielle;  Julep 
Baetes,  L.  Jansen,  des  Chambres  de 
l’Industrie  et  du  Commerce.  Le  commis- 
siare  général  est  M.  Gust.  Roy  ers,  dé¬ 
puté  et  ingénieur  en  chef  honoraire 
de  la  Métropole.  Enfin  la  Ligue  «  Anvers 
en  Avant  »  patronne  officiellement  cette 
entreprise  intéressante. 

-X- 

L’on  nous  annonce  de  Septembre  à 
Novembre  1911,  une  Exposition  Inter¬ 
nationa’ e  d’ Alimentation,  Brasserie,  Vins 
et  Liqueurs  et  des  Industries  qui  is’y 
rapportent  avec  section  d’Hygiène  Mé¬ 
dico-Pharmaceutique,  qui  se  tiendra  dans 
les  somptueux  locaux  de  la  Salle  des 
Fêtes  et  d’Exposition  de  la  ville  d’An¬ 


vers  (Place  de  Meir).  Cette  exposition 
organisée  avec  la  coopération  de  la  Li¬ 
gue  «  Anvers  en  Avant  »  sous  la  très 
haute  présidence  d’honneur  de  S.  A.  R. 
Madame  la  Comtesse  de  Flandre,  mem¬ 
bre  d’honneur  Monsieur  Jean  Devos, 
Bourgmestre  de  la  ville  d’Anvers,  s’an¬ 
nonce  dès  aujourd’hui  comme  un  bril¬ 
lant  succès. 

-X- 

A  l’occasion  du  Congrès  de  l’Union 
syndicale  des  Maîtres- Imprimeurs  de 
France,  le  Syndicat  des  Constructeurs 
de  machines  d’imprimerie  a  décidé  d’or¬ 
ganiser,  cette  année,  une  Exposition 
de  machines  d’imprimerie  et  de  ma¬ 
tériel  se  rattachant  aux  Arts  graphiques 
et  Industries  du  Livre. 

Cette  Exposition  durera  environ  trois 
semaines ,  pendant  lesquelles  les  impri¬ 
meurs  qui  voudront  la  visiter  verront 
les  différentes  machines  exposées  en 
travail  industriel  normal. 

Cette  exposition  sera  ouverte,  du  2  au 
25  juillet ,  époque  à  laquelle  doit  se 
réunir  le  Congrès  de  l’Union  des  Maî¬ 
tres-Imprimeurs  de  France. 

-x- 

Distinction  Pontificale.  —  Nous  som¬ 
mes  heureux  d’annoncer  à  nos  lecteurs 
que  le  Saint  Père  vient  de  décerner  la 
Croix  «  Pro  Ecclésia  et  Pro  Pontifice  » 
à  trois  de  nos  collaborateurs.  Ce  sont  : 
MM.  Edouard  Ned,  Jules  Renault  et 
Maurice  De  Meus,  secrétaire  de  la  ré¬ 
daction.  Toutes  nos  félicitations! 
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CHRONIQUE 

Le  CEomte  Guillaume  Verspeyen 

Notice  bio-bibliograpilique 


Vous  êtes  journaliste.  C’est  une 
noble  et  rude  tâche.  Vous  pouvez 
faire  beaucoup  de  bien,  mais  à  la 
condition  de  servir  toujours  l’Eglise 
et  jamais  les  coteries. 

(Le  Cardinal  Manning  à  G.  Verspeyen) 


Le  18  décembre  dernier,  la  Bel¬ 
gique  catholique  fêtait,  dans  une 
manifestation 
émouvante,  le 
cinquantenaire 
professionnel  du 
doyen  illustre  de 
la  presse  belge,  le 
comte  G.  Ver¬ 
speyen,  rédacteur 
en  chef  du  «  Bien 
Public,  »  à  qui 
elle  apportait  le 
tribut  de  son  ad¬ 
miration  respec¬ 
tueuse  et  de  son 
affectueuse  re¬ 
connaissance. 

Cette  fête  gran¬ 
diose,  toute  à 
l’honneur  du  par 
ti  'catholique  et 
du  journalisme 
belge,  magnifia 
dignement,  par  son  éclat,  les  émi¬ 
nents  services  rendus  à  l'Egli¬ 


se  et  à  la  Patrie  par  l'illustre 
jubilaire. 

Le  comité  or¬ 
ganisateur  de 
cette  manifesta¬ 
tion  d’hommage, 
présidée  par  le 
vénérable  séna¬ 
teur  Léger,  lan¬ 
ça  à  tous  les  ca¬ 
tholiques  du  pays 
un  appel  dans  le¬ 
quel  nous  lisons  : 

«  Aux  avant- 
postes  de  la  pres¬ 
se  Guillaume 
Verspeyen  a  pris 
une  part  des  plus 
brillantes  aux 
combats  que 
nous  avons  li¬ 
vrés,  depuis  un 
demi-siècle,  pour 
la  défense  de  l’E¬ 
glise  et  de  la  liberté  religieuse. 
Il  a  été  l’un  des  ouvriers  les  plus 
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vaillants  de  la  restauration  chré¬ 
tienne  dans  notre  pays.  Il  a  sti¬ 
mulé  notre  énergie  dans  les  revers, 
vengé  magnifiquement  le  Droit 
vaincu,  préparé  et  organisé  nos  re¬ 
vanches.  Par  le  prestige  de  sa  plu¬ 
me  et  de  sa  parole,  par  l'imité  de 
sa  vie,  par  l’exemple  de  sa  carriè¬ 
re  vouée  à  la  plus  auguste  des 
causes,  il  a  exercé  sur  la  presse 
catholique  et  sur  les  hommes  de 
notre  temps,  une  action  profonde, 
et  qui  durera  ». 

Dans  le  dessein  d’éclairer  la  vé¬ 
rité  de  ces  nobles  paroles  qui,  dans 
leur  laconisme,  résument  fidèle¬ 
ment  P  effort  magnanime  de  cin¬ 
quante  années  d'un  labeur  inlassa¬ 
ble  autant  que  fécond,  nous  avons 
entrepris  d’écrire  lies  modestes  pa¬ 
ges  qui  vont  suivre. 

Certes,  pas  un  seul  instant  nous 
n’avons  eu  la  sotte  prétention  {de 
supposer  qu  elles  ajouteraient  un 
atome  à  la  gloire  qui  nim¬ 
be  le  front  de  celui  que  nous  por¬ 
tons  tout  au  sommet  de  notre  véné¬ 
ration,  mais  il  nous  a  semblé  bon 
de  nous  arrêter  à  quelques-unes 
des  pensées  inspiratrices  de  son 
admirable  carrière,  persuadé  qu’ el¬ 
les  pourraient  servir  à  f édifica¬ 
tion  de  plusieurs  qui  ne  la  connais¬ 
sent  pas  assez  et  qui  seront  tou¬ 
jours  trop  nombreux. 

Aussi  bien,  pour  donner  plus 
d’autorité  à  nos  faibles  paroles, 
nous  les  appuierons  sur  de  larges 
extraits  empruntés  le  plus  souvent 
à  l'écrivain  lui-même.  S  il  en  est 


qui  1  ignorent  encore,  ils  ne  s’en 
plaindront  point,  et  ceux  qui  lui 
ont  voué  toute  leur  admiration,  re¬ 
verront  avec  bonheur  des  pages 
déjà  parcourues  et  toujours  aimées. 

Si  quelque  habitué  des  lettres 
s'aventurait  à  notre  suite  ave^  1  in¬ 
tention  arrêtée  de  se  livrer  à  la  cri¬ 
tique  de  ces  pages  chétives,  il  au¬ 
rait  vraiment  la  besogne  trop  facile. 
Il  ne  nous  apprendrait  rien  (en 
nous  disant  qu’elles  sont  écrites 
d’une  plume  hésitante  et  malhabile: 
nous  en  sommes  plus  persuadé  qu’il 
ne  pourrait  le  laisser  entendre. 

Bientôt,  sans  doute,  une  voie  au¬ 
torisée  redira  les  nobles  et  persé¬ 
vérants  combats  de  F  infatigable  dé¬ 
fenseur  de  nos  intérêts  religieux  et 
patriotiques,  et  lui  donnera  une 
place  de  choix  dans  la  pléiade  des 
profonds  penseurs  et  des  grands 
bienfaiteurs  qui  sont  l’honneur  et 
la  gloire  de  l’humanité. 

* 

** 

G.  Verspeyen  naquit  le  10  mai 
1837,  d’une  notable  et  très  ancienne 
famille,  dans  cette  fière  cité  gan¬ 
toise,  qui  joua  un  rôle  si  glorieux 
dans  nos  annales  nationales. 

Dès  le  15e  siècle,  le  nom  des  Ver¬ 
speyen  se  rencontre  fréquemment; 
plusieurs  membres  de  ce  te  famille 
furent,  à  diverses  reprises,  doyens 
de  l’importante  corporation  des  ba¬ 
teliers. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la 
fameuse  maison  des  Bateliers,  un 
des  joyaux  de  notre  architecture 
nationale,  demeura  la  propriété  de 
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la  meme  famille.  G.  Yerspeyen 
qui  en  lui  le  dernier  détenteur  la 
vendil  à  l'Etat. 

Sans  doute  G.  Yerspeyen  aime  a 
se  souvenir  de  celle  longue  lignée 
qui  remonte  jusqu'aux  siècles  du 
moyen  âge  dont  il  a  redit  lui-mê¬ 
me  le  haut  idéal  chrétien,  et  que 
nous  connaissons  mieux  depuis  les 
récents  travaux  de  notre  illustre 
compatriote  Kurth,  venus  lieureu- 
sement  détruire  tant  de  préjugés 
ignares. 

Sans  doute  le  spectacle  des  lut¬ 
tes  incessantes  de  ses  ancêtres  qui 
ont  victorieusement  combattu  pour 
F  obtention  des  libertés  aujourd’hui 
inscrites  dans  notre  coins tiîitioïi, 
l’ai  soutenu  et  encouragé  lui-même 
dans  la  protection  continuelle  de 
toutes  nos  libertés. 

N’a-t-il  pas  le  même  idéal  chré¬ 
tien,  la  même  foi  inébranlable,  le 
même  amour  de  toutes  les  nobles 
causes,  la  même  ténacité  à  défen¬ 
dre'  la  justice  et  la  liberté  ? 

Il  fit  ses  humanités  au  collège 
Ste  Barbe,  dirigé  par  les  R.  P. 
Jésuites,  et  conserve  une  estime 
profonde  pour  ses  anciens  maîtres 
qui  se  sont  voués  «  à  cette  gran¬ 
de  entreprise  de  T  éducation  chré¬ 
tienne  de  la  jeunesse,  qui  est  la 
meilleure  espérance  de  l’Eglise  et 
de  la  Patrie.  » 

Yolon tiers  il  revient  dans  cette 
accueillante  demeure  toute  pleine 
des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  «  otj' 
il  se  sent  si  bien  chez  lui  qu’il 
se  croit  encore  de  la  maison». 


Heureux  de  se  retrouver  au  ban¬ 
quet  annuel  qui  réunit  les  anciens 
élèves,  il  eut  maintes  fois  Y  occa¬ 
sion  de  prendre  la  parole  en  ces 
fraternelles  agapes  el  de  redire  son 
affectueuse  gratitude,  «  à  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus  qui  poursuit  dantj 
le  monde  entier  le  but  de  son 
insatiable  ambition  :  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  »  N’est -  ce  pas  elle  qui 
l’a  revêtu  de  T  incomparable  armu¬ 
re  qui  fait  les  vaillants,  et  les 
forts  ? 

Plusieurs  de  ses  allocutions  ont 
été  reproduites  par  la  presse. 
Nous  retrouvons  dans  celle  qui  fut 
prononcée  en  juillet  1886,  la  page 
qui  suit  : 

«  Un  jour,  voyageant  en  Suisse, 
j’ai  fait  une  excursion  à  Ferney. 
O11  m’y  montra  le  château  de  Vol- 
taire.  Au  milieu  du  vestibule  d’en¬ 
trée,  j’aperçus  une  espèce  de  com¬ 
potier  funéraire,  placé  sur  un  pié¬ 
destal,  où  se  lisait  l'inscription  sui¬ 
vante  :  «  Son  cœur  est  ici  ;  son 
esprit  est  partout  !» 

«  Le  coeur  de  Voltaire,  Mes¬ 
sieurs  !....  Je  doute  beaucoup,  par 
exemple,  de  l’ authenticité  de  la 
«  relique  »  contenue  dans  l’urne  de 
Ferney,  car,  de  l'avis  de  ceux  qui 
le  connaissaient  le  mieux,  Voltaire 
n’avait  pas  de  cœur  ! 

»  L’esprit  de  Voltaire  !....  Il  y  a 
longtemps  qu’on  l’a  converti  en  une 
banale  monnaie  de  billon,  qui  ne 
porte  plus  même  l’effigie  du  maî¬ 
tre  ! . 
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»  Nos  saints  catholiques,  Mes¬ 
sieurs,  ont,  même  sur  cette  terre, 
une  bien  autre  immortalité  ! 

»  Agenouillez -vous  à  Rome  sur 
le  tombeau  de  S1 2  Ignace  ;  c’est  là 
que  vous  pourrez  dire  en  tou'e  vé¬ 
rité  :  Son  cœur  est  ici  ;  son  esprit 
est  partout  !  » 

»  Oui,  le  cœur  de  la  Compagnie 
de  Jésus  est  à  Rome,  près  du  cœur 
de  l’Eglise  ;  son  esprit,  c’est-à-dire 
son  zèle,  est  partout,  dans  les 
chaires  de  renseignement  comme 
dans  les  travaux  du  sacerdoce, 
dans  les  champs  de  la  science  et 
dans  ceux  de  l’apostolat,  sur  toutes 
les  routes  du  dévouement,  sur  tous 
les  chemins  du  martyre  !.... 

«  Ces  champions  de  la  Croix, 
nous  avons  eu,  Messieurs,  le  bon¬ 
heur  de  les  avoir  pour  maîtres. 
Nos  éloges  comptent  peu  sans  dou¬ 
te  à  côté  des  témoignages  solen¬ 
nels  et  récents  de  la  bienveillance 
du  Souverain-Pontife,  à  côté  sur¬ 
tout  du  but  supérieur  qui  domino 
toute  vocation  religieuse  ;  mais 
nous  nous  devons  à  nous-même 
d’exprimer  notre  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  et  notre  admiration  pour  les 
vertus  dont  nous  avons  été  té¬ 
moins  ».  (1) 

Dans  un  autre  toast,  Verspeyen, 
s’adressait  spécialement  aux  élèves 
du  même  collège  qui  venaient 
d’inaugurer  leur  nouveau  drapeau  : 

«  Vous  avez  pour  maîtres,  d  sait- 
il,  'des  religieux  habitués  à  se  trou- 

(i)  Par  la  parole  et  par  la  plume,  p.  87  (11). 


ver  si  près  du  drapeau  de  la  Croix, 


que  le  nom  de  Jésus,  a  pénétré 
leur  nom  et  que  nos  adversaires 
eux-mêmes  les  nomment  les  grena¬ 


diers  du  Pape.  » 

«  Instruits  à  cette  école,  entrez 
hardiment  dans  la  vie,  fiers  de 
votre  foi  et  dédaignant  comme 
vous  l’avez  si  bien  fait,  il  y  a  deux 
jours,  les  petites  couleuvres  qui  sif¬ 
flent,  mais  11e  mordent  pas.  »  (1) 

Personne  n'avait  davantage  le 
droit  de  conseiller  aux  jeunes  la 
noble  fierté  de  leur  foi  que  celui 


qui,  dans  une  circonstance  mémo¬ 
rable,  à  cette  époque  où  les  catho¬ 
liques  belges  pour  ainsi  dire  frap¬ 
pés  de  léthargie,  n  osaient  arborer 
leur  drapeau,  réclama  hautement 
les  droits  de  sa  conscience  au  m> 
lieu  de  ses  compagnons  timorés. 
C’était  sur  les  bancs  de  l’univer¬ 
sité  de  G  and. 


«  Voici  qu’un  jour  le  professeur 
de  droit  naturel  se  permet  de  nier 
devant  ses  élèves,  en  plein  cours, 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Des 
catholiques  étaient  là.  Ils  se  tai¬ 
sent.  G.  Verspeyen  aussi  était  là. 
Il  se  lève,  lui,  et  proteste  énergi¬ 
quement  contre  F  atteinte  portée  à 
sa  foi.  »(2) 

Quel  geste  superbe  que  celui  de 
ce  jeune  homme  de  19  ans  qui  se 
dresse  seul,  en  face  «  d’un  ensei¬ 
gnement  blasphématoire,  donné 
aux  frais  des  contribuables  »,  et 


(1)  Ouvrage  cité.  p.  91. 

(2)  Universitaire  catholique  25  déc.  1910. 
Lettre  d’Arthur  Verhaegen. 
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comme  il  devrai l  être  proposé  en 
exemple  à  la  jeunesse  chrétienne 
qui  trop  souvent  courbe  la  tété  sous 
une  parole  impie  ou  un  sarcasme 
injurieux  !  N'est-ce  pas,  traduite  en 
acte,  cette  parole  de  Montalem- 
bert  :  le  droit  ne  se  demande  pas, 
il  se  prend  ?  — 

Verspeyen  est  tout  entier  dans 
ce  geste.  Jamais  on  ne  pourra  le 
confondre  avec  ces  amorphes  qui 
ne  savent  de  quel  côté  de  la  bar¬ 
ricade  se  ranger,  ou  qui  hésitent 
à  lever  le  masque  qui  recouvre  un 
visage  dont  la  franchise  est  absente. 

Pendant  cinquante  ans  il  sera 
toujours  au  poste  pour  revendiquer 
impérieusement  les  droits  impres¬ 
criptibles  de  la  conscience  outra¬ 
gée,  pour  réclamer  fièrement  con¬ 
tre  tout  préjudice  porte  à  T  exercice 
de  la  liberté  entendue  dans  son  sens 
le  plus  vrai. 

A  la  suite  de  cette  énergique  pro¬ 
testation,  véritable  coup  de  clairon 
qui  vint  réveiller  l'apathie  des  ca¬ 
tholiques  belges,  le  jeune  Verspe¬ 
yen  dut  quitter  l’université  de  Gand 
et  s’en  fut  à  Louvain  chercher  ui. 
enseignement  respectueux  de  sa  li¬ 
berté  de  conscience. 

Il  y  conquit  les  grades  de  doc¬ 
teur  en  droit  et  de  docteur  en  phi¬ 
losophie  et  lettres  honoris  causa  en 
août  1859. 

Dans  cette  nouvelle  atmosphè¬ 
re  tout  imprégnée  d’idéal  religieux, 
où  les  nobles  aspirations  de  son 
àme  naturellement  chrétienne  pou¬ 
vaient  pleinement  s’épanouir,  il 


sentit  le  cours  de  sa  vie  s'orienter 
vers  des  régions  plus  sereines. 

C’était  le  grand  appel  qui  lui  vint 
sous  la  forme  d’une  lumineuse  et 
décisive  parole,  telle  l’étoile  appa¬ 
raissant  au  ciel  d' Orient  pour  aver¬ 
tir  et  guider  les  rois  mages. 

Pendant  une  retraite  prêchée 
aux  étudiants  de  Y  Alma  Mater  par 
le  R.  P.  Deschamps,  il  recueillit 
une  parole  qui  devint  pour  lui  un 
Irait  de  lumière  :  «  La  vie  de  l’hom¬ 
me,  disait  l’éloquent  Rédemptoris- 
te,  est  la  réalisation  d'une  pensée 
de  sa  jeunesse.  Si  Dieu,  dans  vos 
jeunes  années,  vous  a  appelé  à 
l’honneur  de  confesser  son  nom  et 
de  défendre  son  Eglise,  votre  voie 
est  toute  tracée  :  vous  n’avez  qu’à 
la  suivre.  » 

Cette  parole  révélatrice  tombée 
des  lèvres  du  futur  Cardinal-Arche¬ 
vêque  de  Malines,  fut  pieusement 
conservée  par  le  jeune  étudiant  qui 
la  considéra  comme  une  invitation 
à  une  très  haute  destinée.  Pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  sa  longue 
carrière  elle  a  illuminé  sa  route 
et  celle  du  journal  dont  il  est  en¬ 
core  aujourd'hui  le  rédacteur  en 
chef. 

«  Heureux  ceux  qui  entendent  la 
parole  de  Dieu  et  qui  la  mettent 
en  pratique».  Verspeyen  allait  être 
cet  homme  de  bonne  volonté  (au¬ 
quel  Dieu  a  donné  la  promesse  for¬ 
melle  d'un  labeur  fécond  et  d’une 
inaltérable  paix  intérieure. 

Rentré  à  Gand,  il  s’inscrivit  com¬ 
me  stagiaire  chez  l'avocat  Baillu  et 
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renoua  des  relations  avec  ses  bons 
amis  du  “  Bien  Public  „  je  me  suis 
délia  Faille,  J.  Lammens,  Casier,  J. 
de  Hemptine,  E.  Solvyns,  prêt  à 
mettre  en  pratique  les  enseigne¬ 
ments  reçus  à  Louvain. 

Le  jeune  docteur  en  droit,  de¬ 
meurait  cependant  indécis  :  il  se 
sentait  attiré  vers  le  journalisme, 
et,  d’autre  part,  des  personnes  sé¬ 
rieuses  lui  conseillaient  le  droit  ou 
la  magistrature. 

Malgré  leur  ardent  désir  de  le 
voir  au  milieu  d’eux,  ses  amis  du 
“  Bien  Public .  „  se  firent  scrupu¬ 
le  de  peser  sur  sa  décision  et  ren¬ 
voyèrent  auprès  d’un  religieux  ha¬ 
bile  dans  la  conduite  des  âmes  qui, 
après  deux  jours  de  réflexion  jet 
de  prières,  lui  répondit  avec  assu¬ 
rance  imperturbable  ;  «  Faites-vous 
journaliste.  » 

Et  G.  Verspeyen,  toujours  fidèle 
à  suivre  docilement  la  voie  du  de¬ 
voir,  embrassa  sa  nouvelle  carrière 
de  tout  son  cœur,  et  de  toute  son 
âme,  «  bien  décidé  à  défendre  l’E¬ 
glise  »,  suivant  le  mot  de  Veuillo  t 
au  lendemain  de  sa  conversion. 

Depuis  lors,  sans  jamais  connaî¬ 
tre  ni  repos  ni  lassitude,  il  est  de¬ 
meuré  fidèle  à  la  vocation  à  la-;. 
quelle  il  a  voué  sa  vie,  son  cœur| 
et  les  admirables  facultés  dont  la 
Providence  l'a  gratifié. 

«  N’ai-je  pas  l’honneur,  disait-il 
en  1903,  lors  de  la  célébration  jclu 
cinquantenaire  du  “  Bien  Public ,  „ 
de  plaider  tous  les  jours,  la  plus 
juste  et  la  plus  noble  des  causes, 
sans  m  ’  em  brou  s  sai  lier  dans  les  sub¬ 


tilités  de  la  procédure,  et  sous  le 
contrôle  d’une  Cour  suprême 
dont*  les  arrêts  sont  vraiment  in¬ 
faillibles  ?  ». 

Une  autre  parole  décisive,  vint 
alors  illuminer  sa  route.  «  C’était 
au  premier  Congrès  de  Matines. 
J’eus  l'honneur  d'y  être  présenté 
au  docteur  Manning,  depuis  lors 
cardinal-archevêque  de  Westmin¬ 
ster  et  primat  d’Angleterre.  Pen¬ 
dant  une  heure  environ,  nous  nous 
promenâmes  ensemble  dans  la  vas¬ 
te  cour  du  petit  séminaire.  Je  re¬ 
trouve  encore  dans  ma  mémoire 
cette  austère  et  ascétique  figure, 
et  je  garde  imprimés  dans  mon 
esprit,  ces  graves  conseils  :  «  Vous 
êtes  journaliste.  C’est  une  noble  et 
rude  tâche.  -  Vous  pouvez  faire 
beaucoup  de  bien,  mais  à  la  Con¬ 
dition  de  servir  toujours  lEglise: 
jamais  les  coteries.  » 

Sans  fausse  modestie,  j'ose  dire 
que  cette  ligne  de  conduite  a  gui¬ 
dé  toute  ma  vie  publique.  Si  je 
vaux  quelque  chose,  c'est  par  là 
que  je  le  vaux.  C’est  toute  ma  force 
et  tout  mon  honneur.  Je  sers  mieux 
que  de  fragiles  ambitions,  mieux 
que  d’éphémères  intérêts,  mieux 
4 que  des  hommes,  si  éminents  qu’ils 
puissent  être,  je  sers  mieux,  en¬ 
fin,  qu’un  parti,  je  sers  l’Eglise, 
la  vérité,  la  justice  et  je  11e  sers 
qu’elles  !  »  (1) 

Et  n’allez  pas  lui  supposer  le 
moindre  désir  de  se  créer  une  si¬ 
tuation,  d’élaborer  une  fortune,  de 


(1)  Par  la  parole  et  par  la  plume,  p.  392(11). 
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s’élever  dans  l’échelle  de  la  soci¬ 
été,  ou  de  se  tailler  une  réputa¬ 
tion.  — 

«  On  a  dit  que  catholique  tout 
court,  je  suis  aussi  journaUste  tout 
court.  C'est  vrai.  Le  jour  où  je  me 
suis  assis,  la  plume  à  la  main, 
devant  la  grande  table  de  {chê¬ 
ne  du  “  Bien  Public  „  je  me  suis 
dit  ([lie  j'avais  trouvé  ma  place 
définitive  et  j'ai  renoncé  à  toute 
ambition  d'aller  plus  loin,  ou  jde 
m’élever  plus  haut.  —  Jamais  je 
n'ai  considéré  le  journalisme  com¬ 
me  une  espèce  d’ascenseur,  desti¬ 
né  à  me  transporter  à  tel  ou  {tel 


étage  de  la  hiérarchie  politique. 
Au  cours  d’une  vie  déjà  longue, 
je  n’ai  jamais  N rempli  que  deux 
fonctions  publiques,  celle  de  capo¬ 
ral  de  la  garde  civique  et  celle  de 
marguillier  de  ma  paroisse.  Or,  ma 
carrière  militaire  est  close  depuis 
longtemps  et  ma  carrière  «  ecclé¬ 
siastique  »  l'est  aussi,  depuis  que 
j'ai  quitté  la  paroisse  de  S1  Nicolas, 
pour  celle  de  S1  Etienne.  Si  j’ai, 
dans  la  mesure  de  mes  moyens, 
contribué  à  faire  dégringoler  mes 
adversaires,  et  à  faire  arriver  mes 
amis,  je  me  suis  moi-même  immo¬ 
bilisé  par  destination.  Mon  journal 
est  ma  tour  de  Mal'akoff  :  j’y  suis, 
j'y  reste  !»  (1) 


En  décembre  dernier,  il  disait 
avec  sa  bonne  humeur  coutumière  : 
«  Vous  me  louez  de  n  ôtre  pas  un 
arriviste.  La  belle  affaire  !  Mais 
comment  vous  imaginez-vous  que 


je  me  mette  en  peine  d’arriver 
alors  que  je  n  ai  jamais  eu  la  moin¬ 
dre  idée  de  partir  ?  Je  me  considère 
comme  un  journaliste  immobilisé 
par  destination  et  je  laisse  de  plus 
audacieux  que  moi  se  servir  de  la 
presse  comme  d'un  aéroplane,  ap¬ 
proprié  à  de  dangereuses  expé¬ 
riences  d’altitude.  » 

Nulle  ambition  humaine  ne  sem¬ 
ble  avoir  élu  domicile  dans  ce  cœur 
généreux  tout  pétri  de  dévouement 
à  la  cause  de  la  liberté  et  de  l’Egli¬ 
se,  à  l’autorité  de  laquelle  il  se 
soumet  avec  un  absolu  détache¬ 
ment. 

»  Eils  de  l’Eglise  catholique,  nous 
voulons  être  pour  cette  Mère,  des 
fils  d’obéissance,  et  nous  nous  sen¬ 
tons  d’autant  plus  forts,  nous  mar¬ 
chons  d’un  pas  d  autant  plus  sûr 
([lie  nous  sommes  plus  étroitement 
unis  et  plus  entièrement  soumis  à 
l’autorité  chargée  d’instruire  et  de 
gouverner  le  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

»  Par  -  dessus  tout,  Messieurs, 
nous  avons  les  yeux  fixés  sur  le 
Docteur  infaillible,  placé  au  som¬ 
met  de  la  hiérarchie  catholique, 
avec  la  charge  expresse  et  divine 
de  paître  les  agneaux  et  les  brebis. 
Volontiers  nous  faisons  nôtre  cette 
fière  déclaration  que  Louis  Venil- 
lot  opposait  en  1871  aux  insolentes 
menaces  des  tyrans  de  la  commu¬ 
ne  parisienne  : 

«  Je  promets,  je  jure,  je  prends 
«  devant  Dieu  et  devant  les  hom¬ 
mes  l'engagement  de  reconnaître 


(i)  Ouvrage  cité.  p.  39S. 
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«  toujours  l’autorité  du  Pape,  de 
«  lui  obéir  toujours,  de  croire  ice 
«  qu'il  prescrit,  de  rejeter  ce  qu'il 
«  condamne,  de  me  gouverner  dans 
«  la  région  de  la  doctrine  absolu- 
«  ment  selon  les  enseignements, 

«  lesquels  pour  moi  ont  été,  sont 
«  et  seront  jusqu'à  mon  dernier 
«  soupir,  les  enseignements  de 
«  Dieu  même.  » 

«  Toute  l'histoire  du  “Bien  Pu¬ 
blic  „  ce  nous  est,  Messieurs,  une 
consolation  de  le  dire,  a  été  la  ré¬ 
alisation  quotidienne  de  cette  ad¬ 
mirable  profession  de  foi.  Nous 
ayons  voulu  être  et  nous  sommes 
encore  un  journal  catholique  ro¬ 
main,  c’est-à-dire  catholique  com¬ 
me  le  Pape  et  avec  le  Pape.  Notre 
grande  préoccupation  a  été  de  ré¬ 
pandre  les  grandes  Encycliques  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XII T,  de  les 
commenter  fidèlement,  d’en  assu¬ 
rer  la  pénétration  dans  les  intel¬ 
ligences  et  dans  la  conduite  de  la 
vie  publique  et  privée.  »  (1) 

Le  “Bien  Public „  dont  Verspe- 
yen  est  rédacteur  en  chef  depuis 
1860,  vit  le  jour  en  1853,  à  une 
époque  où  la  presse  «  conservatri¬ 
ce  »,  n’existait  pas  encore  —  car, 
pour  le  dire  en  passant  —  les  ciathcn 
tiques,  malmenés  par  des  adversai¬ 
res  nombreux  et  mieux  armés  pour 
le  combat,  écartaient  soigneusement 
l’étiquette  de  «  catholiques  »  trop 
coin  p  rom  e  1 1  a  nt  e . 

Avant  1811,  il  n’y  avait  en  Belgi¬ 
que  qu’un  seul  journal  «  conser¬ 


vateur,  Y  Emancipation.  — La  mê¬ 
me  année  le  Courrier  de  la  Meuse 
qui  existait  à  Liège,  fut  transpor¬ 
té  à  Bruxelles  et  devint  le  Journal 
de  Bruxelles.  —  Quelques  années 
auparavant  Mgr  Malou  avait  réor¬ 
ganisé  la  Patrie  à  Bruges  et  le  cha¬ 
noine  de  Montpellier  avait  fondé 
Y  Ami  de  i  ordre  à  Namur. 

Tel  était  il  y  a  une  bonnen  cin¬ 
quantaine  d’années,  l'état  de  la 
presse  conservatrice,  aujourd'hui  si 
diversifiée  et  qui  occupe  une  pla¬ 
ce  prépondérante  dans  l'organi¬ 
sation  du  parti  catholique.  Quan¬ 
tum  mutatus  ab  illo  /  Oui,  les  temps 
sont  bien  changés  !... 

A  Gand,  le  Conservateur ,  feuille 
de  peu  d’importance,  qui  avait  suc¬ 
cédé  à  Y  Organe  des  Flandres ,  dis¬ 
parut  à  la  suite  d’une  mésaventure 
de  son  rédacteur  en  chef.  C'est 
à  ce  moment  que  deux  ardents 
catholiques,  J.  Lammens  et  J.  De 
Hemptine  fondèrent  le  “Bien  Pu¬ 
blic „  ainsi  appelé  en  souvenir  d’un 
journal  conservateur  du  même  nom 
créé  à  Mâcon  par  Lamartine.  Le 
comte  délia  Failly,  vice  président 
du  sénat,  et  E.  Solvyns  vinrent 
bientôt  se  joindre  à  eux.  Et  ces 
hommes  d’élite  consacrèrent  au 
service  de  la  vérité  un  dévouement 
qui  ne  se  ralentit  jamais. 

On  comprend  la  difficulté  de 
faire  accepter  par  l’opinion  publi¬ 
que  un  idéal  franchement  chrétien 
à  cette  époque  d’indifférentisme 
et  de  crainte. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 


(i)  Ouvrage  cité.  p.  400. 
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la  constance  dans  le  travail,  la 
ténacité  dans  le  sacrifice,  la  persé¬ 
vérance  dans  le  dévouement  de  ces 
vaillants  compagnons  d’armes  qui 
s'étaient  chargés  de  défendre  la 
même  cause. 

Quelques  années  plus  tard,  en 
1860,  «  les  fondateurs  du  “  Bien  Pu¬ 
blic  „  rencontrèrent  sur  leur  route 
un  tout  jeune  homme,  mais  hom¬ 
me  déjà  par  le  talent,  taillé  pour 
la  lutte,  possédant  une  dialectique 
serrée,  un  jugement  vif  et  péné¬ 
trant,  formé  par  de  solides  études, 
une  lecture  étendue  et  raisonnée, 
maniant  avec  aisance  et  sûreté, 
une  plume  alerte,  s’en  servant  com¬ 
me  d’une  épée  de  preux,  toujours 
simple,  toujours  ferme  et  parlant 
tout  aussi  bien  le  langage  de  la 
philosophie  la  plus  relevée  et  élu 
cœur  le  plus  ardent,  que  celui  de 
/ a  plus  fine  bonhomie.  Vous  l’avez 
déjà  nommé,  Messieurs  ;  c’était 
notre  ami,  Guillaume  Verspeyen.  »(1) 

L'heure  était  grave  ;  des  difficul¬ 
tés  religieuses,  sociales  et  politiques 
se  présentaient  nombreuses  et  me¬ 
naçantes  mais  le  «  Bien  Public  » 
traitait  avec  une  lumineuse  auto¬ 
rité  les  questions  les  plus  délicates.. 

«Et  il  n’a  pas  changé  dans  son 
esprit  resté  empreint  du  zèle  le  plus 
désintéressé  pour  la  cause  catho¬ 
lique,  il  n'a  pas  changé  dans  sa 
méthode  et  sa  polémique,  que  ca¬ 
ractérise  fort  bien  la  maxime  sou¬ 
vent  rappelée  par  lui,  in  dubiis  li- 

(i'  Toast  de  M.  le  sénateur  Léger,  au  cin¬ 
quantenaire  du  Bien  Public  en  1903. 


berlas ,  in  necessariis  unitas ,  in  om¬ 
nibus  caritas  ;  il  n'a  pas  changé 
dans  le  talent,  l'habileté,  le  tact 
apporté  à  la  défense  de  ses  idées 
et  qui  fait  de  lui,  journal  doctri¬ 
nal,  un  journal  qu’on  peut  presque 
lire  par  l’amour  de  l’art,  nous  vou¬ 
lons  dire  du  bon  français  et  de  la 
bonne  polémique...  Il  met  sans  dou¬ 
te  une  certaine  coquetterie  à  ne  pas 
trop  «  bouger  »  ;  il  veut  Une  certaine 
inaltérabilité  dans  ses  traits  extéri¬ 
eurs  comme  image  de  l'inaltérable 
de  l’esprit  de  sa  fondation. 

Il  a  raison....  Il  faut  qu'il  demeu¬ 
re  un  BienPublic.  C’est  un  modèle  ; 
c’est  un  vivant  enseignement  ;  c’est 
l’orgueil  de  la  presse  catholique 
belge.  »  (1)  —  Ces  flatteuses  paroles 
demeurent  toujours  actuelles. 

Les  appréciations  les  plus  lau¬ 
datives  que  nous  pourrions  mul¬ 
tiplier  s’adressent  à  G.  Verspeyen 
plus  encore  qu'au  «  Bien  Public  », 
car  il  incarne  son  journal  depuis 
qu’il  est  entré  à  sa  rédaction  par  la 
plus  noble  porte,  celle  de  la  glo¬ 
rieuse  et  publique  défense  de  la 
divinité  du  Christ. 

G.  Verspeyen  est  donc  surtout 
journaliste,  mais  il  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  le  type  du  journa¬ 
liste  catholique. 

Voulez-vous  savoir  son  opinion 
sur  la  presse  religieuse  à  laquelle 
il  a  voué  avec  joie  et  fierté  toute 
sa  longue  existence,  lisez  la  magni¬ 
fique  profession  de  foi  qu’il  fit  en 
1878,  lorsque,  relevant  d'une  très 

(1)  l  e  XXe  Siècle  en  1903. 
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grave  maladie,  il  avait  peine  à  se 
tenir  debout  devant  l’imposante  as¬ 
semblée  accourue  pour  fêter  le 
25me  anniversaire  du  Bien  Public  : 

«  Se  trouver  tous  les  jours  sur  la 
brèche,  au  poste  d’honneur,  en  fa¬ 
ce  de  T  ennemi  ;  servir  d'éclio  à 
la  parole  du  Vicaire  de  Jésus  - 
Christ  ;  propager  les  enseignements 
de  l’Episcopat  ;  se  dresser  comme 
la  protestation  de  droit  sur  le  cor¬ 
tège  triomphal  de  l’iniquité  ;  pour¬ 
suivre  le  mensonge  ;  assister  tou¬ 
tes  les  faiblesses  contre  toutes  les 
oppressions  ;  être  la  voix  qui  con¬ 
sole  et  qui  acclame  les  proscrits  et 
les  persécutés  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ  ;  célébrer  le  courage 
des  confesseurs  et  les  pacifiques 
conquêtes  des  missionnaires  ;  dé¬ 
fendre  nos  collèges  et  notre  chère 
Alma  Mater  contre  les  empiète¬ 
ments. du  libéralisme  ;  quêler  pour 
le  Denier  de  S[.  Pierre  ou  pour  le 
Denier  des  Ecoles ,  pour  la  Propaga¬ 
tion  de  la  Foi ,  ou  pour  les  Petites 
Sœurs  des  pauvres  ;  seconder  la  sel 
cnce  et  l’art  chrétiens  dans 
leur  heureuse  renaissance  ;  sui¬ 
vre  le  mouvement  catholique 
dans  toute  ses  phases  ;  accom¬ 
pagner  l'Eglise  dans  sa  route 
à  travers  les  fges,  essuyer  scs 
humes  et  partager  ses  joies,  yoilà 
l'œuvre  du  journalisme  religieux, 
et  je  plains  ceux  qui  en  méconnaî¬ 
traient  la  grandeur  et  la  fécon¬ 
dité.  »  (1). 

Est-il  possible  de  rencontrer  une 


plus  haute  compréhension  de  la  no¬ 
blesse  du  journalisme  religieux  ! 
Quel  superbe  idéal  et  comme  on 
est  heureux  d’adresser  le  salut  de 
l’épée  à  ce  féal  chevalier  de  la  cau¬ 
se  catholique  ! 

Ce  devoir  si  noblement  envisagé 
et  si  vaste  qu'il  apparaisse,  a 
été  parfaitement  accompli  par  G. 
Verspeyen,  pendant  cette  période 
demi  -  séculaire,  à  la  grande  joie 
des  catholiques  qui  lui  ont  voué 
une  inaltérable  gratitude. 

Le  directeur  de  la  Gazelle  de 
Liège ,  en  1903,  parlait  du  rédacteur 
en  chef  du  Bien  Public  en  des  ter¬ 
mes  qui  méritent  d’être  rappelés  : 

«  Il  a  déployé  dans  le  journa¬ 
lisme  un  ensemble  de  qualités  rare¬ 
ment  unies  :  F  abnégation  la  plus 
catholique,  la  ténacité  des  Fla¬ 
mands,  la  verve,  la  clarté,  le  style, 
l’humour  des  français.  Il  brossait.... 
l’ adversaire,  un  peu  à  la  façon  dont 
les  grands  maîtres  de  son  pays  ont 
brossé  leurs  meilleurs  tableaux  : 
vives  couleurs,  attitudes  énergi¬ 
ques,  détails  d’une  truculence 
parfois  un  peu  réaliste,  mais  large, 
claire  et  puissante  composition,  jel 
qui  dit  bien  à  tous  ce  qu  elle  veut 
leur  dire, 

»  Une  franchise  et  une  rondeur 
d’allure  qui  permettent  de  péné¬ 
trer  partout  :  un  bon  sens  constant 
qu’illumine  la  foi,  tout  pétillant  de 
traits  de  lumière  et  d'éclairs  d’es¬ 
prit  ;  une  dialectique  impitoyable, 
appuyée  de  connaissances  éten¬ 
dues,  sans  étalage  d’érudition  ;  l'art 


(i)  Ouvrage  cité.  p.  388. 
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(le  mettre  les  rieurs  de  son  côté,  et 
d'atteindre  l’ennemi  tantôt  de  la 
lame  line  et  souple  d  une  puissan¬ 
te  logique,  tantôt  par  révocation 
d'un  fait  accablant  qui  s’abat  sur 
lui  en  balle  de  fronde,  tantôt  d'un 
coup  de  massue  décisif,  n’est-ce  pas 
bien  là  Yerspeyen  ?.» 

Que  de  fières  luttes  pendant  ces 
cinquante  années  !  Que  de  bonnes 
lances  rompues  pour  la  cause  de 
l’Eglise  et  de  la  liberté  par  le  jour¬ 
nal  de  grande  allure  et  de  noble 
combativité  qui  «  mène  vaillam¬ 
ment,  avec  un  talent  rare,  une  in¬ 
dépendance  de  grand  seigneur,  une 
abnégation  de  vrai  chrétien,  une 
conviction  d  ardent  patriote,  le  bon 
combat  pour  le  triomphe  de  la  cau¬ 
se  du  Christ  et  le  salut  de  la  pa¬ 
trie.  »  (1) 

Ne  cherchez  pas  dans  le  Bien 
Public  le  froufrou  des  mondanités, 
l'article  tapageur,  le  roman  léger, 
la  nouvelle  à  morale  douteuse,  le 
dernier  détail  sur  le  dernier  crime 
du  boulevard. 

Aujourd'hui  que  la  passion  du 
fait-divers  qui  se  cantonnait  autre¬ 
fois  dans  la  loge  du  concierge  a 
envahi  tous  les  étages  de  la  maison  ; 
aujourd’hui  que  la  plupart  des 
journaux  à  grand  tirage,  à  1  instar 
des  feuilles  américaines,  bornent  de 
plus  en  plus  l'idéal  de  leurs  concep¬ 
tions  à  l’information  rapide  dont  se 
l  égale  la  vaine  et  sotte  curiosité  des 
lecteurs,  le  Bien  Public  est  demeuré 
le  journal  de  doctrine  qui  continue 


à  discuter  les  grandes  questions  re¬ 
ligieuses  et  sociales,  b  actualité 
politique  toujours  magistralement 
traitée  en  un  article  de  fond  quoti¬ 
dien  par  un  homme  qui  la  connaît 
dans  ses  replis. 

Citons  encore  les  paroles  de  H. 
Carton  de  Wiart  dans  V Action  So¬ 
ciale  :  «  Songez  à  cette  lutte  perpé¬ 
tuelle  de  tous  les  jours,  de  toutes 
les  heures,  qui  consiste  à  défendre 
l’Eglise  contre  des  adversaires  ha¬ 
biles  et  acharnés,  à  secouer  la  tor¬ 
peur  et  1  indifférence,  à  repousser 
des  calomnies  cent  fois  réfutées,  à 
démasquer  l’ignorance  et  la  mau¬ 
vaise  foi.  Au  milieu  de  tout  cela, 
garder  la  charité,  intéresser  le  lec¬ 
teur,  dont  on  défend  la  cause  et  qui 
n’est  que  trop  disposé  à  critiquer 
le  journal  qui  défend  ses  plus 
grands  intérêts,  parce  qu'il  ne  cher¬ 
che  pas  à  lui  plaire  par  des  récits 
passionnés  et  des  nouvelles  hasar¬ 
dées  et  scandaleuses,  qui  sont  le 
grand  attrait  de  la  presse  irréli¬ 
gieuse  et  impie  î  Quel  labeur  !  » 

Depuis  cinquante  ans,  G.  Verspe- 
yen  est  sur  le  champ  de  bataille  des 
idées,  et  sonne  le  ralliement  des 
troupes  catholiques  en  vrai  cheva¬ 
lier  sans  peur  et  sans  reproche  qui 
porte,  gravée  sur  son  épée  de  com¬ 
bat,  celte  fière  devise  qui  brille  au 
frontispice  du  «  Bien  Public  :  » 
Christus  vincit ,  Christus  régnât , 
Christ  us  i  m  per  ut. 

Chaque  matin  on  peut  le  .voir 
quitter  sa  maison  et  se  diriger  de 
son  pas  volontaire  et  toujours  aler- 


(i)  Le  Journal  de  Bruxelles  en  1903. 
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le  vers  le  bureau  de  rédaction  où, 
assis  à  la  table  de  chêne  témoin  de 
tant  de  labeurs  quotidiens,  il  écrit 
un  ou  deux  articles  de  fond. 

Certes,  l'éminent  journaliste 
manie  la  plume  avec  une  merveil¬ 
leuse  dextérité  et  sa  phrase  d’une 
impeccable  correction,  se  déroule 
limpide  et  sereine  comme  la  pensée 
qu’elle  apporte,  mais  le  secret  de 
cette  activité  si  variée,  de  cette  co¬ 
hérence  et  de  cette  sûreté  de  princi¬ 
pes,  se  puise  et  se  renouvelle  sans 
cesse  dans  un  profond  attachement 
au  Saint  Siège,  qui  caractérise 
avant  tout  le  grand  journal  de 
G  and. 

Telle  est  la  raison  suprême  de  la 
constante  sagesse  avec  laquelle  il 
a  su  faire  face  à  des  situations  nou¬ 
velles,  et  à  des  besoins  nouveaux, 
qui  l’a  soutenu  dans  son  travail 
opiniâtre  et  véritablement  gigantes¬ 
que  devant  lequel  on  demeure  stu¬ 
péfait. 

Pour  retracer  l’histoire  du  Bien 
Public  qui  se  confond  avec  celle 
de  son  rédacteur  en  chef,  il  faudrait 
reconstituer  1  histoire  du  catholicis¬ 
me  en  Belgique  pendant  ces  cin¬ 
quante  dernières  années,  parce 
que  le  Bien  Public  s’est  voué  sans 
aucune  défaillance  à  la  défense  des 
grands  intérêts  religieux,  sociaux 
et  politiques  qui  sont  l’honneur  du 
parti  catholique,  parce  qu’il  a  vail¬ 
lamment  défendu  les  libertés  ins¬ 
crites  dans  notre  charte  constitu¬ 
tionnelle,  parce  qu  il  a  toujours  en¬ 
veloppé  d’un  amour  vigilant  les  ma¬ 


nifestations  profondes  de  l’ordre 
surnaturel  et  des  choses  de  la  scien¬ 
ce  et  de  l’art. 

Puisque  nous  ne  pouvons  entre¬ 
prendre  ce  travail  trop  lourd  pour 
nos  épaules  et  qui  dépasserait  les 
limites  assignées  à  cette  modeste 
brochure,  nous  aurons  du  moins  la 
joie  de  recueillir  quelques-unes  des 
grandes  idées  mises  en  lumière 
dans  les  principaux  discours  de  no¬ 
tre  éminent  conférencier. 

S’arrachant  au  rude  service  de 
la  presse,  G.  Verspeyen  s’en  allait, 
pèlerin  de  la  bonne  cause,  dans 
nos  grandes  villes  cpii  toutes  étaient 
avides  de  l’entendre. 

«  Il  n’a  qu’à  paraître,  disait  la 
Métropole  en  1903,  .à  l’une  de  ces 
tribunes  où  il  conférencie  de  temps 
à  autre  avec  cette  sorte  de  robuste 
humour  flamand  qui  est  sa  carac¬ 
téristique,  et  la  foule  se  précipite 
pour  l’entendre.  Il  est  l’orateur  fêté, 
acclamé  entre  tous,  par  notre  belle 
jeunesse  universitaire  de  Lou¬ 
vain.  » 

Tel  Verspeyen  apparaît  dans 
ses  articles  quotidiens,  si  hau¬ 
tement  pensés,  d’une  clarté  si  nette 
et  si  précise,  tel  il  se  montre  à  la 
foule  qui  l' acclame. 

Sans  doute  il  a  le  geste  aisé,  le 
verbe  sonore,  le  port  majestueux 
de  la  phrase  harmonieuse  et  ca- 
densée  qui  rappelle  les  grands  ora¬ 
teurs  du  dix-septième  siècle,  sans 
doute,  il  domine  de  toute  la  hauteur 
de  son  talent  le  sujet  qu'il  expose 
dune  manière  si  lumineuse,  friais 
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il  aime  piassion  dénient  l'Eglise,  il 
aime  passionnément  la  liberté.  El 
c'est  dans  ces  deux  amours  qui  chez 
lui  se  confondent,  qu’il  faut  cher¬ 
cher  la  raison  ultime  des  ovations 
qu'il  recueille  partout. 

C’est  parce  qu  elles  sentent  vi¬ 
brer  dans  la  voix  de  ce  bel  orateur 
un  dévouement  sans  bornes  à  la 
cause  qui  leur  tient  le  plus  au  cœur, 
que  les  foules  chrétiennes  qui  T  en¬ 
tendent  se  trouvent  remuées  jus¬ 
qu'aux  larmes.  — 

Ce  fut  seulement  en  1903,  que 
G.  Verspeyen,  se  rendant  aux  ins¬ 
tances  réitérées  des  nombreuses  et 
remarquables  personnalité  ,  cédant 
surtout  aux  pressantes  sollicitations 
de  son  vieil  ami  Jules  Lammens, 
se  décida  à  publier  ses  conférences 
qui  parurent  dans  les  deux  vo¬ 
lumes  :  Par  la  parole  et  par  la 
plume. 

Non,  ce  ne  sont  pas,  comme  il 
écrit  lui-même  avec  modestie,  des 
«  feuilles  mortes  »  qu'il  présente 
aux  lecteurs,  mais  des  pages  bien 
vivantes  qui  redisent  des  vérités 
qui  sont  les  mêmes  sous  toutes  les 
latitudes,  et  où  les  jeunes  généra¬ 
tions  catholiques  pourront  s’impré¬ 
gner  de  haute  noblesse  et  d'idéal 
chrétien. 

On  ne  se  fatigue  point  de  relire 
ces  deux  volumes  d’une  écriture  si 
achevée,  où  l’éminent  conférencier 
a  rassemblé  des  souvenirs,  des  mé- 
mélanges,  des  discours  variés  d’où 
se  dégage  une  si  palpitante  actu¬ 
alité. 


Puissent  les  personnes  influentes 
désireuses  de  répandre  les  grandes 
idées  dans  une  belle  littérature,  ob¬ 
tenir  la  réimpression  de  ces  deux 
tomes  aujourd’hui  introuvables  en 
librairie. 

Le  premier  volume  débute  par 
un  discours  sur  la  restauration  de 
ramure  du  Denier  de  S[  Pierre  en 
1863 

Créée  au  moyen  âge  en  Angleter¬ 
re,  cette  œuvre  fut  restaurée  dans 
le  diocèse  de  Gand  par  Mgr  Dele¬ 
becque,  comme  un  tribut  volontai¬ 
re  destiné  à  affirmer  rattachement 
des  fidèles  à  la  Papauté  assaillie 
à  ce  moment  par  la  Révolution. 

Elle  ne  tarda  pas,  à  retrouver 
son  ancienne  splendeur  et  à  acqué¬ 
rir  tout  le  prestige  d’une  grande 
institution  catholique. 

Chargé  en  qualité  de  secrétaire 
de  l’œuvre  pour  le  diocèse  de  Gand, 
de  dire  ce  qui  avait  été  fait,  et  ce 
qui  restait  à  faire  pour  en  per¬ 
pétuer  la  prospérité,  le  jeune  ora¬ 
teur  prononça  un  discours  sen¬ 
sationnel  digne  des  grands  maîtres 
Montalembert,  Aug.  Cochin,  le  C. 
Wiseman  qui  venaient  de  le  pré¬ 
céder  à  la  tribune. 

En  voici  le  début  :  «  Appelé  à 
l’ honneur  immérité  de  vous  parler 
de  l’œuvre  du  Denier  de  S1  Pierre, 
de  son  importance,  de  son  organisa¬ 
tion,  de  son  avenir,  je  me  sens  flé¬ 
chir  sous  le  poids  de  cette  tâche 
trop  lourde  pour  ma  jeunesse  et 
pour  mon  inexpérience.  Cette  tii» 
bu  ne  élevée  hier  à  peine,  et  que 
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des  accents  qui  retmLissent  encore 
dans  vos  fines,  oui  déjà  rendue 
illustre,  n’était  point  fait  pour  moi. 
Je  ne  suis  pas  orateur  :  les  ému¬ 
lions  de  la  parole  publique,  me 
dominent  et  me  paralysent.  Lais- 
sez-moi  donc,  en  commençant  fce 
discours,  m’abriter  sous  votre  fra¬ 
ternelle  indulgence;  laissez -moi 
vous  entretenir  franchement,  sim¬ 
plement,  cœur  à  cœur,  comme  on 
s’entretient  en  famille.  Dieu,  qui  ne 
m’a  point  donné  le  langage  de  l'élo¬ 
quence,  m’accordera,  je  l’espère,  de 
vous  parler  celui  que  m’a  appris 
une  Mère  la  sainte  Eglise,  le  lan¬ 
gage  catholique,  le  langage  de  la 
foi.  » 

Après  avoir  montré  que  le  Denier 
de  Saint  Pierre  est  l’œuvre  du  peu¬ 
ple  chrétien  tout  entier  ou  plutôt 
de  «  la  main  souveraine  qui  remue 
les  profondeurs  de  la  mer  et  les 
flots  de  peuples,  »  sur  lesquels  elle 
a  fait  passer  un  souffle  de  dévoue¬ 
ment  et  d’amour,  il  rappelle  que  Ce 
sont  les  nations  les  plus  malheureu¬ 
ses  qui  vinrent  les  premières,  «pro¬ 
diguer  au  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
les  témoignages  de  leur  filial  atta¬ 
chement  et  de  leur  inviolable  fidé¬ 
lité.  » 

A  certains  passages,  tels  ceux  qui 
avaient  trait  à  la  Pologne,  à  l’Irlan¬ 
de  et  même  à  l’Italie,  des  démon¬ 
strations  véritablement  émouvantes 
se  produisirent. 

Puis  il  parla  de  l’étonnante  dif¬ 
fusion  de  l’œuvre  du  Denier  de 
Saint  Pierre,  née  et  constituée  pour 


ainsi  dire  d’ elle-même  à  la  suite 
d’un  entretien  entre  les  membres 
de  ia  société  de  S1  Vincent  de  Paul, 
qui  comptait  après  trois  mois, 
100,000  associés  dans  le  seul  dio¬ 
cèse  de  Gand  et  avait  rapporté 
200,000  francs. 

Partout  les  dévoués  collecteurs 
de  l’œuvre  recevaient  l’accueil  le 
plus  affectueux  et  le  pins  empressé, 
et  rencontraient  dans  leurs  tour¬ 
nées  des  preuves  d'incroyable  {at¬ 
tachement  à  la  Papauté. 

«  Une  pauvre  femme  qui  reçoit 
de  la  charité  le  pain  que  son  rou¬ 
et  lie  lui  suffit  pas  à  gagner,  se  pré¬ 
sente,  un  soir  du  mois  de  février 
1861,  à  la  porte  du  presbytère  de 
D....  Elle  était  accompagnée  de  ses 
trois  enfants.  Le  curé  la  reçoit  avec 
bonté  et  s’apprête  à  lui  donner  un 
secours.  Elle  remercie  avec  une 
douce  fierté  :  «  Monsieur  le  duré, 
je  ne  vous  demande  pas  l’aumône, 
je  viens  vous  apporter  mon  denier 
de  S1  Pierre,  et  celui  de  mes  en¬ 
fants  ».  —  En  même  temps  elle  dé¬ 
fait  un  rouleau  soigneusement  em¬ 
paqueté  et  en  retire  ,un  franc  en 
menue  monnaie  de  cuivre.  —  «  Voi- 
«  là,  dit-elle,  ce  que  j’ai  économi- 
«  sé,  sou  par  sou,  sur  ce  que  je  re- 
«  çois  des  braves  gens  ;  veuillez  le 
«  donner  au  Pape,  et  m’inscrire 
«  dans  l’Association.  »  Le  digne  pas- 
«  teur  refuse  un  don  aussi  consi¬ 
dérable.  —  «  Je  vous  inscrirai 

«  avec  vos  trois  enfants  bonne  mè- 
«  re,  mais  je  n’accepte  qu’un  cen- 
«  time  ;  c’est  plus  qu’assez  pour 
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témoigner  au  Pape  combien  vous 
rainiez.  »  —  «  Mais,  Monsieur  le 
ru  ré,  si  vous  saviez  le  bonheur 
«  que  j'ai  eu  à  réunir  cette  petite 
somme  :  J'y  travaille  depuis  deux 
«  mois.  Non,  je  ne  touche  plus  à  cet 
<  argent,  ce  serait  un  vol  ;  ce  franc 
:<  n'est  plus  à  moi,  il  appartient  au 
S1  Père.  »  —  La  pauvre  femme  était 
éloquente  dans  ses  instances,  elle 
se  mit  à  pleurer.  Le  bon  prêtre 
n’y  tint  plus,  il  joignit  ses  larmes 
aux  siennes  et  accepta  son  of¬ 
frande.  » 

Au  milieu  des  brayos  redoublés, 
il  salua  les  martyrs  de  Castelfi- 
dardo  et  le  bataillon  des  Zouaves 
pontificaux,  dans  les  rangs  desquels 
on  comptait  200  Belges  dont  120 
flamands,  tous  décidés  à  mourir 
pour  défendre  le  vieux  drapeau  de 
Saint  Pierre,  1  immortel  svmbole  de 
la  liberté. 

<  La  liberté,  s'écriait-il,  c’est  l’A¬ 
me  humaine  se  dilatant  sans  entra¬ 
ves  dans  le  beau,  le  juste  et  le 
bien  ;  c’est  la  vérité  luisant  sur  le 
monde  sans  qu’aucun  nuage  en  in¬ 
tercepte  la  splendeur.  «  La  liberté, 
c’est  la  paix  promise  aux  hommes 
de  bonne  volonté,  c’est  la  supréma¬ 
tie  de  l’esprit  sur  la  matière  et  du 
droit  sur  la  force.  La  liberté, 
c’est  l'Eglise  accomplissant  dans  la 
plénitude  de  son  indépendance  Isa 
grande  et  sainte  mission,  c’est  le 
complet  exercice  des  droits  de 
l’homme,  oui,  mais  c’est  aussi,  et 
avant  tout,  l'inviolable  respect  des 
droits  de  Dieu  !  » 


Dans  une  vibrante  péroraison  i} 
faisait  appel  au  zèle  et  à  l’ardeur 
de  tous  pour  jeter  les  fondements 
d  une  organisation  plus  complète  et 
plus  générale. 

«  La  société  a  besoin  d’hommes 
qui  sachent  se  dévouer  à  la  misère, 
elle  a  besoin  d’hommes  qui  sachent 
affirmer  leurs  croyances.  Mes¬ 
sieurs,  soyons  ces  hommes-là . 

Nous  avons  la  foi,  Y  espérance  et 
l’amour,  et  c’est  assez  pour  con¬ 
quérir  le  monde.  » 

Verspeyen,  s’était  élevé  dans  ses 
adeents  émus  à  une  sereine  hau¬ 
teur  de  vue,  il  avait  traduit  dans 
ses  paroles  de  feu  la  fidèle  pensée 
de  L auditoire  qui  l'ovationna,  et 
s’était  conquis  d’un  seul  coup  une 
brillante  réputation  d’orateur.  Dé¬ 
sormais,  il  allait  servir  l’Eglise  par 
la  parole  et  par  la  plume. 

En  relisant  ce  discours  nous 
songions  à  Charles  de  Montai em- 
bert,  défendant,  à  l'Age  de  21  ans, 
avec  une  superbe  éloquence  devant 
la  chambre  des  pairs  la  cause  de 
renseignement  chrétien  et  dont  Mgr 
Breton,  recteur,  disait  récemment 
qu’il  avait  servi  par  la  parole  «  dans 
la  rude  et  sainte  lutte  de  la  con¬ 
science  de  la  vérité,  de  la  majes¬ 
té  désarmée  du  droit  contre  la 
triomphante  oppression  du  men¬ 
songe  et  du  mal  ». 

Il  y  aurait  des  rapprochements 
à  faire  entre  Montalembert  et 
Verspeyen,  brillants  écrivains,  po¬ 
lémistes  de  talent,  soldats  de  la 
même  cause,  par  la  parole  et  par 
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la  plume,  pendant  toute  une  vie 
qui  débuta  par  une  glorieuse  reven¬ 
dication,  à  un  moment  où  l’activité 
catholique  dans  le  domaine  de  la 
vie  publique  n’osait  s’affirmer  ; 
leur  voix  à  tous  deux  «  sonna  à  tra¬ 
vers  le  monde  catholique  comme 
un  coup  de  clairon  au  matin  d’une 
bataille.  » 

Rappelant  le  dernier  discours  de 
l’illustre  orateur  aux  solennelles  as¬ 
sises  de  ce  même  congrès  de  Mali- 
nes,  Son  Eminence  le  Cardinal 
Archevêque  de  Matines,  écrivait  il 

y  a  peu  de  temps  :  «  Toujours, 
«  Montalembert  se  tint  à  distance 
«  de  toute  compromission.  Qu’elles 
«  qu’en  dussent  être  les  conséquen- 
«  ces  pour  ses  intérêts  propres,  il 
«  demeura  invariablement  fidèle  au 
«  culte  de  sa  généreuse  adolescen- 
«  ce...  Son  nom  rappellera  l’ardeur 
«  dans  Faction,  la  fierté  dans  la  lut- 
«  te,  la  fidélité  à  la  cause  élue,  l’a- 
«  mour  du  Christ  et  de  son  Eglise, 
«  la  charité  intellectuelle,  l’esprit 
«  politique,  le  culte  de  la  science 
«  et  de  l’art,  et,  enfin,  ce  qui  n’est 
«  point  vulgaire,  la  dignité  constan- 
«  te  dans  la  vie  privée.  »  (1) 

Il  nous  semble  que  ces  paroles 
autorisées  ne  perdraient  rien  d?  leur 
vérité,  si  nous  les  appliquions  à 
notre  brillant  polémiste  dont  l’ar¬ 
deur  à  défendu  les  principes  chré¬ 
tiens  par  la  parole  et  par  la  plume, 
ne  s’est  jamais  un  seul  instant  dé¬ 
mentie. 

(i)  Son  E.  le  Cardinal  Mercier.  Montalem- 
bert.  La  semaine  Illustrée  du  8  janvier  1911. 


Sous  le  pseudonyme  «  Un  Bour¬ 
geois  de  Garni  »,  il  adressa  en  1868, 
une  vigoureuse  et  péremptoire  pro- 
testion  à  M.  Bara,  ministre  de  la 
Justice,  qui  avaii  déposé  un  pro¬ 
jet  de  loi  sur  le  temporel  des  cultes, 
tendant  à  soumettre  toute  l’admi¬ 
nistration  ecclésiastique,  même 
dans  sa  vie  intime  et  purement  spi¬ 
rituelle,  au  bon  plaisir  du  gouverne¬ 
ment. 


Dans  ses  deux  «  Lettres  à  J/r 
Bara ,  »  véritables  philippiques  à  la 
dialectique  serrée,  au  style  cinglant, 
le  directeur  du  «  Bien  Public  »  expo¬ 
se  sonnnaireiinenl  les  raisons  qui  ex¬ 
pliquent  et  motivent  l’énergique  ré¬ 
probation  des  catholiques  et  per¬ 
cent  à  jour  les  intentions  inavouées 
du  ministre  de  la  Justice. 


C’est  en  soldat  dévoué  à  son  dra¬ 
peau,  qu’il  se  présente  :  «  Soldat 
obscur,  écrivait-il,  mais  dévoué  à 
la  cause  catholique,  je  li  ai  d’autre 
litre  à  être  l’interprête  de  mes  frè¬ 
res  que  mon  dévouement  même  et 
le  commun  amour  qui  nous  unit  à 
l’Eglise,  mais  je  suis  si  sûr  de  l’u- 
nanimité  de  nos  convictions,  je  suis 
si  persuadé  de  trouver  au  fond  des 
âmes  fidèles  les  sentiments  qui  dé¬ 
bordent  de  la  mienne,  que  j'ose  par¬ 
ler  au  nom  de  tous,  sans  redouter  ni 
un  reproche,  ni  un  désaveu  ». 


La  «  Question  des  cimetières ,  » 
cause  de  tant  de  malheureuses 
controverses  en  Belgique,  fut  trai¬ 
tée  au  cercle  catholique  de  Gand 
en  1873,  par  G.  Verspeyen,  dans 
un  langage  qui  devait  nécessaire- 
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ment  sc  ressentir  des  ardeurs  de  la 
lutte,  niais  qui  traduisait  avec  fidé¬ 
lité  les  légitimes  revendications  du 
pays  catholique. 

Telle  grave  et  irritante  question 
fut  envisagée  d’une  manière  com¬ 
plète  au  point  de  vue  historique, 
juridique,  politique  et  religieuse. 

Personne  ne  pouvait  être  mieux 
choisi  pour  entretenir  un  auditoire 
sur  la  presse  que  notre  éminent 
journaliste.  Il  l'avoue  ironique¬ 
ment  : 

<  Nourri  dans  le  sérail,  j'en  con¬ 
nais  les  détours.  » 

Aussi  sa  conférence  sur  Y  Influ¬ 
ence  de  la  Presse  est-elle  une  des 
plus  intéressantes  et  demeure-t-elle 
toujours  actuelle.  Le  temps  n’y  à 
pas  mordu  et  on  pourrait  la  redire 
avec  grand  succès  aujourd’hui,  sauf 
peut-être  à  en  accentuer  encore 
certains  côtés. 

Comme  toujours  le  sujet  est  traité 
à  la  manière  classique,  absolument 
digne  des  belles  traditions  françai¬ 
ses  et  les  lecteurs  n’ont  qu'à  s’aban¬ 
donner  à  P  enchantement  d’une  pa¬ 
role  parfaitement  sûre  d’elle-même 
et  dont  ils  connaissent  toute  la  com¬ 
pétence. 

Messieurs,  vous  êtes  avertis,  [je 
viens  vous  parler  en  catholique  des 
ravages  de  la  mauvaise  presse, 

«  cette  peste  intellectuelle  et  morale 
dont  Bruxelles  est  le  principal  foy¬ 
er  ».  Voilà  la  thèse  de  l’orateur. 

k  C’est  le  devoir  des  catholiques 
et  c’est  aussi  leur  gloire  de  n’in¬ 
cliner  leurs  fronts  baptisés  que  de¬ 


vant  les  puissances  légitime-.  Nous 
ne  respectons  la  force  que  lorsqu’el¬ 
le  est  au  service  du  droit  ;  nous 
n’honorons  le  talent  que  s’il  est 
l’apôtre  du  bien  ;  nous  n’admirons 
l’art  (pie  s’il  est  l'expression  du 
beau.  » 

La  mauvaise  presse  est  une  puis¬ 
sance  de  destruction,  elle  obscur¬ 
cit  l’intelligence  et  la  vérité  ;  elle 
est  fatale  au  développement  litté¬ 
raire.  —  Telle  est  la  route  à  par¬ 
courir,  tels  sont  les  jalons  qui  en  in¬ 
diquent  les  principales  étapes. 

Vous  ne  serez  pas  étonnés  qu’elle 
entasse  les  montagnes  de  préjugés, 
qu’elle  obscurcisse  les  intelligences 
au  lieu  de  les  éclairer,  quand  vous 
saurez  que  la  plupart  des  journa¬ 
listes  ne  sont  que  des  docteurs  im¬ 
provisés  sans  aucun  titre  à  régen¬ 
ter  la  foule. 

«  Cependant  ils  désertent,  ils  dé¬ 
cident,  ils  dogmatisent,  ils  régen¬ 
tent  l’Eglise  et  l’Etat  et,  s’il  fal¬ 
lait  les  en  croire,  le  monde  irait 
tout  autrement  et  bien  mieux  si 
on  daignait  les  écouter  davantage. 

C’est  en  religion  surtout  qu’ils 
étalent  une  ignorance  sans  égale  et 
qui  ferait  rougir  le  dernier  enfant 
de  nos  villages.  » 

Les  orgueilleux  exemples  d’impie 
présomption  que  nous  donne  l’ora¬ 
teur,  ne  nous  étonnent  guère  puis¬ 
qu’ils  se  renouvellent  tous  les  jours 
abondamment.  Nous  en  avons 
entendu  de  curieux  spécimens  mê¬ 
me  en  plein  parlement,  et  l’on  pour¬ 
rait  citer  tel  orateur  de  talent  dont 
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les  affirmations  dénotent  à  ce  sujet 
une  singulière  ignorance  sinon  une 
dose  colossale  de  mauvaise  foi. 

Le  type  du  péroreur,  parfaite¬ 
ment  croqué,  nous  paraît  extrait 
des  «  Libres  Penseurs  »  de  Veuillot. 

«  Il  y  a,  Messieurs,  un  type  bien 
connu,  qui  est,  si  je  puis  ainsi  par¬ 
ler,  le  produit  brut  de  cette  influen¬ 
ce  délétère  de  la  presse  et  qui  la 
caractérise  à  merveille.  C'est  le  pé¬ 
roreur  de  table  d’hôte,  belle  four¬ 
chette,  beau  breveur  et,  par-dessus 
tout,  bel  esprit.  Voyez -le!  Il  est 
l’homme  universel,  l’ Encyclopédie 
ambulante,  le  pourfende ux  intrépi¬ 
de  des  abus  et  des  superstitions 
d’un  autre  âge.  Art,  littérature,  his¬ 
toire,  politique,  religion,  religion 
surtout,  il  aborde  tous  les  sujet  avelc 
une  égalé  présomption.  Courbet  se¬ 
ra  pour  lui  le  roi  des  peintres, 
Vfc'tor  Hugo,  le  phénix  des  auteurs  ; 
il  dira,  sur  la  foi  de  M.  Hymans, 
que  les  Bollandistes  sont  de  piètres 
écrivains  ;  il  soutiendra  que  Joseph 
de  Maistre  et  Donoso  Cortès,  sont 
de  pauvres  sires,  que  la  monarchie 
est  le  fantôme  d’un  passé  à  jamais 
évanoui,  que  la  République  de  Ro- 
ehefort  est  seule  capable  de  sau¬ 
ver  la  France. 

—  Mais,  je  le  répète,  son  triom¬ 
phe  c’est  la  controverse  religieuse  ! 
Il  n’est  pas  bien  sûr  de  croire  en 
Dieu,  mais,  à  part  ce  détail,  il  se 
prétend  bien  plus  chrétien  que  le 
Pape,  bien  plus  éclairé  que  le  Con¬ 
cile.  Sa  religion  à  lui  consisterait  à 
abolir  la  royauté,  l’épiscopat,  les 
sacrements  et  le  célibat  des  prê¬ 


tres  :  pour  le  reste,  on  serait  libre 
de  ne  rien  croire  et  de  faire  ce  que 
l’on  veut.  S’il  eût,  il  y  a  quelques 
années,  rencontré  le  P.  Hyacinthe 
en  robe  de  bure  et  en  sandales, 
il  l’eût  traité  de  «  vil  frocard  », 
mais  depuis  que  ce  déserteur  du 
Carmel  porte  l’habit  noir,  depuis 
qu’il  a  publié  certaines  lettres  et 
mis  son  manteau  de  moine  dans  la 
layette  d’une  corsetière  américaine, 
notre  homme  professe  pour  lui  la 
plus  profonde  estime.  «  Voilà,  dit- 
il,  un  véritable  apôtre  !  Et  je  ferais 
volontiers  sa  connaissance.  » 

Après  cela,  il  vous  dira  que  les 
Papes  ont  inventé  la  confession  au 
15me  siècle,  que  la  sienoe  moderne 
a  démontré  l’impossibilité  de  la 
création  et  que  tous  les  navires  de 
la  Compagnie  transatlantique  ap¬ 
partiennent  à  l’ordre  des  Jésuites 

Vous  demandez  quel  est  cet  in¬ 
tarissable  causeur  et  d’où  lui  vient 
cette  profonde  science  ?  Monsieur 
voyage  pour  l’article  caoutchouc  et 
il1  a  fiait  son  éducation  dans  Y  Echo 
du  Parlement ,  dans  la  Chronique 
et  dans  V Etoile  belge .  » 

—  «  Certains  cervaux  sont  des 
éponges  qu’il  suffit  de  presser  un 
peu  pour  en  faire  suinter  toutes  les 
platitudes  pompées  dans  les  jour¬ 
naux  du  matin»  ;  ils  se  sont  conten¬ 
tés  de  ramasser  «  les  rognures  et  les 
balayures  de  l’esprit  parisien.  » 

Nous  avons  tous  rencontré  de  ces 
péroreurs  qui  avec  la  plus  parfaite 
sérénité  donnent  sur  foutes  choses 
une  opinion  définitive,  appuyée  des 
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graves  raisons  pieusement  recueil¬ 
lies  dans  leurs  quotidiens  préfé¬ 
rés.  —  D’où  vient  qu’ils  sont  lé¬ 
gion,  alors  que  le  coup  de  sifflet 
d’un  homme  de  bon  sens  et  d’un 
peu  d’esprit  suffit  à  les  faire  ba¬ 
ragouiner  ? 

Ces  outres  gonflées  de  préten¬ 
tion  sont  d’un  excellent  cuir,  mais 
un  simple  coup  d’épingle  les  dé¬ 
gonfle  !  O11  le  sait  et  pourtant  l’on 
hésite  et  l’on  se  tait. 

Ali  !  si  la  jeunesse  s’inspirait  da¬ 
vantage  du  courageux  exemple  du 
jeune  Verspeyen  sur  les  bancs  de 
l’Université  de  Gand,  tous  Ces 
beaux  esprits,  hâbleurs  de  salons 
et  de  wagons  de  chemin  de  fer, 
perdraient  bien  vite  leur  morgue  or¬ 
gueilleuse. 

L'énorme  et  pernicieuse  puissan¬ 
ce  de  la  presse  pour  le  mal, 
lui  vient  précisément  de  sa  mau¬ 
vaise  foi  ;  elle  lance  un  scandale 
dans  un  entrefilet,  en  dix  lignes 
de  perfide  insinuation  elle  $ape 
une  réputation  ou  dénature  un  dé¬ 
vouement.  Et  pour  rétablir  la  véri¬ 
té  il  faudrait  des  recherches  qui 
dans  bien  des  cas  sont  matériel¬ 
lement  impossibles  tant  les  erreurs 
sont  nombreuses  et  rusées. 

Au  spectacle  de  cette  décadence 
intellectuelle  et  morale  où  s’enlise 
la  presse  moderne,  l’orateur  détour¬ 
ne  les  regards  et  s’incline  avec  «  un 
ineffable  sentiment  de  bonheur  et 
de  fierté  devant  le  Syllabus,  Cette 
charte  glorieuse  des  droits  de 
Dieu  et  des  véritables  libertés  de 


l’homme.  » 

S’inspirant  de  cette  mémorable 
encyclique,  la  presse  vraiment  con¬ 
servatrice  et  catholique,  dont 
Verspeyen  est  l’illustre  champion, 
travaille  à  «  l’ achèvement  du  règne 
social  de  Jésus-Christ»,  drapeau 
largement  déployé,  sans  courtiser 
jamais  les  préjugés  ni  les  appétits 
de  la  foule  à  qui  elle  fait  l’honneur 
de  proposer  des  vertus,  tandis  que 
la  presse  impie  s’attache  à  cares¬ 
ser  ses  vices. 

En  finissant  le  conférencier  avait 
cette  balle  allégorie,  où  se  retrouve 
la  plus  parfaite  conception  de 
l’ effort  chrétien. 

«  Nous  sommes  appelés  à  bâtir 
la  cathédrale  des  temps  nouveaux 
et,  comme  on  voyait,  au  moyen-âge, 
chaque  famille,  chaque  enfant  mê¬ 
me,  apporter  sa  pierre  à  la  Con¬ 
struction  de  nos  splendides  églises, 
ainsi  chacun  de  nous  est  appelé  à 
travailler  à  l’œuvre  de  réédifica¬ 
tion  qui  se  prépare.  Le  journalis¬ 
me  a  sa  part  dans  ce  labeur,  mais 
il  faut  ciu’il  l’accepte  avec  humi¬ 
lité  et  s  mplicité.  Journalistes,  nous 
sommes,  si  vous  voulez  me  permet¬ 
tre  cette  expression,  les  terrassiers 
du  catholicisme. 

»  Oui,  les  terrassiers,  c’est-à-di¬ 
re  d’humbles  mais  utiles  ouvriers  ! 

»  A  eux  de  déblayer  le  sol  et 
d’écarter  les  obstacles  ;  à  eux  aus¬ 
si  de  tasser  le  terrain  des  principes 
à  coups  redoublés  et  d’en  faire, 
pour  le  futur  édifice,  une  base  fer¬ 
me  et  durable  ! 
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»  Ah  i  je  l’aime  cet  obscur  et  per¬ 
sévérant  travail,  accompli  sous  le 
regard  de  Dieu  et  béni  par  l’Eglise  ! 

»  Qu’importe  que  le  nom  des  ou¬ 
vriers  soit  ignoré,  si  leur  ouvrage 
est  bon  ? 

»  Peu  à  peu  les  murs  s’élèveront 
sur  le  champ  qu’ils  auront  nivelé1  ; 
les  colonnes  se  dresseront  /sveltes 
et  fières,  les  voûtes  entrelaceront 
leurs  gracieuses  nervures,  les  vi¬ 
traux  étincelleront  de  mille  (cou¬ 
leurs,  l’autel  apparaîtra,  brillant 
d’or  et  de  lumière,  l’orgue  réson¬ 
nera  dans  l’immense  vaisseau,  et 
le  peuple  chantera  l’hymne  de  la 
délivrance  et  de  la  paix  ! 

»  Alors,  Messieurs,  l’EgJise,  tou¬ 
jours  Mère,  se  souviendra  des  ou¬ 
vriers  de  la  première  heure,  des 
obscurs  terrassiers  qui  auront  {af¬ 
fermi  les  assises  du  temple  ;  elle 
leur  accordera  un  souvenir  et  une 
prière,  et  ce  sera  pour  eux  la  meil¬ 
leure  et  la  plus  douce  clés  récom¬ 
penses  !  ». 

La  conférence  donnée  à  Liège,  en 
1886  au  congrès  des  œuvres  sociales 
est  d’un  genre  tout  différent.  Sans 
doute  elle  s’inspire  des  mêmes  prin¬ 
cipes  profondément  chrétiens,  mais 
elle  est  avant  tout  pratique,  parfai¬ 
tement  appropriée  au  milieu  et 
nous  paraît  dans  sa  simplicité  mê¬ 
me  un  chef  d’œuvre  du  genre.  La 
presse  populaire ,  tel  est  le  sujet, 
y  est  considérée  au  point  de  vue 
de  ses  difficultés,  de  ses  qualités, 
du  but  à  atteindre,  des  conditions 
de  succès  même  matérielles. 


Si  le  journalisme  catholique  est 
un  séduisant  et  très  décevant  mé¬ 
tier,  les  difficultés  s’aggravent  jet 
se  'multiplient  dès  qu’il  est  question 
de  la  presse  populaire. 

«  Ecrire  quotidiennement  pour  le 
peuple,  c’est,  lorsqu’on  est  'catho¬ 
lique,  entreprendre  une  tiche  ar 
due  entre  toutes  et  s’engager  dans 
des  luttes  toujours  renouvelées, 
contre  clés  adversaires  armés,  — 
à  ne  considérer  que  le  côté  humain 
des  choses  —  de  tous  les  avanta¬ 
ges  et  de  toutes  les  supériorités. 

»  Ceux  cpii  connaissent  cette  ru¬ 
de  arène  de  la  presse  ;  ceux  qui, 
aimant  la  vérité,  ont  épousé  l’amer 
supplice  de  ne  pouvoir  la  défen¬ 
dre  contre  l’oppression  du  men¬ 
songe,  du  nombre  ou  de  la  force  ; 
ceux  qui  voient  la  réalité  des  cho¬ 
ses  et  ne  se  laissent  pas  éblouir 
par  la  séduction  clés  mots,  com¬ 
prendront  ce  langage  et  ne  le  taxe¬ 
ront  pas  de  pessimiste. 

»  Le  journaliste  catholique,  s’a¬ 
dressant  aux  masses  populaires, 
doit  lutter  tout  d’abord  contre  des 
ignorances  pour  ainsi  dire  impéné¬ 
trables  et  contre  des  passions  avi¬ 
des  de  s’assouvir. 

»  Il  doit  remonter  un  courant  que 
d’autres  n’ont  qu’à  suivre  et  rap¬ 
peler  les  lois  de  Dieu,  à  ceux  qui 
ne  reconnaissent  que  la  souverai¬ 
neté  de  l’homme. 

»  Il  prêche  la  soumission,  le  re¬ 
noncement,  la  résignation,  lorsque 
ses  contradicteurs,  prônent  l'insur¬ 
rection,  la  jouissance,  la  curée  uni- 
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verselle. 

»  Il  lutte  contre  des  préventions 
aveugles,  contre  des  défiances  In¬ 
vétérées,  alors  que  la  Révolution 
religieuse  et  sociale  recrute  des 
complices  assurés  dans  tant  d’âmes 
tentées  de  révolte  et  d'envie,  trou¬ 
ve  une  alliée  dans  l’impiété  libé¬ 
rale  et  rencontre  des  appuis  dans 
la  législation  elle-même. 

»  La  tâche  est  donc  hérissée  d’im¬ 
menses  difficultées.  » 

N’allez  pas  croire  pourtant  que 
le  rude  tâcheron  de  la  presse  quo¬ 
tidienne  et  populaire  va  se  décou¬ 
rager,  »  «  un  catholique  conclut  tou¬ 
jours  à  F  espérance.  » 

Et  d’ailleurs,  le  journaliste  n  est- 
il  pas  «  fort  de  la  force  de  Dieu  », 
dont  il  défend  l’impérissable  cause. 

«  Sachons  le  reconnaître  :  la 
grande  faiblesse  des  catholiques 
contemporains  est  d’ignorer  leur 
force  ou  de  ne  pas  oser  en  faire 
usage.  Chaque  fois  qu’ils  ont 
payé  d’audace,  ils  ont  enfanté  des 
merveilles.  », 

Guidé  par  cette  pensée  inspira¬ 
trice  d'efforts,  qui  contient  un  con¬ 
seil  infiniment  précieux  pour  les 
catholiques,  Verspeyen  a  défendu 
pendant  un  demi-siècle,  sans  lan¬ 
gueur  ni  défaillance,  une  vérité 
toujours  battue  en  brèche  par  lies 
flots  déchaînés  de  l’athéisme,  de 
la  mauvaise  foi  et  de  l’hypocrisie. 

Le  large  optimisme  de  la  vie 
confiant  et  serein  qui,  selon  l’heu¬ 
reux  mot  de  Bazin,  vaut  bien  les 
sourires  de  la  fortune»,  il  s’effor¬ 


çait  de  le  communiquer  aux  étu¬ 
diants  de  l’université  de  Louvain 
en  1888  lors  de  sa  conférence  sur 
Y  Optimisme  cl  le  pessimisme ,  dans 
laquelle  il  peignait  en  couleurs 
crues  et  vives,  Comme  en  une  vas¬ 
te  fresque,  quelques-uns  des  as¬ 
pects  de  la  société  contemporaine. 

Entre  le  facile  optimisme,  aveu¬ 
gle  et  inconscient,  qui  s’abandonne 
avec  mollesse  au  courant  de  la  vie 
et  le  pessimisme  défiant  et  décou¬ 
ragé,  inactif,  parce  qu’il  n’entre¬ 
voit  jamais  une  lueur  d’espérance, 
il  faut  choisir  une  voie  droite  et 
pûre  et  la  poursuivre  avec  une  per¬ 
sévérante  énergie. 

«  Rien  n’est  plus  utile  et  plus 
grand  que  cet  art  de  gouverner 
son  intelligence,  sa  volonté,  sa  vie. 

«  C’est  beaucoup  de  se  connaître 
soi-même,  mais  C’est  plus  encore  de 
se  diriger  soi-même,  dé  tenir  sonâ- 
me  entre  ses  mains,  de  la  garder  tou¬ 
jours  sereine  et  de  toujours  la  pous¬ 
ser  vers  le  droit,  la  justice  et  lia 
liberté  à  travers  toutes  les  illu¬ 
sions  et  toutes  les  épreuves  dont 
la  carrière  humaine  est  semée. 

»  Vous  surtout,  Messieurs,  qui 
touchez  au  seuil  de  l’existence  pu¬ 
blique,  ne  craignez  pas  de  jeter 
-un  regard  tout  à  la  fois  sage  et 
hardi  sur  l’horizon  qui  s’ouvre  de¬ 
vant  vous  !  La  carrière  de  1  hom¬ 
me  est  le  plus  souvent  la  réalisa¬ 
tion  d’une  pensée  de  sa  jeunesse. 
Mûrissez  cette  inspiration  dans  vo¬ 
tre  raison  et  dans  votre  cœur,  sous 
le  regard  de  Dieu,  de  l’Eglise  et 
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de  la  patrie  ;  croyez-moi,  cette  ré¬ 
vélation  de  vos  jeunes  années  se¬ 
ra  plus  tard  la  lumière,  la  force, 
F  honneur  de  votre  vie,  pour  de¬ 
venir  enfin  la  meilleure  consola¬ 
tion  de  votre  mort  !  » 

C’est  toujours  un  immense  mal¬ 
heur  pour  la  jeunesse  de  ne  point 
apercevoir  sur  la  route  où  elle 


LES  REVUE 

Journal  (Le)  belge  des  Examens, 

courrier  littéraire  et  mathématique,  publie 
les  questions  et  réponses  des  examens  pu¬ 
blics  de  Belgique.  Une  telle  publication 
manquait  dans  notre  pays.  On  y  trouve  une 
documentation  unique  au  point  de  vue  de 
la  préparation  aux  examens  et  concours. 

Six  numéros  ont  paru,  et  on  y  trouve 
déjà  l’abondante  matière  qui  suit  : 

Composition  française  :  articles  de  notes 
pratiques,  plans,  développements,  locutions 
correctes  ou  vicieuses, de  nombreux  sujets 
de  devoirs. — Histoire  :  un  grand  nombre  de 
questions,  trois  réponses  développées.  — 
Langues:  plans, des  dictées,  des  thèmes  et 
versions  d’examen,  avec  réponse.— Mathé¬ 
matiques  :  articles  orginaux  d’arithmétique 
et  de  géométrie,  de  nombreux  exercices 
d’algèbre,  des  problèmes,  réponses. —  Com- 
merce  :  nombreuses  questions  :  lettres  com¬ 
merciales  et  quinze  réponses  de  comptabi¬ 
lité.  —  Examens  publics  :  questions  de  l’é¬ 
cole  militaire,  1910  ;  du  Ministère  des  che¬ 
mins  de  fer,  1910  ;  du  Jury  de  comptabilité 
de  la  ville  de  Bruxelles  (jeunes  filles)  1910  ; 
de  Ecoles  moyennes  de  filles,  1910  ;  de  la 
Trésorerie  et  Dette  publique,  1910;  du  Jury 
central  des  Ecoles  normales  de  jeunes  filles, 
1910;  du  Jury  d’homologation  des  certificats 
d’humanité  (écrit  et  oral),  1910;  de  la  Caisse 
d’Epargne  et  de  Retraite,  1910;  de  la  Cham¬ 
bre  syndicale  des  comptables  de  Bruxelles, 
i9io;des  Ecoles  moyennes  de  garçons, 1910; 
de  la  Société  générale,  1909  et  1910,  contri- 


s’ engage  un  clair  idéal  vers  lequel 
elle  puisse  tendre  les  ressources 
de  son  intelligence,  les  aspirations 
de  son  cœur,  et  les  énergies  de  sa 

volonté  ;  elle  court  grand  risque 
de  tomber  dans  le  spleen  ou  de 
voir  ses  efforts  demeurer  stériles. 

(à  suivre )  A.  DUR  Y. 


S  BELGES 

butions,  douanes  et  accises,  1909.  —  Pro- 
gra?nmes  :  de  la  Caisse  d’Epargne  et  de  Re¬ 
traite,  de  la  Trésorerie  et  Dette  publique  ; 
de  la  Société  Générale  de  Belgique,  des 
Chemins  de  fer,  Postes  et  Télégraphes. 

On  s’abonne,  28,  rue  de  Comines,  à 
Bruxelles,  au  prix  de  6  francs  l’an. 

* 

»  ¥ 

Durendal.  Revue  catholique  d’Art  et 
et  de  Littérature. — ( Bruxelles .  Mensuelle  : 
Par  an:  10 fr.)  Nothomb  :  L’invocation  au 
silence.  —  Jacques  des  Gajons:  Lily  Wright. 
—  Lucien  Christophe  :  Prière. — Noël  Dubois: 
Prière  un  soir  dans  une  église. 

★ 

¥  * 

Vie  (La)  Moderne.  Revue  universelle  il¬ 
lustrée.  (Bi-mensuelle.  Par  an:  12 fr.)  — 
Rachel  S.  du  Forez  :  Dentelles  de  jadis  et 
d’aujourd’hui. — Tean  Darques  :  Pour  servir 
de  l’automobilisme  depuis  ses  origines  jus¬ 
qu’à  nos  jours. — Don  Quebranta:  Les  chiens 
de  St  Hubert. 

★ 

¥  ¥ 

Echo  (L  )  minier  et  industriel.— (Bru¬ 
xelles.  Mensuelle.  Par  an:  q  fr.)— Actualités 
et  prévisions.  —  Georges  Nègre  .ÇEtudes  mi¬ 
nières,  industrielles  et  commerciales  sur 
l’Etain.— y.  Vanderhaeghe7i  :  La  production 
du  cuivre  dans  le  monde.  —  Les  richesses 
minières  du  Mexique. 

★ 

•¥  ¥ 

Fédération  (La)  artistique.  (Bruxelles. 
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Hebdomadaire.  Par  an  :  15  fr.)  n«>  16,  Avril 
19 1 1 .  —  A.  Divoire  :  Pelléas  et  Mélisande.— 
Tellier  :  Les  affiches  françaises. 

★ 

¥  ¥ 

Sehoolbode(De)van  Limbupg.  Opvoed- 
kundig  tijdschrift  voor  katholieke  volks- 
scholen.  (Peer,  n r  7  van  içti).  —  Iets  over 
het  examen  van  schoolopziener.  —  Voor 
aile  dagen.—  TotSint-Jozef.  —  De  verstoo- 
teling.  —  Van  Cauwelaert  en  de  schoolwet. 
—  De  nieuwe  schoolwet.  —  De  schoolwet 
en  de  finantiën. 

★ 


Expansion  (L’)  belge.  ( Bruxelles .  Men¬ 
suelle.  Par  an  :  12  fr.)  No  d’ Avril  1911. — 
Paul  de  Rénaux  de  Baulers  :  De  Stanleyville 
au  bout  du  rail.  —  //.  Liebrecht  :  Les  archi¬ 
tectes  belges  à  l’étranger.  —  V.  Guffens  : 
Exportons  et  formons  des  exportateurs. 

* 

¥  ¥ 

Revue  (La)  Apologétique.  ( Bruxelles . 
Mensuelle.  Par  an:  sfr.)  No  du  16  Avril 
1911:  Abbé Schyr gnns  :  Le  problème  de  la 
souffrance.  —  L.  Antheunis  :  Un  converti. — 
Decerf  :  L’anticléricalisme  :  Ses  moyens 
d’action.  —  Abbé  J.  Dewit  :  Informations 
Apologétiques. 


VIENNENT  DE  PARAITRE: 

La  Cathédrale  d’Albi 

par  J.  LARAN 

1  vol.  in- 12°  de  116  pages.  2  fr. 

C’Cglise  de  JSrou 

par  Victor  NODET 

1  vol.  in- 12°  de  100  pages.  2  fr, 


par  René  SCHNEIDER 

1  vol.  in-8°  de  la  Collection  «  Les  Grands  Artistes  » 

Prix  :  2  fr.  5o 


TENIERS 


par  R.  PEYRE 


1  vol.  in-8°  de  la  Collection  «  Les  Grands  Artistes  n 

2  fr.  5o 
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FINANCIERS 

NÉGOCIANTS 


VOUS  EST  ASSU 


LA  MOINS  CHÈRE 
“LA  PLUS  SÉRIEUSE 
LA  PLUS  ÉTENDUE 


en  traitant  avec  la  Société  Belge  de  Librairie  (Sie  An.) 

15,  Rue  Royale,  BRUXELLES 

CONCESSIONNAIRE  POUR  LA  PUBLICITÉ  DES  PÉRIODIQUES  SUIVANTS  I 


Revue  Bibliographique  Belge,  mensuelle,  fondée  en  1889.  — 
Revue  Apologétique,  mensuelle  fondée  en  1899.  —  Annuaire 
complet  du  Clergé  belge, fondé  en  1893. — Annuaire  diplomatique 
et  consulaire,  fondé  en  1901.  —  Guide  à  Bruxelles.  — 

— 1 - 1  r^Mp  lin  "ÜTirr— - 

Ces  revues  paraissent  dans  un  beau  format  in-8°  ;  elles  sont,  grâce  à  leur  longue 
existence  et  à  ia  collaboration  d’hommes  compétents  et  connus,  dont  elles  ont  tou¬ 
jours  été  honorées  réputées  les  plus  importantes  et  les  plus  répandues  du  pays  tout  en 

jouissant  d’une  vogue  non  moins  grande  à  l’étranger. 

L’ANNUAIRE  COMPLET  DU  CLERGÉ  BELGE  forme  tous  les  ans  un  beau  volume 
in- 12  cartonné,  dont  prêtres,  commerçants,  industriels  et  négociants  de  toutes  sortes 
ont  un  continuel  besoin. 


POUR  TOUTE  PUBLICITÉ  faite  simultanément  dans  deux  ou  plusieurs  de  nos 
périodiques,  nous  traitons  à  forfait  dans  des  conditions  extrêmement 
avantageuses. 

La  Publicité  dans  nos  Publications 

assure  à  tous  ceux  qui  en  useront  une  réclame  étendue  et  sérieuse  que  nulle  autre 
ne  saurait  égaler  ; 

Elle  dispensera,  si  pas  totalement  du  moins  partiellement,  de  faire  de  la  réclame 
directe  qui  est  toujours  onéreuse  et  beaucoup  plus  coûteuse  ; 

Cette  publicité  assure  enfin,  non  pas  une  réclame  du  moment,  mais  une 

■RÉCLAME  DURABLE 

ces  revues  ne  subissant  pas  le  sort  des  quotidiens,  qui,  aussitôt  lus,  sont  jetés  au 
panier  ;  elles  sont,  au  contraire,  toujours  soigneusement  collectionnées,  lues  par 
toute  la  famille  et  communiquées  aux  amis. 


jfaites  votre  publicité  t>ans  Oes  IRevues  sérieuses  et  connues 


Demander  spécimens,  tarifs  d’insertions  et  tous  renseignements  à 
la  SOCIÉTÉ  BELGE  DE  LIBRAIRIE  (Société  An.),  15,  Rue  Royale,  Bruxelles 


23e  Année.  N°  5 


Revue  bibliographique  belge 


31  Mai  1911 


CHRONIQUE 

Le  Comte  Guillaume  Verspeyen 


Notice  bio-bibliographique 


(SUITE) 


S’adressant  en  1887  aux  mêmes 
étudiants  de  cette  chère  Alma  Ma¬ 
ter. ,  vers  laquelle  il  revient  «  com¬ 
me  un  dévot  pèlerin  retourne  à 
Rome»,  le  talentueux  conférencier 
leur  parlait  en  termes  charmants 
de  ce  sujet  éminemment  actuel 
pour  la  jeunesse,  dont  il  hante  les' 
rêves  comme  une  douce  espérance: 
le  mariage. 

A  notre  époque  de  pensée  libre, 
où  Ton  entend  retentir  ce  que  Bos¬ 
suet  appelle  dans  sa  langue  immor¬ 
telle  «  le  formidable  hennissement 
de  la  luxure  »,  à  notre  époque  de 
mercantilisme  où  cette  question  ca¬ 
pitale  de  mariage  se  réduit  trop 
à  une  question  de  capitaux,  il  faut 
que  la  jeunesse  chrétienne,  dé¬ 
daigneuse  des  sordides  préjugés 
contemporains,  considère  le  maria¬ 
ge  comme  «  l’acte  le  plus  sérieux 
de  l’existence  »’  et  s’y  prépare  par 
une  impeccable  correction  de  vio. 

Certes,  il  y  a  des  convenances 
à  observer,  mais  il  y  a  aussi  des 


considérations  supérieures  qui  de¬ 
meurent  souvent,  hélas  !  lettres 
mortes. 

«  Les  hommes  jugent  légèrement, 
dit  R.  Razin,  (l),  et  leur  légèreté 
est  cruelle.  Ils  disent  qu’un  ma¬ 
riage  est  mal  assorti  s’ils  aperçoi¬ 
vent  quelque  différence  entre  les 
familles,  les  éducations,  les  fortu¬ 
nes  et  ils  se  préoccupent  peu  des 
distances  infinies,  des  mésallian¬ 
ces!  d’âmes.  » 

D’une  touche  infiniment  délica¬ 
te  et  spirituelle  l’orateur  relevait 
certains  travers  de  la  vie  contem¬ 
poraine  si  factice  et  si  en  dehors 
et  qui  se  sont  aclcentués  de  nos 
jours. 

«  Je  ne  voudrais  pas,  Mesdames 
et  Mesdemoiselles,  passer  pour  un 
censeur  trop  sévère,  pour  un  par¬ 
tisan  puritain  des  bandeaux  plats 
et  des  robes  unies,  et  je  n’ai  nul¬ 
le  envie  de  réédifier  ici  le  fulgu¬ 
rant  réquisitoire  de  feu  le  procu¬ 
ti)  La  Barrière  par  R.  Bazin. 
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retir  général  Dupin  contre  «  le  lu¬ 
xe  effréné  des  femmes  ». 

«  Rassurez-vous  donc  !  Je  com¬ 
prends1,  j’apprécie,  j’admire  l’élé¬ 
gance,  la  distinction,  le  bon  goût. 
Avec  Saint  Paul,  j’admets  que  la 
femme  peut  et  doit  se  parer  pour 
plaire  à  son  jnari.  Mais  l’ex¬ 
cès  en  tout  est  un  défaut,  et  la  Stra¬ 
tégie  trop  raffinée  de  l’étalage 
aboutit  parfois  à  des  mécomptes 
et  à  des  défaites  irrémédiables.  ,On 
éloigne  !au  lieu  d’attirer,  on  inspire 
des  défiances  au  lieu  d’enhardir. 
Le  chef  éventuel  de  la  communau¬ 
té  retourne  d’instinct  certaines  con¬ 
fections  trop  somptueuses,  pour  dé¬ 
couvrir  le  prix  marqué  dans  la 
doublure,  et  il  recule  épouvanté  de¬ 
vant1  le  résultat  de  son  calcul  !...» 

Et  il  ajoutait  finement  bien  sûr 
d’avoir  atteint  quelques-unes  (de 
ses  aimjables  auditrices,:  «J’arrê¬ 
te  ici,  Messieurs,  cette  litanie  d’a¬ 
postrophes.  A  quoi  bon  les  prolon¬ 
ger  d’ailleurs,  puisqu’elles  ne  sau¬ 
raient1  atteindre  la  plus  jeune  et 
la  plus  aimable  partie  de  mon  (au¬ 
ditoire  ?  Si  j’ai  parlé  si  librement 
ce  soir,  Mesdemoiselles,  c’est  que 
je  n’ai  jamais  eu  à  parler  de  vous. 
Une  forte  éducation  chrétienne 
vous  a  préservées  des  travers  que 
j’ai  eu  à  signaler.  En  ridiculisant 
ceux-ci,  j’ai  mieux  fait  ressortir  par 
le  contraste  les  qualités  qui  vous 
distinguent.  Pendant  toute  ma  vie 
je  me  féliciterais,  si  ces  qualités 
pouvaient  bientôt  trouver  des  ap¬ 
préciateurs  dignes  de  vous.  Comme 
l’ empereur  Titus  alors,  j’aurai  le 


droit  de  dire  :  «  Je  n’ai  pas  perdu 
ma1  journée  !  ». 

La  Conclusion  est  tout  entière 
dans  ces  derniers  mots  :  «l’avenir 
est  aux  longs  mariages  et  aux  fa¬ 
milles  nombreuses». 

Cette  même  pensée  qui  indique 
le  seul  remède  capable  d’enrayer 
les  ravages  toujours  plus  étendus 
de  ce  redoutable  fléau  qui  dépeu¬ 
ple  la  société  moderne,  nous  la  re¬ 
trouvons  dans  un  autre  discours 
prononcé  à  Maestricht,  trois  (ans 
plus1  tard,  sous  le  titre  la  Famille. 

L’orateur  se  propose  modeste¬ 
ment  d’adresser  à  ses  auditeurs 
quelques  réflexions  sur  la  famille, 
mais  en  réalité  il  dénonce  avec  une 
parfaite  sûreté  de  yu(e  les  écueils 
où  viennent  échouer  nombre  de  fa¬ 
milles  qui  manquent  de  clairvoy¬ 
ance,  sacrifient  aux  préjugés  mo¬ 
dernes  ou  écoutent  trop  la  voix  de 
la  Convoitise  et  de  réigoïsme. 

Que  de  parents,  d'une  attention 
exagérée  pour  les  soins  de  l’édu¬ 
cation  physique,  ignorent  les  sol¬ 
licitudes  bien  plus  hautes  de  l  édu- 
ciation  religieuse  et  morale  de  leurs 
enfants  !  Ils  ne  semblent  même  pas 
se  douter  qu'ils  ont  la  noble  et  im¬ 
périeuse  mission  d’enseigner  à  ceux 
qu’ils  ont  appelés  à  la  vie  les 
moyens  d’atteindre  à  leur  immor¬ 
telle  destinée. 

A  la  mère  incombe  tout  d’abord 
un  rôle  prépondérant  : 

«  C’est  elle  seule  qui  possède  la 
délicatesse  et  la  patience  nécessai¬ 
res  pour  entr  ouvrir  doucement  la 
petite  âme  qui  s’éveille  à  l’exis- 
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tenc'e,  pour  y  instiller  les  premiè¬ 
res  maximes  de  religion  et  de  de¬ 
voir  et  pour  la  tourner  vers  Dieu. 
Les  effets  de  cet  enseignement  ini¬ 
tial  sont  incalculables,  pénètrent  la 
vie  tout  entière  et  jamais  ne  s’ef¬ 
facent  complètement.  Plus  tard, 
lorsque  cet  enfant,  dont  vous  joi¬ 
gnez  les  innocentes  mains,  sera 
parvenu  à  la  maturité  de  l’âge, 
lorsqu’ arrivera  la  saison  des  luttes 
et  des  orages  du  coeur,  il  se  sou¬ 
viendra,  Mesdames,  de  vos  premiè¬ 
res  leçons  et  lorsque,  devant  quel¬ 
que  périlleuse  tentation,  la  voix  du 
devoir  lui  parlera  haut  et  clair, 
il  y  reconnaîtra  tout  ému  i irré¬ 
sistible  accent  de  sa  mère  !  » 

Et  quand  l’enfant  aura  grandi 
et  verra  se  lever  le  jour  où  Dieu 
l’appelle  à  son  tour  à  fonder  une 
famille,  qu’il  ait  une  juste  notion 
des  charges  sacrées  auxquelles  il 
s’astreint  par  un  solennel  engage¬ 
ment.  i 

Combien  de  jeunes  femmes  et  de 
jeunes  mères  s’élèvent  aujourd’hui 
encore  à  la  véritable  conception  de 
la  vie  familiale  !  «  A  leurs  yeux 

le  'mariage  est  bien  plutôt  fait  pour 
leur  apporter  de  nouvelles  liber¬ 
tés,  que  pour  leur  imposer  de  nou¬ 
veaux  devoirs.  Où  donc  se  cache 
la  source  de  cette  dégénérescence  ? 
Sans  être  taxé  d’un  rigorisme  ou¬ 
tré,  je  puis  bien  affirmer  que  cer¬ 
taines  lacunes  et  certains  défauts 
de  l’éducation  moderne  y  ont  leur 
large  part.  On  a  trop  perdu  de  vue 
qu’élever  une  jeune  fille,  c’est  avant 
tout  la  préparer  aux  fonctions  es¬ 


sentielles  de  sa  vie,  à  son  rôle 
d’épouse,  aux  charges  de  la  mater¬ 
nité,  au  gouvernement  d’une  mai¬ 
son.  L’éducation  contemporaine 
perd  trop  souvent  en  pénétration  ce 
qu’elle  paraît  gagner  en  superfi¬ 
cie.  Au  lieu  d  aller  au  but,  on 
s’égare  dans  les  accessoires  et  dans 
les  détails.  La  fin  dernière  de 
l’ éducation,  qui  est  la  vie  sérieuse, 
est  éclipsée  par  la  fin  prochaine  qui 
est  le  placement...;». 

'  Où  sont  les  femmes  qui  oseraient 
redire  dans  la  sincérité  de  leur 
cœur  cette  admirable  parole  d’une 
héroïne  de  R.  Bazin  :  «  Notre 

amour  à  nous  autres  femmes  est 
presque  entièrement  fait  de  la  vo¬ 
lonté  de  rendre  heureux.  »  ? 

Et  quel  idéal  inspire  les  jeunes 
gens  ?  Combien  ne  savent  que  fai¬ 
re  de  leur  vie  et  sont  tout  disposés, 
surtout  si  leur  bourse  est  bien  gar¬ 
nie,  à  la  dépenser  en  inutilités  ou 
à  l’épuiser  en  dérèglements  î  «  Cie 
sont  les  recrues  fatales  de  l’armée 
de  la  dissipation  et,  bien  vite,  ils 
ont  épuisé  la  coupe  mousseuse  des 
joies  mondaines.  A  vingt  cinq  ans, 

ces  fouisseurs  sont  des  blasés, 

▼ 

souvent  même  des  décrépits.  Tris¬ 
te  jeunesse  qui  répond  à  ce  signa¬ 
lement  particulier  qu’en  elle  il  n’y 
a  rien  de  jeune  !  » 

Et  que  voulez-vous  que  devien¬ 
nent  les  foyers  constitués,  avec  de 
pareils  éléments  ! 

De  tels  symptômes  de  décadence 
expliquent  cette  désagrégation  des 
familles,  qui  est  pne  des  plus  gran- 


xXxîil 


des  tristesses  morales  de  notre  épo¬ 
que. 

Elle  n’est,  hélas  !  que  trop  vraie 
cette  'affligeante  pensée  de  Marc  De- 
brol  :  (1)  «Dans  les  milieux  très 
modernes,  le  foyer  n’est  plus  qu’un 
leurre  ;  les  parents,  les  époux,  les 
enfants,  chacun  vit  sa  vie  côte  à 
côte,  mais  sans  échanger  d’idées, 
sans  se  confier  de  secrets,  sans  lais¬ 
ser  les  âmes  se  pénétrer.  » 

Mais  aussi  quels  sentiments  pré¬ 
sident  à  la  fondation  d’une  famil¬ 
le  !  «  Se  marier  par  affection,  parce 
qu’on  se  sent  fait  l’un  pour  l’autre, 
parce  qu’on  croit,  qu’on  pense, 
qu’on  aime  de  la  même  façon,  par¬ 
ce  qu’on  veut  joindre  les  mains  et 
les  cœurs,  pour  mieux  porter  le 
fardeau  de  la  vie,  parce  qu’on  as¬ 
pire  à  une  union  intime  qui  sur¬ 
vivra1  à  toutes  les  vicissitudes  et 
même  à  la  mort..,  »  vieilles  idées 
à  jamais  bannies  de  lsa  philosophie 
Conjugale  moderne  ! 

Ce  sont  cependant  celles  qui  ap¬ 
portent  le  plus  de  chances  de  réus¬ 
site  dans  la  recherche  du  bonheur, 
vers  lequel  nous  tendons  de  toute 
l’énergie  de  notre  être. 

Ce  sont  celles  qui  aident  «  les 
jeunes  mariés  à  embrasser  leur 
nouvelle  carrière  avec  son  indépen¬ 
dance  relative,  avec  ses  sujétions 
certaines,  avec  ses  joies  comme 
avec  ses  soucis,  avec  la  volonté  d’en 
partager  les  vicissitudes  et  d’en 
poursuivre,  de  leur  mieux,  le  but 
providentiel.  » 


Ces  citations  suffisent  à  expli¬ 
quer  les  témoignages  redoublés  de 
spontanée  et  unanime  approbation 
que  recueillit  l’ orateur.  Comme  tou¬ 
jours  il  avait  semé1  de  grandes  et 
généreuses  pensées  dans  lesquel¬ 
les  les  auditeurs  attentifs  avaient 
senti  l’unique  et  constante  préoc¬ 
cupation  de  leur  indiquer  la  route 
duj  bonheur.  t 

Quelques  semaines  auparavant 
Verspeyen  avait  prononcé  au(  con¬ 
grès  des  œuvres  sociales  de  Liège, 
un  discours  d’une  belle  élévation 
sur  V Influence  sociale  de  I éduca¬ 
tion  chrétienne ,  et  sur  les  graves 
devoirs  qui  incombent  aux  catho¬ 
liques  dans  cette  question  primor¬ 
diale^ 

La  phrase  suivante  que  nous  en 
extrayons  nous  semble  en  indiquer 
l’idée  inspiratrice  et  nous  donne 
en  tout  cas  le  diapason  de  la  hau¬ 
teur  de  vue  avec  laquelle  l’ora¬ 
teur  envisagea  son  sujet  : 

«Celui  qui  fonde  une  école  chré¬ 
tienne,  celui  qui  sauve  une  ,âme 
d’enfant,  travaille  plus  efficace¬ 
ment  au  règne  de  Dieu  que  s’il  res¬ 
taurait  une  cathédrale  ». 

Nous  disions  plus  haut  le  bon¬ 
heur  de  G.  Verspeyen  à  se  retrou- 
trouver  au  milieu  des  étudiants  de 
l’université  de  Louvain  où  «  il  se 
sent  une  vigueur  renouvelée  triom¬ 
pher  des  années.  » 

Jamais  nous  ne  l’avons  si  bien 
compris  qu’en  relisant  la  conféren¬ 
ce  donnée  en  décembre  1903,  à  la 
société  générale  des  étudiants  où  il 
s’était  rendu  «  pour  faire  une  cure 


(i)M.  Debrol  dans  la  Renie  Générale . 
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de  jeunesse,  pour  prendre  les  eaux 
de  Jouvence  et,  afin  de  rendre  le 
traitement  plus  efficace,  parler  de 
la  Jeunesse  elle-même.  » 

Comme  il  la  comprend  cette  jeu¬ 
nesse,  comme  il  l’aime  et  sait  lui 
parler  le  langage  enthousiaste  jet 
poétique  évocateur  des  viriles  ré¬ 
solutions  !.. 

Il  la  salue  comme  une  fraîche  au¬ 
rore,  toute  pleine  de  parfum  déli¬ 
cieux  des  fleurs  chargées  d’une  gé^ 
n  ér  eu  se  rosée.  «  Salut  à  ce  prin¬ 
temps  délicieux  qui  n’a  derrière  lui 
ni  regrets  ni  remords,  Où  s’épanouit 
la  joie  de  vivre  et  où  la  sève  bour¬ 
geonne  et  déborde,  où  l’ espéran¬ 
ce,  domine  une  bonne  fée,  nous  en¬ 
voie  ses  sourires  et  nous  ouvre  ses 
bras.  » 

Dans  un  langage  d’une  belle  te¬ 
nue  littéraire  et  d’une  rare  éléva¬ 
tion  morale,  agrémenté  de  souve¬ 
nirs  et  de  traits  spirituels  et  fins, 
il  dit  à  la  jeunesse  venue  pour  l’ap¬ 
plaudir,  la  tâche  qui  lui  incombe  à 
l’université  et  les  austères  devoirs 
de  la  vie  sociale,  à  laquelle  elle 
vient  s’initier. 

Il  l’invite  à  «  jeter  l’ancre  (en 
haut  »,  comme  dit  Veuillot,  et  à  ne 
point  laisser  perdre  dans  de  sot¬ 
tes  préoccupations  ou  dans  une 
Coupable  inaction  les  années  pré¬ 
cieuses  destinées  à  préparer  [un 
avenir  fécond  où  la  lutte  pour  le 
bien  devra  tenir  la  part  principale. 

Sa  parole  chaleureuse,  d'une 
éblouissante  abondance  et  d’une 
correction  toujours  irréprochable, 
captiva  son  vaste  auditoire  qui,  à 


différentes  reprises,  sentit  passer 
sur  lui  un  frisson  d’enthousiasme 
et  salua  de  longues  acclamations, 
«  cette  voix  qui  jamais  ne  tombe, 
cette  ardeur  qui  jamais  ne  s’éteint  », 

On  sait  que  l’œuvre  du  Denier 
des  Ecoles  catholiques ,  créée  pour 
la  diffusion  et  la  dotation  de  ren¬ 
seignement  libre  en  Belgique,  Con¬ 
tribua  puissamment  à  généraliser 
dans  le  pays  tout  entier  la  résis¬ 
tance  à  la  loi  de  malheur.  Ciette 
œuvre  fut  inaugurée  à  Louvain,  le 
30  mars  1879,  dans  une  séance  très 
solennelle  et  très  mouvementée  et 
G.  Verspeyen  y  prit  la  parole. 

Après  avoir  rappelé  les  droits  im¬ 
prescriptibles  de  la  famille  Chré¬ 
tienne  et  de  l’Eglise  à  f éducation 
de  l’ enfance,  après  avoir  indiqué  les 
devoirs  inéluctables  qui  s’imposent 
à  ceux  que  Dieu  a  investis  d  une 
partie  de  sa  souveraine  autorité  et 
justifié  les  protestations  alarmées, 
de  tous  les  catholiques  belges  de¬ 
vinant  les  intentions  inavouées  du 
ministre  Van  Humbeeck,  le  prési¬ 
dent  d’honneur  de  l’œ.uvre  du  De¬ 
nier  des  écoles  à  Gand  terminait 
comme  suit  sa  vigoureuse  haran¬ 
gue  : 

«...  Ces  serments  nous  les  renou¬ 
velons  aujourd’hui  et  vous,  jeunes 
gens,  vous  les  prêterez  avec  nous. 

»  Nous  jurons  de  défendre  par¬ 
tout  et  toujours  renseignement  Ca¬ 
tholique  et  libre,  le  droit  du  père  de 
famille  Catholique  sur  l’éducation 
de  ses  enfants,  le  droit  de  l’Egli¬ 
se  sur  renseignement  à  tous  les 
degrés. 
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»  Nous  promettons  de  donner  à 
cette  grande  cause  le  témoignage 
de  la  par  ole  et  de  F  action  ;  nous 
sommes  prêts  à  suivre  avec  une 
docilité  filiale,  l’épiscopat  belge,  no¬ 
tre  Chef  et  notre  guide  naturel  dans 
une  lutte  engagée  pour  la  liberté 
de  la  religion.  ». 

Ces  solennelles  paroles  qui  inau¬ 
guraient  la  résistance  opiniâtre  et 
victorieuse  des  catholiques  belges 
à  la  loi  scolaire  de  1879,  évoquent 
F  impressionnant  souvenir  du  ser¬ 
ment  des  fiers  chevaliers  du  moyen 
âge  à  la  veillée  des  arnres. 

Au  lendemain  du  vote  de  la  loi 
de  1879,  abrogeant  la  loi  de  1842 
signée  avec  bonheur  par  Léopold 
î,  l’infatigable  conférencier,  prit 
une  part  des  plus  actives,  à  la 
«  croisade  générale  des  catholiques', 
entamée,  comme  autrefois  les  gran¬ 
des  expéditions  du  moyen  âge,  fan 
cri  traditionnel  de  :  Dieu  le  veut .  » 

Sans  se  laisser  tromper  par 
T  «  hypocrite  phraséologie  des  cir¬ 
culaires  ministérielles  »,  il  parcou¬ 
rut  le  pays  entier  pour  démasquer 
le  but  véritable  de  lia  prétendue  ré¬ 
forme  scolaire  et  sa  parole  enflam¬ 
mée  contribua  singulièrement  à  al¬ 
lumer  les  enthousiasmes  et  à  ré¬ 
chauffer  les  indifférences. 

Il  claironna  le  ralliement  de  tous 
ceux  qui  ont  foi  dans  le  règne  défi¬ 
nitif  de  la  justice  et  refusent  d’ab¬ 
diquer  leurs  principes  chrétiens  de¬ 
vant  les  fallacieuses  promesses  des 
adversaires  les  plus  acharnés  de 
leurs  croyances. 

Les  lignes  ci-dessous  que  nous 


empruntons  à  un  toast  prononcé 
en  1882  sur  le  Rôle  de  la  presse , 
sonnent  Comme  une  fanfare  guer¬ 


rière  à  la  veille  d  une  bataille  dé¬ 
finitive. 

«  La  presse  n’est  pas  l’écho  de 
l’opinion  publique  ;  elle  devance 
Cette  opinion,  elle  la  forme,  elle 
la  (dirige  et  quelquefois  elle  l’égare  ; 
elle  est,  comme  (on  l’a  dit  tout  à 


l’heure,  F  éclaireur  et  le  clairon  (de 


cette  armée  dont  vous  êtes  les  géné¬ 
raux,  les  Capitaines  et  les  soldats. 

»  Cette  mission  est  modeste,  mais 
elle  est  utile,  et  nous  F  aimons  com¬ 


me.  elle  est1. 

.»  Nous  n’avons  pas  la  préten¬ 
tion  d’être  des  hommes  d’Etat,  mais 
nous  sommes  au  poste  pour  signa¬ 
ler  1  ennemi  et  pour  sonner  la  char¬ 
ge  avant  le  combat......  Eh  bien, 

M  essieurs,  nous  vous  signalons  F  en¬ 
nemi,  et  voyant  qu’il  forme  ses  li¬ 
gnes  de  bataille,  nous  sonnons  la 
charge....  ». 

Dans  ses  articles  quotidiens,  il 
s’efforça  de  grouper  toutes  les  for¬ 
ces  de  vérité,  d’ordre  et  de  charité, 
qui  sommeillent  au  sein  des  foules 
ignorantes  et  préoCcuppées. 

Il  faut  relire  cette  allocution  ma¬ 


gistrale  sur  le  Devoir  de  la  lutte , 
prononcée  à  Malines  devant  jun 
immense  auditoire,  au  lendemain 
de  la  victoire  des  catholiques  aux 
élections  communales.  Sans  dou¬ 
te  elle  date  d’une  lointaine  époque, 
c’était  en  1876,  mais  elle  demeure 
d’une  étonnante  actualité  et  l’exor- 


de  mérife  d’être  rappelé  ici  pour 
la  grande  leçon  qu’elle  contient. 
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«  C’est  sur  le  champ  de  bataille 
que  nous  célébrons  le  triomphe  de 
nos  vaillants  amis  de  Malines  et 
celte  nombreuse  assemblée  m’ap¬ 
paraît  comme  le  bivouac  de  F  armée 
catholique,  à  la  veille  de  nouveaux 
combats. 

»  Fêtons  la  victoire  d’hier,  mais 
songeons  aux  rencontres  de  (de¬ 
main  ! 

»  Le  temps  n’est  pas  aux  pasto¬ 
rales,  même  chrétiennes,  et  nous 
n’avons  pas  le  droit  de  nous  écrier 
avec  le  poète  : 

Deus  nobis  haec  ptia  fecit  ! 

Dieu  nous  impose,  tout  au  Con¬ 
traire,  le  devoir  de  la  lutte  toujours 
renouvelée,  et  c’est  pour  mieux 
remplir  ce  devoir,  c’est  pour  Ap¬ 
prendre  des  vainqueurs  l’art  (die 
vaincre,  c’est  pour  cimenter  cette 
union  qui  fait  la  force  et  le  présa¬ 
ge  du  succès,  que  nous  avons  vou¬ 
lu  nous  rencontrer  ici,  serrer  des 
mains  amies,  Contrôler  nos  espé¬ 
rances,  reconnaître  la  position  de 
F  ennemi,  délibér  er  sur  les  grands 
intérêts  dont  les  desseins  de  la  Pro¬ 
vidence  et  les  institutions  de  notre 
pays  nous  ont  constitués  les  défen¬ 
seurs  et  les  gardiens. 

»  Une  grande  voix  appuyée  par 
un  héroïque  exemple,  nous  rappe¬ 
lait,  ces  jours  derniers,  le  rôle  mi¬ 
litant  des  catholiques  au  XI  Xe  siè¬ 
cle.  «  Agissez  »  disait  Pie  IX  à  des 
pèlerins  qui  étaient  venus  à  Rome 
retremper  leurs  courages  et  deman¬ 
der  conseil  et  lumière  au  Père  com¬ 
mun  de  la  chrétienté. 


»i  Agissez  !  Cette  parole  est  le 
«  fiat!  lux  »  de  la  vie  publique  et 
elle  nous  trace  noire  voie  dans  tou¬ 
tes  les  situations  où  nous  aw>ns 
pour  nous,  pour  nos  frères,  pour 
notre  pays,  pour  l’Eglise,  une  pa¬ 
role  à  prononcer,  une  influence  à 
exercer,  un  vote  à  émettre,  jun 
droit  à  revendiquer. 

»  Agissez  !  C’est-à-dire  :  ne  soyez 
pas  catholiques  seulement  dans 
l’intimité  de  vos  consciences  et  dans 
le  secret  de  vos  demeures  ;  mais 
soyez-le  partout  !  Dans  les  comi¬ 
ces  électoraux,  dans  les  assemblées 
publiques,  ne  rougissez  pas  de  vo¬ 
tre  loi,  revendiquez  sa  place  au 
soleil,  abritez  votre  devoir  d’être 
chrétien  sous  votre  droit  d’être  li¬ 
bres,!  », 

La  situation,  hélas  !  ne  s’est  pjoint 
modifiée.  L'a  lutte  est  toujours  aussi 
implacable  qu’à  l’ époque  où  le  dis¬ 
tingué  rédacteur  en  chef  du  Bien 
Public ,  traçait  leurs  devoirs  aux 
catholiques  en  des  termes  qui  [ja¬ 
mais  ne  perdront  de  leur  forcé  et 
de  leur  actualité. 

Instinctineinent  en  lisant  ces  con¬ 
férences,  nous  nous  souvenions  de 
la  parole  que  le  grand  romancier 
R.  Razin  met  sur  les  lèvres  d’un 
des  personnages  de  son  dernier  ro¬ 
man  : 

«  Plus  tu  vivras,  plusl  tu  recon¬ 
naîtras  que  la  lutte  la  plus  âpre 
dans  le  monde  n’est  pas1  pour  l’ar¬ 
gent,  mais  pour  ou  contre  les  âmes. 
Je  me  dis  souvent  qu’il  n’y  a  pas 
eu  d’époque  plus  théologique  que 
celle-ci,  plus  travaillée  dans  les  pro- 


XXXVII 


fondeurs,  par  les  courants  qui  se 
contrarient  ou  se  côtoient  ».  (1). 

Partout  où  il  y  avait  une  erreur 
à  redresser,  une  vérité  à  établir, 
l’infatigable  orateur  apportait  le 
précieux  secours  de  sa  chaude  et 
Juiinineus  eparole.  Il  donnait  le 
15  janvier  1902,  une  attachante  con¬ 
férence  sur  le  féminisme ,  au  cercle 
de  F  extension  universitaire  de  Mo- 
lenbeek  devant  un  auditoire  compo 
sé  en  grande  partie  de  dames. 

Oh  !  ce  jour-là,  le  féminisme  fout 
court,  celui  qui  nous  arrive  tout 
gonflé  de  prétentions  du  pays  des 
dollars,  fut  joliment  pris  à  partie 
et  connut  un  mauvais  quart  d’heu¬ 
re.  :  ;  I  !  I 

«  J’ose  dire,  appuyé  par  1‘ expé¬ 
rience  de  tous  les  âges,  que  la  civi¬ 
lisation,  considérée  dans  son  en¬ 
semble,  reflète,  avec  une  précision 
pour  ainsi  dire  photographique,  les 
les  vicissitudes  diverses,  les  hauts 
et  les  bas,  les  élans  et  les  relâche¬ 
ments,  qui  se  produisent  dans  les 
conditions  générales  de  la  vie  fémi¬ 
nine,  dans  P  éducation  des  jeunes 
filles,  dans  la  façon  dont  les  fem¬ 
mes  comprennent  et  acceptent  la 
mission  qui  leur  est  dévolue,  soit 
au  foyer  domestique,  soit  dans  T  en¬ 
semble  des  relations  sociales.  » 

Après  l’ affirmation  de  cette  gran¬ 
de  vérité,  le  distingué  journaliste 
s’en  prit  avec  infiniment  d’humom 
et  de  bon  sens,  au  mouvement  fé¬ 
ministe  qui,  sous  prétexte  d’une 
égalité  restaurée  dans  le  monde  par 
le  Christianisme,  s’insurge  contre 

(i)  R.  Bazin —  La  Barrière. 


l'ordre  de  choses  établi  par  Dieu, 
sape  les  fondements  de  la  famille 
en  poussant  la  femme  hors  de  son 
rôle  social. 

La  cause  en  est  au  pédantisme 
pédagogique  qui  prépare  les  pé¬ 
ronnelles  prétentieuses  et  vaines, 
sans  caractère  ni  sens  pratique,  et 
à  cet  amour  du  déclassement  qui 
crée  les  «  déracinés  »  et  fait  entre¬ 
voir  aux  parents  Crédules  de  trop 
hautes  destinées  pour  leurs  jeunes 
filles.  Il  faut  revenir  aux  bonnes 
et  saines  traditions  familiales.  La 
place  de  la  femme  est  au  foyer  do¬ 
mestique,  au  sein  de  la  famille  dont 
elle  est  Taine.  C’est  là  et  là  seule¬ 
ment  qu’elle  peut  librement  dé¬ 
ployer  les  éminentes  qualités  dont 
elle  est  si  heureusement  douée. 

Le  tableau  de  T  héroïsme  fémi¬ 
nin,  très  élogieux  et  nullement  exa¬ 
géré  d’ailleurs,  —  y  compris  le  fé¬ 
minisme  très  chrétien  de  la  reli¬ 
gieuse  —  fut  peut-être  la  partie  la 
plus  savoureuse  de  cette  damnan¬ 
te  causerie  dont  nous  venons  de 
signaler  brièvement  la  conclusion. 

G.  Verspeyen,  qui  aborda  maintes 
fois  les  questions  éducatives  devant 
ses  auditoires  et  les  traita  toujours 
avec  un  rare  bon  sens  et  une  com¬ 
préhension  élevée,  avait  reconnu 
que  toute  une  part  de  nos  maux 
contemporains  venaient,  comme 
l’affirmait  Bourget,  de  la  mécon¬ 
naissance  de  cette  loi  formulée  par 
de  nombreux  penseurs  :  «  L’unité 
sociale  est  la  famille  et  non  l’indi¬ 
vidu.  »  Et  il  préconisait  le  retour 
aux  saines  et  chrétiennes  traditions, 
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il  voulait  restaurer  les  belles  (dis¬ 
ciplines  des  temps  passés,  que  iront 
point  secouées  les  préjugés  égoïs- 
les  orgueilleusement  prônés  par 
certaine  école  au  nom  des  droits 
de  l' individu. 

Cette  note  chrétienne  que  l’in¬ 
trépide  soldat  de  la  cause  catho¬ 
lique  faisait  résonner  partout  îsans 
peur  ni  réticence,  nous  l’avons  en¬ 
tendue  retentir  plus  haut  et  plus 
clair  dans  son  allocution  sur  l’As- 
sistance  des  laïques  aux  proces¬ 
sions  du  T.  S.  Sacrement. 

Il  évoquait  en  commençant  la 
grande  figure  de  Louis  Veuillot  dé¬ 
cédé  quelques  semaines  auparavant 
«  le  crucifix  sur  les  lèvres  et  l’Eu¬ 
charistie  dans  le  cœur  »  et  dénon¬ 
çait  courageusement  que  la  princi¬ 
pale  plaie  de  notre  époque,  «  pelle 
qui  atteint  le  plus  l’Eglise  elle-mê¬ 
me,  ce  n’est  pas  l’erreur  des  intel¬ 
ligences,  c'est  la  pusillanimité  des 
caractères  ». 

Son  allocution  avait  été  un  ma¬ 
gnifique  acte  de  foi  en  la  pré¬ 
sence  réelle  de  Jésus-Christ  au 
Saint  Sacrement,  l’adhérence  plei¬ 
ne  et  entière  d’une  intelligence 
fervente  à  l’auguste  mystère  sur 
lequel  repose  tout  l’édifice  des 
croyances  catholiques. 

Si  Ernest  Daudet  avait  à  parler 
de  notre  éminent  journaliste,  il 
n’aurait  rien  à  retrancher  des  pa¬ 
roles  suivantes,  que  nous  détachons 
de  l'introduction  de  sa  belle  confé¬ 
rence  sur  Lacordaire  en  janvier 
dernier  :  «  Pour  contempler  de  près 
«  ces  grandes  figures  de  chrétiens, 


«  il  faut  gravir  des  hauteurs  pc- 
«  cessibles  seulement  à  ceux  qui 
«croient,  à  ceux  qui  espèrent,  à 
«ceux  qui  prient  et  vous  ne  l’igno¬ 
rez  pas  en  venant  m’entendre  »  (1). 

Oui,  pour  goûter  pleinement  fout 
le  charme  des  pages  comme  celles 
que  nous  avons  en  ce  moment  sous 
les  yeux,  pour  savourer  toute  la 
mâle  et  souveraine  beauté  des  vé¬ 
rités  que  l’ardente  parole  du  confé¬ 
rencier  proclamait  devant  ses  audi¬ 
teurs,  il  faut  partager  avec  lui  les 
fortes  et  consolantes  espérances  ap¬ 
portées  au  monde  par  le  Dieu  de 
l’Eucharistie. 

Alors  on  peut  se  répéter  en  toute 
sincérité  ces  paroles  que  Veuillot 
écrivait  après  une  visite  à  Lenor- 
mant  :  «Je  suis  sorti  de  sa  conver- 
«  sation  dans  le  même  état  de  cœur 
«  loù  je  me  trouve  en  sortant  de 
«  l’église  quand  l’office  a  été  beau, 
«  quand  j’ai  bien  chanté  les  psau- 
«  mes,  bien  prié,  bien  pleuré  sous 
«  mes  lunettes.  » 

Il  est  tout  naturel  que  Ce  chré¬ 
tien  si  accompli  soit  un  infatiga¬ 
ble  défenseur  des  droits  de  la  Pa¬ 
pauté. 

En  1859,  il  fut  un  des  membres 
les  plus  dévoués  de  la  restauration 
du  Denier  de  S1  Pierre  dans  le 
diocèse  de  Gand,  et  il  est  au¬ 
jourd’hui  le  dernier  survivant  du 
comité  fondateur. 

Chaque  année,  depuis  cette  date, 
à  rassemblée  générale  de  cette  œu¬ 
vre  si  digne  de  la  sollicitude  de 

(i)  Revue  française  —  février  1911. 
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tous  les  catholiques,  il  présente  en 
qualité  de  secrétaire  général,  un 
rapport  suggestif  dans  .lequel  son 
fidèle  attachement  à  la  cause  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  lui  fait  dé¬ 
couvrir  des  aperçus  nouveaux  Sur 
cette  indéniable  primauté  romaine. 

C’est  avec  une  légitime  satisfac¬ 
tion  qu’il  Constatait  récemment  que 
le  diocèse  de  Gand  «  ne  s’est  Ja¬ 
mais  laissé  distancer  dans  cette  fra¬ 
ternelle  rivalité  de  ferveur,  de  per¬ 
sévérance  et  de  générosité.  » 

«  Qui  ne  connaît,  écrit  le  P,  Lin- 
«  télo  dans  la  Revue  générale ,  ses 
«  éloquents  rapports  sur  le  Dénier 
«  de  S1  Pierre,  qui  viennent  jcha- 
l«  que  année  donner  à  l’œuvre  une 
«  impulsion  nouvelle  et  attester  la 
«  fécondité  d’un  talent  toujours  jeu- 
«  ne.  » 

Traiter  le  même  sujet  pendant 
plus  d’un  demi-siècle  sans  jamais 
tomber  dans  les  monotones1  redites, 
•éviter  la  banalité  des  termes,  in¬ 
téresser  ses  auditeurs  par  des  vues 
originales,  des  aperçus  nouveaux 
sur  une  question  qui  paraît  épui¬ 
sée,  que  dis-je,  retenir  leur  admi¬ 
ration  par  des  élans  pleins  d’en¬ 
thousiasme  et  d’amour,  tel  est  le 
véritable  tour  de  force  que  G.  Ver- 
speyen  a  réalisé  avec  une  étonnan¬ 
te  maestria. 

En  1885,  paraissait  à  Gand  Y  His¬ 
toire  des  vingt-cinq  premières  an¬ 
nées  du  Denier  de  Saint-Pierre  ; 
c’est  un  «  hommage  de  fidélité,  de 
dévouement  et  de  filial  respect,  » 
à  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à  l’occa¬ 
sion  de  son  jubilé  sacerdotal. 


Celle  histoire  du  denier  de  Si 
Pierre,  lisons-nous  dans  la  pré¬ 
face  qui  a  éé  écritte,  année  par 
année,  sous  T  impression  toule  “vi¬ 
ve  des  grands  événements  qui  se 
sont  succédés  durant  un  quart  de 
siècle.  Elle  est  contenue  dans  les 
divers  rapports  présentés  laux  as¬ 
semblées  générales  de  l’œuvre,  de¬ 
puis  1860  jusqu’en  1885.  » 

Ce  il’ est!  pas  sans  une  profonde 
émotion  que  nous  avons  relu  (clés1 
pages  prodigieusement  vivantes  (où 
sont  retracés  en  termes  émouvants 
les  efforts  généreux  de  la  Flandre 
catholique  pour  adoucir  les  vicis¬ 
situdes  et  les  souffrances  morales 
de  la  Papauté  dépossédée  par  la 
Révolution. 

Lé  courageux  et  opportun  mou¬ 
vement  gantois  trouva  aussitôt  une 
énorme  répercussion  dans  tout  le 
monde  catholique.  Depuis  cinquan¬ 
te  années,  ce  mouvement  a  pris 
des  proportions  gigantesques  et  les 
nations  entières  se  sont  levées  pour 
venir  protester  de  leur  amour  jet 
de  leur  fidélité  au  Siège  de  Pierre. 

Le  peuple  chrétien  ne  s’est  ^as 
incliné  devant  l’œuvre  italienne 
dont  Cavour  lui-même  avouait  l’in¬ 
justice  en  ces  termes1  :  «  Si  nous 
«  avions  fait  pour  arrondir  notre 
«  fortune,  ce  que  nous  avons  fait 
«  pour  fonder  l’unité  italienne,  nous 
«  serions  les  derniers  des  hommes.  » 

Si  l’on  ne  peut  songer  sans  une 
pénible  indignation  à  cette  inqua¬ 
lifiable  iniquité  par  laquelle  fut  ra¬ 
vie  au  Père  commun  des  fidèles 
un  patrimoine  consacré  par  les 
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siècles,  la  pensée  s’arrête  confiante 
et  consolée  devant  celte  protesta¬ 
tion  permanente  et  universelle  de 
respect  et  de  dévouement  poiir 
«  l'autorité  la  plus  haute  et  la  plus 
sainte  sur  la  terre. .» 

À  la  dernière  page  du  volume 
Verspeyen  écrit  :  «  Lès  souvenirs 


qui  revivent  dans  ces  pages  ne  se¬ 
ront  pas  inutiles  pour  l’édification 
de  ceux  qui  viendront  après  nous  : 
iis  serviront  à  maintenir  le  géné!- 
reux  mouvement  qui,  pendant  un 
quart  de  siècle,  s’est  produit  dans 
notre  diocèse  en  faveur  de  la  Pa¬ 
pauté  persécutée  ;  ils  stimuleront 
le  zèle  de  la  nouvelle  génération, 
appelée  à  continuer  notre  œuvre  ; 
et  en  voyant  tout  le  bien  qui  s’est 
opéré  par  le  Denier  de  Pierre , 

en  lisant  le  récit  des  manifestations 


d’amour  filial  qu’ont  provoquées  les 
souffrances  de  l’Eglise  et  de  son 
Chef,  des  cœurs  reconnaissanits 
rendront  gloire  à  l’Auteur  de  tout 
bien  et  répéteront  avec  nous  le  cri 
traditionnel  de  la  Flandre  catholi¬ 


que  :  «  Loué  soit  Jésus  -  Christ  j! 

Dans  tous  les  siècles  ». 

En  souvenir  de  tant  de  manifes¬ 
tations  dévouées,  on  rend  gr^lde  à 
Dieu  à  qui  revient  tout  honneur  et 
toute  gloire,  suivant  la  belle  et 
chrétienne  devise  inscrite  au  fron¬ 


tispice  du  premier  rapport  sur 
l’œuvre  du  Denier  de  S1  Pierre  v 
Soli  Dei  honor  et  gloria. 

Cependant,  à  la  lecture  de  cet¬ 
te  série  de  rapports  d’une  si  remar¬ 
quable  profondeur  d’accent,  où  vi¬ 
bre  à  chaque  ligne  une  âme  de 


si  rare  qualité  en  laquelle  une  foi 
ardente  a  accumulé  de  magnifiques 
trésors  d’amour,  on  se  seul  singuliè¬ 
rement  remué  et  on  remercie  lie 
distingué  secrétaire  dont  la  paro¬ 
le  éloquente  a  suscité  tant  d  éner¬ 
gies  et  fait  lever  tant  de  généreu¬ 
ses  résolutions  pratiques. 

Les  impressionnants  exposés  du 
vénéré  rapporteur  eurent  toujours 
un  grand  retentissement  et  contri¬ 
buèrent  d’une  manière  remarqua¬ 
ble  à  la  diffusion  d’une  œuvre  dont 
les  Catholiques  du  monde  entier  ap¬ 
précient  hautement  l’ excellence  au¬ 
jourd’hui. 

Ce  volume  de  rapports  qui  de¬ 
meurera  la  gtloire  de  Verspeyen  et 
l’un  de  ses  meilleurs  litres  à  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
sont  épris  de  justice  et  de  vérité, 
pourrait  porter  en  épigraphe  ces 
vers  bien  connus  de  Veuillot  : 

Placez  à  mon  côté  ma  plume, 

Sur  mon  front, leXhrist,  mon  orgueil; 
Sous  mes  pieds  mettez  ce  volume 
Et  clouez’en  painUe  cercueil. 

Puisque  nos  œuvres  seules  nous 
accompagnent  après  la  mort,  cette 
magistrale  série  de  pieux  rapports 
formera  comme  une  imposante  gar¬ 
de  d’honneur  à  leur  glorieux  au¬ 
teur  quand  il  sera  appelé  devant 
le  trône  de  la  Majesté  Divine. 

«  Je  ne  puis  estimer  qu’un  esprit 
«  sain  et  clair  ;  j’aime  à  désalté- 
«  rer  mon  intelligence  d’un  vin  gé- 
«  néreux,  et  non  pas  à  l’enivrer  d’o- 
«  pi  uni  ;  je  me  plais  dans  la  lumi- 
«  neus'e  simplicité  du  génie  de  nia 
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«  nation  éclairé  de  deux  lumières, 
«celle  de  la  foi  et  celle  du  soleil.  » 
Que  ceux  qui  accueillent  ce"  avis 
de  l’illustre  Veuillot  ouvrent  sans 
crainte  les  volumes  de  G.  Verspev- 
en  ;  nous  osons  leur  assurer  qu'ils 
n’auront  pas  la  moindre  déception. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  cin¬ 
quante  et  unième  rapport  sur  le  de¬ 
nier  de  St-Pierre  à  Gand.  C’est  tou¬ 
jours  le  même  amour  passionné  de 
l’Eglise,  le  même  frémissement  pa¬ 
thétique,  la  même  élévation  de  pen¬ 
sée,  la  même  ampleur  de  vision. 
C’est  le  chrétien  fervent  et  fidèle 
possédé  de  l’insatiable  besoin  de 
crier  la  vérité  sans  ambages  ni  at¬ 
ténuation,  qui,  cette  fois,  s’élève 
avec  une  douloureuse  indignation 
contre  les  grossières  diatribes  à 
l’adresse  du  Souverain  Pontife  |de 
ce  maire  de  Rome,  Nathan  «digne 
rejeton  de  ces  juifs  qui,  sur  le  cal¬ 
vaire,  narguaient  et  insultaient  le 
Christ  en  croix.  » 

Lés  affronts  du  chef  de  la  muni¬ 
cipalité  romaine  au  Pape  eurent  un 
grand  écho  dans  la  catholicité1  tout 
entière.  «  Dans  tous  les  pays  de 
l’Europe,  en  Amérique,  et  même  en 
Océanie,  ont  surgi  des  protestations 
nombreuses  et  imposantes  qui  sont 
venues  consoler  le  cœur  affligé  du 
Saint  Père,  appuyer  ses  griefs,  en 
même  temps  qu’elles  attestent  les 
sentiments  des  Cœurs  catholiques 
et  leur  inébranlable  attachement  au 
centre  de  l’unité  romaine.  »  (1). 

Il  y  a  eu  cinquante  ans  le  27 
mars  que  le  parlement  de  Turin 


vota  le  fameux  ordre  du  jour  Au- 
dinot  écrit  tout  entier  de  la  main 
de  Cavour,  qui  proclamait  Rome 
«  capitale  naturelle  et  nécessaire  de 
l’Italie  »,  et  qui  réclamait  le  retrait 
des  troupes  françaises. 

Et  depuis  cinquante  ans,  le  Ré¬ 
dacteur  en  chef  du  Rien  Public 
proteste  contre  l’inqualifiable  ma¬ 
nœuvre  qui  aboutit  à  la  spoliation 
de  la  Papauté  et  que  le  gouverne¬ 
ment  italien  commémore  en  ce  mo¬ 
ment  par  d’éclatantes  manifesta¬ 
tions  qui  ont  lieu  au  seuil  même 
du  Vatican  endeuillé. 

Ce  captivant  rapport  où  s’avère 
une  exceptionnelle  puissance  |d’ es¬ 
prit,  où  l’abondance  du  verbe  ne 
nuit  en  rien  à  la  maturité  ferme  de 
la  pensée,  sans  pathos  ni  bour¬ 
souflures,  ni  banalité,  en  tout  point 
digne  de  la  longue  suite  des  pré¬ 
cédents,  provoqua,  comme  on  le 
pense,  une  poignante  émotion  qui 
fit  couler  autant  de  larmes  qu’elle 
sou  le  v  a  d  ’  a  p  p  1  au  dis  s  emenfs . 

Et  pourtant,  Dieu  sait  si  Ver- 
speyen  vise  jamais  à  épater  le  lec¬ 
teur  ou  l’auditeur  par  T  audacieux 
emploi  de  mots  exotiques  ou  inu¬ 
sités  !  Ce  n’est  pas  Chez  lui  que 
l’on  rencontre  de  ces  phrases  creu¬ 
ses  et  sonores  où  l’avalanche  ides 
termes  rares  et  recherchés  ne  par¬ 
vient  pas  à  dissimuler  l’absence  de 
pensée. 

Il  a  une  réelle  horreur  des  quali¬ 
ficatifs  bizarres  et  des  substantifs 
empanachés,  autant  que  de  cette 
universelle  manie  de  l’ exagération 
dont  E.  Drumont  signalait  récem- 


(i)  Rapport  du  24  janvier  1911. 
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ment  les  ravages  avec  une  parfai¬ 
te  raison. 

Disciple  des  grands  auteurs  clas¬ 
siques  dont  les  ouvrages  furent  ses 
livres  de  prédilection,  s’il  s’adapte 
aux  tendances  et  aux  modalités  ac¬ 
tuelles,  ce  n’est  qu’avec  une  réser¬ 
ve  prudente  et  une  extrême  cir¬ 
conspection. 

Veuillot  le  disait  aussi  :  «  Vous 
»  tous  qui  avez  particulièrement  la 
»  vocation  de  penser  et  d’ écrire,  Je 
»  vous  en  conjure,  appliquez-vous 
»  à  restituer  au  langage  sa  vieille 
»  orthodoxie  et  son  ancienne  ligni- 
»  -té.  Lisez  et  étudiez  les  écrivains 
»  du  dix-septième  siècle.  » 

Singulièrement  souple  et  caden¬ 
cée,  riche,  harmonieuse,  claire,  la 
phrase  de  Verspeyen,  toute  chargée 
de  pensées  supérieures,  s’étale  en 
majestueuse  coulée,  découvre  d’ad¬ 
mirables  horizons. 

«  Soyons  de  notre  temps,  disait-il 
dans  une  conférence  humoristique 
faite  à  Liège  en  1893,  sur  la  Jeune 
Belgique.  Si  nous  avons  des  idées 
nouvelles  à  exprimer,  tant  mieux, 
pourvu  que  ces  idées  soient  justes; 
mais  si  nous  tenons  à  les  répandre, 
donnons-leur  une  forme  correcte  et 
bien  dessinée. 

»,  Gardons,  par  conséquent,  cette 
belle  langue  française  telle  que  les 
maîtres  nous  l’ont  faite,  cette  phra¬ 
se  vigoureuse  et  saine,  solidement 
charpentée,  dégagée  d’incidentes  et 
de  surcharges,  qui  pénètre  droit 
dans  l’ entendement,  cette  clarté  qui 
entre  dans  Famé  comme  un  bril¬ 
lant  rayon  de  soleil  dans  le  calice 


des  fleufs.  » 

Telle  est  caractérisée,  la  manière 
forte  de  G.  Verspeyen  qui,  instinc¬ 
tivement,  méprise  cette  «  tendance 
marquée  à  multiplier  l’emploi  de 
mots  rares  et  mal  définis.  » 

«  Le  style,  c’est  la  parole  humai- 
«  ne.  La  parole  humaine,  doit  êLre 
«franche  et  discrète.  Pour  réunir 
«  en  un  seul  mot  Ces  deux  mots,  elle 
«  doit  être  vraie.  iLa  vérité,  qui  est 
«  lat  loi  dfeda  pensée  et  la  loi  de  la 
«  vie,  est  aussi  jla  loi  de  la  paro¬ 
le  et  est  toujours  la  même  yé- 
rité.  »  (1). 

Cette  profonde  pensée  d’Ernest 
Hello  a  dominé  toute  la  carrière  de 
Oiotre  grand  journaliste.  Avant  tout, 
il  a  aimé  la  vérité  qu’il  s’est  ef¬ 
forcé  de  traduire  dans  la  dignité 
de  'sa  vie  ef  de  défendre  par  toutes 
les  puissances  de  son  être,  ou  plu¬ 
tôt  il  n’a  aimé  qu’elle.  Quand  il  a 
pris  la  plume,  quand  il  a  ouvert 
la  bouche,  ce  fut  pour  la  faire  res¬ 
plendir  ou  réclamer  les  droits 
qu’elle  a  de  se  manifester  dans  tous 
les  domaines. 

Il  a  médité  les  penseurs  de  mar¬ 
que.  Son  intelligence  s’est  abreu¬ 
vée  à  la  source  de  Vérité  des  Ecri¬ 
tures  et  des  auteurs  sacrés  et  les 
citations  opportunes  viennent  tse- 
ranger  Comme  d’ elles-mêmes  sous 
sa  plume,  où  elles  voisinent  d’ail¬ 
leurs  en  excellente  compagnie. 

Son  style  nuancé,  ample,  périodi¬ 
que,  s’avance  avec  une  dignité  na¬ 
turelle  et  entièrement  libre  de  sur¬ 
charge  prétentieuse.  Volontiers 


(i)  E.  Hello.  L’homme ,  p.  392. 
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nous  'dirions  que  c’est  une  bonne 
et  solide  épée  de  Tolède,  fidèle, 
tranche,  loyale.  Cette  lame  si  bien 
trempée  et  si  tranchante,  qui  ne 
porte  point  d’arabesques  et  de  cise¬ 
lures  inutiles,  n’est  pas  faite  pour 
briller  en  vain,  mais  pour  jeter  des 
éclairs  sur  les  champs  de  bataille 
de  la  vériité  où  elle  ranime  les  cou¬ 
rages  et  rallie  les  énergies. 

«  Pour  écrire,  a  dit  Tolstoï,  il  fan  t 
«  avoir  quelque  chose  à  dire  aux 
«  hommes  et  quelque  chose  fd’im- 
«  portant  concernannt  nos  rapports 
«  envers  Dieu,  envers  le  monde,  en- 
«  vers  tout  ce  qu’il  y  a  d’éternel  et 
d’infini.  »  (1). 

Depuis  le  jour  mémorable  où  il 
s’est  crânement  tourné  vers  la  lutte 
et  a  revendiqué  pour  sa  foi  le  droit 
de  s’affirmer,  G.  Verspeyen  ne  tra¬ 
vailla  que  sous  l’empire  de  hautes 
préoccu  patio  ns . 

Il  se  montre  bien  tel  qu’il  est 
dans  les  trois  volumes  dont  nous 
avons  tenté  de  donner  pue  idée, 
mais  c’est  dans  les  articles  quo¬ 
tidiens  du  Bien  Public  qu  il  se  ré¬ 
vèle  tout  entier.  C’est  là  vraiment 
qu’il  faut  aller  le  trouver,  cest  là 
qu’on  le  rencontre  chaque  jour  au 
poste  qu’il  s’est  choisi  dès  la  pre¬ 
mière  heure,  aux  remparts  ou  sur 
la  brèche,  journaliste  remarquable, 
polémiste  de  grande  marque. 

Dans  le  courant  des  idées  qui 
passent  et  se  disputent  le  monde,  il 
a  courageusement  défendu,  pen¬ 
dant  une  longue  vie,  deux  idées  qui 

(O  Cité  par  A.  Bellesort.  Revue  française 
du  4  décembre  1910. 


demeurent  :  la  Patrie  et  l’Eglise. 

«  Son  talent  fut  toujours  à  la 
«  hauteur  de  cet  effort,  qui  eût  ta- 
«  ri  la  verve  des  mieux  doués.  Ses 
«  articles  ne  sentent  jamais  la  hâte  ; 
«  la  langue  en  est  toujours  solide 
«et  le  ton  se  soutient  jusqu’au  bout.» 
(1).  Ces  paroles  d’A.  Albalat  à  l’a¬ 
dresse  de  Veuillot  nous  paraissent 
avoir  été  écrites  pour  Verspeyen, 
dont  «  la  langue  ne  pêche  jamais  ni 
contre  la  grammaire  ni  contre  le 
catéchisme  ». 

Aussi  les  catholiques  lui  gardent- 
ils  une  impérissable  reconnaissan¬ 
ce  pour  avoir  jeté  pendant  cin¬ 
quante  années  sur  la  terre  patriale 
une  semence  si  féconde,  aujour¬ 
d’hui  levée  en  moisson  luxuriante. 

;  Si  tant  de  jeunes  gens  se  pro¬ 
clament  à  notre  époque  sincère¬ 
ment  chrétiens  avec  une  fermeté 
qui  force  l’admiration,  beaucoup 
parmi  eux  ont  été  fidèles  à  la  voix 
de  Verspeyen,  ou  furent  emportés 
par  le  noble  et  Courageux  mouve¬ 
ment  qu’il  provoqua. 

,  C’est  notre  champion  et  nous  sa¬ 
vons  que  quand  on  insulte  Jésus- 
Christ  ou  son  Vicaire,  il  y  a  une 
âme  qui  tressaille,  une  voix  qui 
proteste,  un  vaillant  qui  bataille. 

S’il  nous  est  permis  de  nous  pa¬ 
rer  de  la  gloire  de  ce  chrétien  d’ éli¬ 
te,  nous  avons  aussi  le  devoir  de 
recueillir  avec  une  respectueuse 
gratitude  les  exemples  de  sa  vie 
et  les  enseignements  qu’il  nous 
donne. 

(1)  A.  Albabat.  Pages  choisies  de  L. 
Veuillot.  Introduction. 
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Je  ne  suis  qu’un  soldat,  disait-il 
Jtiu  lendemain  de  son  jubilé,  et  «  un 
soldat,  porté  à  l’ordre  du  jour  n  on 
comprend  que  mieux  le  devoir  Ide 
redoubler  de  zèle  dans  T  accomplis¬ 
sement  de  son  devoir  ».  Oui,  et  Ic’est 
pour  delà  que  nous  l’aimons  et  que 
pous  l’admirons,  c’est  pour  n’avoir 
jamais  désespéré  du  triomphe  ide  sa 
cause,  c'est  pour  être,  malgré  les 
mécomptes  et  les  inévitables  insuc¬ 
cès,  demeuré  fidèle  à  sa  (devise, 
pour  avoir  patiemment  creusé  son 
sillon  et  y  avoir  jeté  la  semence 
laissant  à  Dieu  le  soin  de  la  fécon¬ 
der.  «  Les  semailles  et  le  labeur 
dépendent  de  nous,  la  moisson  et 
la  victoire  dépendent  de  Lui.  »  (1) 

G.  Verspeyen  eût  pu,  cédant  à 
de  pressantes  sollicitations,  quitter 
la  cité  gantoise  et  s’installer  comme 
journaliste  dans  la  capitale.  Ses  (ta¬ 
lents  et  sa  popularité  lui  auraient 
aisément  assuré1  une  place  id  hon¬ 
neur  au  parlement  et  au  sénat, 
mais  il  ne  voulut  jamais  abandon- 
luer  la  table  des  journalistes,  s,e 
disant  sans  doute  avec  son  illus¬ 
tre  maître  Veuillot  que  «  celui  qui 
a  le  don  de  conseil  a  rarement  le 
don  d’action.  » 

Il  fut  même  demandé  à  Rome 
pour  y  créer  et  y  diriger  un 
grand  journal  catholique,  mais  il 
refusa  toujours  :  le  Bien  Public  est 

sa  vie.  ! 

\ 

Et  aujourd’hui,  à  l’heure  Où 
l’âge  et  la  fortune  lui  permet¬ 


(i)  Discours  sur  le  denier  de  St-Pierre  — 
Janvier  191 1. 


traient  de  goûter  depuis  longtemps 
un  repos  si  noblement  mérité,  il 
demeure  à  sa  tâche  sans  avoir  rien 
perdu  de  sa  verve  étincelante,  |de 
sa  lucidité  d’esprit,  de  ses  espoirs 
et  de  l’ardeur  de  ses  convictions. 

«  En  remerciant  Dieu  de  l’insi¬ 
gne  protection  dont  II  m’a  toujours 
couvert,  disait-il  en  décembre  der¬ 
nier,  je  L’ai  supplié  de  m’accor¬ 
der  la  grâce  suprême  de  mourir 
à  mon  poste,  les  armes  à  la  main, 
fidèle  aux  serments  et  aux  enthou¬ 
siasmes  de  ma  jeunesse.  » 

Qu’il  soit  loué  de  cet  exemple 
superbe  de  courage  et  de  désin¬ 
téressement  offert  à  fous  ceux  qui 
veulent  tenir  avec  honneur  un  rang 
dans  la  vie  publique. 

Les  distinctions,  les  honneurs,  les 
ennoblissements  sont  venus  comme 
d’eux-mêmes  à  G.  Verspeyen,  nom¬ 
breux  et  éclatants  aux  applaudisse¬ 
ments  de  tous.  Ils  lui  sont  venus 
surtout  de  celle  pour  laquelle  il 
a  si  vaillamment  combattu,  de  l’E¬ 
glise  catholique  romaine  qui  l’a 
créé  chevalier  de  l’Ordre  de  Fie, 
commandeur  de  l’ordre  de  Saint 
Grégoire  le  Grand,  l’a  décoré  de 
la  croix  pro  Ecclésia  et  Pontifice. 

Sa  patrie  aussi  a  voulu  couron¬ 
ner  sa  carrière  en  le  créant  offi¬ 
cier  de  l’ordre  de  Léopold,  che¬ 
valier  de  l’ordre  de  la  couronne, 
etc..d  ,  ;  »  !  i  1  ! 

(  En  1891,  le  pape  Léon  XIII  lui 
conféra  le  titre  de  comte  romain, 
transmissible  par  mjâle  par  ordre 
de  primogéniture.  Une  première 
fois  déjà  le  rédacteur  en  chef  du 
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Bien  Public  avait  obtenu  qie  cette 
distinction  honorifique  ne  lui  fut 
point  conférée. 

Apprenant  à  nouveau  les  inten¬ 
tions  du  Pape,  il  intervint  encore 
à  1* évêché  de  Gand  et  écrivit  à  un 
do  ses  amis  prélat  à  Rome.  Cette 
fois  sa  résistance  fut  inutile,  le  Sou¬ 
verain  Pontife  ayant  pris  à  sa 
charge  les  frais  de  chancellerie. 

C’est  alors  que  se  souvenant  des 
origines  de  sa  famille,  «  le  descen¬ 
dant  d’une  longue  lignée  de  francs 
bateliers  »  choisit  comme  armes,  la 
nef  qui  orne  le  tympan  de  la  porte 
d’entrée  de  la  maison  des  bateliers. 
D’or  sur  champ  d’azur,  cette  nef 
porte  comme  devise  :  In  nave  Pelri. 

On  sait  combien  Verspeyen  tient 
fidèlement  son  poste  de  rameur 
dans  cette  barque  de  Pierre  qui 
a  les  promesses  formelles  de  pé¬ 
rennité  et  dont  on  peut  vraiment 
dire  quelle  ne  sombre  pas,  fluctuât 
nec  mergitur. 

Enfin  le  Saint  Siège,  voulant 
donner  à  son  défenseur  un  témoi¬ 
gnage  plus  insigne  de  bienveillan¬ 
ce,  lui  fit  remettre  une  lettre  auto¬ 
graphe  à  F  occasion  de  son  jubilé 
de  50  ans.  Cette  faveur  est  entière¬ 
ment  rare  en  dehors  des  familles 
princières  ou  souveraines  :  seuls 
Louis  Veuillot  et  Windhorst  en  lu¬ 
rent  l’objet  depuis  de  très  longues 
années. 

Cette  rude  guerre  que  le  véné¬ 
ré  journaliste  a  menée  contre  les 
ennemis  de  T  Eglise  et  de  la  liberté 
n’a  point  altéré  son  incompa- 
ble  bonne  humeur  et  sa  remarqua¬ 


ble  jovialité.  «  J’estime  que  la 
la  joie  est  une  jolie  fleur  qui  croît 
volontiers  en  terre  Catholique,  Ré¬ 
pétait-il  en  1903.  S1  François  de 
Sale  que  Pie  IX  a  donné  pour  pa¬ 
tron  aux  journalistes,  11e  disait-il 
pas  déjà  que  les  saints  tristes  sont 
de  tristes  saints  ?  » 

Les  souvenirs  multiples,  les  anec¬ 
dotes  nombreuses,  recueillies  dans 
ses  hautes  relations  et  précieuse¬ 
ment  conservées  par  une  étonnan¬ 
te  mémoire,  une  gaieté  franche  et 
de  bon  aloi,  une  courtoisie  toute 
simple,  une  bonhomie  cordiale,  ap¬ 
portent  à  sa  Conversation  un  char¬ 
me  indéfinissable  et  une  inépui¬ 
sable  richesse.  Dans  toutes  les  ré¬ 
unions  intimes  ou  publiques,  il  est 
très  entouré,  très  recherché  Sur¬ 
tout  par  la  jeunesse.  Ses  toasts 
improvisés  sont  des  chefs-d’œuvre 
de  verve,  d’humour  et  d’originalité. 

Il  lut  intimement  lié  avec  Mgr 
M  crm  i  1  lo  :l ,  avec  W  i  nd  li  or  s  t,  M  ail  i  n  - 
krodt,  Veuillot....  et  il  entretient 
des  liaisons  très  suivies  avec  les 
célébrités  de  l’Episcopat  et  du  mon¬ 
de  Catholique  de  Belgique,  de  Fran¬ 
ce,  d’Allemagne  et  d’Italie.  Sa  fa¬ 
mille  et  le  Bien  Public  possèdent 
une  riche  collection  de  lettres  et 
d’autographes  de  personnages  émi¬ 
nents  par  leurs  talents  et  leur  si¬ 
tuation. 

Au  temps  de  sa  jeunesse,  pen¬ 
dant  les  dernières  années  de  Pie 
IX,  il  fit  de  fréquents  et  longs  sé¬ 
jours  à  Rome,  où  il  conserve  de 
vieilles  et  précieuses  amitiés,  de¬ 
puis  la  captivité  du  Pape,  il  n’y  est 
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plus  allé  qu’une  fois  en  1887  ;  ses 
souvenirs  d'autan  lui  sont  restés 
trop  vivaces  et  le  sort  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  dans  la  vie  éternel¬ 
le  lui  est  demeuré  trop  pénible  pt 
trop  douloureux. 

Quand  il  parle  de  Rouie  c’est  tou¬ 
jours  avec  une  intense  émotion. 

«'Et  moi  aussi  j’ai  contemplé  ces 
splendeurs  chrétiennes,  c’était 
avant  la  captivité  subalpine.  Rome 
n’était  pas  èncore  déchue  de  son 
rang  unique  et  prvilégié* 1  ;  elle  ap¬ 
partenait  t,  en  fait  comme  en  droit, 
au  Pape,  à  Dieu.  J’ai  vu  un 
peuple  entier  se  presser  sur  la  pla¬ 
ce  Saint-Pierre  ;  j’ai  entendu  le  pa¬ 
cifique  murmure  de  cet  océan  hu¬ 
main,  le  chant  des  cloches  et  le 
grondement  des  canons  du  fort 
Saint-Ange  ;  j’ai  vu  le  blanc  ^vieil¬ 
lard  du  Vatican  apparaître  au  bal¬ 
con  de  la  cathédrale  universelle  |; 
j’ai  vu  tous  les  fronts,  tous  les  ge¬ 
noux  s'incliner  et  Pie  IX,  ouvrant 
les  bras,  comme  pour  étreindre 
l’humanité  tout  enntière,  bénir  jde 
sa  voix  inoubliable  la  yille  et  Je 
monde ,  ! 

Oh  !  ce  spectacle  était  sublime  ! 
Rome,  à  cette  heure,  était  bien  se¬ 
lon  la  parole  de  Mgr  Mermillod,  le 
Tliabor  de  la  visibilité  catholique. 
On  n’oublie  pas  de  telles  émotions 
et,  après  de  longues  années,  elles 
demeurent  burinées  au  fond  de 
Pâme,  dans  toute  leur  puissance 
et  dans  toute  leur  fraîcheur.  »  (1) 

Ce  bon  sergent  du  Seigneur  Jé¬ 

(i)  Par  la  parole  et  par  la  plume,  p.  167, 

I  vol. 


sus-Christ,  comme  l’appelait  quel- 
qu’un,  car  la  bonté  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  celte  at¬ 
tachante  physionomie,  est  univer¬ 
sellement  estimé.  Sa  présence  ra¬ 
mène  invinciblement  une  atmos¬ 
phère  de  sérénité. 

Il  avait  naguère  la  joie  de  [voir 
toutes  les  dissidences  d’amis  ;se  dis¬ 
siper  dans  une  incomparable  taa- 
nifestation  de  gratitude  et  les  hos¬ 
tilités  de  ses  adversaires  politiques 
se  transformer  en  témoignages  d’es¬ 
time., 

Aussi  bien,  ce  brave  lutteur*  qui 
«  mène  bonne  et  rude  guerre  »,  fus¬ 
tige  les  incrédules  militants  et  les 
apôtres  de  l’irréligion  peut-il  se 
flatter  de  ne  haïr  personne. 

«  Le  jour  où  il  plaira  à  Dieu  de 
me  relever  de  mon  poste  et  de  m  'ad- 
corder  mon  congé  définitif,  j’espère 
avoir  la  grâce  de  quitter  la  vie  sans 
avoir  jamais  haï  un  seul  hom¬ 
me.  »  (1). 

Le  dimanche  29  jannvier  1911,  il 
était  l’objet  d’une  magnifique  dé¬ 
monstration  de  sympathie  de  la 
part  de  ses  confrères  de  la  presse 
belge., 

Nous  relevons  ces  lignes  dans  son 
discours  de  remerciement:  «Deux 
périls  'menacent  la  presse  :  le  fner- 
cantilisme  et  le  servilismle.  La 
presse  est  une  œuvre  et  ne  doit 
pas  être  une  affaire...  Il  ne  faut 
pas  que  les  rédacteurs  de  jour¬ 
naux  portent  les  couleurs  de  leur 

(1)  Discours  du  cinquantenaire  du  B.  P. 

en  1903- 
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portent  les  couleurs  patronales 
des  écuries.  » 

G.  Verspeyen  a  été  le  premier 
président  de  l'association  des  jour¬ 
nalistes  catholiques  et  le  premier 
président  de  F  association  Ides 
journalistes  belges,  honneur  qui 
lui  était  réservé  cette  année  enco¬ 
re  s’il  ne  l’avait  décliné  à  cause 
de  son  grand  âge. 

Enfin  le  dimanche  18  décembre 
1910,  nous  l’avons  rappelé  en  com¬ 
mençant,  la  Belgique  catholique,  di¬ 
gnement  représentée  à  Gand,  fê¬ 
tait  dans  une  extraordinaire  hia- 
nifestation  de  gratitude  affectueu¬ 
se,  le  cinquantenaire  professionnel 
du  Comte  Verspeyen.  Des  toasts  en¬ 
thousiastes  furent  prononcés  par 
MM.  le  Sénateur  Léger,  le  Ministre 
SChollaert,  Mgr  l’Evêque  de  Gand, 
MM.  Moulinasse,  de  Moor,  etc . 

La  réponse  du  Comte  Verspeyen 
fut  superbe  d’allure,  de  finesse, 
d’humour,  de  verve,  d’élévation  (de 
pensée. 

Nous  aurions  voulu  placer  ici 
ce  délicieux  régal,  mais  nous  (de¬ 
vons  nous  borner  à  en,  donner 
quelques  extraits... 

«  J’ai  fait  mes  quatre  grands 
vœux  de  journaliste  catholique  ;  je 
les  renouvelle  aujourd’hui,  et  j’es¬ 
père  vivre  et  mourir  en  leur  de¬ 
meurant  fidèle. 

»  Le  premier  de  ces  vœux  est 
celui  de  chasteté  doctrinale.  Je  suis 
un  catholique  tout  court  et  je  n’ ad¬ 
mets  en  fait  d’orthodoxie  ni  atté¬ 
nuation  ni  alliage.  Lorsqu’on  veut 
bien  aimer  la  vérité,  il  faut  se  don¬ 


ner  à  elle,  'domine  elle  se  donne  à 
nous,  dans  son  intégrité.  En  matiè¬ 
re  de  doctrine,  on  peut  avoir  des 
préférences  et  des  sympathies  di¬ 
verses,  mais  on  n’a  qu’un  seul  ja- 
mour. 

».  Deuxième  vœu  :  Obéissance  à 
l’Eglise.  Je  ne  suis  pas  de  l’Eglise 
enseignante,  mais  de  l’Eglise  ensei¬ 
gnée  ;  je  ne  suis  pas  de  l’Eglise 
gouvernante,  mais  de  l’Eglise  gou¬ 
vernée.... 

»  Mon  troisième  vœu  se  rappor¬ 
te  à  la  pauvreté.. v  littéraire.  C’est 
celui  qui  me  coûte  le  plus  :  vous  11e 
savez  pas  à  quel  point  yous  m’aga¬ 
cez  involontairement  en  m|e  fai¬ 
sant  passer  pour  un  homme  de  let¬ 
tres  alors  qu’au  fond  je  ne  suis 
qu’un  homme  de  peine.». 

»  J’ai  fait  un  quatrième  vœu  : 
le  vœu  de  stabilité.  Celui-là  m’est 
extraordinairement  agréable  à  ob¬ 
server.  Je  suis  content  de  mon  sort 
et  je  m’y  tiens.  Mon  travail  me  suf¬ 
fit  :  que  voulez-vpus  donc  que  je 
cherche  de  plus. 

»  Vous  êtes  un  peu  naïfs,  en  jou- 
tre,  laissez-moi  le  dire,  en  vantant 
mon  désintéressement.  Rien  n’est 
plus  facile  que  de  se  désintéresser 
de  ce  qui  ne  tente  pas.» 

»  Etre  content  de  son  sort»,  c’é¬ 
tait  jadis  un  axiome  de  sagesse  poli¬ 
tique.  Il  est  moins  accrédité  de  nos 
jours.  On  reproche  à  cette  philoso- 
sophie  d’être  trop  étroite  et  de  man¬ 
quer  d’horizon.  Je  lui  dois  dans 
tous  les  cas,  d’avoir  conservé,  mal¬ 
gré  les  vicissitudes,  les  traverses 
et  les  épreuves  de  la  vie  un  fond 
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do  jovialité  qui  n’esi  pas  encore 
épuisé. 

»  Elle  m’a  donné  ce  qu’on  appel¬ 
le  «  le  cœur  à  l’ouvrage  »  et  mê¬ 
me  le  goût  de  la  tâche  toujours  re¬ 
nouvelée.  —  Elle  m’a  yalu  aussi 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  af¬ 
firmer  dans  toute  la  sincérité  de 
Câline  que  si,  dans  mes  luttes  quo¬ 
tidiennes,  j’ai  rencontré  beaucoup 
d’adversaires,  je  ne  me  connais 
aucun  ennemi....  ». 

»  Ainsi,  grâce  à  vous,  je  pourrai 
voir  se  réaliser  dans  sa  plénitude, 
la  devise  sous  laquelle  j’aurai  com¬ 
battu  toute  ma  vie,  la  devise  du 
Bien  Public  :  «  Le  Christ  est  vain¬ 
queur,  Il  règne,  Il  commande  dans 
l’éternité  de  sa  gloire  !  ». 

Les  universels  témoignages  de 
vénération  n’ont  pas  enivré  le  Com¬ 
te  Verspeyen  dont  la  solide  humi¬ 
lité  n’a  jamais  varié. 

Le  19  décembre  dernier,  dans  un 
article  intitulé  Lendemain  de  Ju¬ 
bilé ,  après  avoir  remercié  de  tant 
de  marques  d’affection  venues  Sin¬ 
cères  et  spontanées  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  il  annonçait 
qu’il  reprenait  «  avec  une  ardeur 
«renouvelée  son  poste  de  rameur 
dans  la  barque  de  Pierre  :  In 
nave  Pétri.  » 

Nous  avons  souvent  au  cours  de 
ces  pages  cité  le  nom  de  Veuillot 
auquel  Verspeyen  fut  souvent  com¬ 
paré. 

Nous  aurions  pu  le  rappeler  plus 
souvent  encore.  Il  y  a  en  effet  en¬ 
tre  ces  deux  grands  journalistes, 
tous  deux  champions  de  la  plus  il¬ 


lustre  des  causes,  une  étroite  pa¬ 
renté  de  convictions  religieuses  et 
sociales,  et  il  serait  aisé  d’établir 
entre  eux  un  parallèle. 

Les  paroles  suivantes  d’Albalat 
semblent  avoir  été  écrites  pour  Ver¬ 


speyen  :  «  Il  mit  au  service  du 
Christ  et  de  l’Eglise  les  ressour¬ 
ces  d'un  talent  de  premier  ordre 
et  la  fidélité  d’une  longue  vie  ir¬ 
réprochable.  »  (1). 

Nous  avons  salué  naguère  les 
Pages  Choisies  de  Veuillot.  A 
quand  les  Pages  Choisies  de  Ver¬ 
speyen  ?  Ce  sera  une  gerbe  bril¬ 
lante  et  parfumée.  Dans  une  prose 
très  française,  colorée,  chaude, 
d’une  belle  transparence,  l’âme  du 
grand  polémiste  s’y  montrera  fran¬ 
che,  fière  et  sereine,  apportant  au 
cœur  et  à  l’esprit  une  nourriture 
exceptionnellement  saine  et  savou¬ 


reuse. 

Il  nous  plaît  de,  nous  incliner 
encore  une  fois,  plein  de  vénéra¬ 
tion,  devant  ce  vaillant  soldat  de 
la  cause  de  Dieu,  s’avançant  au 
milieu  des  clameurs  tapageurs  des 
ennemis  de  l’Eglise  et  de  la  Patrie 
qu’il  distance  de  toute  la  fierté  se¬ 
reine  de  ses  nobles  principes,  le  re¬ 
gard  illuminé  de  foi,  d’espérance 
et  d’amour. 

Nous  terminons  ce  modeste  tra¬ 
vail  dont  nous  sentons  la  faiblesse 
mieux  que  personne,  en  appliquant 
au  Comte  Verspeyen  ces  belles  pa¬ 
roles  par  lesquelles  Léon  Gauthier 
clôturait  une  étude  sur  Veuillot  : 


(i)  A.  Albalat.  Pages  choisies  de  L. 
Veuillot. 
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«  Toutes  les  fois  qu’il  nous  arrive 
de  prononcer  le  nom  du  Comte  Ver- 
speyen,  nous  ne  manquons  jamais 
de  le  faire  suivre  de  ces  trois  pu 
quatre  mots  qui  résument  très 
sincèrement  toute  notre  pensée  |: 
C’est  un  très  grand  Chrétien.  »  Peu 


d’écrivains  ont  mérité  à  ce  point 
une  aussi  noble  épithète.  »  (1). 

A.  D  UR  Y. 


(i)  Léon  Gauthier.  Portraits  du  XIXe 
siècle. 


LES  REVUES  BELGES 


Fédération  (La)  Artistique.  Bruxelles. 
(Ÿ  Mai  içii)  C.  Tulpinck  :  Mémoires  d’un 
moulin.  —  Au  cercle  artistique.  —  Lettre 
de  La  Haye.  (Hebdomadaire.  Par  an  :  /y  fr .) 

♦ 

*  ♦ 

Japon  et  Belgique.  Bruxelles.  ( Mai 
iqii ).  La  nouvelle  orientation  économique 
du  Japon.  —  Sociétés  industrielles  étran¬ 
gères  en  Corée.  —  Les  intérêts  belges  au 
Japon.  —  Le  Japon  en  Belgique.  ( Mensuel . 
Par  an  :  5  fr.). 

% 

* 

¥  ♦ 

Katholiek  (Het)  Onderwijs.  Gent.  (No  7, 
Mei  1911).  —  C.  S.:  De  drukking  van  de 
lucht  en  hare  toepassingen.  —  K.D.L.: 
Aardrijkskunde  van  Belgisc-h  Congoland.  — 
Voorbereiding  tôt  de  eerste  Communie. 
—  Kwaad  karelken.  —  Het  goud  en  het 
vuur.  ( Mensuel .  Par  an  :  5  frf 

♦ 

*  ¥ 

Caritas.  Gand  (Mai- Juin  iqii).  Jésus! 
Maria  !  —  Echos  belges  :  Population  de 
l’Institut  de  N.  D.  aux  Epines.  —  Examens 
d’infirmières.  —  Nos  Missions  au  Congo, 
aux  Indes.  (Paraissant  lous  les  2  mois.  Par 
a?i  :  2 fr.  50). 

* 

¥  ¥ 

Chine  et  Belgique.  Bruxelles  ( Mai 
iqii).  Les  relations  diplomatiques  de  la 
Chine.  —  At  home.  —  La  Chine  en  Belgi¬ 


que.  —  Nos  intérêts  en  Chine.  —  Les  Bel¬ 
ges  en  Chine.  (Mensuel.  Par  an  :  5  fr.). 

* 

♦  * 

Messager  (Le)  de  la  Très  Sainte  Vier¬ 
ge.  Bruxelles  (Mai  1911).  —  M.  Saler  :  Le 
culte  de  S.  Vierge  dans  l’Eglise  russe.  — 
Mentien  :  Les  pélérinages  lorrains.  Joël  : 
Ames  monastiques.  —  (Mensuel.  Par  an  : 
2  fr.  50). 

* 

¥  ¥ 

Rozenkrans  (De).  Ostende  (Mei  191 1). 
Aan  O.  L.  V. —  Voor  Maria  nooit  genoeg. 
—  Een  Ave  Maria.  —  Eene  roos  of  eene 

bloem  aan  Maria.  —  (Maandelijks.  Per  jaar- 
gang  :  1  fr.  50). 

* 

♦  ♦ 

Thyrse  (Le).  Bruxelles  (Mai  1911).  M. 
Drapier  :  A  propos  de  manifestations.  —  G. 
Cornet  :  Vers.  —  Deauville:  Jean.  —  G.  Rens  : 
Nos  Samedis.  —  G.  Buisseret  :  La  vie  intel¬ 
lectuelle.  ( Mensuel .  Par  an:  5  frf 

* 

♦  *■ 

Courrier  Littéraire  et  Mathématique 

(Le).  Journal  Befe  des  Examens ,  Revue 
pratique  de  l’enseignement  moyen,  de  l’en¬ 
seignement  professionnel  et  de  l’enseigne¬ 
ment  primaire  supérieur,  publié  par  PI. 
Gelin,  Professeur  de  Mathématiques  supé¬ 
rieures  et  A.  Glonden,  Professeur  de  litté¬ 
rature  et  d’histoire.  Avec  la  collaboration 
de  plusieurs  professeurs.  (Abonnements:  I^ar 
an:  6 frf 


23e  Année.  N°  6 


Revue  bibliographique  belge 


30  Juin  1911 


CHRONIQUE 


Alphonse  PRO0ST 


Notice  bio-bibliographique 


« . » . » 

«  Le  flambeau  delà  Foi  éclaire  la  Scie?ice.  » 
(A.  Proost.  —  Le  Progrès). 


La  biographie  d'Alphonse  Proost 
est  teille  écrite  el  bien  écrite. 

On  l’a  pu  lire  en  maints  articles 
de  revue,  en  maintes  chroniques 
pédagogiques  et  agricoles. 

Bien  des  discours  dont  nous 
sommes  reconnaissant  à  la  lettre 
moulée  de  nous  avoir  gardé  les 
notes  documentaires  ont  crayonné 
qu-élque  trait  saillant  de  cette  phy¬ 
sionomie  robuste  et  grave  d’hom¬ 
me  de  Foi,  de  Science  et  de  Com¬ 
bat. 

Au  surplus,  souventes  fois,  Al¬ 
phonse  Proost  lui-méme  —  en  ces 


phrases  toujours'  élégamment  cam¬ 
brées  et  claires  à  souhait,  souvent 
incisives  et  semées  de  mots  gar¬ 
dés  des  polémiques  d’an  tan,  par¬ 
fois  toutes  vibrantes  de  l’ enthou¬ 
siasme  du  vrai  Terrien  pour  la 
Grande  Amie  —  nous  a  rappelé 
quelque  épisode  des  campagnes 
qu’il  entreprit  jadis;  il  nous  h  ra¬ 
conté  la  lente  et  laborieuse  his¬ 


toire  du  Progrès  ; 

I]  nous  a  redit  les  premières  vic¬ 
toires .  s  oubliant  lui-même  ici 

et  jetant  à  pleines  mains  l’Apo¬ 
théose  à  tous  ceux  qui  furent  avec 
lui  à  la  tache... 


i 


C’est  ainsi  qu’il  advient  à  bien 
de  ceux  qui  connurent  autrefois  la 
lutte  contre  bout  pour  leur  Idée . 

Et  au  triomphe  de  celle-ci,  ils 
assistent,  quasi-impassibles,  son¬ 
geant  aux  choses  révolues,  comme 
si,  dans  le  vent  du  succès,  passait 
pour  eux  de  cette  amertume  que 
j’ai  pu  lire  au  bas  de  je  ne  sais 
quelle  page  où  le  nom  d  Alphonse 
Proos t  ,  s’auréole  d’enthousiastes' 
éloges  :  Quantum  mutatus  ab  illo  !  » 

Et,  en  marge  d’une  autre,  pu 
pontifie  quelque  Solennel  pédolo¬ 
gue,  encore  de  cette  écriture  ner¬ 
veuse  perpétuellement  en  retard 
sur  une  pensée  toujours  fouettée: 
«Mes  critiques  sont  identiques  a 
celles-ci  et  elles  datent d'il  y  a 
vingt  ans!» 

\ 

* 

*  * 

De  qui  qu’elles  viennent,  ces  no¬ 
tices,  ces  harangues  ne  rendent 
qu’ imparfaitement  compte  de  ce 
que  fut  la  vie  ardemment  et  géné¬ 
reusement  vécue  d’un  grand  tra¬ 
vailleur. 

Chacune  a  sa  caractéristique  pro¬ 
pre:  ou  elle  ne  met  en  un  jour  sug¬ 
gestif  qu’un  des  aspects  d’une  car¬ 
rière  passablement  tourmentée,  pu 
elle  n’en  dépeint  qu’un  ou  deux  des 
épisodes  les  plus  typiques1;  ou  en¬ 
core  elle  spécialise  ses  appréci¬ 
ations  en  leur  imprimant  une  pri en¬ 
tai  ton  exclusive  vers  une  des  sphè¬ 
res  où  se  haut  celui  dont  nous  de¬ 
visons. 

La  tâche  n’est  guère  aisée  de 
faire  œuvre  en  glanant  sur  les  do- 


LI 

cumenls  que  la  critique  des  qua¬ 
tre  derniers  lustres  et  Alphonse 
Proost  lui-même  mettent  à  la  dis¬ 
position  de  l’auteur  de  cette  modes¬ 
te  compilation  de  quoi  présenter 
au  lecteur  un  tableau  à  la  fois 
complet  et  point  trop  emblavé  de 
détails. 

Notre  intention  n’est  point  de 
sectionner  la  vie  d’Alphonse  Proost 
en  quatre  pu  cinq  Compartiments 
étanches  et  d’envisager  successive¬ 
ment,  sans  les  apparenter  intime¬ 
ment,  l’homme  (de  Fpi  et  l’homme  de 
Science,  le  promoteur  de  la  vraie 
Pédologie  et  le  professeur  d’ Uni¬ 
versité,  l’ expérimenta  leur  agricole 
et  le  pionnier  de  la  Clause  rurale. 

Ce  serait  fausser  la  signification 
de  cette  vie  et  en  affaiblir  les  puis¬ 
sants  eus  ci  g  n  em  en  t  si. 

Que  nous  essayions  de  diriger 
f attention  du  lecteur  sur  le  Croy¬ 
ant  ou  sur  le  savant,  sur  le  Pédo- 
technicien  pu  sur  le  professeur,  sur 
l’ Agronome  pu  sur  le  Sociologue, 
nous  souhaitons  que  ce  soit  tou¬ 
jours  l’ Homme  de  son  Idée  qui 
apparaisse  dans  le  pénombre  |de 
ces1  lignes. 

Nous  entendons  Y  Homme  qui  se 
figure  la  Science  sous  d’autres  de¬ 
hors  que  ceux  d’une  antique  jet 
solennelle  mégère  au  verbe  impé¬ 
rieux  qui  s’irrite  d’être  contredit, 
à  'l’immuable  manie  de  dire... dire... 
sans  s’inquiéter  de  savoir  si  ce 
qu’elle  dit...  dit...  servira  quelque 
jour  à  quelque  chose. 

Nous  entendons  cette  Idée  que  la 
vraie  Science  est  celle  qui  se  li- 


ut 


vre  clic  même  à  qui  la  cherche, 
celle  qu’on  peut  faire  trouver  à 
d'auli  es  connue  pu  l'a  trouvée  soi- 
même —  cette  Idée  que  la  bonne 
Science  esl  celle  qui  se  met  au  ser¬ 
vice  'de  l'Humanité  pour  la  régé¬ 
nérer,  la  rendre  meilleure  et  plus 
libre  — cette  Idée  surtout  que  la 
saine  Science  est  la  voie  la  plus 
courte  qui  mène  ceux  d’ici  bas  à 
Celui  de  là-haut. 

•  * 

C’est  en  pleine  capitale  belge 
:pie  naquit,  le  14  février  1847,  ce 
grand  ami  des  champs. 

Avec  Coomans.  Bellefroid,  Trois- 
Fontaines  et  Défozez,  son  père,  le 
mblicistc  en  rca  loin  P  r  os  p  e  r  P  rcos  t , 
ivait  créé  le  Journal  de  Bruxel¬ 
les. 

L  Institut  Saint-Louis  lui  confia 
a  chaire  de  littérature  française 
i  la  faculté  de  philosophie. 

C  est  ce  qui  valut  à  Alphonse 
Proust  d’y  parcourir  le  cycle  d’é- 
udes  latines  qui  devait  ramener 
Ri  seuil  de  l’Université  de  Bru¬ 
xelles  la  mémoire  pleine  de  ce  qu’il 
levait  dire  et  écrire  bientôt  sur  la 
Réforme  des  humanités  »’. 

<  Attiré  dès  l’enfance  vers  l’étude 
les  choses  de  la  nature  que  lui  fa- 
ilitaient  [un  puissant  esprit  d 'ob¬ 
servation,  jugement  solide  et  (d’arn- 
}les  facultés  d’assimilation,  il  y 
suivit  la  candidature  et  le  docto- 
ut  en  Sciences. 

C’esi  ainsi  qu’en  1871,  sa  vie  était 
léfinitivement  aiguillée  vers  le 


champ  d  action  où  nous  le  ver¬ 
rons  tantôt  tenir  un  des  rôles  les 
plus  beaux  et  les  plus  féconds  (pii 
puissent  être, 

L  année  même,  nous  le  retrou¬ 
vons  à  Paris,  à  la  Sorbonne,  lau 
pied  de  la  chaire  d’un  des  plus 
illustres  physiologistes  du  siècle: 
Claude  Bernard. 


«Claude  Bernard  fut  son  maître 
préféré,  dit  M.  le  vicomte  G  eorges 
Vilain  XIV  (1):  Il  lui  donna  la  mé¬ 
thode,  la  facilité  d’examen,  la  sin¬ 
cérité  scientifique. 

Une  des  caractéristiques  de  ce 
grand  savant  était  sa  méthode  et 
la  noblesse  avec  laquelle  il  savait 
publiquement  reconnaître  des  er¬ 


reurs.  Le  premier  cours  auquel  M. 
Proos t  assista  débutait  par  ces 


'je  vuus»  ai  enseigne 


dernier,  par  rapport  à  la  forma¬ 
tion  des  sucres  dans  les1  organis¬ 
mes  vivants,  une  théorie  que  [je 
croyais  fondée:  je  dois  à  la  vérité 


de  la  détruire  aujourd’hui  et  de 
vous  avouer  que  je  me  suis  trom¬ 


pé». 

Ces  paroles  prononcées  par  [un 
maître  dont  lia  réputation  était  déjà 
universelle  frappèrent  profondé¬ 
ment  le  futur  professeur  ;  bien 
des  fois  il  nous  les  a  répétées 
pour  inculquer  à  nos  jeunes  in¬ 
telligences  le  respect  de  la  véri¬ 
té  scientifique  et  la  nécessité  des 
recherches  expérimen  taies. 

Tout  ceci  se  passait  au  temps  où 
Georges  Ville  —  saute-ruisseau  à 


(i)  Discours  à  la  manifestation  Proost,  le 
24  mai  1903. 
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i4  ans,  in  terne-pharmacien  el  (di¬ 
sciple  favori  de  Régnault  au  Col¬ 
lège  de  France  quelques  années 
plus  tard  —  continuait  au  Muséum 
de  Yincennes  ses  expérimentations 
sur  la  fixation  directe  de  l  azote 
at h mos pkérique  par  les  légumineu¬ 
ses  entreprise  jadis  dans  son  la¬ 
boratoire  de  la  rue  de  V  augirard 
et  ses  cultures  dans  le  sable  calciné 
et  Je  verre  pilé  tentées  déjà  rue 
de  Grenelle. 

Georges  Ville  avait  tait  parler 
de  lui  dès’  1850,  prodigue  qu’il  a- 
vait  été  de  ses  diatribes  contre  les 
vieux  bonzes  |clc  la  science  routi¬ 
nière  d’alors. 

L'Académie  s’était  émue. 

Chevreul  lui-même  avait  colla¬ 
boré  au  débat  et .  donné  rai¬ 

son  à  celui  que  bien  des  corps  con¬ 
stitués  avaient  — sur  tous  les  tons 
et  en  trente-six  factums  —  traité  de 
révolu  tionnaire. 

C’était  assez  pour  attirer  Al¬ 
phonse  Proust  à  Yincennes  où  Na¬ 
poléon  III  avait  perdais  à  Georges 
Ville  d’installer  un  champ  d'épreu¬ 
ve  méthodiquement  outillé  sur 
V emploi  des  substances  chimiques 
en  agronomie. 

L’expérimentateur  français  eut 
vite  jugé  son  liôte  :  Il  lui  proposa 
catégoriquement  de  1  attacher  au 
laboratoire  vincennois  en  qualité 
d’assistant. 

Alphonse  Proos t  refusa:  La  mé¬ 
thode  scientifique  l’avait  enthousi¬ 
asmé;  niais,  outre  que  tout  ne  lui 
plaisait  pas  dans  les  façons  d’expé¬ 
rimenter  et  de  conclure  du  Maître, 


le  jeune  docteur  songeait  déjà  a 
tout  ce  qu’il  pourrait  faire  de  bien 
aux  terriens  de  chez  nous,  en  re¬ 
nouvelant  lui-même  les  essais  de 

Ville.  J 

£ 

* 

** 

C’était  an  soir  des  sinistres; 
échauffourées  de  la  Commune 
qu’ Alphonse  Proost  était  arrivé  à 
Paris  : 

«  Le  canon  se  taisait  ;  la  mort  était  repue  ;  » 

«  Une  lueur  sinistre  éclairait  l’horizon  :  » 

«  Paris  brûlait.  .  l’émeute  expirait  dans  la  rue  ;  » 

«  Un  malheureux  râlait  au  seuil  de  ma  maison.  » 

écrit-il  lui-même  dans  une  plaquet¬ 
te  qu’il  dédie  à  la  Ligue  de  la  Paix 
et  qui  lui  vaut  les  félicitations  de 
l’académicien  Caro  :  Le  Progrès  - 
La  Guerre  —  La  Science  —  La  Foi 
C.’est  tout  le  rêve  dont  nous  ra¬ 
conterons  la  laborieuse  réalisa tior. 
qui  s’esquisse  en  la  rude  chansor 
des  alexandrins. 

LA  GUERRE  ! 

«  La  guerre  est  le  produit  d’une  longue  ignorance.. 

« . 

«  On  berce  les  enfants  de  funestes  récits  :  » 

«  On  leur  fait  admirer,  ô  préjugé  stupide  !  » 

«  Les  barbares  exploits  d’un  tyran  homicide.  » 

«  Qu’il  s’appelle  César  ou  bien  Napoléon,  » 

«  Peu  m’importe! . 

«  .  . 

«  Ah  !  si  Von  confiait  l'école  aux  vrais  savant 

«  Que  l’étude  affranchit  des  préjugés  courants  » 

«  On  nous  inculquerait  le  respect  de  la  Vie,  » 

...On  nous  apprendrait  plutôt  i 
aimer  la  nature  ;  * 

«  En  scrutant  l'univers  fi  âme  s  épure,  adore,* 
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LA  SCIENCE  ! 

«  La  nature  à  nos  yeux  a  déchiré  ses  voiles.  » 

«  Du  monde  de  l'atome  au  monde  des  étoiles,  » 

'<  Soumettant  au  calcul  les  mouvements  divers,  » 

«  L'homme  pénétré  enfin  les  lois  de  V  Univers.  » 

*  Mais 

...  «  Encelade  est  toujours  le  même  révolté  !  » 

"  «  Maintenant  qu’il  explore  et  connaît  son  domaine.  » 
i  «  Qu’il  apprend  à  dompter  la  force  qui  l'enchaîne,» 

*  L'homme,  pris  de  vertige,  a  nié  son  Auteur  ».  . 


*  Qui  donc  a,  du  chaos,  fait  jaillir  l’harmonie  ?  » 
«  Qui  donc  a,  de  la  mort,  tiré  l'être  et  la  vie  ?  » 


«  Le  sceau  de  l’Eternel  resplendit  dans  les  eieux  » 
<  Des  mondes  habités  des  soleils  radieux,  » 

«  Un  jour,  par  Jéhovah,  l’orbite  fut  tracée..  » 

LA  FOI  ! 

«  Le  flambeau  de  la  foi  éclaire  la  science  »... 

«  ••  -  je  sens  monter  de  nos  cités  splendides  » 

«  Oh  l'homme  rit  de  Dieu  des  miasmes  putrides:  » 
«  Le  vice  et  l’impudeur  s’étalent  au  grand  jour  ;  » 
«  L’égoïsme  brutal  s’aftirme  sans  détour  ;  » 

«  Des  lois  et  des  devoirs  la  jeunesse  se  raille  » 

«  Et  son  rire  sceptique  a  gagné  la  canaille..  » 


«  En  portant  sur  la  Croix  une  main  sacrilège,  » 

«  Vous  avez  déchaîné  le  torrent  destructeur» 

«  Qui  doit  vous  emporter,  ô  savant  raisonneur  !  » 

* 

** 


chaudes  sympathies  unissaient  de¬ 
puis  longtemps  à  la  famille  d'Al¬ 
phonse  Pnoost,  engagea  celui-ci, 
nouvellement  rentré  de  France,  à 
parfaire  ses  éludes  de  chimie  et 
de  biologie. 


C’est  à  Louvain,  aux  laboratoi¬ 
res  de  M.M.  les  professeurs  B  las 
et  De  \\  alque  nous  retrouvons 
le  protégé  de  Mgr  Laforél... 

Georges  Ville,  Claude  Bernard  le 


levirent  encore...  assez  pour  que 
lui  fussent  définitivement  conqui¬ 
ses  la  clairvoyante  estime  et  la 
profonde  amitié  des  deux  Maîtres... 

Alphonse  Proos t  était  prêt  pour 
la  lutte. 


Ce  fut  son  ami  de  Nivelles,  M. 
le  député  Léon  de  tSerstevens,  un 
fervent  aussi  des  procédés  scienti¬ 
fiques  à  la  G.  Ville,  qui  fut  son 
introducteur  en  lice,  dès  1873. 

La  Société  centrale  belge  ti Agri¬ 
culture  venait  de  perdre  son  secré¬ 
taire. 


Sa  présentation  aux  membres  de 
la  Société  par  M.  de  t  Serstevens 
valut  à  Alphonse  Proos  t  une  no¬ 
mination  à  1  unanimité  el  une  in¬ 
vestiture  immédiate. 


Cependant,  deux  éminentes  ami¬ 
tiés  s’intéressaient  aux  labeurs  du 
jeune  étudiant  :  celle  de  Mgr  La- 
forêt,  Recteur  magnifique  de  l’Al¬ 
ma  Mater  louvaniste —  celle  de  M. 
Léon  de  t  Serstevens  dont  le  Parle¬ 
ment  belge  put  entendre  les  cla¬ 
meurs  d  alarme  à  la  veille  de  la 
crise  agricole  d’il  y  a  trente  ans. 

Le  vénérable  Recteur,  que  de 


* 

,  * **  * 

Dès  lors,  A.  Proos  t  ne  cessa 
d  occuper  un  poste  de  vigie  et  d’a¬ 
vant-garde . Il  fut  toujours  le  pre¬ 

mier  à  signaler  les  progrès  que 
la  science  indiquait  à  la  plus  im¬ 
portante  de  nos  industries  natio¬ 
nales...  C’est  lui,  continue  Monsieur 
le  Ministre  De  Bruyn,  qui  a  fait 
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de  la  Société  Centrale  une  des  pre¬ 
mières  Sociétés  du  pays  et  de  l’é¬ 
tranger,  par  le  caractère  scienti¬ 
fique  qu'il  a  donné  à  ses  débats, 
p ad  rorientation  sage  et  éclairée) 
qu’il  a  imprimée  à  son  action.» 

Publiciste,  vous  savez  ce  que  A. 
Proost  a  fait  du  Journal  de  la 
Société  Centrale  d:  Agriculture  »  di¬ 
sait  dans  un  de  ses  discours  de 
1888  M.Léon  t’Serstevens. 

Lé  cadre  forcément  restreint  de 
cette  esquisse  biographique  nous 
rend  impossible  d’y  redire  ne  fut-ce 
que  le  titre  de  ses  publications  dans 
les  annales  officielles  de  la  Socié¬ 
té:  Rapports  mensuels  «modèles  de 
clarté  et  T  érudition,  relatant  tous 
les  faits  intéressants  de  l'agricultu¬ 
re  belge  et  dont  l’ ensemble  consti¬ 
tue  une  véritable  histoire  de  notre 
mouvement  agricole  pendant  trois 
lustres. (1)»  —Articles  multiples  et 
variés  d’où,  à  la  faveur  d’une  bel¬ 
le  puissance  d’argumentation,  se 
dégagent  nettement  les  principes  et 
méthodes  de  renseignement  des 
sciences  naturelles  et  agronomi¬ 
ques  à  toutes  les  altitudes  —  Liu- 
des  richement  documentées  sur  la 
situation  agricole  à  l’étranger,  ou¬ 
tre  mer  même  —  Interprétations 
et  discussions  de  statistiques  — 
Dissertations  d  économie  générale 
ou  agraire:  la  liberté  de  la  cultures 
le  bail  à  ferme,  le  libre  échange, 
les  conventions  commerciales,  le 
crédit  agricole  —  et  que  savons- 
ïiOjUls1  encore  !..... 

Pages  pleines  de  cette  fougue 

~(7)1\linistre  de  Bruyn. 


convaincue  que  canalise  à  souhait 
cette  phrase  souple  et  Colorée,! 
ponctuée  de  mots  vigoureux,  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  publica¬ 
tions  du  jeune  secrétaire:  Le  pre¬ 
mier  rédacteur  du  Journal  de  la 
Société  Centrale  d’ Agriculture ,  16 
collaborateur  hautement  prisé  de 
la  Revue  Générale ,  de  la  Revue  So¬ 
ciale. ,  de  la  Revue  Catholique ,  fut 
bientôt  au  tout  premier  rang  des 
polémistes  de  Belgique. 

, Cependant,  son  rêve  de  toujours 
le  hante:  Populariser  les  théories 
culturales  scientifiques,  les  soumet¬ 
tre  à  F  expérience  du,  peuple  agri¬ 
cole  belge,  infuser  aux  artère^ 
iquasi-épuisées  du  sol  natal  tout  en¬ 
tier  un  sang  nouveau  et  fécond 
Tâche  rude:  «L’agriculture,  dit- 
il  lui-même  trente  ans  après  (1) 
était  entièrement  livrée  à  1  empi¬ 
risme  et  les  propriétaires  n’entre 
voyaient  pas  plus  que  les  paysan;: 
les:  bienfaits  de  la  Science  naturel 
le  appliquée  à  lia  mise  en  valeur 
du  sol  arable.»; 

Dès  1875,  A.  Proost  publie  U 
question  sucrière  résolue  par  h 
Science ,  étude  reproduite  par  1 
Sucrerie  indigène  de  France  et  pas 
sionnément  commentée  par  le 
hautes1  têtes  de  la  polémique  agri 
cote  d’alors,  qui  formule  déjà  k 
conclusions  scientifiques  et  éconc 
iniques  que  font  leurs  aujourd'hi 
les  partisans!  et  pratiquants  de  1 
culture  rationnelle. 

Un  voyage  à  Nice  remet  le  jei 
ne  et  ardent  novateur  en  présent 

(i)  Conférence  donnée  à  Nice. 
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de  G.  Ville,  alors  professeur  de 
physique  végétale  au  Muséum  de 
Paris.  Il  amène  le  savant  français 
à  la  chaire  de  la  Société  centrale 
cl  la  doctrine  des  engrais  chimiques 
est  enseignée  quasi-officiellement 
chez  nous. 

Mais,  dès  le  début  des  conféren¬ 
ces'  du  professeur  parisien,  tout  en 
rendant  un  chaleureux  hommage 
aux  belles  audaces  et  à  P  éloquen¬ 
ce  talentueuse  de  son  hôte,  le  secrél 
taire  de  la  Société  Centrale  s’élève 
contre  l’exclusivistne  de  certaines 
thèses  et  les  erreurs  dont  G.  Ville 
étaye  parfois  ses  enthousiastes! 
plaidoyers. 

«  Digne  émule  de  son  ancien  fnlaî- 
tre,  mais  ayant  de  plus  que  lui 
cette  persévérance  flamande  que 
rien  ne  rebute  une  fois  qu’elle  est 
convaincue,  Â.  Proos t  se  fait  chez 
nous  l’apôtre  de  la  vulgarisation 
de  la  science  agricole  »,  dit  le  Prin- 
de  Rubempré,  comte  de  M  érode 
Westerloo,  président  du  Sénat.  (1) 

L’indifférence,  les  sarcasmes,  les 
attaques  ouvertes  ne  manquèrent 
point  au  protagoniste  des  méthodes 
scientifiques  d’exploitation  des  ter¬ 
res,  mais  «  ni  f  indifférence  ni  les 
sarcasmes,  ni  les  attaques  ouver¬ 
tes  ne  purent  vaincre  la  ténacité(2) 
de  celui  auquel  la  société  centrale 
s’honora  plus  lard  de  décerner  le 
litre  de  secrétaire  perpétuel .» 

* 

*  * 

(1)  Discours  à  la  manifestation  Proost 
1888. 

(2)  Circulaire  d’invitation  à  la  manifesta¬ 
tion  Proost  (1903  —  25e  anniversaire  de 
professorat  universitaire). 


Ses  généreuses  activités  ne  se 
lassèrent  point  des  assauts  à  sou¬ 
tenir  pour  les  théories  novatrices  3 
Elles  se  multiplièrent. 

Tellement  qu’un  jour,  se  souve¬ 
nant  des  polémiques  entreprises 
jadis  dans  les  cercles  universitaires 
de  la  capitale  contre  les  incroyants 
et  les  sectaires,  A.  Proost  songea 
que  l’on  devait  aider  ceux  qui  pen¬ 
sent  et  qui  discutent  à  penser  jus¬ 
te  et  à  discuter  victorieusement  : 
Un  Dogme  matérialiste  ou  la  doc¬ 
trine  de  l  Evolution  parut  en  1875. 
La  Revue  Catholique  en  avait  eu 
d’ailleurs  la  primeur  deux  ans  au¬ 
paravant.  Le  postulant  en  scien¬ 
ces  de  cinq  ans  plus  tôt  n’avait 
point  retiré  que  des  honneurs  de 
ses  essais  d’apologétique  scientifi¬ 
que  aux  forums  estudiantins:  l’ar¬ 
gument  net,  implacable  lui  avait 
fait  parfois  faux  bond  ou  avait  été 
lent  à  venir . 

Il  fallait  une  œuvre,  une  associa¬ 
tion  d’esprits  élevéis,  de  cœurs1 2 
amoureux  du  Vrai,  de  volontés 
ardentes,  qui  permît  enfin  de  prou- 
vers  la  superbe  compatibilité  qui 
unit  la  Science  et  la  Foi. 

Un  petit  livre  venait  de  paraître 
que  «toute  l’Europe  savante,  au 
dire  de  G.  Kurth,  saluait  de  ses 
acclamations»  .Les  principes  de  la 
critique  historique.  La  technique 
de  P  érudition  a  pu  se  perfection¬ 
ner  depuis  sans  qu'on  ait  oublié 
ces  quelques  pages  du  créateur  des 
«  Analecta  Dollandiana  »,  le  R.  P. 
R  ha  ries  de  Smedt. 

C’est  au  rénovateur  de  l’hagio- 
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graphie  bollandienne  qu’A.  Proost 
se  confie  d’abord.  1 


Le  P.  cle  Srnedt  hésile,  reste 
sceptique.  Le  P.  Carbonnelle  n’a 
guère  F  enthousiasme  plus  leste: 
Et  l’argent  ?  Où  trouver  l’argent  ? 
Proost  songe  à  la  Société'  centra¬ 


le  d’agriculture  dont  certains  mem¬ 
bres  jouissent  de  la  fortune:  C’est 
vers  eux  qu’il  se  retourne,  i 
Peu  après,  quelques  hommes  de 
bonne  volonté  et  quelques  savants 
réunis  dans  le  Cabinet  de  l'entre¬ 
prenant  secrétaire  fondent  la  So¬ 
ciété  Scientifique.  M.  IL  Mansion, 
secrétaire  actuel,  est  des  premiers 


affiliés. 

,  C’est,  à  la  taverne  du  Globe ,  pla¬ 
ce  Royale,  que  se  tient  la  premiè¬ 
re  assemblée,  fin  1875.  — 


Montrer  qu'on  peut  être  à  la 
fois  Savant  et  Croyant  »  telle  est 
la  formule  de  combat  proposée:  — 
M.  Ph.  Gilbert  de  Servais  lient  le 
terme  Croyant  pour  trop  vague 
et  trop  ecclésiastique. 

L’honorable  M.  le  Ministre  Hel- 


leputte,  alors  fonctionnaire,  émet 
la  même  pbservation,  démissionne 
en  même  temps  que  le  Doicteur 
H'égcr,  médecin  des  Jésuites,  sur 
le  refus  ide  ses  confrères  de  sub¬ 
stituer  au  mot  Croyant  le  terme 
Catholique ,  mais  reprend  sa  place 
dès  que  son  opinion  prévaut,  c- 
«  La  presse  libérale,  dit  M.  de  V 
«Serstevens,  se  plaisait  toute  en¬ 
tière  à  dire  et  cherchait  à  prou¬ 
ver  qu’entre  les  catholiques  et  la 
science  il  n’y  avait  aucun  lien  pos¬ 
sible,  et  contrairement  à  la  grande 


parole  de  l'Eglise,  elle  proclamait 
que  la  Révélation,  les  miracles  et 
la  foi  chrétienne  devaient  écarter  il 


tout  jamais  les  catholiques  de  tou¬ 
tes* 1  les  études  et  de  toutes  les  po¬ 
sitions  scientifiques.  (1) 

Des'  séries  de  conférences  lurent 
organisées,  dont  le  cycle  ramena, 
plus  souvent  que  tout  autre,  |A. 
Proost  à  la  tribune  de  la  société: 
La  presse  nous  l’a  montré  il  ta  ses¬ 
sion  de  Pâques  dernières,  il  la  sal¬ 
le  Patria,  promenant,  durant  deux 
longues  heures,  et  malgré  qu’il  fût 
visiblement  souffrant,  ses  audi¬ 
teurs  il  travers  les  enchantements 
de  la  Provence  fertilisée  et  de  1  Ita¬ 


lie,  où  s’épanouit  le  germe  du  syn- 
d  ic  al  i  sm  e  a  gr  i  <  *  ol  e . 

La  Revue  des  Questions  Scient  i- 
fiques  servit  de  glose  au  «  imita 
unquam  inter  fidem  et  rationem 
vera  dissensio  esse  potest ,  »  quelle 
porte  en  exergue  et  à  la  victori¬ 
euse  justification  duquel  la  plu¬ 
me  qu’on  devine  apporta  son  in- 
1  a  s  sable  col  1  abor  a  li  o  n . 


La  publication  des  Annales  de 
la  S.  S.  accentua  encore  l’œuvre  de 
propagande. 

C’est  ainsi  que  de  finit iativc  au¬ 
dacieuse  d’un  savant  de  trente  ans 
à  peine  «  devait  sortir  bientôt  le 
renouveau  scientifique  du  pays 
tout  entier.  »  (1) 


*  ■  1 

■  |À.  Proost  avait  agité  déjà  à  la 
Société  centrale  la  question  urgen- 

(i)  Discours  de  1S88. 

(i)  L.  de  t’  Serstevens. 
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le  de  la  création  d’un  enseignement 
agricol e  u nivcrsi t ai rc. 

La  Société  scientifique  se  souvint 
qu'elle  devait  tout  à  son  aîné  et 
appuya  énergiquement  les  deside- 
la  de  son  fondateur. 


Accompagné  de  M.  L.  de  t’Ser- 
stevens,  celui-ci  se  rend  en  1877 
chez  Mgr  Deschamps. 

Envoyer  des  prêtres-élèves  à  1  E- 
cole  (V Agriculture  et  aux  facultés! 
de  sciences,  organiser  renseigne¬ 
ment  de  l’hygiène  et  des  sciencejs 
sociales  dans  les  séminaires,  fiel 
était  le  beau  projet  dont  les  deux 
amis  proposent  au  chef  de  l’épis- 
copat  national  la  prompte  réali¬ 
sa  lion. 


Le  prélat  s’effarouche  de  tant  de 
neuf  à  la  fois  et  renvoie  poli¬ 
ment  les  quémandeurs. 

La  lutte  n’en  reste  pas  là.  Elle 
finit  même  par  l'assurance  jdon- 
hée  aux  initiateurs  de  la  créa¬ 
tion  prochaine  de  Y  Ecole  supérieu¬ 
re  d' agriculture  de  Louvain. 


Le  corps  professoral  de  l’Uni- 
vcrsilé  catholique  avait  largement 
coopéré  aux  premiers  travaux  de 


la  Société  Scientifique;  il  aida  mer¬ 
veilleusement  Mgr  Namèclie  à  or- 

o 


ganiscr  le  nouvel  Institut. 

«Au  moment  où  l’on  réclamait 
en  Belgique  l'introduction  de  l’a¬ 
griculture  dans  les  universités,  la 
E  rance  venait  de  fonder  à  Paris 
rinslitut  national  agronomique, 
calqué  à  la  fois  sur  1  institut  éphé¬ 
mère  de  Versailles  et  sur  la  sec- 


lion  agricole  de  1  Ecole  polytechni¬ 


que  de  Zurich.  Il  comptait  parmi 
ses  professeurs  des  savants  renom¬ 
més  au  premier  rang  desquels  nous 
citerons  Boessingault,  Micntz, 
Schloessing,  Leroi teux.  Par  son  or¬ 
ganisation  même,  cet  Institut  sem¬ 
blait  être  le  type  de  ce  qu’on  dé¬ 
sirait  établir  en  Belgique. 


A  diverses  reprises,  A.  Proost  se 
rendit  à  Paris  pour  étudier  les 
plans  et  projets  de  la  future  E- 
cole  belge  et  notamment  en  1878 
avec  M.  Jules  Cartuyvcls,  alors 
secrétaire  de  la  Société  des  fabri¬ 


cants  de  sucre  de  Belgique. 


Grâce  à  ses  travaux  Mon¬ 
seigneur  Namèclie  put,  en  1878, 
ouvrir  les  portes  de  l’Ecole  d’agri- 
cullure  de  Louvain.  »(1) 


A.  Proost  y  avait  sa  chaire  tout 
indiquée.  Il  y  professa  dès  1871) 
les  sciences  naturelles  appliquées 
à  L  exploitation  agricole  :  la  chi¬ 
mie,  la  géologie,  la  physiologie  -jet 
F  hygiène. 

A  la  tribune  professorale  comme 
au  pupitre  du  publiciste,  il  fut 
l’ homme  au  verbe  ferme  et  chaud, 
aux  idées  nettes,  aux  phrases  insis¬ 
tantes,  F  homme  des  choses  et  des 
faits!  plus  que  des  mots  et  des  cre- 
dos  stéréotypés. 

«Bien  des  disciples  ont  profité 
de  vos  leçons,  lui  affirmait  fors 
de  la  manifestation  de  1888  M.  Mo¬ 
rel  us  de  Bouchon  t,  président  |de 
la  Société  des  anciens  élèves  de 
l’Institut  agronomique,  et  sont  fiers 


(i)  La  Revue  des  questions  scientifiques, 
janvier  1904, 
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de  pouvoir  vous  compter  parmi 
ces  professeurs  distingués  dont 
r Université  s'honore  à  juste  titre 
et  dont  le  souvenir  demeure  à  ja¬ 
mais  dans  nos  cœurs* 1.  » 

* 

** 

Cependant,  à  tous  les  degrés  de 
renseignement  on  continuait  naï¬ 
vement  d'ignorer  qu’il  y  eût  ja¬ 
mais  eu  un  Bacon  ou  un  Coménius 
pour  clamer  les  droits  des  procé¬ 
dés  d’observations  et  des  métho¬ 
des  expérimentales  en  éducation: 

On  s’entêtait  gravement  à  faire 
«  tourner  les  choses  autour  jdes 
mots  !  » 

L’ Anschuung,  Y  Intuition,  qui 
nous  venait  d’Outre-Rhin,  s’affir¬ 
mait  trop  lentement  chez  inous 
comme  l’unique  mode  «  d’entraîner 
l’esprit  et  de  faire  naître  le  goût 
de  l’étude».  (A.  P.):  Le  ‘manque 
d’agrès  sur  lesquels  les  facultés  ac¬ 
tives  de  F  entendement  pussent  pra¬ 
tiquer  une  gymnastique  féconde  et 
attrayante,  laissait  s’affaisser  les 
esprits..,;  et  les  volontés. 

Les  maîtres  ignoraient  les  lois  de 
la  vie,  les  principes  de  T  éducation 
—  méconnaissaient  les  droits  de  la 
nature,  les  réalités  de  Inexistence, 
préféraient  au  livre  vivant  du 
monde  naturel,  les  livres  mjorts  é- 
crits  en  marge  de  la  vie  telle  qu  elle 
est... 

Dès  1870,  à  la  Tribune  du  Cercle 
Académique  de  l’Institut  St-Louis, 
A.  Proos t  avait  ouvert  le  feu  contre 
la  pédagogie  classique  et  réclamé 


rintroduction  au  programme  de 
l’école  populaire  même  d’un  cours 
de  sciences  naturelles  qui  fit  ci- 
clore  le  goût  de  l'étude,  aiguisât 
les  puissances  d’observation  et  ini¬ 
tiât  les  hommes  de  bientôt  à  l'exis¬ 
tence  réelle. 

A  Bruxelles,  à  Paris,  il  se  fit  l’ia- 
pologiste  des  méthodes  intuitives  et 
expérimentales. 

Devançant  les  prétendus  précur¬ 
seurs  de  l’ éducation  scientifique, 
Bain  et  Spencer,  il  affirmait  «que 
les  leçons  des  choses  ne  devraient 
pas  être  bornées  aux  objets  de  la 
vie  usuelle;  qu’elles  devraient  por¬ 
ter  moins  sur  les  produits  de  1  in¬ 
dustrie  humaine  que  de  la  nature 
et  ne  devraient  point  finir  avec 
la  première  période  de  l’ éducati¬ 
on  de  manière  à  servir  d’introduc¬ 
tion  à  la  méthode  scientifique».  (1) 
il  proclamait  la  supériorité  de  la 
méthode  naturelle  sur  d'allaite¬ 
ment  artificiel  qui  dégoûte  le  dis¬ 
ciple,  le  surmène  et  le  paralyse.» 

Les  Annales  de  la  Société  Scien¬ 
tifique,  (1)  qu’il  avait  un  peu  fondé 
dans  ces  vues,  nous  le  montrent 
intéressant  à  la  renaissance  didac¬ 
tique,  dont  il  poursuivait  la  lente  et 
obstinée  réalisation,  ses  coopéra¬ 
teurs  de  ce  corps  d'érudits. 

En  1876  il  fit  paraître  son  Ensei¬ 
gnement  des  Sciences  Naturelles 
dans  les  écoles  primaires  et  moyen¬ 
nes. 

Le  congrès  de  Paris  de  1878,  au 

(i)  A  P.  Les  lois  naturelles  de  l’ éducation, 
p.  4. 

(i)  Avril  1876.  Assemblée  générale. 
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jugement  duquel  il  en  appela  corn 
tre  les  pompeux  dialecticiens  de 
certain  clan  pédagogique,  lui  donna 
raison:  La  France  se  mit  à  réali¬ 
ser  ses  leçons. 

La  section  de  médecine  de  la  So¬ 
ciété  Scientifique  lui  vota,  trois  ans 
plus  tard,  une  unanime  approba¬ 
tion  tandis  que  La  polémique  s’a¬ 
limentait  des  appréciations  d’ora¬ 
teurs  ou  savants  belges  et  étran¬ 
gers,  de  L apparent,  Gilbert,  Car- 
bonnelle,  de  Lavallée-Poussin,  Dr. 
Lefebvre,  Degive,etc...,. 

La  Paix ,  journal  de  M.  le  député 
tCoomans,  avait  publié  de  lui  une 
série  d’études  sur  les  Lois  naturel¬ 
les  de  V éducation. 

A.  Proost  les  réunit  et  les  fit  pu¬ 
blier  en  1882  par  la  librairie  Rozez 
en  même  temps  qu’il  adressait  à  la 
lleveu  des  questions  Scientifiques 
le  résumé  des  mêmes  articles  sous 
le  titre:  L  Hérédité  et  V  Education. 

Les  lois  naturelles  d’il  y  a  tren¬ 
te  ans  sont  à  peu  près  tout  ce 
qu’on  débite  aujourd’hui,  en  dé¬ 
coction  dans  une  terminologie  pré¬ 
tentieuse,  aux  officines  modem- 
style  Pédologie-Pédotcchnie...  and 
O. 

Le  processus  évolutif'  de  F  es¬ 
prit  humain  s’y  détermine  scienti¬ 
fiquement,  indiscutablement...  en 
des  termes  qui,  comme  ceux  de 
dressage ,  sélection...  —  «qui  ren¬ 
daient  pourtant  plus  nettement  la 
pensée  de  T  auteur  quand  il  vou¬ 
lait  mettre  en  lumière  la  subordi¬ 
nation  du  caractère  et  des  facultés 
intellectuelles  aux  habitudes  qui 


résultent  de  la  répétition  des 
exercices  pu  de  1  hérédité»  (A.  P.) 
lui  firent  jeter  le  reproche  de  «ten¬ 
dances  matérialistes.  » 

«  Nous  ne  craignons  pas  de  l’en- 
courir,  dit-il  en  souscription,  fort 
de  l’ approbation  et  des  encourage¬ 
ments  de  théologiens  et  de  profes¬ 
seurs  expérimentés  qui  ne  se  con¬ 
tentent  pas  d’affirmer  a  priori  et 
d’étudier  les  hommes  et  la  science 
dans  les  livres.  » 

Celui  dont  nous  devisons  est  tou¬ 
jours  neuf:  Il  redit  tout  ce  que  son 
vigoureux  auteur  a  réclamé  de¬ 
puis  1866  pour  l’étude  des  scien¬ 
ces,  f  éducation  naturelle,  rensei¬ 
gnement  des1  lois  de  la  vie,  le  res¬ 
pect  de  la  personnalité,  la  gymna¬ 
stique  intellectuelle  et  l’édification 
morale  par  la  science,  la  virilisa¬ 
tion  deS  méthodes1,  l’ évolution  des1 
programmes,  la  formation  des  maî¬ 
tres1 . 

C’était  trop  pour  les  chevaliers 
servants  de  dame  Routine:  Proost 
heurtait  de  front  tous  les  préjugés 
de  V Ecole. 

On  se  le  montra  avec  défiance, 
on  lui  fit  «des  procès  de  tendances 
ni  sérieux,  ni  généreux»,  on  Le 
bafoua. 

Ah  !  vrai:  Quantum  mulatus...  ! 

Des  gens  qui  prenaient  «  les  é- 
troites  limites  de  leur  horizon  in¬ 
tellectuel  pour  les  colonnes  d  ller- 
cule  de  la  vérité  »  et  qui  mettaient 
le  Vrai  en  contradiction  avec  lui- 
même  en  appelant  à  l’aide  dans 
la  discussion  toute  une  théologie 
«sabotée»,  tentèrent  de  ranger  au 
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nombre  des  ennemis  de  la  Croyan¬ 
ce  catholique,  le  fondateur  de  la 
Société  scientifique,  celui  qui  écri¬ 
vait:  «Est-ce  à  dire  que  ces  [véri¬ 
tés  naturelles  impliquent  r admis¬ 
sion  des  doctrines  sensualistes  pt 
fatalistes  ?  Nous  croyons  avoir  à 
plusieurs  reprises  affirmé  haute¬ 
ment  nos  croyances  spiritualistes  et 
chrétiennes  et  nous  avons  combattu 
et  souffert  pour  elles  chaque  fois1 
que  nous  nous  sommes  efforcé  jde 
faire  mieux  comprendre  à  nos  a- 
mis  la  subordination  de  la  liberté 
à  la  connaissance  et  à  la  santé , 
au  degré  de  lumière  et  de  (force 
de  chacun.  Plus  le  corps  est  pain 
et  moins  ses  impulsions1  sont  dés¬ 
ordonnées,  plus  l’homme  est  équi¬ 
libré ,  plus  il  est  éclairé,  plus  il  est 
libre .» 

«  Nous  avons  toujours  cru  (etl 
professé  que  f  éducation  morale  re¬ 
pose  sur  le  sentiment  religieux. 
Nous  avons  toujours  soigneuse¬ 
ment  distingué  les  « méthodes  d'é¬ 
ducation »  qui  relèvent  de  la  rai¬ 
son  et  de  la  science  humaine,  et  la 
religion  qui  repose  sur  la  révéla¬ 
tion  et  renseignement  de  l’Eglise. 
Nous  avons  toujours  accepté  l'in¬ 
tervention  de  la  grâce  sans  cher¬ 
cher  à  discuter  ,im  problème  (de¬ 
vant  lequel  le  génie  de  Pascal  s’est 
incliné,  impuissant.  Mais  quand 
T  expérience  des  hommes,  fondée 
sur  la  science  de  l'organisme1, 
nous  a  révélé  la  nécessité  de  ré¬ 
former  les  méthodes  d  éducation 
pour  agrandir  le  domaine  de  la  li¬ 
berté  morale  et  de  la  puissance  in¬ 


tellectuelle,  pour  prévenir  la  rui¬ 
ne  physique  et  morale  d’un  grand 
nombre  de  malheureux,  nous  n’a¬ 
vons  pas  Jiésité  à  le  dire  pu  ver¬ 
tement  et  à  faire  notre  devoir  sans 
nous1  inquiéter  des  suites  de  notre 
franchise.  »  [Les  lois  naturelles.) 

* 

** 

Peu  après  la  reprise  de  l’Ecole 
d’agriculture  par  l'Université  Ca¬ 
tholique,  en  1884,  A.  Proos t  entre¬ 
prit  au  Jardin  botanique  de  Lou¬ 
vain,  avec  le  concours  de  M.  Giele, 
directeur,  ses  fameuses  cultures 
dans  le  sable  contradictoires  de 
celles  de  Georges  Ville. 

L’ expérimentateur  vincennois  a- 
vait  bien  déknontré,  par  ses  essais 
en  sable  stérilisé!  par  la  calcina¬ 
tion  et  les  acides  violents  les  doc¬ 
trines  de  la  restitution,  la  loi  des 
forces  collectives,  le  principe  des 
dominantes.  Mais  Y auto-nutrition 
azotée  des  légumineuses,  la  fixa¬ 
tion  de  l’ azote  athniosphérique, 
n’avait  point  sa  preuve  faite  enco¬ 
re:  les  expériences  en  serre  m’a¬ 
vaient  guère  donné  dans  les  cabi¬ 
nets  de  physiologie  les  résultats 
que  Ville  en  attendait. 

Le  phénomène  microbien  fju,t 
nié  avec  une  fougue  têtue  par 
Boussingault  et  toute  son  école. 

Les  épreuves  organisées  à  Lou¬ 
vain  en  1884-1885-1886  portèrent  sur 
les1  céréales,  les  graminées  des  prés, 
leS  légumineuses  tant  fourragères 
qu’alimentaires.  Les  cultures  eu¬ 
rent  lieu  en  sable  déharassé  par 
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de  simples  lavages  de  ses  princi¬ 


pes  nutritifs1  solubles  et  de  ses  hva- 
tières  organiques  ainsi  qu’en  sable 
naturellement  stérile  du  pays.  Les 
semis  furent  sériés  et  espacés;  les 
va  r  i  et  és>  c  1  loi  s  i  es  pie  li  cul  e;\  i  s  e  in  e  n  t  ; 
les  fumures  artificielles,  rigoureu¬ 
sement  dosées;  les  conditions  de 
f expérience,  graduellement  simpli¬ 


fiées  et  annuellement  variées. 

Monseigneur  Pieraerts,  le  rec- 
lefur  d’alors,  MM.  de  t’Sersitievens, 
Hayoit,  1  laçant,  Vilain  XIV,  (Le-, 
dresseur,  Mathieu,  Deneef,  tous  lesi 
terriens  de  la  banlieue  louvaniste 


s’intéressèrent  curieusement  jaux 
travaux  de  rémule  de  G.  Ville  et 


de  son  collabora  te;ur(l) . 

Les  journaux  de  Belgique  et  de 
l' étranger  signalèrent  ces  essais', 
les  commentèrent  louangeusement, 
surtout  après  que  1  Exposition  de 
Bruxelles  de  1888  leur  eut  été  l’oC¬ 


casion  d’un  réel  succès  auprès:  des 
visiteurs  du  pavillon  où  elles  furent 
exhibées.  M.  Etienne  de  Toulza 
leur  consacra  dans  le  Moniteur  u- 
niversel  de  Paris  un  article  {qui 
fit  écho. 

C’est  ainsi  qu’avant  Helbriegel , 
Laurent ,  Schloesing  —  qui  ne  fi¬ 
rent,  somme  toute,  que  commen¬ 
ter  les  conditions  différentes  jçlesl 
essais  à  Vincennes  et  à  Louvain 
et  qu’endosser  à  la  calcination  et 
au  traitement  microbicide  par  les 
acides  forts  la  faute  de  la  décep¬ 
tion  de  Ville  —  avant  Berthelot , 
Bréal ,  P  r  il  leux ,  W  il  fort  h  et  d’ au- 


(i)  Lire  la  plaquette  de  J.  Giele  :  Les  cul - 
turcs  en  pois  au  jardin  botanique  de  Louvain . 


1res1,  c’est  un  agronome  belge  (pii 
posa  comme  axiome  classique  «que 
si  les  légumineuses  absorbent 
directement  l’azote  libre,  c’est  à  la 
suite  et  en  raison  d’une  maladie 


microbienne  spéciale  à  l’espèce, 
qui  se  caractérise  par  la  producti¬ 
on,  s;ur  les  racines,  de  nodosités 
ou  tubercules  sui  generis ,  analo¬ 
gues  à  des  furoncules  —  que  ces 
nodosités  sont  produites  et  peu¬ 
plées  par  des  microbes  particuliers1, 
qui  ont  le  pouvoir  de  capter  l’azo¬ 
te  gazeux  et  de  le  fixer,  sons  une 
forme  assimilable,  dans  les  tissus 
végétaux  —  que  les  microbes  qui 
fabriquent  ces  nodosités  vivent  de 
l’airf  qu  ils  décomposent,  gardant 
pofur  eux  l’oxygène  et  rendant  l’a¬ 
zote  à  la  plante  sur  laquelle  ils 


ont  élu  douiicile.(l)» 

Les  plus  ignorants  de  ceux  de 
nos  campagnes  savent  quel  parti 
l’ agriculture  lira  de  la!  découverte 


de  notre  éminent  compatriote. 


Voilà  comment  encore  1  applica¬ 
tion  de  la  méthode  de  Ville  amena 
Proost  à  constater  et  à  procla¬ 
mer,  malgré  l’étrangeté  de  la  théo¬ 
rie  et  son  opposition  brutale  aux 
principes  à  la  mode,  l’ais'siniil'ati- 
on  de  la  potasse  insoluble  dans  l’a¬ 
cide  chlorhydrique  et  décelée  par 
l’ acide  fluorliydriqu e. 

M'.,  de  Marbaix  reprit  en  grand 
les  cultures  en  pots  et  ses  conclu¬ 
sions  corroborèrent  victorieusement 


celles  de  son  collègue  et  ami  sur 
la  teneur  potassique  des  terres. 


(i)  E.  Gauthier  —  Cité  par  J.  Giele. 
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Voilà  comment  enfin  le  jefune 
savant  établit  expérimentalement, 
en  mélangeant  ses  sables  lavés  ou 
naturellement  stériles  de  craie  de 
Ciplÿ,  la  théorie,  incomprise  en 
1887,  do  rassimilabilité  en  des  con¬ 
ditions  déterminées  — de  phospha¬ 
tes  jusque  là  tenus  pour  inassimili- 
lables  parce  q;u  insolubles. 

Lés  théories  nouvelles  donnèrent 
à  Proos t  la  matière  de  la  préface 
du  Manuel  de  chimie  agricole  et 
de  physiologie  végétale  et  animale 
appliquée  ci  V agriculture,  qui  n’é- 
l ait  d’ailleurs  qu’un  tiré  à  part  des 
articles  publiés  de  1880  à  1882  dans; 
le  Journal  de  la  Société  centrale 
de  la  Normandie.  Monsieur  Pouy- 
er,  président  du  tribunal  civil  ide 
Rouen  et  directeur  du  syndicat  hor- 
mand  se  plut  souvent  à  reconnaî¬ 
tre  la  part  importante  prise  par  sjon 
collaborateur  bruxellois  dans  la 
création  des  champs  d’expériences 
auprès  des  écoles  primaires  de 
France  en  coopération  avec  G. 
Ville. 

** 

Le  vent  de  malaise  que  battait 
le  vieux  continent  depuis  des  pns 
déjà  se  levait  en  tempête. 

Et  les  protestations  d’un  tas  de 
sociologues  de  marque  ne  parve¬ 
naient  point  à  couvrir  la  grande 
Fumeur. 

«On  a  beaucoup  disserté  depuis 
trois  ans — dit  A.  Proos' t  dans  son 
tract:  La  crise  agricole  et  T  Avenir 
de  V Agriculture('lS85)  —  sur  la  cri¬ 
se  économique  que  traverse  l’Euro¬ 


pe,  sans  chercher  le  plus  souvent 
à  s’élever  aju, -dessus  de  la  contin¬ 
gence  des  phénomènes  actuels  pour 
découvrir  les  causes  premières  qui 
les  déterminent  et  la  loi  naturelle 
qui  les  régit. 

Nombre  de  publicistes,  par 
exemple,  discul  en  t  périodiquement 
avec  une  compétence  plus  pu 
moins  grande,  la  valeur  des  remè¬ 
des  proposés  pour  remédier  à  la 
crise  agricole.  Ils  n’hésitent  pas  à 
affirmer  que  la  concurrence  améri¬ 
caine  est  la  cause  première  du  mal, 
sans  songer  à  remonter  plus  a- 
vant  l’ enchaînement  des  phénomè¬ 
nes  économiques  et  sociaux.  Ils  ne 
semblent  pas  même  soupçonner 
l’ existence  d’une  loi  de  Continuité, 
qui  préside  à  travers  les  âges  à 
révolution  sociale  comme  à  révo¬ 
lution  organique. 

,D  autres,  partisans  des  doctrines 
socialistes,  imputent  volontiers  Uux 
propriétaires  et  capitalistes  les  con¬ 
séquences  fâcheuses  d’une  situati¬ 
on  économique,  évidemment  indé¬ 
pendante  de  la  volonté1  humaine. 

Tojus  sont  d’accord  aujourd’hui 
s|ur  l’ existence  d’une  crise,  niée 
d’abord  par  quelques  optimistes. 
Toutefois,  les  avis  sont  très  parta¬ 
gés  s|ur  l’intensité  et  la  partie  de 
cette  crise,  parce  que  le  fil  conduc¬ 
teur,  c’est  à  dire  la  science  (des1 
lois  qui  président  à  l’équilibre  des 
sociétés,  fait  généralement  défaut.» 

Celte  science,  le  publiciste  prou¬ 
vait,  depuis  douze  ans,  qu'il  la  pos¬ 
sédait:  ses  nerveuses  dissertations 
s'ur  les  conditions  nouvelles  de  l’in- 
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dustrie  agricole,  dans  les  Annales 
de  la  Société  centrale (1),  dans  la  Re¬ 
vue  catholique(f2)ci  la  Revue  des 
questions  scientifiques^ )  avaient 
campé  le  philisoplie  et  le  savant  dju 
Dogme  matérialiste»  et  dp  «Cycle 
vital  de  matière »,  l’agronome  |dfu 
«Manuel  de  chimie  appliquée »,  et  de 
la  «Question  sucrière »,  le  pédolo¬ 
gue  des  « Lois  naturelles »et  de  1  En* 
sv  igné  ment  des  sciences »  pu  rang 
des  économistes  les  plus  avisés  Üe 
1"  époque. 

« Vannée  scientifique  et  agricole », 
«L  ingénieur  agricole  au  XIXe  siè- 
c/e»  et  «La  plante  et  les  engrais; 
dialogues  entre  un  instituteur  et  un 
paysan »  venaient  de  paraître  coup 
sur  coup  lorsque  le  geste  inlassa¬ 
ble  du  semeur  de  bon  grain  nous 
jeta:  «  La  crise  agricole.  » 

Les  premiers  feuillets  de  la  bro¬ 
chure  s’emblavent  de  considéra¬ 
tions  historiques,  'économiques  et 
scientifiques  d’une  si  rigoureuse 
précision,  d’une  conviction  si  com¬ 
municative,  d’un  phrasé  si  intui¬ 
tif  que  nous  les  transcrirons  fi¬ 
dèlement.  ; 

«  Nous  n’hésitons  pas  à  affirmer 
que  la  cause  première  de  la  révo¬ 
lution  économique,  décorée  depuis 
du  nom  de  crise  agricole,  indus¬ 
trielle  ou  financière,  est  la  résul¬ 
tante  nécessaire  de  la  scien'ce  ides! 
lois  naturelles.  La  crise  actuelle 
n’est,  en  effet,  que  la  manifesta¬ 
tion  d’un  équilibre  instable  de  lai 

(1)  Bulletin  de  décembre  1873  —  Janvier 
1874,  p.  17  —  Avril  1878,  p.  172. 

(2)  1879,  tome  XXII. 

(3)  1882,  tome  XII. 


société,  dont  le  centre  de  gravité  se 
déplace  et  (pii  tend,  en  passant 
par  une  série  d’os'cilla  tiens  plus 
ou  moins  violentes,  vers  une  nou¬ 
velle  position  d’équilibre. 

En  moins'  d’un  siècle,  l’organis¬ 
me  social  de  l’ Europe  a  acquis 
brusquement  une  force  d’expan¬ 
sion,  de  production  et  de  repro¬ 
duction  considérable,  par  l’ appli¬ 
cation  des1 2 3  découvertes  de  la  phy¬ 
sique  et  de  la  chimie  (au  commer¬ 
ce  et  à  l’industrie. 

Ces  progrès  se  sont  traduits  d’a¬ 
bord  par  la  création  d’un  réseau 
de  voies  ferrées  et  d  innotnbrables 
usines!  dans  l’ Europe  occidentale, 
par  des  exportations  considérables 
de  produits  manufacturés1  et  des  é- 
migrations  croissantes  vers:  le  nou¬ 
veau  monde.  Triomphant  du  temps 
et  de  l’espace  par  la  vapeur  et  l’é- 
lectricité1,  le  vieux  monde  mar¬ 
chait  à  la  conquête  du  nouveau 
et  enrichissait1  ses  enflants1  de  vé¬ 
ritables  dépouilles  opimes. 

C’était  la  première  phase  du 
phénomène,  la  période  de  rayonne¬ 
ment,  marquée  par  un  développe¬ 
ment  rapide  et  parallèle  de  la  ren¬ 
te,  dp  salaire  et  de  l’intérêt,  parti¬ 
culièrement  en  France:,  en  Angle¬ 
terre  et  en  Belgique. 

L’Europe  occidentale  se  débar¬ 
rassait  sans  secousse  de  son  excé¬ 
dent  de  population,  tout  en  déve¬ 
loppant  d’une  façon  féérique  jslon 
organisme  par  la  division  du  tra¬ 
vail  et  la  création  de  voies  de  com¬ 
munication,  Comparables  aux  yei- 
nes  et  aux  artères,  qui  marquent  le 
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progrès  organique  dans  révoluti¬ 
on  individuelle  et  dans  1  échelle 
des  êtres.  / 


C/ était  le  renversement  apparent 
de  la  fameuse:  loi  de  Maltlius!.  Les 
subsistances!  paraissent  croître  (en 
proportion  géiomé trique  et  la  matri¬ 
monial  ité  ne  variait  plus  en  raison 
inverse  du  prix  du  pain,  grâce  à 


l’imigration  continue,  slimiilée  par 
la  découverte  de  l’ior  en  Amérique 
et  en  Australie.  Mais  en  moins  d'un 


siècle,  F  Amérique,  l'Orient  et  l'Aus¬ 
tralie  se  peuplèrent  à  leur  tour1  ; 
les1  grands  déserts  se  transfor¬ 
mai  eut  en  pâtures  et  en  champs  de 
blé,  tandis  que  des  villes  superbes1 
surgissaient  comme  par  enchante¬ 
ment  du  sein  de  grands  centres  in- 
dlustriels  ou  commerciaux,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  disputer  à  l'Euro¬ 
pe  le  monopole  de  la  production 


agricole,  industrielle  et  de  la  ban¬ 


que.  ,l)e  là  celte  crise  générale,  qui 
se  Fait  sentir  aujourd'hui  d'une  fa¬ 
çon  si  intense  et  qui  doit  s’accen¬ 
tuer  encore,  car  la  vieille  Europe 


s’était  outillée  pour  suffire  aux  be¬ 
soins  des  pays  neufs,  tandis  que 
sa  population  se  développait  en  rai¬ 
son  directe  de  sa  production.  Sou¬ 
dainement,  pour  ainsi  dire,  l’on  vit 
bascEler  les  plateaux  de  la  balance, 


en  vertu  de  b  inexorable  loi  de  l’of¬ 
fre  et  de  la  demiande.  Le  torrent  de 
la  civilisation  du  nouveau  nnonde 
iiqusi  envahissait  à  son  tour.  La;  lu¬ 


mière  de  la  sciencle,  projetée  (aju 
loin,  nous  revenait  diffuse,  suivant 
les  lois  implacables  de  la  réflexion. 
La  concurrence  d’outre-mer  sur  les 


marchés  internationaux  produisit 
bientôt,  dans  les  deux  mondes,  nue 
véritable  pléthore  de  produits  in¬ 
dustriels  et  de  denrées  alimentai¬ 
res',  qui  eut  pour  conséquence  fa¬ 
tale  rabaissement  de  la  rente,  jilu 
salaire  et  de  l'intérêt. 


Lu  ici’ autres  termes,  le  sol,  le  tra¬ 
vail1  et  le  capital  subirent  succes¬ 
sivement  fe 'choc  ou  le  contre-coup 
de  l’avalanche.  La  rente  fut  frap¬ 
pée  la  première,  parce  que  1  indus¬ 
trie  distrayait  de  l’exploitation  du 
sol  le  capital  et  le  travail.  Mais  te 
capital  eut  son  tour  et  enfin  le 
taïux  des  salaires,  qui  montait  en¬ 
core,  quand  fintélrêt  du  Capital! 
baissait  déjà,  diminuait  subitement, 


au  moment  même  où  la  presse  po¬ 
litique,  par  une  ajmère  ironie  des 
choses  publiait  les  prédictions  (op¬ 
timistes  des  partisans  du  libre  lé- 


change. 


Alors,  les  législateurs  éperdus  se 
Retournèrent  vers  la  scienCe  qui  de¬ 
vait,  comme  la  lance  d’Achille, 
guérir  les  blessures  qu’elle  avait 
faites.  Mais;  la  science,  dont  jou 


avait  obstinément  dédaigné  les 
avertissements  réitérés,  était  deve¬ 


nue  impuissante  à  conjurer  le  dan¬ 


ger1. 

En  effet,  ce  n’était  que  par  le 
concours  intelligent  des  trois 
grands  facteurs  économiques  que 
la  physique  et  la  chimie  avaient 
opéré  jusque  là  de  merveilleuses 
transformations  sociales*.  En  [mé¬ 
connaissant  la  subordination  inti¬ 
mé  de  ces  agents,  en  favorisant 
aveuglément  le  développement  de 
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r industrie  et  du  commerce  au  dé¬ 
liens  de  l’ agriculture,  on  avait 
rompu  r équilibre,  on  avait  réussf 
à  provoquer  le  conflit  d’intérêts, 
dont  la  méthode  d’observation  a- 
vait  démontré  la  solidarité  et  l'a 
dé pendan ce  absolue. 

Le  but  de  la  science  au  point  de 
vue  économique,  dit  Moleschott, 
est  d'indiquer  une  répartition  jde 
la  matière  qui  restreigne  de  plus 
en  plus  la  misère;  car  la  misère 
n’est  au  fond  qu’un  manque  de 
matière,  c’est  à  dire  de  force  pu 
d'énergie,  qui  se  traduit  indirecte¬ 
ment  par  un  manque  d'argent. 

En  effet,  chacun  sait  aujourd’hui, 
que  dans1  la  nature,  il  n’y  a  point 
de  matière  sans  force,  ni  de  force 
sans  matière. 

S’il  en  est  ainsi,  lia  législature, 
éclairée  par  la  science  des  lois  na¬ 
turelles,  doit  se  prébdcuper  tout 
d’abord  d’assurer  T  utilisation,  fa 
circulation  et  les  distributions  les 
plus  rapides  et  les  plus  économi¬ 
ques  de  la  matière,  que  l’industrie 
nationale  met  en  œuvre  et  qu’el¬ 
le  emprunte  à  son  milieu. 

Disons-! e  tout  de  suite,  il  y  a 
sous  ce  rapport  une  distinction  ca¬ 
pitale  a  établir  entre  l’ agriculture 
et  les  autres  industries.  Tandis 
que  l'agriculture  emprunte  pres¬ 
que  toute  T  énergie  des  atomes 
qu’elle  met  en  œuvre  à  l’athmos- 
plière,  dont  les  couches  se  renou¬ 
vellent  sans  cesse  à  la  surface  du 
sol,  1‘ industrie,  elle,  puise  dans  le 
sol  même  qu’elle  appauvrit,  ses  ma¬ 
tières  premières,  quand  elle  ne  les 


emprunte  pas  à  l'agriculture.  Ain¬ 
si  l'industrie  minière  et  charbon¬ 
nière  épuise  nos  bassins  indus¬ 
triels,  tandis  que  l'industrie  des 
draps,  des  toiles,  des  bois  ouvrés, 

etc . ,  vit  au  dépens  de  l’agricul- 

ture. 

Relativement  à  l’ agriculture,  |les 
autres  industries  ne  sont  doue,  à  (ce 
point  de  vue,  que  des  opérations) 
précaires  et  éphémères,  subordon¬ 
nées  à  sa  prospérité. 

Or,  par  une  anomalie  vraiment 
étrange,  depuis  un  demi-siècle,  les 


gouvernements  n’ont  cessé  de  pro¬ 
téger  l’industrie  et  le  commerce, 
qui  transportent,  jaux  dépens  de 
l’ agriculture,  qui  crée  ou  qui  ré¬ 
génère  la  force  vive  des  nations1, 
puisque  seule  elle  peut  produire  de 
1‘ énergie  sans  appajuyrir  la  ferre. 

La  science  n’est  entrée  en  posses¬ 
sion  de  ces  grandes  vérités  naturel¬ 


les  que  depuis  40  ans;  ce  qui  ex¬ 
plique  pourquoi  elles  sont  restées 
ignorées  ou  méconnues  jusqu’à  ce 
jqur,  dans  les  régions  législatives 
où  les  naturalistes  n’avaient  point 
conquis  droit  de  cité. 

«Il  y  a  un  demi  siècle,  disait  T  il¬ 
lustre  chimiste  Dumas,  dans  un  de 
ses  derniers  discours  à  l' Acadé¬ 


mie  française,  la  science,  pleine  de 
promesses  pour  ceux  qui  en  a- 
vaient  sondé  les  mystères’,  ne  di¬ 
sait  encore  rien  au  cohimun  [des 
mortels.  On  regardait  les  démon¬ 
strations  et  les  découvertes  (d’un 
œil  disirait  et  Ton  disait:  Que 
m’importe  cela  ! 

Mais  bientôt  la  vapeur  couvrait 
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les  mers  de  rapides  vaisseaux,  les 
chdmins  de  fer  sillonaient  les  non  li¬ 
ne  ni  s';  la  pensée  circulait  d’un  hé¬ 
misphère  à  Y  autre  portée  par  le 
souffle  muet  du  télégraphe  électri¬ 
que;  la  betterave  de  nos  climats 
glacés  bravait  la  canne  à  sucre  des 
régions  équatoriales,  des  sels  fossi¬ 
les  'fécondaient  les  sols  les  plus  n- 
rides .  Tous  ces  signes  avertis¬ 

saient  les  héritages  et  les  familles 
qu’il  fallait  compter  désormais  a- 
vec  la  science  et  ne  point  répéter 
au  sujet  de  ses  découvertes:  Que 
m’importe  cela  !» 

Jusqu’en  mil  huit  cent  quarante, 
l’on  croyait  que  la  culture  épuisait 
fatalement  la  ferre,  dans  un  temps 
donné,  comme  l’ exploitation  d  une 
mine  ou  d’un  charbonnage. 

On  admettait,  sur  Y  autorité  (de 
quelques  grands  praticiens  que 
1‘ homme  constitue  l'étalon  de  la 
richesse  du  sol  arable  et  l’on  igno¬ 
rait  complètement  qu’il  suffit  d’a- 
jou ter  au  fumier  de  ferme  quel¬ 
ques  kilogrammes  de  minéraux , 
non  seulement  pour  prévenir  l’é- 
puisoment  de  ce  sol  par  les  cultu¬ 
res,  mais  pour  l’enrichir  et  produi¬ 
re  des  récoltes  intensives  Id’jUn 
rendement  double  pu  triple,  dans 
certaines  Coud i tiens . 


Cette  donnée  capitale  suffit  pour 
démontrer  l’inanité  de  tous  les  sys¬ 


tèmes  économiques  cpii  sacrifient 
.les  intérêts  de  l’ agriculture  à  ceux 


de  l’industrie.  Le  législateur,  qui 
protège  r industrie  d’une  façon  ex¬ 
clusive,  trahit  une  imprévoyance 


ou.  plutôt  une  ignorance  complète 


des  besoins  de  la  nation. 

It  favorise  la  dilapidation  des  ri¬ 
chesses  et  confond  la  prospérité 
temporaire,  qui  résulte  d'une  pro¬ 
duction  anormale,  avec  la  prospé¬ 
rité  véritable,  dont  la  durée  est  le 
sciul  réactif  certain. 

Cette  imprévoyance,  cette  igno¬ 
rance,  cette  confusion  avaient  hâ¬ 
té  l’ heure  de  la  fatale  échéance, 
de  la  «  redoutable  liquidation». 

Des  bandes  de  travailleurs  é- 
taient  sans  besogne  dans  les  bas¬ 
sins  maritimes,  dans  les  grandes 
villes,  dans  les  cités  charbonnières. 

La  distillerie  rurale  avait  Vécu; 
la  sucrerie,  la  raffinerie  agoni¬ 
saient  sous  les  coups  du  fisc;  la 
brasserie  ne  trouvait  à  vivre  qu’en 
marge  des  lois  ou  au  détriment  du 
consommateur;  une  à  une,  les  in¬ 
dustries  qu’alimentait  l’agriculture 
et  aux  résidus  desquelles  celle-lci 
demandait  une  part  de  sa  prospé¬ 
rité1,  tombaient. 

«Grâce  aux  compétitions  politi¬ 
ques',  la  thèse  protectionniste  res¬ 
tait  impopulaire  chez  nous  »  alors 
que  la  propriété  foncière  courait 
à  la  non-Value,  que  la  meunerie 
indigène  se  lassait  de  la  lutte  con¬ 
tre  les  farines  d’Outre-Quiévrain. 

«Tandis  que  l’agriculture  (était 
livrée  pieds  et  poings  liés  à  la 
concurr  ence  étr  angèr  e,  l’ind u s  trie 
était  protégée  de  mille  façons.  Elle 
accaparait  le  crédit,  les  chemins 
de  fer,  la  presse,  renseignement 
et  la  tribune  de  nos  assemblées! 
législatives,  au  détriment  de  Y  agri¬ 
culture,  qui  payait  les  impôts. 
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Le  charbon  et  les  minerais  é- 
laient  charriés  à  moitié  prix  ]des 
matières  fertilisantes  et  les  instru¬ 
ments  ‘de  labour  taxés  comme  ob¬ 
jets  cl’ orfèvrerie.  Grâce  au  mau¬ 
vais  état  de  la  voirie  vicinale,  Te 


transport  d'un  sac  de  blé  de  cer¬ 
taines  communes  au  marché  Te  plus 
voisin,  coûtait  plus  cher  que  le 


Transport  ‘du  même  sac  d  Odessa 
à  Anvers1..;.. 


Enfin,  tandis  que  l’on  ruinait 
les  commîmes,  en  leur  imposant 
l'érection  d’écoles'  monumentales  i- 
nutiles,  on  leur  refusait  d’autre 
part,  avec  une  étrange  obstinati¬ 
on,  renseign ernen t  professionnel .  », 


(A  suivre.)  M.  ROUVROY. 
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Dietsche  Warande.  —  (Juni,  n°  6).  —  Rey- 
pens,  S.  S,  :  In  ’t  diepe  van  Gezelle’s  ziel.  — 
K.  Vande  Woestyne  :  Verzen  —  L.  Duyckers  : 
Aquarellen  uit  Italië.  —  J.  De  Berraly  :  De 
Kleine  Burgerij. — foris  Eeckhout  :  Avondgroet. 

-  Em.  Broes  :  Lodew.  van  Boeckel.  —  San- 
ders  van  Loo  :  Kunstkroniek.  —  Boekennieuws, 
Tijdschriften.—  ( Maandelijks .  Per  jaar  :  10  fr.) 

La  Licorne.  —  6  cahiers  dont  le  premier  vient 
de  paraître  le  mois  de  juin.  L’abonnement  est 
de  25  francs  et  les  souscriptions  peuvent  être 
adressées  à  AL  Marc,  S.  Villiers,  Longue  rue 
Neuve,  130,  Anvers. 

«  Sans  prétendre  le  moins  du  monde  à  tou¬ 
cher  l’intérêt  de  nos  contemporains  abondam¬ 
ment  pourvus  de  manuels  pratiques  et  d’éditions 
à  bon  marché,  La  Licorne  se  flatte  de  paraître 
pour  l’agrément  «  of  the  happy  few,  >  de  ces 
privilégiés  qui  ont  des  loisirs  et  dont  c’est  le 
trait  d’aimer,  par  dessus  tout,  la  littérature, 
les  musées,  les  voyages  et  les  entretiens  inuti¬ 
les.  » 

Ainsi  le  prospectus.  Revue  d’esthète  qui  veut 
jeter  dans  le  monde  des  intellectuels,  esprits 
essentiellement  raisonneurs,  métaphysiciens  ou 
imbus  du  positivisme  scientifique,  un  peu  de 
cette  semence  étrange,  qui  étonne  parce  qu’elle 
raille  et  semble  orgueilleuse,  semence  qu’on 


appelle  le  dilettantisme. 

Le  premier  numéro  contient  de  fort  jolies 
choses  :  Deux  articles  français  :  le  décor  du 
Poussin  d’Edmond  Pîlon,  bien  étudié  et  haute¬ 
ment  intéressant  ;  Les  métiers  divins  (l’horlo- 
gier,  le  potier)  de  Jean  de  Bosschère  émaillé 
d’idées  attrayantes  mais  dites  en  ce  style  tortillé 
de  Huysmans  ou  du  vieil  Arnold  Goffin.  N’ou¬ 
blions  pas  que  la  revue  suppose  à  ses  lecteurs 
la  connaissance  des  langues  modernes  classi¬ 
ques  :  Aùs  einer  Enleitung  zu  einem  unge- 
druckten  Bûche  de  Franz  Blei,  à  côté  de  jolies¬ 
ses  tirées  de  WainewrighPs  Sentimentalités  on 
the  Fine  Arts.  Le  tout  est  orné  d’un  dessin  de 
Praetorius,  des  masques  de  Sames  Ensor  et  de 
gentilles  figurines  finement  ébauchées,  et  paraît 
en  un  texte  admirable  et  entièrement  moderne 
sur  papier  Van  Gelder. 

Voilà  de  l’élégant,  du  chic, hors  de  l’ordinaire 
des  choses.  Je  félicite  de  tout  cœur  la  rédaction 
de  vouloir  enjoliver  un  peu  nos  heures  perdues 
et  les  longs  entretiens  inutiles  d’un  brin  de  nou¬ 
veauté  artisteinent  ciselé.  Il  y  a  peut-être  là  du 
snobisme,  mais  au  fond  le  snob,  le  dilettante, 
sincère  bien  entendu,  vous  procure  parfois  un 
peu  de  réjouissance,  et  ses  idées,  ses  essais 
lancés  au  gré  du  vent  ouvrent  bien  souvent  des 
échappées  sur  des  horizons  inconnus  et 
emplies  de  mystère. 

Le  mouvement  sera-t-il  encouragé.  La  masse 
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est  si  fermée  àj  ces  bibelots  brimborions  esthé¬ 
tiques,  élégance  esthète.  Est-ce  un  mal  ?  Il  ne 
faudrait  pas  que  ces  accessoires  deviennent  le 
principal,  mais  puisque  nos  contemporains  sont 
abondamment  pourvus  de  manuels  pratiques, 
d’éditions  sérieuses,  d’ouvrages  de  synthèse, 
servons  leur  de  temps  en  temps  un  dessert  plus 
raffiné,  ce  joli  luxe  ensoleillé,  empli  de  sou- 


Messagér  (Le)  de  la  T.  Sainte  Vierge. 
Bruxeiles.  (Juin  191  U)  —  Saier  :  Le  culte  de 
de  la  Sainte  Vierge.  —  Basquin  :  Les  temples 


Chrétiens.  —  Jo.il  •  Ames  monastiques. 

( Mensuel .  Par  an  :  2.50  fr .) 

Vie  (La)  diocésaine.  —  Bulletin  du  diocèse 
de  Malines.  —  Malines.  (Mai  1911.)  E.  Van 
Roue  y  :  L’enseignement  du  catéchisme  dans  les 
anciens  diocèses  de  Malines  et  d’Anvers. 
Vandervorst  :  L’Evangile  selon  Saint  Marc. 
Tessens:  Catéchismules.  —  Mgr  V.  Roelens  : 
Un  épisode  des  anciens  temps  dans  le  vicariat 
apostolique  du  Haut-Congo.  —  (Mensuel.  Par 
an  :  6  fr.) 


La  confiance  du  Roi  vient  d’appeler 
M.  HENRI  CARTON  de  WSART  au  por¬ 
tefeuille  de  la  Justice  dans  le  cabinet 
de  BROQÜEV1LLE.  A  cette  occasion, 
nous  sommes  heureux  de  présenter  à 
notre  éminent  collaborateur  nos  res¬ 
pectueuses  félicitations. 
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(S  U  J  TE) 


En  certain  clan  d’économistes 
tendancieux,  on  jonglait  avec  les 
chiffres  et  les  .statistiques  compa¬ 
rées  —  dont  A.  Prooist  avait  dit  en 
1880,  au  Congres  agricole  de  Bru¬ 
xelles ,  toute  rinsuffis'ance  et  tou¬ 
tes  les  tares  —  qu’un  tas  de  Que- 
telets  au  petit  pied  opposaient  en 
souriant  à  ceux  qui  clamaient  l'a¬ 
larme. 

Dans  le  monde  des  dirigeants, 
on  gouaillait:  «La  science  agricole, 
disait  un  brillant  avocat,  un  de  nos 
hommes  politiques  les  plus  en  vue, 
jolie  question  académique,  excel¬ 
lent  exercice  oratoire,  mais  en  fin 
de  compte  vous  le  savez  bien,  la 
science  agricole,  c’est .  une  brou¬ 
ette  de  fumier .  une  bêche .  un 


râteau  et...  de  bons  bras  poun  s’en 
servir  !  !  !  » 

«Certains  fanatiques»  préten¬ 
daient  même  réduire  les  droits  ci¬ 
vils  et  politiques  de  ceux  qui  per¬ 
sonnifiaient  «dans  p agrégat  social 
intégré  et  différentiel  —  pour  par¬ 
ler  le  langage  de  la  sociologie  mo¬ 
derne  —  l’ élément  conservateur  et 


régénérateur  du  sang  de  la  nation.» 

C’est  à  Proos  t  aussi  qu’ils  s’eu 
prirent,  l’accusant  de  préoccupa- 
pations  plus  politiques  que  sociales. 


«  En  terminant,  écrit-il  dans  sa 
Crise  agricole ,  nou,s  tenons  à  re¬ 
nouveler  une  déclaration  déjà  faite 


ailleurs:  C’est  que  les  considéra¬ 
tions  politiques  n’entrent  pour  rien 
dans  notre  manière  de  voir.  Qu’on 
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nous  prouve  par  des  faits  que  nos 
lois  n’ont  pas  systématiquement  fa¬ 
vorisé  l’essor  de  l’industrie  aux  dé¬ 
pens  de  l’agriculture  et  que  la  cri¬ 
se  aigüe  qui  en  résulte  peut  se  dé¬ 
nouer  d’elle-même,  nous  nous  in¬ 
clinerons  immédiatement.  Mais  on 
préfère  généralement  faire  dévier 
le  débat,  quitte  à  traiter  ensuite 
les  champions  de  F  agriculture  de 
rétrogrades  et  d’autres  qualificatifs 
plus  aimables  encore,  qui  trahis¬ 
sent  éloquemment  la  pauvreté  des 
arguments  de  leurs  auteurs.  » 

De  ceux  que  Proos t  vient,  tout  au 
long  de  son  plaidoyer  pour  la  Terre 
et  les  Terriens,  de  glaner  sur  les 
faits  de  l’ histoire  économique  mon¬ 
diale  et  nationale,  et  de  faire  cor¬ 
roborer  par  les  plus  compétents 
des  économistes  et  des  sociologues 
de  bonne  eneigne,  jia illis sisent  ces 
conclusions  : 

«  Que  la  protection  est  un  mal 
necessaire ,  dans  certaines  conditi¬ 
ons,  pour  ré  tablir  F  équilibr  e  rom¬ 
pu  par  l’ignorance  ou  la  méconnais¬ 
sance  des  lois  naturelles  de  la  vie 
sociale  ; 

Que  la  nécessité  de  ce  remède 
est  reconnue  par  tous  les  pays  pro¬ 
ducteurs  de  céréales,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  l’opinion  politique 
des  gouvernements  ; 

Que  la  Belgique,  relativement  à 
F  étendue  de  son  territoire  est  l’un 
des  principaux  pays  agricoles  et 
l’un  des  premiers  producteurs  de 
blé  de  F  Europ  e  ; 

Que  l’industrie  agricole  est  plus 
digne  que  toute  autre  de  protec¬ 


tion  et  que,  seule,  elle  n’a  pas  été 
sérieusement  protégée  jusqu'ici  ; 

Que  l’avenir  appartient  à  cette 
industrie,  si  on  sait  la  préserver 
par  des  mesures  promptes  et  éner¬ 
giques  d'une  banqueroute  immi¬ 
nente  ;  ! 

Que  la  transformation  immédiate 
et  complète  de  notre  économie  ru¬ 
rale  est  impossible  et  dangereuse; 
impossible,  parce  qu’elle  implique 
précisément  ce  qui  manque  à  l'a¬ 
griculture  et  ce  qu’on  lui  a  tou¬ 
jours  refusé  ;  dangereuse,  parce 
qu’elle  expose  le  peuple  à  la  fa¬ 
mine,  dans  un  temps  donné  ; . 

■  * 

*  * 

On  n’ignora  point,  hors  frontiè¬ 
res,  ce  qu’avait  dit  et  écrit  sur  la 
cause  rurale  en  péril,  ce  que  disait 
et  écrivait  sans  se  lasser  le  pro¬ 
pagandiste  belge,  alors  membre  de 
notre  Conseil  supérieur  de  l’Agri¬ 
culture. 

Méline  surtout,  en  ces  temps-là 
ministre  de  l’Agriculture  de  Fran¬ 
ce,  n’en  perdit  rien:  Son  Retour  à 
la  terre  n’en  fut,  à  certaines  ap- 
poggia turcs  et  à  quelques  fugues 
près,  que  l’experte  transposition  en 
ces  tonalités  plus  tapageuses  aux¬ 
quelles,  seules,  l’âme  française  prê¬ 
te  ses  capricieuses  et  volages  atten¬ 
tions. 

Fa  lutte  n’avaii  point  été  vaine 
chez  nous  non  plus. 

La  débâche  de  1884  avait  rame¬ 
né  au  pouvoir  un  cabinet  Malou. 

Les  «charrues  croyant  en  Dieu» 
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pouvaient  cul  in  un  peu  croire  aussi 
au  bon  sens  des  hommes:  La  créa¬ 
tion  d'un  ministère  autonome  de 
l’Agriculture  était  fait  vécu  et  M. 
Beernaerl  en  avait  assumé  T  inau¬ 
guration. 

n 

('clui-ci  ayant  succédé  à  Matou 
à  la  présidence  des  ministères,  le 
portefeuille  de  l’ Agriculture,  passa 
en  octobre  aux  mains  du  baroii 
de  Moreau. 


('.  était  l’heure  où,  comme  je  le 
lis  en  une  Chronique  de  la  Revue 
Bibl iogra phique  Belge  (1)  «  la  chai¬ 
re  de  J’ Université  paraissait  trop 
étroite,  non  au  professeur,  mais  à 
ceux  qui  savaient  sa  valeur». 

La  constitution  du  nouveau  mi¬ 


nistère  avait  été  un  triomphe  dont 


Proust  se  fût  aisément  satisfait. 

Mais  le  baron  de  Moreau  l1 2  avait 
connu  de  trop  près  aux  temps  ou 
il  avait  eu,  dit-il  lui-même,  «  la  bon¬ 
ne  fortune  de  travailler  avec  lui». 

Dès  1884,  il  voulut  lui  ouvrir  les 
portes  du  nouveau  département. 

Mais  Proust,  habitué  aux  larges 
plis  de  sa  toge  universitaire,  is  in¬ 
quiétait  de  l’habit  justaucorps  et 


brodé  du  fonctionnaire  ;  il  aimait 
sa  chaire,  ses  livres,  ses  prome¬ 
nades  d'observation  à  travers  les 
forêts  et  les  champs,  et  surtout 
la  liberté.  »  (2) 


On  héla  Georges  Ville  à  la  res¬ 
cousse. 

Et,  en  1886,  le  nouvel  Inspec¬ 
teur  de  V  Agriculture  entrait  en 


(1)  31  août  1899. 

(2)  Baron  de  Moreau.  Discours  de  1903  à 
la  manifestation  Proost. 


fonctions  ;  il  fut  en  1887  Inspecteur 
général  et,  plus  tard,  Directeur  gé¬ 
néral  du  Département. 

Depuis  ces  quasi  trente  anSj  «il  se 
fit  l' inspirateur  de  toutes  les  gran¬ 
des  et  nombreuses  mesures  qui  de¬ 
vaient  mettre  en  peu  de  temps  la 
Belgique  au  premier  rang  des  mi¬ 
tions  agricoles.  »  (1) 

Nous  ne  saurions  redire  comme 
il  faut  les  luttes  épiques  qu'il  dut 
vivre. 

«  11  nous  a  fallu  revêtir  au  dé¬ 
but,  raconte-t-il  lui-même  lors  d’u¬ 
ne  conférence  donnée  à  Nice,  le 
triple  airain  d’Horace  pour  résister 
au  toile  général  des  praticiens,  au 
concert  de  récrimination  des  cul¬ 
tivateurs  et  au  persiflage,  de  la 
presse  de  l'opposition  qui  se  blo¬ 
quait  des  ch,amps  d'expériences, 
des  engrais  chimiques,  des  confé¬ 
rences  agricoles,  des  appareils  de 
laiteries,  des  bouillies  bordelaises, 
etc...  etc... ,  bref,  de  toutes  nos  in¬ 
novations.  » 

Mais  l'organisateur  de  notre  en¬ 
seignement  agricole  avait  pour  lui 
la  ténacité  indomptable  qu’avaient 
trempée  les  luttes  de  toujours,  la 
foi  en  la  Science  rédemptrice,  une 
hauteur  et  une  acuité  de  vue  re¬ 
marquables,  une  dialectique  nette 
et  prompte  et  surtout  son  vrai  pa¬ 
triotisme,  cet  amour  profond  de  la 
Terre  pat  riale  qui  vibrait  dans  ses 
allocutions  de  visite  d’école. 

•  * 

*  * 


(1)  Idem. 
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Ce  fut  un  labeur  géant  que  le 
sien.  En  redire  tous  les  gestes  nous 
serait  une  tâche  impossible. 

Il  faudrait  faire  l'histoire  de  l’or¬ 
ganisation  et  du  perfectionnement 
des  services  techniques  du  mini¬ 
stère  de  l’Agriculture  —  de  la  ré¬ 
gularisation  et  de  la  vulgarisation 
des  champs  d’ expériences  —  de 
l’organisation  du  corps  des  agro¬ 
nomes  —  de  la  création  de  mul¬ 
tiples  associations  scientifiques.  — 
de  l'inauguration  des  laboratoires 
de  contrôle  —  de  b  amélioration  des 
méthodes  d’action  des  comices  ré¬ 
gionaux  —  . 

Il  faudrait  raconter  la  lente  (et 
rude  propagande  pour  les  œuvres 
syndicales  de  crédit  —  les  caisses 
Raiffeisen  —  les  mutualités  d’achat 
et  de  vente,  de  production  et  de 
fertilisation,  d’outillage  —  les  uni¬ 
ons  d’ assurance  et  de  réassurance 

contre  la  mortalité  du  bétail  — . 

toute  l’histoire  de  la  lutte  contre 

•yr 

V usurier  trop  puissant  jadis . 

Il  faudrait  remémorer  toute  la 
patiente  édification  des  monogra¬ 
phies  régionales  où  le  climat  et  les 
cultures,  les  productions  animales, 
les  faits  industriels,  le  régime  agrai¬ 
re,  les  conditions  d’exploitation 
agricole,  les  détails  de  la  main 
d’œuvre,  la  rétribution  des  entre¬ 
preneurs  et  des  tâcherons  font  l’ob¬ 
jet  d’une  étude  admirable,  triple 
enquête  scientifique,  économique  et 
sociale  que  l'étranger  ne  sut  point 
imiter  et  à  laquelle  les  idées  Heu¬ 
res  sur  la  Géographie  régionale 
vaut  aujourd’hui  un  regain  d  at- 


irait  et  de  valeur  documentaire  — 


encore,  en  appeler  au  Bulletin  de 
V Agriculture  de  vers  1900-1902  pour 
montrer  la  carte  agronomique  du 
pays  s’esquissant  trait  par  trait, 
planchette  par  planchette,  sous  la 


patiente 
nous  de 


impulsion  de  celui  dont 
isons  —  remonter  au  îô 


juillet  1885,  à  l’arrêté  royal  insti¬ 
tuant  ce  Büllttin  dont  Proos t  assu¬ 
ma  la  laborieuse  direction  et  qui 
«  reproduit  tous  les  actes  officiels 
concernant  l’agriculture  ;  publie  les 
rapports  des  laboratoires  d’analyse 
de  l’Etat  ;  les  résumés  trimestriels 
des  rapports  mensuels  des  agrono¬ 
mes  de  l’Etat,  ainsi  que  des  rap¬ 
ports  et  des  travaux  spéciaux 
ayant  un  caractère  scientifique  ou 
économique  relatifs  à  l'agriculture; 
contient  des  données  statistiques 
sur  la  production  et  la  consom¬ 
mation,  etc.  etc...  »  (1)  —  passer  en 
revue  les  tracts,  les  appels,  les  mé¬ 
moires  qui  firent  pénétrer  dans  les 
masses  champêtres  les  idées  d’évo¬ 
lution  et  de  régénération  —  . 

Il  faudrait  refaire  avec.  A.  Proos  t 
ses  inlassables  chevauchées  de  dé¬ 
légué  officiel  aux  Congrès  agrico¬ 
les  internationaux  de  1889  et  de 
1900  à  Paris  —  au  Congrès  de  la 
tuberculose,  toujours  à  Paris,  en 
1893  —  au  Congrès  vétérinaire  de 
Berne  en  1895  —  aux  séances  du 
Comité  international  pour  la  pro¬ 
tection  des  oiseaux  insectivores,  à 
Paris,  en  1895  —  au  Congrès  inter¬ 
national  de  Buda-Pest  en  1898  —  au 
Congrès  de  zoologie  de  Cambridge, 
(i)  Note-annexe]  au  Bulletin. 
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la  même  année  —  au  Congrès  de 
chimie  appliquée,  à  Rome,  en 
îrOT)  —  pour  l’entendre  disserter 
de  la  crise  agricole  et  du  péril  soc- 
cial ,  des  principes  de  la  vraie  Scien¬ 
ce,  des  promesses  du  sol,  de  la  vail¬ 
lance  des  semeurs  de  blé,  <}e  la 
Terre  belge  qui  ressuscite... 

Il  faudrait  le  revoir  organisant 
les  expositions  de  renseignement 
agricole  National  à  Barcelone,  en 
1888,  où  l'ensemble  imposant  de 
ses  publications  enlevait  une  /mé¬ 
daille  d’or  ;  à  Bruxelles  en  1888 
et  1897  ;  à  Anvers  en  1895  ;  à  Pa¬ 
ris  en  1900,  où  la  haute  valeur  des 
monographies  fut  consacré  par  l’at¬ 
tribution  d’un  diplôme  d’honneur. 

Il  faudrait  faire  revivre  les  temps 
où  notre  éminent  concitoyen  or¬ 
ganisait  les  champs  d  expérience  de 
la  Normandie  et  du  Grand-Duché 
de  Luxembourg  —  où  il  envisageait 
«  au  point  de  vue  du  savant,  du  na¬ 
turaliste  et  de  T  économiste  le  pr  o¬ 
blème  de  la  colonisation,  propo¬ 
sant  la  création,  sur  un  des  pla¬ 
teaux  du  haut  Nil,  d’une  colonie 
belge,  destinée  à  pourvoir  au  ra¬ 
vitaillement  des  postes  de  l’intéri¬ 
eur  et  pouvant,  en  même  temps, 
servir  de  sanatorium  pour  les  a- 
gents  devenus  malades  au  centre 

de  1  Afrique .  idée  féconde  que 

l’avenir  verra  se  réaliser.  »  (1)  — 
où  il  se  livrait  à  une  Statistique  cte 
la  production  américain: ,  où  il  ex¬ 
posait  La  transformation  d  s  ter¬ 
res  arables  en  prairie  (sélection  des 

(i)  Ministre  de  Bruyn.  Discours  de  1903 
à  I9.  manifestation  Proost. 


prairies  en  Anoleterre )  et  YE:a!  de 
i agriculture  dans  /’ Empire  chinois , 
où  il  étudiait  les  Stations  agricoles 
en  Belgique  et  en  Allemagne  et  VA- 
griculture  progressive  en  Allema¬ 
gne  et  en  Angleterre  — . temps  ar¬ 

dents  où  la  fièvre  du  Progrès  dé¬ 
cuplait  les  forces  d’A.  Proost  pour 
fouiller  le  monde  et  glaner,  sur  les 
évènements  de  partout,  un  stimu¬ 
lant  pour  l’ agriculture  belge . 

Il  faudrait  redire  son  rôle  dans 
la  réforme  de  la  statistique  agricole 
et1  le  remaniement  de  la  police  ru¬ 
rale,  ses  conférences  dans  les  éco¬ 
les,  aux  syndicats  d’études,  à  Bru¬ 
xelles,  à  Paris,  à  Nice . 

Il  nous  faudrait  redire  tout  cela 
et  nous  excuser  de  n’avoir  su  tout 
retenir  de  l’épique  labeur  de  ce¬ 
lui  «  qui  s’élève  le  trône  sur  lequel 
nos  ministres  de  l’ Agriculture  se 
sont  assis.  »  (  1  ) 

* 

** 

Mais  la  tâche  capitale  de  Proost 
fut  l’organisation  de  notre  ensei¬ 
gnement  agricole,  l'œuvre  qui  de¬ 
vait  assurer  l’avenir. 

Les  écoles  de  1849  avaient  fait 
fiasco  sans  qu’011  eût  jamais  trop 
su  à  quoi  s’en  prendre:  aux  mé¬ 
thodes  où  à  l’organisation,  à  F  es¬ 
prit  de  défiance  des  populations  ou 
à  l’insuffisance  scientifique  des 
maîtres . 

La  loi  de  juillet  1860  avait  bien 
créé  l’institut  agricole  de  Gem- 
bloux,  l’école  de  médecine  vétéri- 

(i)  Ministre  de  Bruyn, 
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naire  de  Cureghelm  et  deux  écoles 
pratiques  d’horticulture:  celle  de 
Gand,  se  spécialisant  plutôt  dans 
la.  forma  lion  de  lions  floricul  leurs', 
celle  de  Vilvorde  réputée  avianl 


tout  pour  son  enseignement  des  cul¬ 


tures  fruitière 
Louvain  avait 
agronomique. 


e  t  m  a  raie  h  è j*e 
bien  son  Institut 


Mais  l’édifice  manquait  d  unité 
et  ces  établissements  s’alimentaient 


île  façon  telle  quelle  ! 

Lés  offerts  d’A.  Proust  tendirent 


au  çelèvementl  graduel  du  niveau 


des  études  et 


à  la  spécialisation. 


Les  programmes  furent  retouchés 
aux  bons  endroits,  les  services  ré¬ 
organisés1,  le  matériel  expérimental 
complété.  A  Gembloux  comme  à 
Louvain,  une  quatrième  année  d'é¬ 
tude  fut  inaugurée  au  grand  béné¬ 
fice  de  la  prospérité  des  deux  in¬ 


stitutions. 

L’enseignement,  les  programmes, 
les  installations  de  Cureghem  fu¬ 
rent  mis  à  la  hauteur  des  exigen¬ 
ces  zoo  techniques  modernes:  La 
législation  devait  d’ailleurs  bien¬ 
tôt  relever  le  prestige  des  prati¬ 
quants  de  l’art  vétérinaire. 

Lès  écoles  moyennes  d’agricultu¬ 
re  étaient  à  créer. 

Aux  écoles  régionales  libres  sub- 
sidiées  —  parmi  lesquelles  il  faut 
citer  celle  de  Carlsbôurg,  dont  le 
savant  directeur,  le  R.  F,  Mathias- 


Marie,  fut  l’apôtre  de  la  Croisade 
agricole  sur  les  hauts  plateaux  ar- 
dennais  —  s’ajoutèrent  celle,  de  l’E- 
tatj  à  Huy,  en  1890,  et  les  sections  di¬ 
tes  agricoles  annexées  à  d’autres  é- 


tab’lissements  du  degré  moyen,  tan¬ 
dis  que  G  and  et  Vilvorde  repre¬ 
naient  avec  mie  ardeur  nouvelle 
leur  tâche  obstinée  de  propagande 
pour  les  saines  doctrines  de  l’ar¬ 


boriculture,  de  Thbrticullure,  de  la 
flori culture  et  de  l'agriculture  sci¬ 
entifiques.  Carlsbôurg,  Mous,  Tour¬ 
nai,  Liège  eurent  leurs  écoles  libres 
d’horticulture  largement  subven¬ 
tionnées  par  les  pouvoirs  publics 


repentants  de  leur  avarice  de  jadis. 

Les  athénées,  les  écoles  moyen¬ 
nes  officielles  et  libres  eurent  leurs 


professeurs  d’agronomie,  un  pro¬ 
gramme  réparti  en  35  leçons  et  pré¬ 
voyant  des  excursions  d’étude:  70 
de  ces  Cours  sont  organisés  annuel¬ 
lement  et  suivis  par  plus  de  2000 
élèves. 


17 enseignement  primaire  se  pé¬ 
nétra  lui-même  des  principes  fé¬ 
conds  de  l'éducation  scientifique. 
L’adaptation  de  l’école  populaire 
aux  réalités  champêtres  exigeait 
qu'on  fît  des  sciences  naturelles  et 
de  l’agriculture  le  pivot  de  toute 
la  didactique  rurale:  on  institua 
les  cours  de  vacance  pour  les  maî¬ 
tres,  le  diplôme  spécial,  le  con¬ 
cours  en  agriculture  entre  les  éco¬ 
les'  Communales,  adoptées  et  adop¬ 
tables  subsidiées. 


Lès  écloles  d’adultes  subirent  la 
même  orientation  vers  les  exigen¬ 


ces  économiques  campagnardes  ; 
maints  cours  |du  soir  aujourd’hui 


sont  à  tendances  exclusivement 


agricoles. 

Dès  1890-91,  bien  avant  qu’on  y 
eût  sbjngé  partout  autre  part,  l’eu- 
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seignement  agronomique  aux  sol¬ 
dais  s  inaugurait  dans  nos  villes 
importantes  de  garnison:  en  1903, 
N()  (-jours  fonctionnaient,  suivis  par 
près  de  2200  auditeurs. 

1 888  vit  s'organiser  les  conféren¬ 
ces  aux  a  du  lies  -  conférences  d'a¬ 
gronomie,  de  culture  maraîchère, 
d'arboriculture  (déjà  en  œuvre  de¬ 
puis  1805,  mais:  remaniées  en  1889), 
de  floriculture,  d’apiculture,  d'avi¬ 
culture  et  de  imaréchalerie  —  au 
nombre  de  3200  il  y  a  dix  ans  déjà 
et  auxquelles  s’intéressèrent  annu¬ 
ellement  plus  de  125.000  audi¬ 
teurs... 


C’était  assez  de  tout  cela  pour  ju¬ 
stifier  triomphalemen t  l’affirmati¬ 
on  d'un  savant  d’au-delà  du  Rhin: 


La  Belgique  est  la  terre  classique 
de  renseignement  agricole»  et  cette 
autre  du  baron  de  Moreau:  «  Proos  t 


fut  à  l' agriculture  ce  que  Cocke- 
rill,  Bpuwens  et  d’autres  furent  à 
l'industrie...»  (1) 


** 

* 

Ce  n’a  point  été  assez  pour  l’hom¬ 
me  aux  amples  conceptions  que 
fut  toujours  le  réformateur  de  l’a¬ 
griculture  belge. 

Déjà  en  1881,  il  avait  recomman¬ 
dé  renseignement  ménager  aux  sol¬ 
licitudes  de  la  Société  Centrale. 

Prenant  pour  exemple  les  écoles 
ménagères  du  Danemark  et  du 
'Wurtemberg,  il  écrivait  alors:  «La 
Belgique  doit  suivre  leur  exemple 
si  elle  ne  veut  pas  encore  plus  long¬ 


temps  continuer  à  voir  les  agricul¬ 
teurs  envoyer  leurs  filles  dans  des 
pensionnats  où  elles  apprennent  à 
mépriser  le  métier  de  leur  père 
pour  devenir  des  « demoiselles », 
c’est  à  dire  des  êtres  déclassés  de 
la  société.»  (1) 

«  La  conquête  de  la  science  sur 
1  ignorance  ne  sera  vraiment  réali¬ 
sée  dans  nos  campagnes,  disait-il 
un  jour,  (2)  que  lorsque  la  femme 
sera  devenue  l’âme  de  la  ferme,  le 
bon  génie  du  foyer  domes  tique,  non- 
seulement  par  le  cjœur,  mais  par 
l’intelligence  de  la  vie  rurale,  par 
la  science  agricole .» 

Sur  les  avis  de  M.  Tisserand,  Dé¬ 
minent  directeur  de  l’Agriculture 
en  France  et  après  avoir  sollicité 
les  appréciations  des  sommités  pro¬ 
fessorales  parisiennes,  des  Risler 
des  Girard,  des  Barrai,  des  Müntz, 

des  Schloesing,  des  Leclouteux . , 

Proost  partit  pour  la  Bretagne  où 
venait,  à  Cioëtlogon,  de  s’ouvrir  la 
première  école  de  laiterie  rationnel¬ 
le  pour  femmes.  Il  y  envoya,  l’an 
après,  deux  jeunes  filles  belges, 
(une  flamande  et  une  wallonne)  qui, 
au  retour,  se  firent  les  initiatrices 
de  nos  classes  ménagères,  de  nos 
svndicats  laitiers  et  beurriers  dont 

t/ 

l’admirable  épanouissement  couvre 
aujourd’hui  le  pays  tout  entier. 

On  fit  venir  des  spécialistes  pour 
le  traitement  du  lait,  du  beurre,  du 
fromage  ;  on  créa  le  service  des 


(1)  Journal  de  la  Société  Centrale. 

(2)  Discours  d’inauguration  du  congrès 
des  cercles  de  fermières  à  l’Exposition  de 
Bruxelles,  1910. 


(1)  Discours  de  1903. 
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conseillères  de  laiterie  ;  on  installa 
deux  écoles  de  laiterie  pour  jeunes 
gens  ;  on  sonna  vigoureusement  le 
rappel  autour  de  l’Idée  syndicale  ; 
on  créa  les  sections  d'école  ména¬ 
gère ,  les  écoles  ménagères  supérieu¬ 
res  à  programme  développé  pré¬ 
voyant  des  notions  de  pédagogie 
familiale  et  d'hygiène,  les  écoles 
ménagères  moyennes  ;  on  envoya 
en  mission  les  écoles  ménagères  vo¬ 
lantes  pourvues  d’un  matériel  com¬ 
plet,  d’un  corps  enseignant  d  élite, 
sans  s’effaroucher  de  ce  que  Je 
budget  pour  4  mois  de  cours  mon¬ 
tât  jusqu’à  2000  francs  ;  on  (sub- 
sidia  généreusement  renseignement 
ménager  libre,  les  classes  domini¬ 
cales  aux  filles  de  fermiers  ;  jon 
remonta  jusqu’à  la  source,  jusqu’à 
f’éioole  primaire  qui  eut  en  Ic'e 
temps -là  ses  premières  séances  d'é¬ 
conomie  domestique  rurale  réelle¬ 
ment  pratique. 

Apôtre  de  la  coopération  et  de  la 
mutualité,  A.  Piioost  songea  à  syn¬ 
diquer  les  fermières. 

«  Lorsque  nous  avons  voulu  orga¬ 
niser  en  Belgique  les  premiers  cer¬ 
cles  de  fermières,  raconte- t-il  (1), 
nous  avons  été  acbueillis  par  le 
même  scepticisme  et  les  mêmes 
railleries  que  lorsque  nous  (avons 
commencé  à  vulgariser  la  science 
dans  nos  campagnes:  Cela  était 
bon  en  Amérique  où  les  femmes 
reçoivent  une  tout  autre  éducation 
qu’en  Europe.  Cela  ne  pouvait  pas 
réussir  en  Belgique  !» 

(i)  Idem, 


Et  cela  réussit  !  Tellement  et  si 
bien  que,  le  21  juillet  1910,  au  pavil¬ 
lon  de  la  Fermière  de  l’exposition 
universelle,  les  multiples  fédéra¬ 
tions  déjà  exis  tentes  —  avec  leurs 
organes  attitrés:  La  Fermière  et  De 
Boerin ,  —  se  constituaient  en  une 
Association  nationale  à  la  prési¬ 
dence  d’honneur  de  laquelle  on  re¬ 
trouve,  à  côté  de  Mme  la  comtesse 
de  Ai  lier  mont,  les  compagnes  de 
nos  deux  premiers  ministres  de  l’a- 
griculture  et  du  fondateur  des  Boe- 
rcnbonden,  MMmcs  Beernaert,  de 
Moreau  et  Helleputtc. 

* 

** 


Aux  rares  heures  de  paix  que  lui 
laissait  cet  énorme  labeur,  A.  Prooist 
aimait  à  vivre  avec  les  petits  et  les 
humbles  parmi  lesquels  il  avait  in¬ 


stallé  sa  chère  maisonnée,  à  Mous- 


ty. 


Un  Français  du  Midi,  M.  Cor¬ 
el  ier,  avait  fondé  sur  les  bords  de 
la  Dyle,  uue  mégisserie,  devenue 
«  r Usine  Aie r oo fl ,  »  et  que  Continu¬ 
aient  à  diriger  son  fils  et  son  petit- 
fils. 


La  propagande  des  «partageux» 
battait  ferme  la  campagne  braban- 
çionne  et  tentait  d'agripper  les  200 
travailleurs  de  l’usine. 

La  loi  de  89  sur  les  maisons 
ouvrières  venait  d’être  votée  :  A. 
Proust  lança  l’œuvre  des  jardins 
ouvriers. 

La  Réforme  sociale  de  Paris  don¬ 
na  jadis  une  fort  belle  chronique 
sur  les  œuvres  de  Mousty. 
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Le  Journal  de  Roubaix  consacrait 
dernièrement  à  notre  Directeur 
général  de  l’Agriculture  un  article 
très  remarqué  sous  l'entète  :  V œu¬ 
vre  d'un  grand  Agronome.  Nous  en 
détachons  ce  passage: 


«  L’histoire  des  jardins  ouvriers  de 
Mousty  est  intéressante.  C’est  sur  le  con¬ 
seil  de  M.  Proost,  que  son  ami,  M.  Cor- 
dier,  j>rit  l’initiative  d’inculquer  à  ses 
ouvriers  le  goût  du  jardinage  et  l’amour 
fdu  foyer.  Avec  le  concours  actif  de 
M.  Borlée,  l’instituteur  du  village,  il  est 
arrivé  à  des  résultats  vraiment  surpre¬ 
nants.  j 

La  population  de  Mousty,  comme  d’ail¬ 
leurs  la  grosse  majorité  de  la  population 
brabançonne,  est  d’origine  essentielle¬ 
ment  agricole  et  elle  apprécie  vivement 
la  possession  d'un  lopin  de  terre  et 
d  un  «eourlil».  M.  Cordier  décida  donc 
de  mettre  des  terrains  avoisinant  son  usi¬ 
ne  à  la  disposition  de  tous  ses  ouvriers, 
pour  leur  permettre  d’y  construire  à 
leur  gré  de  petites  maisons  entourées 
chacune  de  quelques  ares  de  jardin. 
L’instituteur  se  chargea  de  la  distribu¬ 
tion  des  graines,  des  boutures  et  des  en¬ 
grais  ;  de  plus,  il  commença,  dans  un 
jardin-type,  véritable  champ  d'expérien¬ 
ce  attenant  à  l’usine,  une  série  de  con¬ 
férences  dominicales,  de  culture  légumiè- 
re,  de  floriculture  et  d’arboriculture  :  il 
y  enseigna  la  préparation  du  sol  et  les 
soins  généraux  d’entretien,  le  choix  des 
espèces  de  plantes  les  plus  avantageuses 
et  les  mieux  appropriées  au  milieu,  les 
semis,  le  greffage,  le  bouturage  ;  il  y 
expérimenta  les  graines  de  choix  et  don¬ 
na  toutes  les  explications  nécessaires 
pour  leur  bonne  germination  et  crois¬ 
sance. 

Ces  jours  derniers  encore,  j’ai  eu  l’oc¬ 


casion  de  voir  ces  jardins  et  j’ai  été  litté¬ 
ralement  émerveillé  de  leur  aspect:  ils 
abondent  en  légumes  plus  beaux  que 
produits  les  plus  choisis  des  maraî¬ 
chers  professionnels  de  l’agglomération 
bruxelloise,  en  fruits  superbes  dont  le 
soleil  d  octobre  caresse  (savoureusement 
les  saines  colorations  veloutées,  voire 
en  produits  de  luxe  tels  que  artichauts, 
melons,  etc...  Les  jardinets  sont,  en 
outre,  ornés  de  parterres  fleuris  d’une 
très  grande  variété  d'espèces,  ajoutant 
leur  grâce  et  leur  séduction  à  l’attrait 
plus  matériel  des  légumes  et  des  fruits. 
Chaque  année,  en  ce  mois  d  octobre, 
dans  la  cour  et  dans  le  grand  hall  de  son 
usine,  M.  Cordier  organise  un  concours- 
exposition.  Un  jury  spécial  en  fait  l'exa¬ 
men,  après  avoir  visité  les  jardins,  et  dé¬ 


cerne  des  diplômes  avec  des  récompenses 
en  argent  consistant  le  plus  souvent  en 
livrets  de  caisse  d’épargne.  L’émulation 
est  ainsi  heureusement  favorisée,  et  tous 
s’efforcent  de  mériter  les  prix,  en  sui¬ 
vant  à  la  lettre  les  conseils  qui  leur  sont 
donnés  et  en  y  ajoutant  les  connais¬ 
sances  personnelles  acquises  par  la  pra¬ 
tique.  La  femme  fait  naturellement  la 
grosse  besogne,  avec  ceux  de  ses  enfants 
qui  sont  assez  grands  pour  lui  venir  en 
aide,  pendant  que  le  père  est  au  travail  ; 
mais  celui-ci  ne  manque  jamais  de  don¬ 
ner  son  petit  coup  de  main  soit  avant 
son  départ  pour  l’usine,  soit  à  son  re¬ 
tour  p.u  home. 


J’ai,  entre  autres,  vu  le  jardin  d’un 
ouvrier,  qu’on  m’a  assuré  avoir  été  un 
ivrogne  lamentable,  et  qui  est  à  présent 
radicalement  corrigé  ;  c’était  un  vrai  pa¬ 
radis  terrestre  qui  renfermait  les  plus 
admirables  spécimens  de  fleurs,  de  lé¬ 
gumes  et  de  fruits  que  j’aie  jamais  ren¬ 
contrés.  Tout  le  monde,  à  Mousty,  curé, 
patron,  instituteur,  ouvriers,  sont  au- 


LXXIX 


jourd’hui  convertis  au  programme  de 
Y  Education  familiale  et  l'appliquent 
avec  succès,  sous  l'œil  paternel  de  M. 
Proost  auquel  est  dû,  en  tout  premier 
lieu,  cet  heureux  état  de  choses.  » 

* 

*  * 

Ce  programme  de  V Education  fa¬ 
miliale  dont  fait  état  le  reporter 
noublaisien  est  l'œuvre  encore  du 

phdanthrop0  de  Mousty. 

Ce  fut  en  1899  (pie  celui-ci  réa¬ 
lisa  l'idée  qui  le  hantait  depuis  des 
temps:  Ua  Création  d’une  Ligue 
pour  la  vulgarisation  des  .saines 
méthodes  d' éducation  familiale. 

Cette  ligue  vit  d’une  vie  intense, 
ayant  à  son  actif  l'organisation  jd.c 
centaines  de  conférences  —  deux 
congrès  d’allure  splendide:  à  Liè¬ 
ge  en  1905,  à  Bruxelles  en  1910, 
et  dont  les  rapports  furent  réunis 
en  volumes  de  haute  valeur  scien¬ 
tifique  et  pédologique  —  une  par¬ 
ticipation  brillante  au  Congrès  (de 
Milan  — -  la  constitution  de  la  Com¬ 
mission  internationale  du  Congrès 
d1  Education  familiale  et  de  la  Com¬ 
mission  internationale  du  Congrès 
de  Psychologie  —  et,  avant  tout  et 
dès  la  première  heure,  la  fondation 
Revue  fédérale:  L 'éducation  fami¬ 
liale  à  laquelle  collaborent  des 
sommités  de  la«  Puériculture  »  ra¬ 
tionnelle  et  dont  les  nombreuses  pa¬ 
ges  signées  A.  P.  sont  les  plus  aler¬ 
tes  et  les  plus  fouillées. 

A  l’exemple  de  la  Belgique,  une 
vingtaine  de  pays  ont  fondé"  des 
comités  nationaux  d'Education  fa¬ 
miliale  qui  groupent  tout  ce  que 


la  vraie  science  pédagogique,  tout 
ce  que  l’Idéal  familial  et  la  philan¬ 
thropie  comptent  d’adeptes  émi¬ 
nents. 

«Soyez  félicité,  s'écriait  l’hono¬ 
rable  M.  Henry  Del  vaux  de  Fenffe, 
en  s'on  discours  présidentiel  (de 
clôture  au  Congrès  de  Liège,  et 
s  c  \  e  z  fier  de  ce  que  les  idées  scien¬ 
tifiques  pour  lesquelles  vous  luttez 
avec  vaillance  depuis  trente  ans 
aient  eu  dans  ce  congrès  im  puis¬ 
sant  écho.  Montez  donc  à  cette  tri¬ 
bune  pour  constater  combien  de 
décisions  d’aujourd’hui  ratifient  les 
notions  qui  vous  sont  chères.»; 

On  ovationna.  C’était  justice. 

* 

** 

Il  nous  reste  à  écrire  une  des 
pages  des  plus  vaillantes  de  cette 
vaillante  vie. 

Depuis  plus  d’un  quart  de  siècle, 
A.  Proost  propagandait  par  la  pa¬ 
role  et  par  la  plume  pour  Y  évolu¬ 
tion  des  Humanités  yers  les  réali¬ 
tés  de  la  vie  moderne,  vers  un  uti¬ 
litarisme  de  bon  aloi. 

Nous  avons  rappelé  déjà  ses  pre¬ 
mières  escarmouches  au  cercle  aca¬ 
démique  de  P  Institut  St.  Louis  et 
à  la  Société  Scientifique  au  temps 
joù  il  faisait  ressortir  les  abus  que 
l'ignorance  des  lois  naturelles,  le 
manque  d’esprit  d'observation  et 
les  vices  de  méthode  engendrent 
dans  la  société. 

«  Faute  de  notions  scientifiques,, 
le  législateur ,  l'homme  politique 
méconnaissent  trop  souvent  les  be- 
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soins  de  leur  époque  et  les  exigen¬ 
ces  d'une  situation  nouvelle  résul¬ 
tant  des  applications  des  décou¬ 
vertes  scientifiques  à  l’industrie,  ail 
commerce,  à  l’hygiène,  etc. 

«  U  instituteur  marché  à  l’encon¬ 


tre  de  son  but,  en  violant,  sans  le 
savoir,  les  lois  du  développement 
harmonique  de  l’aine  et  du  corps 
que  la  physiologie  a  mises  en  lu¬ 
mière  et  que  l’hygiène  apprend  à 
observer.  Trop  souvent  l’ignorance 
de  ces  lois  est  la  cause  première 
de  maladies  incurables  contractées 


dans  lia1  jeunesse  et  qu’il  eût  été 
bien  facile  de  prévenir. 

«  V agriculteur  se  ruine  faute  de 
connaître  ces  lois  de  la  restitution 


minérale  qui  constituent  l’une  des 
plus  fécondes  découvertes  de  la 


chimie  moderne,  parce  qu’elles  per¬ 
mettent  d’entretenir  indéfiniment 
et  d’augmenter  dans  de  notables 
proportions  la  fertilité  du  sol.» 


La  lutte  continuait,  ardente,  entre 
les’  «  cl.asiskjujcs»  et  les  «novateurs.» 
Car  Proos t  avait  fait  école,  i 
La  Revue  des  questions  socicdes 
et  ouvrières  do  Paris  le  Constatait 
un  jour,  au  sujet  d’une  thèse  de 
M.  Marlin  dans  la  Revue  des  Oues- 
fions  scientifiques  : 

«  On  sait  f  importance  sociale  que 
nous  attachons  aux  questions  d’en¬ 
seignement.  Point  de  nations  for¬ 
tes  sans  enseignement  sain.  Point 
de  société  bien  organisée  sans  un 
enseignement  bien  adapté.  Il  faut 
avouer  que  parmi  les  catholiques 


(i)  Annales  de  la  S.  S.  Tome  ier.  pp.  ï2o 
et  suiv,  —  Séance  du  26  avril  1876. 


de  Belgique,  cette  idée  a  fait  plus 
de  chemin  que  parmi  nous.  De¬ 
puis  plusieurs  années,  la  lutte  est 
engagée.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
assauts  dirigés  par  M.  Proos  t,  des 
combats  livrés  par  lui  au  sein  de 
la  Société  scientifique.  Nous  avons 
rendq  compte  de  plusieurs  brochu¬ 
res  qu’il  a  consacrées  à  la  défeiv 
se  Ide  ses  idées  en  matière  d’ensei¬ 


gnement,  et1  nous  sommes  heureux 
de  parler  aujourd’hui  d'un  article 
très  remarquable  dû  à  la  plume 
d’un  jeune.  M.  Proust  a  conquis  des 
partisans  à  ses  théories  ;  il  a  fait 
des1  disciples.*  » 

Le  R.  P.  Yerest,  qui,  avec  le 
savant  professeur  Mansion,  fut  un 
des  rares  adversaires  dont  Proost 
connut  la  loyauté  et  la  courtoisie, 
venait  de  lancer:  La  question  des 
humanités. 

La  réforme  des  humanités  (t)  lui 
répondit. 

«  Le  livre  du  R.  P.  Yerest  sur 
la  question  des  humanités  nous 
oblige  à  reprendre  la  plume  pour 
soutenir  des  thèses  qui  nous  sont 
chères  parce  quelles  sont  consa¬ 
crées  à  la  défense  d’une  cause  hu¬ 
manitaire  et  démocratique.  Il  s’agit 
en  effet,  d’opposer  une  digue  à  l'en¬ 
vahissement  de  plus  enjoins  mena¬ 
çant  des  carrières  libérales  par  des 
malheureux  mal  préparés  au  com¬ 
bat  de  la  vie  et  victimes  d’illusions 
décevantes,  suggérées  par  une  édu¬ 
cation  de  luxe ,  inconsciente  des 
lois  naturelles  du  développement  de 
l’homme, 

(l)  I896, 
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L’ancien  programme  des  huma¬ 
nités,  destiné  d'abord  à  un  petit 
nombre  d’élus,  parfaitement  adap¬ 
té,  si  l’on  veut,  aux  besoins  d  une 
époque  étrangère  aux  sciences 
d'observation  et  aux  sciences  expé¬ 
rimentales  qui  ont  transformé  si 
rapidement  les  conditions  d’exis¬ 
tence  des  sociétés  modernes,  est 
aujourd’hui  suranné  et  doit  être 
réadapté  à  ces  nouvelles  conditions 
d’existence. 


Ce  que  nous  voulons, 
n  avons  cessé  de  le  dire  et  de 


nous 
1  écri¬ 


re  depuis  187(>:  «Ce  n’est  pas  une 
révolution  pédagogique,  mais  une 
évolution.  »  En  d’autres  termes, 
nous  ne  désirons  pas  voir  rayer  de 


nos  programmes  l’étude  des  lan¬ 
gues  anciennes,  surtout  celle  du  la¬ 
tin  ;  mais  nous  voulons  diminuer 
son  importance  dans  reiiseigne- 
mont  général  pour  faire  une  place 
aux  langues  vivantes  et  aux  scien¬ 
ces  naturelles.  » 


Laissons  le  polémiste  protester 
lui-même  contre  les  indignités  dont 
lavaient  assailli  «des  adversaires 


musiques,  des  anonymes  tranchants 
et  bruyants,  trop  oublieux  de  ce 
vieux  proverbe:  Les  injures  ne  sont 
pas  des  raisons»  : 

«  Le  plus  souvent,  c’est  en  isolant 
un  texte  du  contexte  qui  l’expli¬ 
que  que  l’on  s  ingénie  à  faire  dire 
à  slon  adversaire  ce  qu’il  ne  pense 
pas...  Ce  procédé,  familier  aux  so¬ 
phistes  de  tous  les  temps,  est  sévè¬ 
rement  jugé  par  les  partisans  de 
la  méthode  scientifique,  dédaigneux 
des  artifices  menteurs  de  la  réihori- 


que.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
affecté  de  nous  confondre  avec 
ceux  qui  veulent  la  substitution  ra¬ 
dicale  des  études  professionnelles 
aux  humanités,  ou  des  études  scien¬ 
tifique*  aux  études  littéraires.  Com¬ 
bien  de  fois,  lorsque  nous  avons  in¬ 
sisté  sur  la  déchéance  de  la  volon¬ 
té  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  formés  dans  nos  écoles  litté¬ 
raires,  où  l’on  ignorait  les  premiers 
principes  de  la  biologie,  ne  nous  a- 
t-on  pas  jeté  à  la  face  l’épithète 
de  matérialiste  et  de  déterministe, 
alors  que  nous  ne  faisions  que  pa¬ 
raphraser  à  la  lumière  des  données 
de  la  science  moderne,  le  Mens  sa- 
na  in  cor  pore  sano ,  et  que  nous  in¬ 
sistions  avec  M.  Payot  sur  cette 
grande  vérité  morale:  Nui  nest  li¬ 
bre  que  s'il  mérite  d'être  libre.  Ja¬ 
mais  nous  n’avons  dit  ni  écrit,  que 
la  volonté  est  seulement  fonction 
de  la  santé  j  au  contraire,  nous  n’a¬ 
vons  cessé  d’affirmer,  dès  notre 
première  conférence  à  la  Société 
scientifique  sur  les  lois  naturelles 
de  V éducation,  que  la  volonté  $e 
développe  comme  les  autres  facul¬ 
tés,  par  V exercice;  par  conséquent, 
que  ceux  qui  souffrent  et  qui  lut¬ 
tent  pour  la  vie,  dont  la  volonté 
s'exerce  nécessairement  par  sélec¬ 
tion  naturelle ,  ont  souvent  le  vou¬ 
loir  beaucoup  plus  développé  que 
des  hommes  robustes  élevés  dans 
l'oisiveté  ou  dans  l'opulence.  Mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  dès 
que  le  cerveau  s’affaiblit,  dès  qu’il 
est  irrégulièrement  irrigué  ou  mal 
nourri  par  le  sang,  F  affaiblissement 
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de  la  mémoire  el  le  défaut  d'es¬ 
prit  de  suite  portent  la  plus  grave 
atteinte  à  l’exercice  de  la  volonté, 
et  que  le  surmenage  intellectuel  im¬ 
posé  à  la  jeunesse  pendant  la  pé¬ 
riode  de  la  croissance  conspire  avec 


une  éducation  qui  sacrifie  1  étude 
des  choses  à  l’étude  des  mots,  le 


développement  de  la  raison  et  de 
l'esprit  d'observation  à  l'exercice  de 


(a  mémoire  machinale  el  de  1  ima¬ 
gination,  pour  former  des  caractè¬ 
res  faibles,  des  esprits  chimériques 


et  superficiels.  » 


* 

*  * 


Tous  les  manifestes  de  toutes  les 
Académie  du  monde  entier  ne 
prouveront  pas  le  Contraire  El  il  y 
a  des  faits  contre  l'éloquence  des¬ 
quels  l’ironie  nerveuse  de  M.  Mar- 
c.el  Prévost  pimenta  dernièrement 
les  pages  -des  «  Annales »  ne  peut 
rien. 

«  Il  ne  suffit  pas  d’alléguer  les 
résultats  obtenus  par  les  humanités 
anciennes  avec  certains  sujets  d’é¬ 
lite.  C’est  la  moyenne  des  étudiants 
qui  doit  constituer  la  véritable  pier¬ 
re  de  touche  d’un  système  pédago¬ 
gique.  C’est  par  la  qualité  de  la 
masse  des  produits  et  non  par  des 
fruits  exceptionnels  que  l’on  doit 
juger  de  la  valeur  de  l’arbre.  » 

Et  A.  Proost  expose  le  plan  de 
son  livre: 

«  La  meilleure  réponse  à  faire 
aux  critiques  basées  sur  des  cita¬ 
tions  incomplètes  consiste  à  repro¬ 
duire  intégralement  le  texte  incri¬ 


miné;  c'est  ce  ([ue  nous  ferons  en 
publiant  les  discours  que  M.  D:e- 
give  et  moi  nous  avons  opposés 
à  la  société  scientifique  à  celui  de 
M.  Mansion,  dont  le  II.  P.  Verest 
partage  complètement  la  manière 
devoir  et  reproduit  très  exactement 
les  idées.  Nous  invoquerons  ensuite 
l’autorité  de  quelques  pédagogues, 
de  préférence  ides  membres  du  cler¬ 
gé,  qui  ne  sont  pas  suspects  de  leu- 
tendances  ré  volu  Lion  n  ai  re  s .  E  n  f  h  i , 
nous  prendrons  corps  à  corps  plu¬ 
sieurs  arguments  considérés  par 
l’auteur  comme  tout  à  fait  topi¬ 
ques,  en  nous  bornant  le  plus  sou¬ 
vent  à  rappeler  un  certain  nombre 
d’observations',  de  FAITS,  (pie  nous 
avons  mis  en  lumière  dans  nos  pré¬ 


cédentes  publications.  » 

La  nouvelle  conception  de  ren¬ 
seignement  secondaire  peut  se  ré¬ 
sumer  essentiellement  comme  suit: 


simplification  des  cours  de  ma¬ 
thématiques  et  d  histoire  dans  les 
classes  inférieures  au  profit  d  une 
étude  plus  sérieuse  des  langues  na¬ 
tionales  —  enseignement  de  la  lan¬ 
gue  anglaise  selon  la  méthode  ma¬ 
ternelle  et  par  la  lecture  à  haute 
voix  —  aération  du  programme  des 
humanités  par  f  introduction  des 


sciences  naturelles,  physiques  el 
biologiques  étudiées  intuitivement 
et  expérimentalement  —  bifurca¬ 


tion  des  éludes  dès  la  troisième,  la 
voie  latine  étant  réservée  aux  fu¬ 
turs  prêtres  et  à  ceux  (pii  se  desti¬ 
neront  aux  carrières  libérales,  la 
voie  des  sciences  physiques  ou  na¬ 
turelles  et  des  langues  vivantes  me- 
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n il n L  les  mitres  vers  les  carrières 
industrielles  et  commerciales.  El 
ce,  dans  le  but: 

1«  De  diminuer  le  nombre  Ides 
(/('classes  qui  grossissent  chaque 
jour  les  rangs  des  révoltés ,  ides 
anarchistes  et  ides  socialistes,  par¬ 
ce  ({lie  1  instruction  do  luxe  qu’ils 
ont  reçue  les  laisse  désarmés  dans 
la  vie  et  les  empêche  de  s’expatri¬ 
er,  taule  de  connaître  les  langues 
vivantes  ; 

2°  De  permettre  aux  vocations 
de  se  manifester  librement  en  bi¬ 
furquant  les  études  à  un  âge  où 
les  facultés  mentales  sont  suffisa- 
ï nent  développées  et  où  les  aptitu¬ 
des  individuelles  commencent  à 
s’accuser  ; 

3°  D’initier  tout  le  monde  aux 
lois  de  la  nature  et  à  la  méthode 
rigoureuse  des  sciences  qui  ensei¬ 
gnent  à  rhonnne  les  règles  de  cette 
terrible  partie  d’échecs  dont  l’exis¬ 
tence  est  l’enjeu.  «  L’échiquier  c’est 
le  monde,  dit  Huxley,  les  phénomè¬ 
nes  naturels  sont  les  pièces  et 
nous  appelons  lois  de  la  nature 
les  règles  de  ce  jeu  la.»  L  éduca¬ 
tion  doit  d’abord  faire  connaître 
ces  lois  à  l’intelligence  humaine. 
Cette  manière  de  voir  n  est  nulle¬ 
ment  exclusive  d’une  éducation  mo¬ 
rale  et  religieuse  ; 

4 o  De  fournir  des  aliments  sub¬ 
stantiels  et  appétissants  à  1  intelli¬ 
gence  dès  le  début  pour  entraî¬ 
ner  l’esprit,  pour  faire  naître  jle 
goût  de  l'étude  et  développer  l’es¬ 
prit  d’observation  et  la  réflexion  ; 
au  lieu  de  consacrer  les  plus  belles 


années  de  la  Jeunesse  à  la  cultu¬ 
re  forcée  et  presque  exclusive  (de 
la  mémoire  et  de  l'imagination,  à 
l’étude  des  formes  de  la  pensée  et 
des  mœurs  barbares  d’un  passé  ab¬ 
solument  étranger  aux  lois  naturel¬ 
les  et  à  la  morale  chrétienne.», 

Ceux  qui,  selon  l’expression  jde 
Mgr.  Ireland,  «  pleurent  aux  por¬ 
tes  des  cimetières  sur  les  tombes 
qui  ne  se  rouvriront  pas  et  oublient 
le  monde  vivant  qui  les  pousse  (1)» 
interrompront  bien  leurs  funèbres 
mélopées  pour  avouer  avec  nous 
que  le  geste  obstiné  de  maints  ré¬ 
actionnaires  classiques  ne  vaut  guè¬ 
re  celui  Idu  Chercheur  qui  va  de  l'a¬ 
yant,  en  quête  de  la  vérité . 

■  * 

.  ,  *  * 

Avec  la  Ré ( or  me  des  humanités  et 
la  Pédagogie  moderne  et  la  Péda¬ 
gogie  empirique  envisagées  au 
point  de  l'hygiène  physique  et  mo¬ 
rale  (2),  L'éducation  de  la  femme 
selon  la  science  (3)  forme  un  trip¬ 
tyque  de  solide  valeur  documen¬ 
taire. 

Les  vues  d’A.  Proost,  sur  1  édu¬ 
cation  féminine  scientifique  contre¬ 
carrent  décidément  la  mode  d’hier 
et...  d’aujourd’hui  d’enseigner  «sui¬ 
vant  des  programmes  renouvelés 
des  Grecs,  à  l'époque  de  la  Re¬ 
naissance»  et  s'inspirent  des  droits 
de  la  femme  aux  révélations  des 


f  i)  L  Eglise  et  le  Siée  le. 

(2)  1897.  Voir  la  revue  L' Enseigneme?it 
pratique  (pp.85.9i1  188)  (Direction  Gey). 

(3)  1896. 
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meilleur  c:  ntrepoids  à  la  légèreté 
d’esprit  des  jeunes  filles»,  que  «vu 
les  aptitudes  spéciales  du  génie  fé¬ 
minin,  celte  initiation  est  des  plus 
aisées...  et  que  l'ignorance  systé¬ 
matique  des  sciences,  loin  de  tiré- 
server  toujours  la  jeunesse  des 
écarts  d  imagination  ou  de  conduite 
que  Fou  redoute,  contribue  trop 


souvent,  au  contraire,  à  rompre 
l’équilibre  physique  —  » 

li  importe  de  modifier  à  tout 
prix  et  sans  tarder  tes  programmes 
actuels  de  renseignement  afin  de 
prévenir  la  prédominance  fatale  du 
système  nerveux  sur  le  système 
musculaire...  >  de  restreindre,  par 
exemple,  aux  exigences  esthéti¬ 
ques  familiales  l’importance  de  la 
musique  —  le  plus  névropathique 
de  tous  les  arts  (1)  —  de  faire  la 


part  généreuse  aux  exercices  phy¬ 
siques  —  «  de  multiplier  les  éco¬ 
les  sanilaria  à  la  campagne...» 

Le  projet  d’un  Institut  de  hautes 
éludes  pour  femmes ,  un  des  beaux 
rêves  de  Proos t,  est  en  voie  de  réa¬ 
lisation  à  Bruxelles,  pour  permet¬ 
tre  aux  femmes  douées  d’une  cer¬ 


taine  culture  intellectuelle  de  com¬ 


pléter  les  notions  scientifiques  trop 
souvent  insuffisantes  quelles  ont 
acquises.» 

Le  programme  prévoit  des  clas¬ 
ses  de  pédagogie  maternelle  —  des 
notions  théoriques  et  pradiques 
d’hygiène,  de  chimie  et  de  physique 
appliquées  à  l’hygiène,  à  l’art  cu¬ 
linaire  et  à  F  économie  domesti¬ 
que  —  des  cours  de  sciences  natu- 

(i)  Docteur  Rochard' 


relies,  de  botanique,,  de  zoologie 
renseignement  de  1  histoire  univer¬ 


selle  sur  un  plan  neuf  mettant  en 
pleine  lumière  révolution  comparée 
de  ridée  scientifique  et  de  1  idée 
religieuse  à  travers  les  temps1.  À. 
Proost  à  traité  ce  cours  en  maints 


articles  des  revues  de  Belgique. 

Des  aperçus  d’ économie  socia¬ 
le  -  -  un  cours  d’esthétique  pour 
les  arts  appliqués  —  l’initiation  aux 
langues  allemande  et  anglaise  sui¬ 
vant  la  méthode  proposée  par  la. 
Réforme  des  humanités  —  enfin, 
pour  les  dames  habitant  la  campa¬ 
gne,  des  notions  d’ agronomie,  de 
zootechnie,  d’ horticulture,  d’avicul¬ 
ture,  d’apiculture,  etc...  complètent 
ce  plan  d’étujdes. 

La  conception  ne  manque  ni 
(l’amplqur,  ni  de  logique:  Puisse,  sa 
réalisation  valoir  à  P  initiateur  |de 
Y  Institut  des  hautes  études  fémi¬ 
nines  tout  le  succès  que  lui  méri¬ 
tent  ses  belles  audaces. 


1  * 1 

** 

Nous  iP avons  pu  tout  dire  (de 
l’œuvre  colossale  de  de:  grand  labo¬ 
rieux  quq  fut  depuis  près  d’un  de¬ 
mi-sic  de,  P  homme  quessayèren  l 
de  dépeindre  ces  modestes  pages. 

La  notice  bibliographique  qui 
les  souligne  nous  complétera. 

i  * 1 

** 

En  1888,  une  première  manifes¬ 
tation  d’enthousiaste  sympathie,  à 
laquelle  s' associèrent  en  phrases 
chaleureuses  MM.  L1.  de  t'Serste- 
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sciences  biologiques  et  sociologi¬ 
ques. 

«  Tout  est  sacrifié  an  culte  des 
arts,  de  la  forme ,  de  façon  à  déve¬ 
lopper  encore  les  illusions  de  l’i- 
m agi  nation  qui  prédestinent  la  fem¬ 
me  à  tant  de  déceptions  et  de 
souffrances...  —  La  pédagogie  fé¬ 
minine  doit  s’inspirer  des  révéla¬ 
tions  de  la  biologie  et  du  sentiment 
religieux,  plutôt  que  d’une  esthé¬ 
tique  de  convention  dont  le  sensua¬ 
lisme  et  le  paganisme  sont  les  vé¬ 
ritables  pères  et  qui,  loin  d’assurer 
le  développement  harmonique  des 
facultés  physiques  et  morales,  ne 
favorise  guère  que  l’ épanouisse¬ 
ment  de  la  coquetterie  chez  la 
femme,  déjà  trop  portée  par  sa  na¬ 
ture  à  la  frivolité...  —  L’hygiène 
est  encore  aveuglément  violée...  — 
On  semble  11e  pas  se  douter  que 
les  sciences  naturelles!  bien  ensei¬ 
gnées  constituent  précisément  le 
vens,  et  de  Mérode  Westerloo,  pré¬ 
sident  du  Sénat,  affirma  à  Proost 
l’admiration  reconnaissante  de  ses 


preiniers  disciples. 

Le  30  août  1899,  la  Revu 2  biblio¬ 
graphique  belge  lui  consacrait  une 
!  ou  ange  u  s  e  chronique. 

Le  24  mai  1903,  ses  élèves,  ses 
amis,  ses  collègues,  à  l’invitation 
des  anciens  étudiants  de  V Institut 
agronomique ,  fêtèrent  le  25e  anni¬ 
versaire  de  son  professorat.  M.  le 
baron  de  Moreau  y  salua  celui 
«  dont  la  Belgique  a  le  droit  d’être 
fière«,  et  «  dont  l’oeuvre  ne  périra 
pas.»  M.  De  Bruyn  l’y  proclama 
«  un  esprit  supérieur  un  homme 


dévoué,  1111  initiateur  remarquable 
qui  occupe  une  des  premières  pla¬ 
ces  dans  les  rangs  de  ceux  que  la  re¬ 
connaissance  publique  proclame  les 
bienfaiteurs  de  l’ agriculture.  »  — 
Avant  de  lui  offrir  le  bronze  qui  de¬ 
vait  lui  symboliser  F  affection  vraie 
de  ses  fidèles,  M.  le  vicomte  Georges 
Vilain  X 1 1 1 1  y  tint  un  discours  de 
haute  allure  dont  la  Revue  des 
questions  scientifiques  offrit  un  ti¬ 
ré  à  part  à  son  «  dévoué  collabo¬ 
rateur.» 

En  décembre  1907,  «  Ses  anciens 
élèves  et  amis  »  voulant,  à  l’occa- 
sion  du  00e  anniversaire  de  sa  nais¬ 
sance  et  du  30e  anniversaire  de  son 
professorat  universitaire,  lui  expri¬ 
mer  leur  sympathie  et  lui  don¬ 
ner  une  preuve  nouvelle  de  leur 
gratitude,  de  leur  haute  estime,  de 
leur  admiration  pour  ses  œuvres», 
lui  offrirent  en  brochure  tic  la 
reproduction  des  discours  qui  l’a¬ 
vaient  acclamé  en  1888  et  1903  et 
auxquels  s’ajoutait  l’adresse  qu’on 
va  lire  de  M.  Jean  Brunhes,  agré¬ 
gé  de  l’Université  de  France,  pro¬ 
fesseur  aux  Universités  de  Fri¬ 
bourg  et  de  Lausanne,  lauréat  (de 
F  Académie  française  et  de  F  Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Paris: 

«  Au  savant  belge,  auquel  nous 
devons  de  si  beaux  exemples  (de 
cette  discipline  expérimentale  de  la 
vraie  science  agronomique,  —  au 
pédagogue  qui  a  si  vaillamment  et 
fructueusement  lutté  contre  les  ab¬ 
stractions  et  les  généralisations  su¬ 
perficielles  d’une  fausse  et  vieil- 
lote  et  aristocratique  formation  in- 
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tellectuelle,  —  à  F  administrateur 
qui  a  su  faire  passer  ses  élèves 
dans  les  faits  et  traduire  par  des 
organisations  bien  vivantes  son  in¬ 
telligente  prédilection  pour  toutes 
les  méthodes  d’enseignement  posi¬ 
tif  (ménager  ou,  agricole)  —  à 
l'homme  enfin,  homme  de  si  haute 
conscience  et  de  si  persévérante! 
énergie,  homme  de  devoir  par  ex¬ 
cellence,  —  nous  aussi,  professeurs 
étrangers,  tenons  à  apporter  F  hom¬ 
mage  reconnaissant  et  rainonné  de 
notre  très  admirative  affection. 

Fribourg,  19  novembre  1907. 

«Jean  Brunhes.» 

En  son  premier  n°  de  1910,  Y  Edu¬ 
cation  familiale  offrait  à  ses  lec¬ 
teurs  le  portrait  de  son  éminent 
fondateur,  auquel  le  Comité  de  la 
Ligue  apportait  «  ses  sentiments  de 
vénération  »,  et  la  promesse  de  con¬ 
sacrer  «  à  son  œuvre  de  prédilec¬ 
tion  »...  «  un  dévouement  inlassa¬ 
ble.  » 

* 

*  * 

Et  lorsque,  en  juin  191 1,  courut 
dans  les  périodiques  la  nouvelle  de 
retraite  du  Directeur  general  de  l'A¬ 
griculture ,  la  pluparrt  des  journaux 
du  pays  rendirent  à  Proos  t  F  hom¬ 
mage  de  la  gratitude  publique.  (1)» 

A.  P  rocs!  est  Officier  de  F  Ordre 
de  Léopold,  Commandeur  de  l’Or¬ 
dre  de  la  Couronne  de  Chêne,  Che¬ 
valier  de  la  Légion  d’ Honneur  et 

(i)  Bien  Public...  Journal  de  Bruxeller... 
Pays  Wallon. ...  etc . 


île  F  Ordre  du  Mérite  agricole,  por¬ 
teur  de  la  décoration  mutualiste 
de  Ie  classe,  membre  correspon¬ 
dant  de  nombre  de  corps  savants 
étrangers..... 

* 

** 

.  tout  cela  sans  que  se  soit  ja¬ 
mais  altérée  son  attirante  simpli¬ 
cité. 

«  Dans  sa  calme  maison  de  Mous- 
ty  où,  la  besogne  du  jour  termi¬ 
née,  il  fuit  le  brouhaha  de  la  capi¬ 
tale,  il  passe  une  vie  très  simple, 
en  pleine  campagne  ardennaisev 
près  de  ces  talus,  de  ces  bois,  de 
ces  prairies,  de  ces  affleurements 
rocheux  dont  il  sait  au  bout  des 
doigts  la  composition,  les  plantes, 
la  faune  et  dont  il  fait  cordiale¬ 
ment  les  honneurs  à  ses  amis.»  (1) 

* 

** 

Ces  lignes,  écrites  sans  préten¬ 
tion,  sont  un  geste  simple  d’admira¬ 
tion  respectueuse. 

Le  geste 

d’un  chrétien,  qui  s’enthousias¬ 
me  volontiers  pour  ceux  qui  vivent 
leur  vie  tout  debout,  l’arme  au 
poing  devant  les  ennemis  de  [nos 
saintes  Croyances  ; 

d’un  éducateur  des  tout-petits  et 
de  la  jeunesse,  qui  songe  qu’on  ne 
peut  saluer  trop  bas  ceux  qui  rê¬ 
vent  généreusement  d’un  Demain 
meilleur  pour  une  génération  plus 
forte  ; 

(i)  Revue  bibliographique  —  chronique 
de  99. 
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de  quelqu'un,  surtout,  qui  aime 
la  glèbe  et  les  paysans  avec  les¬ 
quels  il  passe  sa  vie  —  qui  s’est 
pris  à  deviser  avec  les  «vieux»  at¬ 
tardés  dans  les  clos^  des  choses  de 
«  dans  le  temps»,  quand  la  Terre, 
mouvait  —  qui  entend  monter  de 
partout  aujourd’hui  la  rude  chan¬ 
son  de  la  Terre  qui  vit ,  de  la  Terre 
qui  triomphe ... 

*  ■ 

** 

Puisque  le  Blé  a  levé ,  puisque 
la  Moisson  est  superbe,  au  Semeur 
de  la  prime  aurore,  merci. 
Rossart,  juin  1911. 
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CHRONIQUE 
LOUIS  DELATTRE 


Notice  bio-bibliographique 


Si  le  portrait  qui  sert  de  frontis¬ 
pice  à  ces  pages  vous  offre  pour 
la  première  fois  les  traits  de  M, 
Louis  Delattre, 
imaginez  un  in. 

o 

sla nt  qu’une  chi¬ 
quenaude  irré¬ 
vérencieuse  dé¬ 
sarçonne  le  bi¬ 
nocle  et  ({lie 
deux  coups  de 
rasoir  imperti¬ 
nents  restituent 
à  la  lèvre  supé¬ 
rieure,  sinon  son 
fin  duvet,  du 
moins  sa  nudité 
d’an  tan.  Ne  de¬ 
vinez-vous  pas 
combien  s’ac¬ 
centuera  la  grâ¬ 
ce  jeune, le  char¬ 
me  ingénu  et 
comme  lumineu¬ 
sement  attendri  de  cette  figure  aux 
petits  yeux  malicieux,  à  la  bouche 
narquoise  et  souriante  et  au  front 
large  et  haut  se  prolongeant  sous 
le  s  molles  ondulations  de  che¬ 


veux  fins  connue  des  fils  de.  la 
Vierge  ? 

Pour  ceux  qui  connaissent,  en 

sa  délicieuse  in¬ 
timité,  l’exquis 
conteur  dont 
nous  allons  nous 
entretenir,  c’est’ 
là  une  impres¬ 
sion  physique 
que  l’Age  ni  le 
temps  ne  sein  - 
blent  point  af¬ 
faiblir.  Malgré 
ses  doctes  étu¬ 
des,  son  labeur • 
déjà  énorme, 
ses  moustaches 
aux  courtes 
pointes  et  les 
quarante  années 
(pie  seul  lui  im¬ 
pose  l’ implaca¬ 
ble  état -civil  , 
le  Dr.  Louis  Delattre  a  gar- 
dé  une  fraîcheur  de  teint,  une  pué¬ 
rilité  de  traits  et,  dans  le  regard 
spirituel  et  pénétrant,  une  sorte 
de  joie  native  et  de  curiosité  amu- 
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sec  qui  font  que  sa  personne,  com¬ 
me  son  'œuvre,  évoquent  irrésis¬ 
tiblement  l'image  du  petit  Quoi  et, 
aux  joues  ronges  et  aux  yeux  bleus 
dont  l’âme  continuellement  bai¬ 
gnait  en  une  mer  de  lait  douce 
et  étincelante,  et  dont  les  sens  heu¬ 
reux  «  avaient  la  belle  humeur  d’u¬ 
ne  fenêtre  qu’on  ouvre  au  irnatin, 
sur  le  jardin  et.  la  villette  à  toits 
bariolés.  » 

Vous  le  connaissez,  ce  petit  Quo- 
let  du  Roman  du  Chien  et  de  l'En¬ 
fant  qui  s'en  va  choisir  un  jeune 
chiot  à  la  ferme  proche  du  village. 

En  compagnie  du  gamin  du 
ciloutier,  il  a  entrepris  ce  voyage 
d’une  demi-lieue  à  peine,  qui 
semblait  infini  aux  deux  olifants. 

«  C’est  que  le  sentier  décrivait 
tant  de  tours  et  de  détours  pour 
les  conduire  ;  montait  tant  de  bos¬ 
ses  du  chemin  et  descendait  tant 
de  creux  ;  leur  montrait  à  tout 
coup,  tant  de  choses  nouvelles  ! 

C’est  le  petit  pont  de  fagots  cou¬ 
chés  sur  des  troncs  d'arbres,  |au- 
dessus  du  ruisseau  qui  écume  et 
murmure.  Derrière  la  maisonnette 
de  pierres  moussues  du  vieux  ber¬ 
ger,  c’est  ce  pré  dans  l’enclos  des 
haies,  si  vert,  si  calme,  où  les  pis¬ 
senlits  rayonnants  semblent  mirer 
autant  d’âmes  innocentes  et  splen¬ 
dides.  C’est  la  forge  proche  le 
moulin,  où  les  hommes  barbouil¬ 
lés,  à  gencives  d’un  rouge  de  sang, 
à  dents  blanches  comme  des  crocs 
de  loup,  frappent  du  marteau  sur 
Y ■enclume  retentissante,  hurlent  et 
s’agitent,  ainsi  que  des  diables 


dans  l’ombre  du  réduit  rayée  jde 
jets  de  feu. 

Puis,  un  ])eu  plus  loin,  du  som- 
fmet  du  tertre,  en  se  retournant, 
ils  aperçoivent  tel  un  fruit  que 
leurs  yeux  cueilleraient,  le  villa¬ 
ge  au  fond  du  vallon,  avec  ses 
deux  clochers  qui  s’exclament:  et 
qui  rient  parmi  les  cimes  des  ar¬ 
bres.  Certainement,  c’est  pour  les 
regards  ravis  du  petit  Quolet  (et 
du  fils  du  cloutier,  ({lie  le  bon  Dieu 
a  jeté  celle  poignée  de  joie  au 
bord  de  l’Ernelle:  Fontaine,  tuiles 
rouges  et  ardoises  violettes.» 


Et  c'est  l’arrivée  à  la  ferme  aux 
étables  désertes,  aux  grandes  piè¬ 
ces  délaissées  par  les  maîtres  et 
servantes  ;  puis  la  visite  aux  gre¬ 
niers  silencieux,  égayés  de  lumière 
dorée,  tout  imprégnés  de  la  douce 
odeur  de  blé  et  jde  paille,  caphar- 
naii'm  d’outils,  de  coffres,  de  meu¬ 
bles  étranges,  d’engins  mystérieux, 


de  vieux  objets  de  toutes  sortes 


qui  éloquent  intensément  les  joies 
et  les  douceurs  de  la  vie  champê¬ 
tre  et  les  travaux  du  «  bon  labou¬ 
reur  du  blé  des  hommes,  gindre 
ciordial  du  pain  de  la  terre.» 

Ce  voyage  à  la  ferme  du  petit  Quo¬ 
let,  Louis  Delattre  le  recommence¬ 
ra  sa  vie  durant,  avec  la  même  curi¬ 
osité  sympathique  et  musarde,  le 
même  flair  du  petit  détail  charmant 
ou  pittoresque,  le  même  .enchan¬ 
tement  des  sens,  la  même  extase 
dans1  les  yeux,  parce  qu’il  est  resté 
en  communion  pieuse  avec  la  na¬ 
ture,  qu’il  en  perçoit  —  avec  quel¬ 
le  intense  acuité  et  quelle  originale 


nan  préhension  !  —  les  mille  beau¬ 
tés  toujours  renouvelées,  et  sur¬ 
tout  parce  qu'il  a  reçu  de  quelque 
fée  le  ra;re  et  précieux  don  d'en¬ 
fance.  (1) 

Comme  St.  Nicolas  au  plus  grand 
des  petits  enfants  retirés  jdu  sa¬ 
loir  du  boucher  (2),  elle  lui  a  dit: 

«  Ton  âme  rira  au  soleil  com¬ 
me  du  linge  claquant  sur  la  haie, 
de  renseignerai  bientôt  à  -Compo¬ 
ser  des  histoires  où  tout  sera  pose, 
ou  bleu,  ou  chatoyant,  bleu  et  ro¬ 
se,  avec  lesquelles  tu  dilateras  les 
cjpe.urs  que  veulent  nouer  des  mal¬ 
intentionnés,  Tu  seras  gai  à  la  fa¬ 
çon  naturelle  des  passereaux  des 
murailles,  allègres  et  vivaces,  que 
l'hiver  trouve  encore  chantant  aux 
créneaux  des  cheminées  délabrées, 
et  aux  trous  des  toits  de  chaume.» 

(1)  «  Voulez-vous  savoir»,  nous  demande 
M.  Francis  de  Miomandre,  «  comment  le 
petit  Quolet  envisage  les  pensums  ?  Voici  : 

«  Aujourd’hui,  au  juste,  il  conjuge  un 
verbe.  Il  passe  par  toutes  les  fentes  de  la 
grammaire,  une  longue  phrase  qui,  à  cha¬ 
que  mode,  à  chaque  temps,  â  chaque  per¬ 
sonne, prend  des  allures  differentes  de  con¬ 
versation,  de  commandement,  de  chanson. 
Que  j’aime  à  courir  dans  la  verte  prairie... 
Que  tu  aimes  à  courir... 

Êt  chaque  flexion  parle  à  l’écolier,  et  il  la 
voit  s’exécuter.  C’est  bien  doux.  On  ne 
dirait  jamais  que  le  petit  Quolet  rédige  une 
punition  reçue  à  l’école,  pour  avoir  couru 
dans  le  pré  du  charron,  un  bourru  qui  ne 
pardonne  rien  aux  écoliers. ..11  tire  la  langue 
et  agite  la  tête  aux  fioritures  des  majuscu¬ 
les...  > 

Tous  les  héros  de  Louis  Delattre  sont 
restés  plus  ou  moins  ce  petit  garçon  qui  tire 
un  plaisir  et  une  émotion  encore  d’un  pen¬ 
sum,  parce  que  pour  lui  tout  vit,  tout  est 
doué  de  mouvement,  tout  possède  une  per¬ 
sonnalité,  jusqu’aux  flexions  des  verbes... 
Cest  prodigieux  de  sensibilité  lorsqu’on  y 
songe...  » 

(2)  Voir  Une  Rose  à  la  Bouche  :  Histoire 
de  trois  petits  enfants. 


Ivt  pour  assurer  le  succès  du 
futur  conteur,  l’aimable  fée  a  ajou¬ 
té  à  son  âme  de  poète  une  vision 
nette  et  personnelle,  une  ironie  lé¬ 
gère,  une  mémoire  indélébile  ;des 
impressions,  des  sensations  et  des 
images  et  un  profond  amour  des 
êtres  et  des!  choses^ 
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Mais  comme  on  11e  croit  plus  aux 
fées  et  qu’on  se  préoccupe  plus  vo¬ 
lontiers  des  influences  de  F  héré¬ 
dité,  du  milieu  et  de  F  éducation 
que  des  dons  faits  au  berceau  par 
d’h  y  pio  1  h  é  tiq  u  e  s  1  n  a  r  r  ai  lies  nous 
nous  efforcerons  de  rechercher  par 
ailleurs  F  explication  de  l'originalité 
qui  marque  si  puissamment  les 
moindres  œuvres  de  Fauteur  des 
Carnets  dam  Médecin  de  village , 
des  Contes  d'avant  l'Amour  et  du 
Parfum  des  Buis  —  pour  11e  citer 
que  les  plus  récentes,. 

Je  n’ajouterai  donc  pas  que  M, 
bonis  Delattre  naquit  la  nuit  des 
feux  de  la  St- Jean  et  que  suivant 
Shakespeare,  ceux  qui  naissent  cet¬ 
te  nuit-là  sont  toujours  un  peu  fols: 
bar  ou  11e  croit  plus  guère  non 
plus  aux  poètes, 

Je  me  contenterai  de  vous  (ap¬ 
prendre  que  Louis  Delattre  est  né 
à  Foulai ne-L' Evêque,  le  24  juin 
1870  d'un  père  wallon,  fils  du  fer¬ 
mier  des  «Grands  Poupins»  de  Hou- 
deng-Aimeries,  et  (Finie  mère  en 
(pii  Je  sang  d’une  Tournaisienne 
se  mêlait  à  celui  d'un  flamand  du 
pays  de  Wiaes,; 

i  Ah  !  le  joli  roman,  que  Delattre 


xci 


nous  contera  sans  doute  un  jour, 
([ne  celui  de  cet  officier  de  famille 
noble  et  fortunée,  chevaleresque 
comme  ses  aïeux  qui  étaient  ain 
croisades,  amoureux  comme  un  pa¬ 
ge,  loyal  comme  son  épée,  et  qui 
pour  épouser  la  jeune  et  jolie  bou¬ 
langère  de  Ruines  donna  sa  démis¬ 
sion  et  se  laissa  couper  les  vivres. 
Déjà  d’ailleurs,  ?..  Louis  Delattre 
nous;  en  a  donné  un  avant-goût  en 
notant,  dans  ses  Montes  d'avant  Fa- 
mom\  le  récit  que  l'aïeule  aux  yeux 
fanés  et  'tendres  lui  faisait  de  sa 
première  promenade  avec  «l'offi¬ 
cier»,  par  ce  matin  d’été  où  elle 
avait  mis  sa  robe  lilas  et  portait 
ses  petits  souliers  neufs  dans  un 
panier  d'osier. 

Si  F  auteur  d’ Avril  et  de  La  Loi 
tic  Péché  nous  parle  si  bien  d’amour 
c'est  qu’il  a  de  qui  tenir  ;  et  Isi 
fréquemment  se  traduit  en  ses  œu¬ 
vres  un  tempérament  impulsif  et 
parfois  dans  ses  chroniques  —  car 
Ti  est  journaliste  à  ses  heures  — 
une  certaine  ardeur  de  combati¬ 
vité,  c’est  sans  doute  parce  qu’il 
eut  pour  bisa;ïeul  ce  général  Van 
Remoortère,  légendaire  à  G  and,  il 
n’y  -a  guère  encore,  par  ses  bou¬ 
tades  et  ses  audacieuses  excentri¬ 
cités,  qui  s’enrôla  comme  vélite, 
en  1805,  au  régiment  des  chasseurs 
a  cheval  de  la  garde  impériale, 
participa  à  huit  campagnes,  fil 
partie  de  l'escadron  sacré  pendant 
la  retraite  de  Russie  et  fut  deux 

(p  Voir  «  Fastes  militaires  des  Belges  au 
service  de  la  France  »  par  le  général  Ber- 
naert,  p.  103. 


fois  décoré  sur  les  champs  de  Via- 
taille  de  Lutzen  et  .Raulzen.  (1) 

Une  enfance  particulièrement 
heureuse,  une  atmosphère  d'affec¬ 
tion  passionnée,  une  sensibilité  ex¬ 
trême,  un  sens  d'observation  ad¬ 
mirablement  développé,  une  ma¬ 
lice  fiitée  et  souriante,  un  ardent 
amour  de  la  campagne  et  une  sym¬ 
pathie  instinctive  pour  tout  ce  qui 
travaille,  bêtes  ou  gens,  ont  fait 
le  reste. 

Oh  !  la  belle  enfance,  sereine  et 
douce,  toute  vibrante  du  carillon 
d’or  des  heures  et  du  cri  triom¬ 
phant  des  choses  ensoleillées. 

«  C'était  le  temps  délicieux  où  j'é¬ 
tais  le  petit  enfant,  les  yeux  tout 
ouverts  et  un  doigt  sur  les  lèvres, 
vers  qui  vous  veniez,  ô  douce,  dou¬ 
ce  vie  pure  encore  de  vouloir  ! 
comme  le  cortège  infini  des  rois 
mages  sonrianls  et  graves  et  char¬ 
gés  de  présents.  Et  quand  j'arrivais 
à  la  pierre  d’où,  par  dessus  les 
murs,  011  découvre  V amphithéâtre 
fleuri  des  jardinets  étalés,  souvent 
la  terre  natale  s’agenouillait  de¬ 
vant  moi  et  passait  doucement  ses 
paumes  sur  mes  joues,  —  au  temps 
délicieux  où  j'étais  un  jpeti t  en¬ 
fant...  »  (1) 

Que  de  choses  vues,  apprises  ou 
devinées,  cpie  d’ impressions  ressen¬ 
ties,  ([ue  de  souvenirs  emmagasi¬ 
nés  pendant  dix  années,  depuis  les 
heures  vierges  passées  en  la  petite 
école  où  quelque  grande  fille  lui 
enfonçait  des  marguerites  aux  feu- 

(0  Une  Rose  à  la  Bouche  :  «  La  Sérénade 
au  boucher  ». 
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les  de  ses  sabots  (Contes  (V avant 
l'Amour )  jusqu’au  moment  où, 
quittant  ses  parents  et  son  chien 
briquet,  Delattre  s’en  alla  «faire 
ses  études»  à  Matines  au  pension¬ 
nat  du  Pitzembourg  ! 

S'il  recon liait  chaque  oiseau  à 
son  vol,  chaque  source  à  son  goût, 
chaque  arbre  à  son  feuillage,  s’il 
sait  où  l'on  trouve  le  fusain  touffu 


et  le  sureau  argenté,  quand  se 
cueillent  les  oornouilles  roses  et 
comme  l'eau  du  ruisseau,  aux  soirs 
d'été,  est  tiède  et  molle  et  caressan¬ 


te  ;  s'il  comprend  la  chanson  re¬ 
cueillie,  que  chante  à  l’ombre  le 
jardinet  de  terre  noire  ;  s’il  cro¬ 
que  d'un  trait  si  sûr  la  courbe  gra¬ 
cieuse  des  hanches  et  les  bras  re¬ 
levés  des  faneuses  appuyées  sur  le 
rateau  planté  en  terre  ;  s’il  peut 
vous  dire  comment  le  sacristain 
roule  ses  longues  chandelles  de  ci¬ 
re  jaune,  comment  la  boulangère, 
ayant  blanchi  le  sucre  cuit  au  per¬ 
lé,  attache  la  masse  molle  et  brû¬ 
lante  au  crochet  du  mur  et  v  tire 
de  tout  son  poids  pour  la  couper 
ensuite  en  caramels,  ou  combien 
il  faut  de  tours  de  lignent  luisant 
pour  coller  au  bâton  de  néflier  la 
belle  longe  de  cuir  neuf  que  le  var¬ 
ie!  fera  claquer  à  tour  de  bras 
dans  la  cour  de  la  ferme  ;  s’il  cor¬ 
nait  si  bien  la  campagne,  le  vil¬ 
lage,  et  les  gens  qui  y  vivent,  et 
les  tâches  auxquelles  ils  peinent, 
il  le  doit,  à  cette  féconde  et  ra¬ 
dieuse  jeunesse  dont  te  sourire 
émerveillé  illuminera  plus  tard 
toute  son  œuvre  el  dont  la  vive  es¬ 


sence  parfumera  son  âme  à  jamais. 

Et  s'il  en  a  parlé,  de  prime  saut, 
avec  une  originalité  si  personnelle, 
dans  une  langue  familière  riche  en 
trouvailles  et  en  images  neuves 
fleurs  j ai  1  lies  du  terroir  wallon 
si  son  trait,  même  sous  la  gaucherie 
des  croquis  de  début,  marque  tant 
de  sincérité,  de  spontanéité  et  de 
justesse,  cela  tient  sans  doute  à 
ce  qu’il  n'avait  jamais  rien  lu  avant 
sa  douzième  année. 

Dans  la  maison  paternelle,  dans 
la  grande  boutique  où  s’approvi¬ 
sionnaient  les  gens  de  Fontaine, 
on  vendait  de  tout:  de  la  'merce¬ 
rie  et  des  épices,  des  ustensiles 
de  ménage,  de  la  laine  et  des  tri¬ 
cots,  et  des  jambons  fumés  qui  pen¬ 
daient  par  rangées  aux  solives  du 
plafond  ;  mais  ou  n’y  trouvait  pas 
de  livres. 

Si,  pourtant.  En  furetant  un  jour 
dans  une  armoire,  —  pendant  un 
congé  obtenu  pour  soigner  un  rhu¬ 
matisme  gagné  au  pensionnat  .de 
Matines  —  Louis  Delattre  découvrit 
un  vieux  bouquin  dont  le  titre 
manquait.  C’était  le  Conscrit  aie 
J  SI  3  d’Erckmann-Chatrian.  11  le 


lut  et  le  relut  passionnément.  Mur¬ 
mura-t-il  alors,  sans  se  douter  qu’il 
reprenait  pour  son  compte  un  mot 
célèbre:  «  Et  moi  aussi  je  suis  con¬ 
teur  »  ?  En  cette  nature  si  bien  or¬ 


ganisée  pour  le  travail  'littéraire, 


les  qualités  latentes  se  cristalisè- 
re libelles  à  la  lecture  de  ce  chef- 
d’œuvre  des  deux  romanciers  jal- 
saciens,  comme  un  liquide  en  sur¬ 
fusion  se  congelant  au  contact  d’u- 
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ne  parcelle  solide  du  meme  corps  ? 

(Test  bien  possible.  Eu  toussas, 
s'il  y  eut  révélation,  la  vocation 
ne  fut  nullement  faussée  dans  ses 
tendances.  Même  en  décrivant  les 
horreurs  de  la  guerre,  MM.  Erek- 
manti-Gh atrian  gardaient  une  note 
de  bonhomie.  Ils  dépeignaient  J  es 
ca!m  pagnes,  les  gens  et  les  mœurs 
d’Alsace  avec  justesse  et  minutie  ; 
etj  toute  l’œuvre  exhalait  un  amour 
du  foyer  et  de  la  patrie  qui  éveil¬ 
lait  chez  Lbuis  Delattre  un  fidèle 
et  pieux  écho.  S'il  y  eut  influence, 
elle  fut  purement  stimula  tri  ce  ;  et 
le  style  même  des  auteurs  du  Cons¬ 
crit  de  18 VS ,  par  son  aimable  sim¬ 
plicité  et  son  charme  attendri,  ne 
pouvait  affaiblir  une  prédilection 
aussi  marquée  que  la  sienne  pour 
le  ton  familier  et  le  détail  précis, 

* 

** 

C’est  ainsi  que  ipiar  une  grâce  spé¬ 
ciale  des  dieux,  Louis  >  Delattre, 
échappant  à  la  tyranique  obsession 
du  «déjà  lu»,  à  F  inévitable  han¬ 
tise  des  maîtres,  put  nous  donner, 
encore  adolescent,  un  premier  li¬ 
vre  où  transparaissaient  déjà  vsa 
façon  de  conter,  ses  goûts  de  flâne 
et  de  rêverie  et  sa  sentimentalité 
un  peu  narquoise. 

Les  «Croquis  d'écolier»  écrits  en 
1887  et  parus  Cannée  suivante,  con¬ 
stituent  un  cas  littéraire  fort  in¬ 
téressant  en  ce  qu'ils  nous  esquis¬ 
sent,  d’un  trait  vif,  amusant  et  sin¬ 
cère,  la  vie  du  gamin  de  village  re¬ 
tracée  par  quelqu’un  qui  n'en  a 
pas  encore  épuisé  les  plaisirs  et 


qui  vient  à  peine  d’abandonner  cu¬ 
lottes  courtes  et  sabots  pour  (les 
pantalons  et  souliers  cloutés.  «Lès 
relations  de  ce  genre,  a  dit  préci¬ 
sément  M.  Hubert  Krains  à  propos 
de  ce  début,  sont  généralement  fai¬ 
tes  à  l'époque  de  la  maturité  pu 
de  la  vieillesse  et  portent  la  mar¬ 
que  de  l’heure  où  elles  furent  écri¬ 
tes.  Nous  voyons  le  passé  à  travers 
ne  s  regrets  eu  notre  amertume,  sui¬ 
vant  la  couleur  des  souvenirs  qu’il 
nous  a  laissés.  Puis,  à  cet  âge,  les 
plus  sincères  posent  un  peu,  » 
Pour  M.  Delattre  qui  suivait  alors 
les  cours  de  l'athénée  de  Charlerpi, 
ces  souvenirs-là  dataient  de  deux 
(ou  trois  ans  à  peine,  (ou  de  lia 
veille,  ou  du  matin  même.  [Du 
reste,  ne  conservait-il  pas  un  quo¬ 
tidien  contact  avec  ces  gosses  qui, 
à  leur  tour,  —  recommençant  son 
enfance  à  lui  —  jouaient  aux  liards 
ou  au  cheval-fondu,  tiraient  le  souf¬ 
flet  de  la  forge,  ]>renaient  les  moi¬ 
neaux  au  piège,  gardaient  les  va¬ 
ches  en  amateur  ou  allaient  > ma¬ 
rauder  au  «pâchi»  du  vieux  Jérô- 
fnie  ?  Ne  faisait-il  pas  route  avec 
eux  tous  les  jours  en  se  rendant 
à  l’ athénée  ?  Si,  sans  doute,  car 
il  nous  l’avoue  implicitement  lui- 
même  dans  un  petit  chapitre  fcle 
son  roman  de  La  Loi  de  'Péché. 
Lisez  donc  ce  départ  de  Pierre- 
André  pour  la  ville,  au  matin  par 
le  chemin  de  fer,  en  compagnie  d’u¬ 
ne  troupette  d’écoliers.  Quelle  ar¬ 
dente  sympathie  éclate  en  ces  li¬ 
gnes  !  Comme  il  aime  les  gens  de 
chez  lui  !  El  l'exil  à  Bruxelles  ne 
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fera  qu’approfondir  ce  sentiment. 
A  l’Ecole  Vétérinaire  —  dont  il 
désapprendra  le  chemin  après 
quelques  mois  —  il  se  consolerai 
de  l’ ennui  de  ■diapitres  d’anato¬ 
mie  appris  par  cœur  en  allant  flâ¬ 
ner  au  marché  dominical  de  la 
Grand’ Place  où  paysans  noirauds 
aux  yeux  de  braconniers,  mâtins 
tenus  en  laisse,  alouettes  .bondis¬ 
sant  en  leurs  cages  plafonnées  de 
linge,  géraniums,  giroflées,  violet¬ 
tes  et  fuchsias  lui  apporteront  une 
bouffée  d'air  champêtre  imprégné 
'des  odeurs  de  la  ferme  et  du  par¬ 
fum  des  guérêts.  Et  quand,  à  l’L- 
niversité,  il  se  distraira  de  ses  élu¬ 


des  médicales  en  s’abandonnant  à 
la  joie  d’écrire,  c’est  dans  ses  sou¬ 
venirs  d’enfance,  parmi  les  menus 
incidents  de  la  vie  de  «  là-bas»  qu’il 
puisera  ces  petits  riens  qu’il  habille 
avec  tant  de  charme,  ces  impres¬ 
sions  qu’il  analyse  avec  un  art  dé¬ 
jà  si  sûr  et  qu’il  simplifie  en  poète; 
et  le  premier  livre  qu’il  nous  don¬ 


nera  sera  les  Contes  de  mon  vil¬ 
lage,  et  le  deuxième  aussi,  et  le 
troisième,  et  le  quatrième  encore: 
car  Les  Miroirs  de  ‘ 'Jeunesse ,  La 
Rose  à  la  Roue  lie.  Les  Marionnettes 
rustiques,  qu’est-ce,  sinon  l’exalta¬ 
tion  de  la  terre  natale,  et  de  tout 
ce  qui  vil  autour  du  clocher  d’ar¬ 
doises  nuancées  ?  f 


* 

** 

Le  début  (de  quelqu'un  qui  ne 
débutera  pas  longtemps  s'il  le  veut 
bien  avilit  dit  la  fa  Jeune  Belgi¬ 
que  en  signalant  les  Croquis  d  R- 


eolier.  Pour  le  vouloir,  Louis  De¬ 
lattre  n’avait  eu,  qu’à  écrire.  j)u 
coup,  sans  le  chercher,  il  s'était 
engagé  d’instinct  dans  la  voie  qu’il 
ne  quittera  guère,  et  dont  il  ne  s’é¬ 
carte  jamais  qu'à  condition  de  ne 
la  point  perdre  de  vue  et  d’y  ren¬ 
trer  quand  bon  lui  semble  —  comme 
le  prcnu’ueue  qui  délaisse  un  in¬ 
stant  la  route  pour  aller  cueillir 
quelques  fleurs  des  prés  ou  voir 
de  plus  près  beau  du  ruisseau  blan¬ 
chir  et  bouillonner  sous  les  coups 
de  palettes  de  l’aube  du  moulin. 

Dès  les  «Contes  de  mon  village» 
il  nous  apparait  tel  —  ou  peu  s’en 
faut  —  que  nous  le  verrons  dé¬ 
sormais  à  travers  son  œuvre  va¬ 
riée  et  féconde:  avec  sa  vision  amu¬ 
sée  du  monde  extérieur,  sa  bonne 


santé  morale,  sa  gaieté  goguenar¬ 
de,  son  charme  fascinateur,  sa  sen¬ 


sibilité  aigue,  sa  juvénilité  vivace 
qui  éternise  en  son  âme  jusqu’à 
la  grâce  éphémère  des  primevères 
et  l’innocence  des  pervenches  qui 


ne  font  que  passer»  ;  avec  son  pan¬ 
théisme  ardent,  son  indulgent  scep¬ 
ticisme,  sa  puissance  d’évocation, 
sa  délicatesse  d’analyse  à  scruter 


bémol  gonflant  les  cœurs  au  seuil 
du  mystère  d'amour,  et  cette  phi¬ 
losophie  heureuse  (pii  fui  fait  ché¬ 
rir  la  vie  en  la  minute  présente, 
quelle  qu’en  puisse  être  l’amertu¬ 


me. 


Certes,  ces  caractères  sont  iné¬ 
galement  marqués  dans  ce  premier 
recueil  ;  mais  les  traces  les  moins 
appuyées  s’y  distinguent  pourtant 
sans  effort,  C'est  déjà  l’allure  fa- 
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milière  dû  conteur  qui  va  ion  le 
hasard  le  mène,  accroche  sa  rê¬ 
verie  au  s  ldi  ri  ü  d’un  «cul -brûlé» 
blotti  dans  le  chaume,  au  train 
qui  passe  dans  la  nuit  «  gros  ver 
rayé  de  lignes  noires  et  de  lignes 
lumineuses»,  aux  rameaux  de  saule 
lui  rappelant  le  temps  où  il  taillait 
des  sifflets,  au  linge  frais  fleurant 
le  grand  air  et  l'eau  courante  des 
rus,  parfumée  de  menthe  et!  ;de 
citronnelle^;  qui  vous  intéresse  |au 
moindre  petit  fait  journalier  grâce 
aux  mille  choses  insoupçonnées 
que  note  son  œil  perspicace  ;  im¬ 
prègne  tout  de  bonne  humeur,  de 
grâce  naïve,  de  tendresse  émue, 
y  ajoute  une  pointe  d’alacrité  gou¬ 
ailleuse  et  crée  si  habilement  jsbn 
atmosphère  que  si  la  note  poétique 
se  hausse  jusqu'au  lyrisme  ou  si 
b  émotion  du  drame  s'amplifie  jus¬ 
qu'au  frisson  tragique,  rien  ne  rom¬ 
pra  l'harmonie  de  l’ensemble  ;  — 
tels  la  splendeur  d'un  soir  (d'été 
fou  l’agonie  d'une  biche  au  bfos 
se  fondent  dans  la  «beauté  natu¬ 
relle  du  décor. 

Toutefois  ce  qui  domine,  c’est 
l'amour  des  champs,  du  '.village, 
des  prairies  et  des  bois.  A  oyez  ton  t 
ce  qu'il  découvre  sur  une  crête 
de  mur  aux  pierres  plates  bran¬ 
lantes,  avant  que  le  petit  Charles 
y  cueille  la  touffe  de  giroflées  qu’il 
offrira  â  la  voisine;  et  quelle  bot¬ 
tée  de  souvenirs  champêtres  lui 
rappelle  la  mort  du  grand  frérot 
victime,  dans  la  grande  ville,  d'une 
trahison  d’actrice.  Comme  il  s’at¬ 
tarde  voluptueusement  à  faire  re¬ 


vivre  ses  plaisirs  de  jeunesse  !  Par¬ 
fois  même  le  rappel  dévie  vers  le 
hors-d’œuvre,  vers  le  «morceau»  jo¬ 
liment  travaillé,  comme  dans  (cel¬ 
le  page  charmante  de  «La  Voisine» 
où  meurent  les  derniers  bruits  du 
jour  t et  s’élève  parmi  les  caresses 
des  brises  le  chuchotement  des  ru¬ 
meurs  du  soir. 


(  elle  obsession  de  la  terre  'na¬ 
tale,  on  la  retrouvera  dans  Les  Mi¬ 
roirs  de  Jeunesse  et  dans  La  Rose 
à  lu  Bouche.  —  comme  plus  tard 
dans  La  Loi  de  Péché,  les  Contes 
(Lavant  l'amour ,  les  Contes  en  Su- 
bots  et  dans  son  hymne  superbe 
au  Pays  Wallon.  A  jamais  il  res¬ 
tera  «un  corps  poussé  par  notre 
chère  mère  la  Terre  pour  porter 
la  rose  de  ses  lèvres.»  Mais  on 
sent  désormais  qu’il  aime  son  vil¬ 
lage  et  ses  champs  non  plus  seule¬ 
ment  pour  les  plaisirs  qu'il  eu  re¬ 
çut,  mais  pour  l’âme  qu’il  y  dé¬ 
chiffre. 


«  Pour  répondre  à  ses  pensées, 
le  pays  natal,  ranimé  par  les  prin¬ 
temps  conjoints  du  ciel  et  (le  son 
âme,  prenait  mille  attitudes  ;  et  â' 
mesure  que  celles-ci  naissaient,  il  y 
voÿait  tracés  les  sentiers  de  [ses 
rêveries. 


Certes,  la  nature  el  moi,  nous 
sommes  ensemble  comme  si  fun 
remplissait  la  cage  que  l’autre  con¬ 
struit  de  ses  baguettes.  Nous  nous 
aimons  !»  (1) 

Lia  rose  de  ses  lèvres,  sur  l’écorce 
rugueuse  des  vieux  chênes,  se  eol- 


(i)  Les  Miroirs  tic  Jeunesse . *  La  Maison  an 
Bois  ». 
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lera  comme  sur  l’épaule  d'une  ba¬ 
in  ad  ryade  ;  car  le  dieu  Pan  Fa  îni- 
lié  à  Ja  vie  intime  de  la  nature. 

En  ces  nouveaux  contes  où  s’af- 
ririne,  si  tôt,  la  mâturité  de  son 
talent,  où  chante,  avec  la  joie  de 
vivre,  1  ivresse  du  départ  vers  de 


vagues  avenirs,  où  l’égoïsme  des 
jeunes  cœurs  ardents  coudoie  la 
pitié  soucieuse  des  énigmatiques 
douleurs,  il  fera  vibrer  F  âme  des 
champs,  des  bois  et  des  choses,  et 
la  vie  sentimentale  du  paysan  wal¬ 
lon  s’expliquera  mieux  ainsi  par 
les  mystérieuses  affinités  qui  l’at- 


La  client  à  son  sol. 

Aussi  un  rien  suffit  —  impres¬ 
sion,  souvenir,  banale  aventure,  dé¬ 
tresse  d'âme  —  pour  que  son  ima- 
ginalion  s’éveille,  que  son  obser¬ 
vai  ion  s’aiguise,  que  sés  yeux  pé¬ 
tillent  de  malice,  ou  se  mouillent 
d’affection  attendrie.  Et  c’est  l’in¬ 
vocation,  aux  tons  d’églogue,  à  la 
Robe  gris-de-pierle,  à  la  gamine  de 
quinze  ans  qui  arrosait  les  fleurs 
de  son  balcon  ;  c’est  la  passion  du 
vieux  fermier  pour  la  peiite  enfant 
trouvée,  du  vieux  Fl ip  Garent  qui 
dut  briser  son  cœur  pour  que  ses 
chansons  s’en  allassent  ;  c’est  Je 


bon  aoûteron  venu  de  Camp  inc 
pour  la  moisson  et  qui  s’apitoie  d’a¬ 
mour  sur  la  femme  infidèle,  ren¬ 


trée,  là-bas,  repentante,  au  logis  ; 
c  est  la  boiteuse  Finette  chantant 
au  chevet  de  la  peiite  Lise  ago¬ 
nisante  —  Mire  F  enfant,  mire  l’en¬ 
fant...  —  la  chanson  de  la  «Petite 
Boiteuse»  —  Mire  l’enfant  char¬ 
mant...  El  c’est  encore  la  sérénade 


au  boulanger,  toute  frémissante  dos 
ressoiLvenances  d  antan,  el  le  re¬ 
tour  au  village,  exquis  de  grâce 
et  de  chaude  effusion  ;  c’esl  F  ivres¬ 
se  d’un  air  d’accordéon  joué  par 
un  braconnier  dans  un  coin  d’hô¬ 


pital  et  qui  enfiévrait  les  malades, 
l’âme  épuisée  par  ce  trop  de  vie  ; 


et  c’est  la  déchéance  de  Fernand 
Ressaix  qui  avait  les  joues  roses 
et  les  yeux  brillants  quand  il  trem¬ 
blait  de  fièvre  et  d’inquiétude  sur 
son  sort,  mais  qui  s’étiole  et  se 
meurt  parce  qu'il  n’a  pas  demandé 
plus  qu’on  n’eut  pu  lui  donner, 
car,  «ce  qui  fait  vivre,  c’est  ce 
qu’on  n’a  pas.»  Et  c’est  aussi  l'his- 
toire  du  chien  Tromkè  qui  sépa¬ 
ré  de  sa  maîtresse,  allait  réguliè¬ 


rement  lui  rendre  visite  à  l’hospi¬ 
ce  en  aboyant  sous  sa  fenêtre,  et 
qui,  le  jour  où  elle  mourut  man¬ 
qua  au  rendez-vous  pour  ^suivre 
une  chienne  coquette  et  succcoin- 
ba  à  son  chagrin. 


* 

*  * 


Ces  contes  avaient  reçu  un  cha¬ 
leureux  accueil  de  la  critique,  et 
des  lecteurs  —  puisque  les  éditions 
en  furent  rapidement  épuisées.  Un 
de  ceux  qui  en  exprimèrent  le 
mieux  la  moelle,  M.  Hubert  Krains, 
disait:  «Le  critique  qui  fera  Fhis- 
toire  de  la  littérature  de  cette  fin 
de  siècle,  citera  certainement  M. 
Louis  Delattre  comme  un  phéno¬ 
mène...  Lui  seul  a  su  être  jeune 
naïvement  et  sincèrement...  ("est 
un  paysan  malin  et  prudent  (pii 
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sie  défie  des  blocs  enfarinés,  S'il 
a  lu  des  livres  qui  peignent  la  vie 
en  noir,  il  a  promené  sur  eux  un 
sourire  sceptique,  il  s'est  dit  ven 
les  fermant  «qu’tot  papî  slè  scri- 
re  »  et  il  ne  les  /a  pas  crus.  Au 
lieujfde  se  laisser  entraîner  par  un 
idéal  trompeur  dans  des  fondriè¬ 
res  et  des  marécages,  le  finaud 
a  enfermé  ce  feu  follet  dans  [une 
solide  lanterne  qu’il  porte  à  la 
main  ioù  il  veut.  Avec  elle  il  éclaire 


sa  vie.  Lorsque  l’art  lui  a  offert 
d’être  son  compagnon,  j’imagine 
qu’il  lui  a  répondu:  «Je  le  (veux 
Lien,  mais  à  la  condition  que  tu 
régleras  ton  pas  sur  le  mien,  et 
que  nous  ne  brûlerons  pas  les  éta¬ 
pes  de  du  vie.»  J1  fa  roulé  l’art 


comme  les  paysans  du  temps  passé 
roulaient  le  diable  lorsque  -celui- 
ci  offrait  de  troquer  leurs  âmes 
problématiques  contre  de  solides 
biens  matériels.»  (1) 

Cela  était  vrai  pour  les  premiers 
livres  ;  cela  reste  vrai  pour  son 


œuvre  entière.  Mais  ce  qui,  je  pen¬ 
se,  n’a  pas  été  dit  assez  nettement., 
c’est  que  Louis  Delattre  lions  [ap¬ 


portait  du  neuf. 

Nous  possédions  les  contes  fla¬ 


mands  de  Lemonnier,  les  violen¬ 
tes  kermesses  d’Eckhoud,  les  pe¬ 
tits  drames  sobres  et  poignants  de 
Marguerite  Van  de  Wiele,  On  écri¬ 
vait  des  nouvelles  naturalistes.  On 
nous  présentait  des  «  tranches  de 
vie»  préparées  à  la  sauce  de  Me¬ 
da  n,  On  rythmait  des  poèmes  en 


(i)  «  La  Société  nouvelle  »  janvier  1S95. 


prose.  Delattre  nous  apporta  je 
conte  wallon,  et  l'estampilla  de  sa 
marque  'en  traduisant  la  sensibilité 
[Wallonne  dans  le  mode  flamand. 
Il  a  trouvé,  pour  esquisser  les  in¬ 
térieurs  wallons,  une  notation  me¬ 
nue.  et  sympathique,  si  bien  que 
dans  ses  peintures  brossées  à  la 
manière  des  petits  maîtres  fla¬ 
mands,  c’est  l’odeur  de  l'humus 
wallon  que  l’on  perçoit,  c’est  l’air 
wallon  qu’on  respire,  c’est  l’âme 
de  la  race  qui  y  palpite. 

Comme  il  la  comprend  bien,  cet¬ 
te  race  wallonne  à  laquelle  il  lient 
d’ailleurs  par  toutes  les  fibres  de 
son  cœur  et  de  son  cerveau  !  Eit 
il  l’a  si  bien  comprise  parce  qu’il 
l’aime  et  il  l’aime  non  seulement 
parce  qu’elle  est  enjouée  et  fran¬ 
che,  sensible  et  primesaulière,  cor¬ 
diale  et  gouailleuse,  d’esprit  léger 
et  mousseux  comme  la  bière  de 
ses  villages,  mais  encore  parce 
qu'elle  est  active  et  débrouillar¬ 
de. 

C’est  ce  qu’il  confesse  si  joli¬ 
ment  dans  la  charmante  lettre-pré¬ 
face,  â  sa  petite  fille  Lugette,  des 
Petits  Contes  en  Sabots-'  «Bêtes  cl 
gens  du  village  vont  si  bravement 
â  leurs  affaires,  toutes  rustiques 
qu’elles  soient  !  Et  chacun  y  exé¬ 
cute  sa  tâche  journalière  de  si  bon 
cœur,  sur  ses  deux  pieds  ou  ses 
quatre  pattes,  pour  mériter  sa  sou¬ 
pe,  son  trèfle  ou  bon  avoine  !; 

...Au  village  toutes  les  choses  té- 
moignent  de  la  vie  sans  façon  de 
(‘eux  (pii  les  ont  plantées,  maniées, 
foulées.  Les  prés  ressemblent  aux 
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habitants  do  la  pelile  métairie  ;  le; 
ruelles  zigzaganl,  moulant,  descen¬ 
dant,  rappellent  ceux  qui  y  vivent 
de  bonne  humeur,  en  manches  tde 
chemise  et  les  pieds  dans  les  sa¬ 
hels...  » 

II  aime  les  petites  gens  qui  tra¬ 
vaillent.  Il  conuait  leurs  ridicules 
et  leurs*  faiblesses.  Mais  s’il  /s'en 
moque  un  tantinet,  c'est  sans  âpre¬ 
té  et  sans  rosserie  ;  s’il  les  cari- 
cal  nre  parfois  c’est  d’un  trait  in¬ 
dulgent  el  léger.  Il  a  goûté  comme 
eux  le  bon  pain  bis  de  la  terre, 
il  a.  vécu  leur  vie. 

«Sans  être  un  cordonnier  Pierre- 
André  ne  vivait-il  pas  à  la  façon 
du  cordonnier  qui  bat  la  semelle 
et  empoisse  le  chégros,  en  saluant, 
par  le  carreau  r a ccolu i nod é jl e  pa¬ 
pier  huilé,  les  gens  qui  passent  de¬ 
vant  son  échoppe? 

Sans  être  un  tailleur,  n’était-il 
pas1  ivre  de  rien  comme  le  vieux 
tailleur  aux  jambes  torses,  qui  ne 
se  lève  de  sa  table  à  coudre  qu'une 
fois  la  semaine,  roule  son  centimè¬ 
tre  en  boule,  et  puis  se  saoule  de 
bavardages  pendant  trois  jours  ? 

Oui,  il  était  à  la  fois  ces  petites 
gens  réunies,  infimes  poussières  de 
la  main  du  Monde  dansant  •leur 
rende  dans  la  lumière.  Il  avait  leur 
najïveté  el  leur  curiosité  minutieu¬ 
se  et  comme  eux  il  n’avait  de  goût 
que  pour  ce  qui  est  librement  tris¬ 
te  ou  librement  joyeux.»  (1) 

Comme  Pierre-André,  Louis  Dé¬ 
labré  incarne  aisément  ces  travail- 

(?)  La  Loi  de  Péché. 


leurs  des  champs,  du  village,  jde 
la  carrière  ou  de  la  mine.  11  a  pas¬ 
sé  des  heures  auprès  du  forgeron, 
du  bourrelier,  du  boulanger  et  du 
sonneur  de  cloches.  Il  a  vu  tous 
ces  gens  défiler  dans  la  boutique 
paternelle  ;  il  les  a  rencontrés  aux 
vieille  es  —  où  il  a  recueilli  pans 
doute  tant  de  ces  petits  dont  es 
qu’il1  cisèlera  plus  tard  pour  en 
Composer  Le  Jeu  des  petites  gens. 
Aussi,  dans  son  œuvre,  quelle  al- 
tajehante  série  de  portraits  d'une 
scrupuleuse  exactitude.  Quelle  vi¬ 
talité  extraordinaire  dans  tout  ce 
petit  monde  estel  a  ve  de  ses  habi¬ 
tudes,  de  ses  vicies;,  de  ses  pas¬ 
sions,  dont  il  note  ou  cofmmente 
les  gestes  en  sceptique  amusé,  en 
grand’frère  indulgent  gardant  à 
tous!  sa  sympathie,  aux  brutaux 
comme  aux  doux  résignés,  aux  tor¬ 
tionnaires  comme  aux  victimes, 
aux  égoïstes  aussi  bien  qu’aux 
humbles  héros  d'abnégation  el  jde 
dévouement:  car  il  devine  ce  que 
la  violence,  la  cruauté,  la  'justice 
cachent  souvent  de  détresse  mo¬ 
rale,  de  martyre  intime,  de  s'ombre 
désespérance.  Puis  ce  sont  là  en¬ 
core  des  man  if  esta  lions  de  la  ,Vie, 
de  la  Vie  qu’il  adore,  de  la  Vie 
nombreuse  et  diverse  dont  la  beau¬ 
té  n’esl  jamais  plus  noble  ni  plus 
sainte  que  dans  la  (souffrance. 

Et  cela  suffirai L  pour  que  l’œu¬ 
vre  de  Delattre  si’ imprégnât  de 
plus  en  plus  d’amertume  el  de  pes¬ 
simisme  si  l’amour  panthéistique 
(fui  l’embrase  n'empruntait  sa 
principale  ardeur  à  la  joie  de  vj- 
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vre  et  à  une  iscreino  soumission 
aux  lois  fatales  du  destin., 

* 

*  * 

Certes,  il  a  pu  atteindre  à  la 
grandeur  tragique,  et  nous  verrons 
tantôt  avec  quelle  intensité  ;  niais 
ce  n’est  pas  là  la  moindre  caracté¬ 
ristique  de  son  art  d'avoir  su  do¬ 
ter  d’une  humanité  profonde  les 
êtres  qu’il  nous  peint  sans  quitter 
le  ton  d’humeur  gaie,  de  bonhomie 
savoureuse  et  narquoise  et  l’exqui¬ 
se  sensibilité  qui  constituent  le 
fond  de  son  tempérament  d’écri¬ 
vain. 

Les  Marionnettes  rustiques ,  par 
exemple,  abondent  en  tableaux 
charmants  de  fine  mo:|uerie  et  d’ob¬ 
servation  malicieuse  ;  lel  ce  cit> 
q(uis  du  colporteur  devenu  proprié¬ 
taire  d’une  grange  qu’il  aménage 
en  maisons,  et  qui  cure  les  rigo¬ 
les  de  ses  locataires,  sarcle,  bine, 
arrose,  repique,  verse  l’engrais,  va 
la  nuit,  muni  d’une  lanterne,  attra¬ 
per  les  vers  dans  les  potagers,  ar¬ 
rache  les  mauvaises  herbes,  ba¬ 
digeonne  les  murs  au  lait  de  chaux, 
puise  l’eau  fraîche,  plante  les  sé¬ 
choirs,  veille  pour  raccrocher  les 
linges  enlevés  par  le  vent,  trime  et 
sue  plus  qu’au  temps  de  sa  mi¬ 
sère  et  se  dit  fout  joyeux:  «Les 
mois  passent  vite,  les  locataires 
liaient.  Je  ne  fais  rien,  et  l’argent 
renlre.» 

C’est  l’histoire  simple  et  naïve 
du  vieux  boulanger  secondé,  puis 
remplacé  par  sa  femme,  si  discrè¬ 


tement,  qu'il  garde  longtemps  en¬ 
core  l’orgueil  de  sa  force  ancien¬ 
ne,  et  qui  meurt  à  quatre  vingts 
ans,  dans  sa  maison  fleurant  la 
mouture  et  le  bois  de  chêne  sé¬ 
ché,  après  avoir  peint  une  derniè¬ 
re  fois  d’une  main  tremblante  des 
soleils  d’or,  des  étoiles  bleues,  des 
fleurs  de  rose  et  des  bateaux  ba¬ 
riolés  sur  les  médailles  de  plâtre 
des  «cou  g  mol  les»  de  Noël. 

C’est  l’amusante  silhouette  du  fû- 
té  tailleur  à  la  jambe  de  bois,  fai¬ 
néant  let  vantard,  qui  exalte  si  bien 
ses  mérites,  que  les  commandes 
affluent  chez  son  maître,  et  qui, 
les  bras  croisés,  gagne  double  jour¬ 
née,  tandis  que  le  patron  et  sa 
femme  travaillent  chaque  nuit  jus¬ 
qu’à  l'aube.  C’est  encore  le  houil¬ 
leur  pétulant,  farceur  et  leste,  qui 
vient  chaque  jour  égayer  le  vieil 
instituteur  soumis  au  joug  despoh 
tique  d’une  servante  et  qui  l'inci¬ 
te  à  des  jeux  et  des  gambades 
qui  mettent  celle-ci  dans  des  ra¬ 
ges  folles.  Sous  un  trait  caricatu- 
rai  qui  déforme  moins  qu’il  n’ac¬ 
centue,  nous  apparaît  ici  un  type 
fidèlement  saisi,  représentatif  de 
toute  une  catégorie  d’ouvriers  wal¬ 
lons  joyeux  au  travail,  contents  au 
cabaret  et  peu  enclins  aux  soucis,. 
M.  Hubert  Krains  a  fait  à  ce  pro¬ 
pos  une  très  juste  remarque. 

«  Constantin  Meunier,  dit-il,  a  ré¬ 
pandu  par  le  monde  une  idée  assez 
faiisse  du  travailleur  wallon.  Sous 
ses  chefs-d’œuvre,  où  il  va  mis 
tant  de  douleur,  tant  d’accable¬ 
ment,  tant  de  lassitude,  de  fatigue 
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cl  de  morne  découragement,  on  a 
voulu  voir  la  réalité  où  il  n’y  avait 
qu'un  emblème. 

...  Dans  son  œuvre,  le  pays  des 
houillères  et  des  usines,  est  (de^- 
vcnu  le  pays  noir.  Or,  ce  pays  noir 
est  un  pays  vert.  Les  charbonnages 
n'ont  rien  de  particulièrement  ré¬ 
barbatif  quand  on  les  contemple 
dans  leur  cadre,  fait  de  vertes  prai¬ 
ries,  de  champs  multicolores,  de 
peupliers  frissonnants,  de  villages 
rouges  et  blancs.  Sous  le  ciel  bleu, 
les  terris  sont  des  pyramides  qui 
ne  manquent  ni  de  pittoresque,  ni 
de  beauté.  Le  puddleur  au  repos, 
quand  il  sortira  de  sa  rêverie,  son¬ 
gera  au  jeu  de  balle  ou  au  jeu  de 
quilles,  où  il  va,  le  dimanche,  en¬ 
gloutir  plus  de  force  qu’il  ne  dé¬ 
pense  en  une  semaine  en  son  usi¬ 
ne.  Débarrassé  de  son  masque  noir, 
le  bouilleur  redeviendra  le  Gaulois 
joyeux  et  pétillant,  le  frère  de  l'a¬ 
louette  fredonnante.  Meunier  a  re¬ 
présenté  l’ouvrier  comme  Michel- 
Ange  a  représenté  Laurent  de  Mé- 
dicis  quand  il  a  fait  le  penseur. 
Qui  veut  connaître  le  peuple  wal¬ 
lon,  doit,  après  avoir  admiré  les 
œuvres  géniales  de  Meunier,  lire 
les  petites  histoires  de  Louis  De¬ 
lattre.  » 

Les  petites...  et  les  grandes,  com¬ 
me  les  «Mangeurs  de  Terre»  super, 
be  et  poignante  étude  de  la  vie  bo_ 
rainc  ;  un  chef-d’œuvre  dans  tou¬ 
te  l'acception  du  mot.  Mais  les 
moindres  histoires  de  Louis  De¬ 
lattre  palpitent  d’une  vie  bien  wal¬ 
lonne,  même  quand  il  nous  conte  la 


vieille  légende  de  St.  Nicolas  ci 
des  trois  enfants.  Lisez  les  Petits 
contes  en  Sabots ,  «les  Pantoufles 
du  sacristain»,  le  «Mal  chaussé», 
«Le  Bouton  de  Badilon.»  Tout  cela 
est  extrêmement  vivant,  d’un  na¬ 
turel  parfait,  d’une  observation 
scrupuleuse  jusqu’à  la  minutie, 
original  par  l’invention  et  la  fac¬ 
ture,  plein  d’entrain  et  de  bonne 
humeur,  avec  parfois  une  note  dé¬ 
licieusement  émue,  comme  dans 
«Les  jouets  de  Pierrot»  et  «Le  pe¬ 
tit  soldat  de  France»  qui  vint  de 
bien  loin  pour  coucher  dans  la 
grange  hospitalière  où  sa  mère  er¬ 
rante  et  harassée,  l’avait  mis  jau 
monde. 

La  vie  !  Toujours  c'est  ce  mol 
qui  exprime  le  mieux  l’impression 
dominante,  quelle  que  soit  l’œuvre 
de  Delattre  qu’on  se  plaise  à  re¬ 
lire.  Il  a  le  don  d’animer  tout,  les 
bêtes  comme  les  gens,  et  les  cho¬ 
ses  comme  les  êtres.  La  mort  du 
chien  Briquet  dans  F  admirable  Ro¬ 
man  du  chien  et  de  l'Enfant ,  F  his¬ 
toire  du  chien  Tromkè  qui  allait 
voir  la  petite  vieille  femme  à  l’hos¬ 
pice,  sont  des  pages  parfaites. 
Tromkè  surtout  est  analysé  avec 
une  science  et  une  sûreté  qui  n’ont 
point  été  dépassées  et  qui  font  son¬ 
ger  au  Biquet  d’Anatole  France  et 
à  La  Mort  P  un  Petit  Chien  de 
Maeterlinck. 

Et  l’âme  des  choses,  qui  donc 
l’a  mieux  comprise  ? 

«L’âme  des  choses  s’exhale  com¬ 
me  la  buée  au  cours  des1  ruisseaux 
parmi  les  herbes  ;  elle  se  lève  lan- 
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goitreuse  et  câline,  s’élire,  tourne 
lin  peu  el  vous  .enlace.» 

«Sous  mes  pieds,  en  mon  (Vil¬ 
lage,  dit-il  encore,  les  pavés  bon¬ 
dissent...  Oui,  là-bas,  les  choses, 
on  dirait  qu’elles  se  lèvent  quand 
approche  leur  nourrisson.  D'ave¬ 
nantes  jeunes  filles  aux  chevelu¬ 
res  en  bandeaux,  aux  yeux  du  bleu- 
gris  des  pierres  taillées,  se  dres¬ 
sent  dans  les  foins  au  bruit  de 
mes  pas.  Et  la  plus  belle,  celle 
(j ni  a  un  sourire  de  tout  petit  en¬ 
fant  et  la  tête  ceinte  d’un  hiou- 
choir  rouge,  devine  incontinent  si 
mon  cœur  est  gai  aujourd'hui  pt 
s'il  demande  des  caresses.  Elle 
étend  son  bras  sur  mon  épaule 
■chantonnant  entre  ses  dents,  elle 
m'entraîne  par  les  haies.  Car  Jes 
choses  de  ma  jeunesse  lie  sont 
point  avares  ;  celles  qui  me  donnè¬ 
rent  leur  lait  jadis,  leurs  filles  me 
donnent  à  présent  leurs  baisers.» 

Si  elles  viennent  volontiers  à  Isa 
rencontre,  le  choient  et  lui  sourient 
(1),  c’est,  parce  qu’il  les  aime  et 
les  comprend.  Les  brunes  chemi¬ 
nées  branlantes  sont  de  vieilles  do¬ 
mestiques  que  nous  laissons  tou¬ 
tes  seules,  là-haut,  à  travailler 
sans  répit  dans  le  veut.  Les  cours 
pittoresques  et  pleines  de  vie  «sont 
les  maisons  en  déshabillé,  en  bras 
de  chemise,  bonnement,  et  qui  ne 
paradent  plus,  ni  11e  mentent  sur 
la  rue  par  leurs  façades  vaniteu¬ 
ses». 


(1)  Tout  aussitôt  que  les  choses  m’eurent 
là  reconnu,  elles  se  mirent  à  me  cajoler  » 
(La  Sérénade  au  Boulanger). 


Lofe  choses  usées  qu'011  garde  au 
grenier,  en  tas  l’une  sur  l'autre, 
«sont  comme  des  pauvres  réunis 
devant  le  feu  de  chez  nous,  quand, 
le  vendredi,  on  les  fait  entrer  dans 
la  maison.  Pour  un  rien,  ils  font 
du  plaisir.  Et  tandis  qu'ils  tien¬ 
nent  leurs  sabots  en  main  et  ap¬ 
puient  leurs  orteils  sur  la  plaque 
chaude  du  foyer,  il  suffit  de  les 
regarder  un  peu  avec  le  cœur  pour 
les  voir  rire.», 


C’est  ainsi  qu'il  regarde  les  cho¬ 
ses.  11  sympathise  avec  les  vieux 
souliers  à  l’air  triste  d'avoir  tant 
marché.  Pour  lui,  «  sont  des  be¬ 


sogneux  en  toilette,  anémiés  à  mort, 
portant  les  cheveux  au-dessus  jde 
l'oreille  humides  encore  de  l'eau 


où  ils  trempèrent  le  peigne  pour 
finir  leur  toupet.»  En  bout  de  com- 
bleau  lui  rappelle  les  opulentes 
charretées  de  la  moisson  mûrie  qui 
entraient  en  grange,  par  les  glo¬ 
rieux  crépuscules  d'été.  Il  , écou¬ 
te  bavarder  les  fontaines,  des  re¬ 
noncules  lui  cliuchollenl  des  his¬ 
toires1,  el  dans  le  potager  Es  bou¬ 
quets  de  vieilles  giroflées  et  d'œil- 
lets-de.poète  rient  tout  haut  à  sa 
venues 

A  scs  yeux,  tout  se  personnifie. 
Voici  la  Sambre  qui  s’étale,  luit, 
boit,  en  friselis,  l’air  et  le  jour  du 
ciel.  Au  coin  de  la  colline,  Sambre 
bondit.  Comme  elle  court,  pour  tou¬ 
cher  à  Landelies,  le  village  aimé! 
Elle  vient  sur  la  ferme,  droit  ain¬ 
si  ({ne  pour  sauter  dans  la  fenê¬ 
tre.  Elle  court  et  il  entend  les  sa¬ 
bots  de  Sambre  claquer.  Il  voit  son 
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fichu  rouge  et  son  écours  de  'toile 
bise  qui  vole.  Chaque  fibre  de  son 
être,  chaque  pore  < le  son  épiderme 
continuent  de  sentir  l’aube  sur 
l'eau  ruisselante,  el  le  glauque  des 
prés  mouillés,  et  le  noir  des  col¬ 
lines  boisées  ;  et  dans  une  Sorte 
d'extase,  il  offre  son  cœur  à  l’as¬ 
saut  infini  des  choses  fraternelles. 

Celle  faculté  de  sentir,  cet  éveil 
perpétuel  de  la  sensibilité,  c’est  ce 
([lie,  selon  le  mot  de  Fernand  Sé- 
verin,  j'ai  appelé  le  don  d’enfan¬ 
ce. 

Comme  dit  M,  Francis  de  Mio- 
mandre:  «Louis  Delattre  l’a  gar¬ 
dée,  cette  précieuse  faculté  que  les 
autres  enfants  se  hâtent  de  perdre, 
cette  impressionnabilité  exquise,  ce 
don  d'enfance»  par  excellence  ;  et 
mûrie  par  l'expérience,  attendrie 
par  l’amour,  rectifiée  par  la  bou¬ 


lé,  soumise  au  contrôle  de  l'intel¬ 
ligence  et  de  la  méditation,  (elle 
est  devenue  quelque  chose  de  tout 
à  fait  unique  et  qui  donne  à  son 
œuvre  entière  sa  qualité  particu¬ 
lière,  son  animation  et  sa  puissan¬ 
ce  à  nous  émouvoir. 

En  silence,  celte  âme  percluse 
et  tendre,  élevée  dans  la  solitude, 
rend  dans  cet  instant  à  la  nature 
familière,  par  la  perspication  et 
la  sympathie,  ce  que  celle-ci  lui 
infusa  au  long  de  joies  muettes 
inconscientes  de  la  jeunesse.  En 
Pierre-André,  la  Vie  est  façonnée 
sous  les  mots.  Tout  ce  qu’on  lui 
fait  dire,  c’est  aperçu  par  les  vi¬ 
tres  claires  de  son  émotion  plu¬ 
tôt  que  cueilli  sur  ses  lèvres.  (La 
Loi  de  péché.) 
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CHRONIQUE 
LOUIS  DELATTRE 


Notice  bio-hibliograptiique 


(SUITE) 


J'ai  parlé  plus  liant  de  sa  phi¬ 
losophie.  Elle  s’est  révélée  dès  ses 
premiers  livres  avec  une  précisi¬ 
on  singulière,  et  peut  se  résumer 
en  ces  mots:  la  joie  de  vivre  jus¬ 
que  dans  la  souffrance. 

Il  a  été  nietzschéen  avant  Nietz¬ 
sche,  —  j’entends:  avant  d'avoir 
lu  Nietzsche  (car  si  M,  Delattre  a 
passé  une  enfance  sans  livres,  il 
s'est  bien  rattrapé  depuis1.)  Lui  aus¬ 
si  a  compris  les  puissantes  ver¬ 
tus  qui  transfigurent:  la  fierté,  la 
joie,  la  santé  et  l’amour,  la  recon¬ 
naissance  à  regard  de  la:  terre  et 
de  la  vie,  tout  ce  qui  veut  donner 
et  gratifier  la  vie,  la  dorer,  l’éter- 
niser,  la  diviniser. 

Il  ne  conçoit  pas  qu’on  se  laisse 
abattre  par  F  adversité,  qu’une  in¬ 
firmité  puisse  endeuiller  l’âme.- 
«  L’âme  ne  pleure  que  de  se  sen¬ 
tir  mourir  comme  une  voile  qui 
flicflaque  dans  la  honace.  »  Louis 
Delattre,  cet  œil  admirable  qui  sai¬ 
sit  jusqu’au  moindre  détail,  cette 
oreille  délicate  qui  perçoit  jusqu’au 


murmure  des  choses  et  s’en  éjouit 
jusqu’à  l’extase.  —  Louis  Delat¬ 
tre,  frappé  de  cécité  ou  de  surdité 
nous  dirait  les  béatitudes1  de  l’aveu¬ 
gle  et  du  sourd.  Car  tout  porte 
en  sioi  son  bien. 

«  Ne  pleure  pas  sur  ce  qui  s’en 
va,  ne  pleure  pas  sur  ce  qui  ar¬ 
rive,  Les  événements  sont  les  en- 
fan  ts  de  Dieu;  souvent  dès  l’abord, 
on  ne  les  reconnaît  pas.  On  lès 
croit  étrangers  et  on  se  défie  ;  on 
leur  ' trouve  une  physionomie  sour¬ 
noise  et  on  est  près  de  les  (chas¬ 
ser  à  coups  de  pierres.  Mais!  un 
moment,  attends.  Les  voilà  qui  ti¬ 
rent  brusquement  la  main  de  des¬ 
sous  leurs  tabliers  ;  et  ils  t’offrent 
leurs  bouquets  de  fleurs  !  Je  t’as¬ 
sure,  dès  à  présent,  qu’ils  ont  tous 
une  fleurette  à  te  donner,  ou  pour 
le  moins  un  petit  chaton  yelou- 
reux,  poudré  de  pollen  d’or...  » 

Qu’importe  les  regrets  ou  l’es¬ 
poir  ? 

«  Nous  ne  nous  arrêterons!  pas 
à  rien  attendre,  car  l’espoir  met 
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des  chaînes  aux  pieds,  ses  bou¬ 
lets  vous  enfoncent  ;  et  il  fait  per¬ 
dre  les  heures  vivesj  (du  ihiatin, 
L’ espoir  est  une  main  de  la  mort; 
je  vivrai  sans  espoir  avec  toi  dans 
mes  doigts  comme  une  fleur,  avec 
la  morsure  de  tes  baisiers  comme 
une  rose  à  la  bouche.  Je  te  tiens, 
je  te  tiens,  je  me  ris  de  l’espoir  !... 
Nous  garderons  nos  pieds!  aussi 
•ides  pièges  du  regret.  Le  regret 
vole  les  tendres  heures  lasses  du 
soir  ;  il  est  l’autre  main  de  la 
mort,  petite  bien-aimée  ! 

Baignons  nos  coeurs  tout  n,us  en 
l  eau  fraîche  du  bel  aujourd’hui. 
Aujourd’hui  est  une  rivière  qui  luit 
au  soleil  et  se  courbe  avec  harmo¬ 
nie  au  pied  des!  collines.  ,  , 

Que  la  vie  est  douce,  q,ue  le  ciel 
est  tendre  !  Aujourd’hui  est  un  oi¬ 
seleur  flûtant  du  pipeau,  au  long 
des  haies,  dans  l’herbe  haute.  De 
sa  Couche  molle,  il  se  lève  seule¬ 
ment  pour  cueillir,  aux  gluaux 
d’osier  doré1,  les  fruits  chauds  et 
pantelants  des  oiseaux  prisonniers. 

Et  le  splendide  aujourd’hui  se 
cambre 'sur  ses!  fines  chevilles.  'Ses 
flèches  à  bout  de  corne  sonnent 
dans  l’étui  de  cuir.  De  ses  deux 
bras  levés’,  il  tient  son  arc  ap¬ 
puyé  sur  sa  nuque  !  Il  rit  lavée 
des  lèvres  rouges  cotnme  les  Ce- 
nellesi  d’aubépine,  et  son  cou  est 
une  belle  colonne  ,  ». 

Et  ce  qu’il  nous  disait  en  1894, 
dans  La  Rose  à  la  Bouche ,  il  nous 
le  répétera  quinze  ans  plus  tard, 
dans  «  Le  Printemps  sious  la  nei¬ 


ge  »  des  Contes  cVavant  V Amour: 

«  Tout  est  bon,  A  l’instant  où  je 
pleure,  je  ne  manque  pas  de  pen¬ 
ser  que  je  me  fais  pour  bientôt 
un  siou venir  délicieux  ;  et  je  (me 
griffe  au  cœur,  de  tous  mes  on¬ 
gles.  Le  plus  grand  bonheur  jest 
de  vivre,  et  chaque  chose  peut 
payer  les  mains  qui  la  saisissent... 
Aujourd’hui  est  le  plus  beau  mo¬ 
ment  de  l’éternité.  » 

Pour  lui,  la  douleur  est  une  for¬ 
me  de  la  vie,  une  de  ses  manifes¬ 
tations1  de  jouissance  et  de  beau¬ 
té1,  Par  la  souffrance,  la  (vie  se 
fortifie  et  acquiert  plus  de  trem¬ 
pe  et  de  ressort.  La  souffrance  est 
un  adjuvant  nécessaire. 

«  «Alouette  planant  dans  les  deux 
roses,  dit-il,  alouette  éperdue  de 
joie,  appelle,  appelle  le  matin  !  A 
travers!  les  prairies  mouillées,  qu’il 
accoure  portant  dans  ses  mains 
Yépine  de  la  faim  et  le  fouet  des 
désirs  !  ». 

Et  sjous  une  forme  moins  lyri¬ 
que,  mais  tout  aussi  précise,  il 
écrira  plus  tard,  dans  La  Loi  de 
Péché:  «M,  et  Mme  Daussois  appa¬ 
raissent  deux  créatures  dont  (on 
ne  peut  rien  dire  sinon  qu’elles 
n’ont  jamais  connu  le  chagrin  (ni 
la  misère  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d’ê¬ 
tre  un  peu  triste,  » 

Mais  s’il  accepte  d’un  cœur  joy¬ 
eux  rinéluctable  loi  de  la  souf¬ 
france,  il  n’entend  point  prôner 
l’égoïs'me  qui  fait  litière  des  dou¬ 
leurs  d’autrui  et  se  sert  de  l’âme 
navrée  comme  pour  marche-pied 


d’un  esclave.  On  11c  doit  point  agir 
seul  ni  pour  soi  seul.  «  Tous  les 
hommes  s'aident  l’un  l'autre  à  vi¬ 
vre.»  L’homme  seul,  est  un  hom¬ 
me  mort. 

Et  par  là  encore  se  révèle  en 
Louis  Delattre  le  Wallon  aimant 
l'amitié  et  la  sociabilité. 

Dans  le  «  Printemps  sous  la  nei¬ 
ge  »  le  cas  de  Paulin,  émotionnel 
jusqu'à  la  cruauté,  est  unique  dans 
son  œuvre  ;  mais  il  est  volontaire. 
On  voit  que  l’auteur  a  voulu  y 
peindre  dans  les  teintes  qu’il  a 
crues  les  meilleures,  l’émotion  d’,un 
départ  pour  la  vie  d’amour,  l’i¬ 
vresse  d’un  être  qui  sent  sla  force 
de  volupté,  sa  puissance  de  sen¬ 
sibilité...  Excès  ?  Sans  doute.  De¬ 
lattre  ne  décrit  pas  des  modèles, 
mais!  Ides  cas.  Et  il  a  toujours  ado¬ 
ré  nous  montrer  ses  personnages 
livrés  à  l’émoi  du  début,  de  la 
découverte,  de  l’aube  de  la  pas¬ 
sion, 

M.  Hubert  Stiernet  a  pu  dire 
avec  justesse  et  sympathie  que, 
dans  les  Contes  d'avant  V Amour 
«  le  même  fond  miroite  sans  cesse 
sous  la  perpétuelle  et  multicolore 
floraison  des  images. 

C’est  le  premier  et  irrésistible 
contact  de  l’âme  doucement  débor¬ 
dante;  l’ivresse  diffuse  qui  gonfle 
le  bourgeon  non  encore  éclaté  ;  «la 
simplicité  et  la  force  du  premier 
chant  avant  le  désir,  de  cette  voix 
qui  s'éveille  à  l’aube  d’une  vie, 
fraîche  comme  le  bruit  de  la  rosée 
avant  le  soleil.  » 

Et  cela  se  traduit  par  un  émoi 


farouche  d'abord,  par  une  continu¬ 
elle  incantation  intérieure  ;  fierté 
de  la  beauté1,  de  la  force,  de  la 
bonté,  de  l'indiscutable  supériori¬ 
té  de  l'être  qui  produit  ce  double¬ 
ment  de  vie  ;  besoin  de  se  yoir, 
de  se  savoir  tout  près  pour  le  mi¬ 
racle  de  l'amour  ;  de  sentir  le  ray¬ 
onnement  du  dieu  transformer  en 
soi  le  froid  en  chaud,  la  souffran¬ 
ce  en  plaisir,  l’attente  de  la  jouis¬ 
sance  égoïste  en  souhait  ardent  du 
sacrifice, 

Qui  pouvait  disputer  à  M,  Louis 
Delattre  de  noter  exactement  cet¬ 
te  première  manifestation  de  vie 
affective  et  généreuse  ?  Qui  pos¬ 
sède  sa  sensibilité  sans  cesse  fré¬ 
missante,  son  don  d’émouvoir  et 
de  colorer,  cette  langue  ailée,  frou¬ 
frou  tante,  aiguë,  rajeunie  de  mots 
savoureux,  leste,  hardie  comme  le 
babil  d’un  enfant,  savante  comme 
la  phrase  d’un  vieux  philologue?,., 
Qui  mieux  que  lui  étreint  la  yie? 

«  Marchons,  Il  faut  cueillir  son 
jour  ;  et  sans  regret,  quand  il  est 
glané,  le  jeter,  » 

■  * 1  ■  i 

**  i 

Du  Wallon,  nous  ayons  vu  qu’il 
a  encore  la  verve  railleuse,  la  gaie¬ 
té,  la  bonhomie  à  la  fois  naïve 
et  madrée  ;  et  comme  il  adore  flâ¬ 
ner,  s’attarder,  commenter,  .(com¬ 
me  il  conte  autant  pour  son  plai¬ 
sir  que  pour  le  nôtre  et  que,  mal¬ 
gré  l’acquis,  son  talent  a  gardé 
une  vive  spontanéité,  son  style  se 
ressent  de  ces  dispositions  heu¬ 
reuses. 
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En  coulée  limpide  aux  courbes 
molles  ou  aux  crochets  capricieux 
reflétant  le  bleu  du  ciel  et  le  vert 
des  rives,  tel  un  ruisseau  mu- 
sarcl  par  les  prés  ;  souple,  ner¬ 
veux,  ironique  ;  joyeux  et  ca¬ 
ressant,  et  tout  imprégné  (de 
grâce  émue  ;  familier  et  popu¬ 
laire  comme  un  récit  de  veil¬ 
lée,  ou  bien  enclore  sobre,  net, 
incisif  comme  un  croquis  d’aqua¬ 
fortiste,  le  style  varie  suivant  le 
sujet, 'libéré  de  tout  poncif,  en  fine 
instinctive  adaptation  à  la  pensée. 
Certes,  l’art  y  joue  un  grand  rô¬ 
le,  et  un  sens  extrêmement  délicat 
de  la  relation  des  nuances  et  de 
la  valeur  des  détails  ;  mais  rien 
n’y  sent  l’effort,  tant  la  (phrase 
est  naturellement  adéquate.; 

Ecoutez  ce  que  dit  de  ce  fc'tyle 
M.  Francis  de  Miomandre,  l’auteur 
de  tant  de  livres  subtils1  et  déli¬ 
cats  (Art  moderne  1909  ;  p.  145) 
«  Si  au  lieu  de  se  livrer,  icom- 
pre  elle  le  fait  à  l’instar  fde  {a 
France  à  une  production  effrénée 
et  inutile  de  livres,  la  Belgique  se 
recueillait  un  peu  sur,  ceux  qui 
viennent  véritablement  de  son  es¬ 
prit,  elle  ferait  populaires  (dans 
le  meilleur  sens  du  mol)  ces  œu¬ 
vres  de  Louis  Delattre  si  succu¬ 
lentes,  si  émues,  si  drôles,  si  na¬ 
turelles,  j  ‘  I 

Populaire  !,  J’aime  ce  mot,  si  dis¬ 
tingué  !  Ne  sentez-vous  pas  com¬ 
me  moi  combien  il  est  riche,  pur, 
savoureux.  Songez  que  la  création 
de  mots  comme  «  démocratique  » 
etc.  l’a  pour  ainsi  dire  allégé,  {vi¬ 


dé  de  toute  signification  vulgaire 
et  commune.  Il  est  tout  nettoyé, 
tout  neuf,  tout  enluminé  comme 
un  jouet  d’enfant,  naïf  comme  un 
bahut  ou  comme  une  cruche  de 
ferme,  doux  au  regard  de  l’esprit 
comme  un  objet  familier  èt  logi¬ 
que  après  qu’on  a  longtemps  re¬ 
gardé  de  la  camelote  brillante  et 
bête. 

Populaire  !  Oui,  j’applique  avec 
joie  ce  mot  à  l’art  de  Louis  De¬ 
lattre  et  je  sens  que  c’est  le  plus 
juste  qu’on  puisse  trouver  pour 
le  caractériser. 

M 

Populaire  en  ses  sujets:  jamais 
vous  n’y  trouverez  ni  salons,  ni 
alcôves,  ni  rues  de  grandes  vil¬ 
les,  ni  foules  luxueuses!.  Tout  s’y 
paspe  dans  un  monde  simple 
et  sans  prétention,  tout  y  est  près 
de  la  nature,  en  perpétuel  (Con¬ 
tact  avec  elle. 

Populaire  en  son  style:  style  va¬ 
rié,  slouple,  sans  jamais1  un  (effet 
de  littérature,  sans  une  de  jces 
phrases  odieuses  qui  donnent  aux 
puristes  et  aux  maniaques  de  syn¬ 
taxe  la  joie  des  tours  de  force  ac¬ 
complis  ;  mais  ce  style  joue  au¬ 
tour  des  pensées  les  plus  fines  et  les 
plus  rares  avec  une  telle  aisance 
qu’on  ne  s’en  aperçoit  pas  et  qu’on 
n’a  pas  un  instant  Pimpres'sion 
d’un  travail.  Et  au  point  de  yue 
verbal,  quelle  abondance  !  Louis 
Delattre  aime  les  mlots  pour  eux- 
mêmes,  il  est  visiblement  heureux 
lorsque  le  courant  de  la  phrase  en 
jatnène  de  bien  Curieux,  de  bien 
bariolés,  de  bien  amusants.  Avec 
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quelle  joie  il  exhume,  clés  vocabu¬ 
laires  archaïques  et  des  argots  de 
métiers,  de  ces  jolis  mots  qu’un  long 
oubli  a  conservés  purs  et  qui  sor¬ 
tent  alors,  frais  comme  des  cho¬ 
ses)  qui  n’ont  jamais  servi,  et  éveil¬ 
lent  en  notre  esprit  toutes  sortes 
de  sensations  et  de  svnestbésies 
que  les  mots  usés,  émoussés,  dé¬ 
colorés  du  langage  courant  ne  pré¬ 
sentent  plus  qu’à  force  d’habileté 
dans  l’arrangement  des  périodes. 
Mais  je  ne  saurais  trop  le  répé¬ 
ter,  toutes  ces  qualité»  ne  vien¬ 
nent  aucunement  de  la  volonté  de 
les  avoir:  elles  émanent  avec  une 
spontanéité  inépuisable  d’une  âme 
fine  et  tendre,  d’un  esprit  atten¬ 
tif,  d’un  cœur  ouvert  à  toutes  les 
émotions  de  la  vie,  depuis  les 
plus  frêles  jusqu’aux  plus  terri¬ 
bles.  » 

C’est  ainsi  que  le  lyrique  de 
T  «  Ex-voto  de  Pierre-Bleue  » ,  du 
«  Conte  à  la  Robe  Gris!-de-Perlc  », 
du  «  Printemps  sous  la  neige  »  ou 
des  «  Heures  Vierges  »,  le  conteur 
charmant  du  Jardin  de  la  Sorciè¬ 
re  et  du  Prince  Grenouille ,  (1)  le 
narrateur  exquis  de  T  histoire  ado¬ 
rable  et  toute  ensoleillée  du  chien 
Friquet  et  de  Firmin  Quolet  a  pu 
signer  également  Le  Jeu  des  peti¬ 
tes  gens ,  Les  Carnets  d'un  Médecin 
de  Village ,  Les  Mangeurs  de  ter¬ 
re  et  Le  Parfum  des  Buis. 

Dans  le  Jeu  des  petites  gens ,  par¬ 
mi  «  cette  râtelée  de  novelettes  qui 
sont  bien,  prétend  Louis  Delattre, 

(i)  Traduits  des  frères  Grimm,  avec  la 
collaboration  de  Mme  Louise  Delattre. 


les  plus  folles,  fantasques,  éhontées 
et  impossibles  que  jamais  mauvai¬ 
se  plume  ait  craché  sur  du  pa¬ 
pier,  parmi  ces  «  contes  sots,  bri¬ 
des  à  veaux,  pets  de  chats,  noix 
geôlières1,  pierres  de  cerises  et  sè¬ 
ches  écaf Ilotes  »  produits  de  l'hu¬ 
mour,  de  la  blague  et  de  la  gaus- 
sieirie  populaires:,'  il  est  maintes'  pa¬ 
ges  remarquables  par  une  habile 
ordonnance,'  la  sobriété  du  détail, 
la  vigueur  Ida  trait,  la  Concision 
du  récit.,  «  Lé  Coq  »,  «  Le  Souper  », 
«  La  Nouvelle  » ,  «  La  Carotte  », 

«L’Oiseau  Roc»,  «Le  Ballon», 
«  Le  Matou  »,  «  La  Perle  » ,  «  Le 
Mariage  au  Poulailler  »  sont  à  ti¬ 
rer  hors  pair  et  —  autant  pour 
le  tour  Ide  main  que  par  leur  pro¬ 
fonde  ironie  —  font  songer  à  Ju¬ 
les  RenaCd. 

*  '  i 

** 

Le  commentaire,  la  réflexion  in¬ 
cidente  qui  par  ailleurs  apportent 
souvent  tant  de  charme  à  ses  ré¬ 
cits  —  et  dont  Louis  Delattre  a 
usé  presque  toujours  avec  doig¬ 
té,  rarement  avec  excès1,  comme 
dans  La  Loi  de  Péché  —  se  font 
ide  plus  en  plus  rares  et  dispa¬ 
raissent  parfois  complètement  de 
ses  œuvres  les  plus  récentes.  Les 
a-t-il  abandonnés  1  Oh  !  que  non! 
et  j’en  jurerais  bien.  Mais  quand 
il  ne  s’en  sert  point,  c’est  par  un 
instinct  d’écrivain  qui  ne  le  trom¬ 
pe  guère,  et  lui  met  aux  doigts 
l’outil  le  mieux  approprié  à  la  be¬ 
sogne.  Et  par  un  phénomène  peu 
fréquent  en  littérature,  voici  qu'en 
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modifiant  sa  manière,  Louis  De¬ 
lattre  gagne  en  puissance  et  (en 
acuité,  et  se  hausse  jusqu’aux  plus 
grands'  conteurs  de  notre  époque. 
Quand  parurent  Les  Carnets 
d'un  médecin  de  village ,  ce  fut  un 
étonnement  général  et  une  admira¬ 
tion  que  Francis  de  Miomandre 
traduisaient  en  ces  termes  dans 
F  «  Ar  t  moderne  »  : 

«  J’ai  dit  ici  même  ce  que  je 
pensais  de  son  art  délicat  et  po¬ 
pulaire,  subtil  et  naïf  à  la  fois, 
mais  je  ne  soupçonnais  pas  qu’il 
pouvait  atteindre  cette  perfection 
dans  l’intensité,;  Cela  dépasse  tout 
ce  qu’il  a  fait  jusqu’ici,» 

Or,  il  n’y  a  rien  dans  ces  nou¬ 
velles  que  ne  peut  observer  —  dans' 
sa  modeste  carrière  —  un  méde¬ 
cin  de  village,  mais  précisément 
à  clause  de  l’ extraordinaire  et  scru¬ 
puleuse  véracité  des  observations 
qui  servent  d’ éléments  à  ces  dra¬ 
mes  intimes,  par  la  justesse  scien¬ 
tifique  des  détails  physiologiques, 
et  aussi  par  F  infinie  et  presque 
religieuse  Fonte  qui  baigne  tout 
comme  d’une  atmosphère,  ces  nou¬ 
velles  ou  *  ces  draines  (comme  vous 
voudrez)  ont  un  inoubliable  accent. 

Dès  la  première  nouvelle,  «Syl¬ 
vie  au  Jardin  »,  on  est  conquis.  Ce 
décor  si  lumineux  et  si  familier, 
cette  divination  de  l’atroce  souf¬ 
france  qui  s’y  passe,  l’infimité  de 
la  circonstance  qui  provoque  la  ca¬ 
tastrophe,  le  soupçon  de  perver¬ 
sité  (si  humaine  cependant)  qui  se 
mêle  à  la  Conclusion  et  la  main¬ 
tient  comme  suspendue,  tout  ce¬ 


la  compose  une  impression  d’une 
qualité  particulière.  Et  si,  pour  la 
décomposer,  on  relit  le  conte,  ion 
demeure  frappé  de  la  valeur  fie 
chaque  détail,  de  son  exactitude 
bn  lui-même  et  de  sia  place,  si 
juste  dans  son  ensemble.  Ce  se¬ 
rait  ni  perfection  de  l’art  si  Ce 
n’était  (et  cela,  je  le  jurerais,)  fe 
résultat  le  plus  ingénu  de  la  plus 
douce  bonté  d’âme  que  je  connais¬ 
se.  M.  Louis  Delattre  continue  à 
r  egarder  F  univers  avec  les  yeux 
d’un  enfant,;  Toute  sa  science  de 
médecin  n’a  pas  altéré  cela.  Au 
Contraire,  Il  connaît  mieux  que 
quiconque  les  faiblesses  humaines 
et  les  tares  de  la  vie,  mais  ces  cer¬ 
titudes,  au  lieu  de  le  désenchan¬ 
ter,  n’ont  fait  que  renforcer  son 
indulgence. 

Il  sait  très  bien  distinguer  ce 
qu’il  y  a  de  pureté  et  de  santé 
morale  dans  un  acte  que  réprou¬ 
verait  le  banal  jugement  de  la  so¬ 
ciété  (F  «Amour;  de  Françoise»). 
Mais,  par  contre,  et  comme  il  est 
loin  d’être  naïf,  il  sait  également 
m|ontrer  quelle  tare  profonde  per¬ 
vertit  la  vie  et  les  actes  d’un  hom¬ 
me  qui  se  fait  de  la  justice  un 
idéal  abstrait  et  féroce,  («L’Homme 
juste,»)  Un  chef-d’œuvre  d’ailleurs 
que  cette  nouvelle,  La  façon  dont 
M.  Louis  Delattre  raconte  le  gra¬ 
duel  affolement  des  anciens  per¬ 
sécuteurs  de  l’homme  juste  lors¬ 
que  celui-ci,  taciturne,  mais  Con¬ 
scient  de  la  force  que  lui  donne 
son  bon  droit  enfin  reconnu,  re¬ 
vient  dans  son  pays,  l’épouvantable 
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simplicité  de  ce  récit  est  d'un  maî¬ 
tre,  ou  plutôt,  car  voilà  des  for¬ 
mules  un  peu  bien  livresques,  d’un 
homme  dont  le  vertueux  bon  sens 
prend  les  proportions  d'un  véri¬ 
table  talent  et  lui  sert  comme  de 
guide  et  d'instrument  de  divina¬ 
tion  de  la  vie.  Bien  peu  de  conteurs 
eut  projeté  sur  les  obscurités  du 
Cœur  et  de  la  vie  ,une  lumière 
aussi  pénétrante  et  aussi  pure.  Cet¬ 
te  bonté  sans  naïveté,  cette  indul¬ 
gence  intelligente,  cette  perspica¬ 
cité  dans  l'ingénuité,  je  les  retrou¬ 
ve  dans  «Florence  de  Pêchant»,  que 
Mau  passant  eût  signé,  dans  le 
«  Vœu  »,  dans  le  «  Châle  de  (Mo¬ 
des»,  dans  «les  Revenants»,  «les 
Amants  d’Angélique  »  et  surtout 
dans  cette  étonnante  nouvelle  fi¬ 
nale:  «le  Cœur  de  Mandoux  ».  [qn 
autre  chef-d’œuvre. 

M.  Louis  Delattre  est  avec!  M. 
Pierre  Mille  auquel  il  fait  parfois, 
songer,  un  des  premiers  conteurs 
de  notre  temps.  Il  n’est  pas  mau¬ 
vais!  qu’on  le  sache.  » 

Il  n’est  pas  mauvais  non  [plus 
qu'on  {entende  parfois  deux  cloches 
même  si  elles  slont  d’accord  ;  (et 
le  son  de  celle-ci  éveille  en  fcnoi 
d'identiques  vibrai  ions.  Voilà  pour¬ 
quoi  j’ai  reproduit  tout  cet  article 
où  est  si  excellemment  dit  ce  que 
j'eusse  voulu  dire  et  qui  cite  Mau- 
passant  et  Pierre  Mille  que  je 
comptais  citer. 

Toutefois  je  crois  que  dans!  ces 
œuvres  la  part  d'art  conscient  est 
plus  importante  (pie  le  pense  M. 
Francis  de  Mioniandre.  Je  crois 


aussi  qu'on  pouvait  prévoir  le  De¬ 
lattre  des  Carnets  d'un  médecin 
de  village ,  des  Mangeurs  de  terre , 
cette  .superbe  évocation  des  décors, 
des  passions  et  des  drames  du  pays 
Fouiller,  et  celui  du  Parfum  des 
Buis ,  dans  «  Pierre-de-la-Baraque  ». 
et  «  La  Confession  de  Jérôme  Ba- 
dot  »  des  Contes  de  mon  village  et 
dans  «  le  Clou lier  »  et  «  le  Chau¬ 
fournier  »  des  Marionnettes  rusti¬ 
ques:  Car  F  émotion  tragique,  un 
goût  de  F  étrange  un  peu  macabre, 
s’y  dessinent  sur  la  trame  d’un 
style  à  la  tessiture  plus  serrée, j 


Cette  même  puissance  d’intensité, 
cette  (psychologie  aiguë,  cette  gran¬ 
deur  se  retrouvent  en  les  Contes 

- 

parfaits  du  Parfum  des  Buis. 

Ali  !  quelle  belle  touffe  de  buis, 
qui  sent  l’amer,  et  d’où  s’exhale 
Comme  (une  plainte  d’âme  —  [oi¬ 
seau  blotti  dans  le  nid  vert  et  lui¬ 
sant  des  feuilles. 

Voici  la  sexagénaire  Mme  Mary, 
le  cœur  en  deuil  de  son  mari,  de 
ses  enfants,  seule  et  ruinée,  et  si 
'accablée  par  ses  chagrins;  que  sou¬ 
vent  ses  larmes  sur  son  oreiller 
font  un  bruit  de  pluie  qui  l’éveille 
en  sursaut.  Elle  a  voulu  revoir  une 
dernière  fois,  son  amie  d’enfance, 
la  douce  Manette  Fontange,  deve¬ 
nue  religieuse.  Mais  aq  lieu  de  sa 
«  jeunesse  en  fleur  »  c’est  une  vieil- 
lef  religieuse  qui  lui  apparait,  pâle, 
amaigrie,  aux  yeux  éteints,  aux  lè¬ 
vres  décolorées,  au  clos  voûté,  iet 
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qui,  apprenant  ses  tourments,  re¬ 
grette  ses  vœux  inutiles,  et  envie 
Mme  Mary  d’avoir  vécu  une  vie  'ter¬ 
rible,  qui  était  une  vie  humaine. 

C’est  le  bon  M.  Piquet,  allongé 
dans  son  fauteuil  la  veille  de 
Noël  et  qui  rêve  de  ses  amours 
anciennes.  «  Il  était  une  fois...  »  M. 
Piquet  se  rappelle  celle  qu’il  ai¬ 
ma  plus  que  tout,  la  gentille  pe¬ 
tite  Emérance  qu’il  espérait  gar¬ 
der  à  jamais,  et  qui,  par  une  nuit 
de  Noël,  semblable  à  celle-ci,  l'a¬ 
bandonna  pour  rejoindre  son  a- 
mant  au  pays.  Et  sous  sa  fenêtre, 
piétinant  près  de  son  réchaud,  les 
mains  roulées  dans  Son  tablier,  une 
vieille  -marchande  de  marrons,  l’E- 
mérance  de  jadis,  revit  le  même 
rêve.  Et  la  vieille  ira  déposer  un 
cornet  de  marrons  brûlants  sur  la 
table,  devant  M.  Piquet  endormi; 
et  'M,  Piquet,  s’éveillant,  l’entendra 
chanter,  tout  en  s’éloignant,  une 
chanson  qu’il  connaît  bien  et  qu’el¬ 
le  lui  chantait  au  beau  temps  de 
leur  jeunesse;  et  tous  deux. igno¬ 
reront  s’être  retrouvés  si  près  T  un 


de  l'autre. 

Puis,  voici  Bouguin  l’octogénai¬ 
re  de  stature  colossale,  tortionnai¬ 
re,  par  jalousie,  de  sa  femme  Tri- 
nette  aux  joues  ratatinées,  aux 
yeux  larmoyants  dans  ses  paupiè¬ 
res  enflammées,  à  la  lèvre  retom¬ 
bante,  courbée  en  une  douloureu¬ 
se  salutation,  et  dont  les  plis  sans 
cesse  en  mouvement  du  visage  ex¬ 
priment  intensément  ce  qu’un 
cœur  de  femme  peut  avoir  retenu 
de  souffrances,  d’ennuis,  d’effrois 


et  d’inquiétudes. 

Frappée  à  coups  de  pincettes 
par  son  bourreau,  elle  essuie  du 
dos  de  la  main  les  filets  de  fsang 
qu’elle  crache  et  demande  à  son 
homme  en  mêlant  le  potage:  «  Bou¬ 
guin,  veux-tu  du  mince  ou  de  l’é¬ 
pais  ?  »  car  les  méchancetés,  que 
profère  Bouguin  empêchent-elles 
qu’il  ait  droit  au  meilleur.  ? 

Sentant  venir  la  mort  et  ne  vou¬ 
lant  pas  que  sa  femme  lui  survi¬ 
ve,  Bouguin  l'assomme  d’un  gour¬ 
din  dissimulé  dans  ses  couver l li¬ 
res  ;  puis,  râlant  déjà,  il  se  tord, 
s’areboute,  se  soulève  sur  la  nu¬ 
que  convulsée,  s’accroche  des  pieds 
et  des  mains  au  matelas  pour  voir 
sa  femme  morte, 

«  Ah  !  murmura-t-il  avec  un  sou¬ 
pir  d'immense  soulagement,  lu  es 
donc  partie  là-bas  avant  moi,  Tri- 
ne,  ma  pe...  pe...  ti...  te...  Trine.., 
Mais  il  voudrait  encore  parler. 
Il  lui  reste  quelque  chose  à  dires 
Sa  poitrine  se  gonfle  et  se  vide 
avec  bruit  dans  une  convulsion  de 
tous  les  muscles  de  son  corps.  Il 
bégaie,  mêlant  des  plaintes,  des  ju¬ 
rons,  des  sanglots, j  Cependant, 
quelque  chose  qui  ne  peut  sortir 
de  son  cœur  l’étouffe...  Enfin,  dres¬ 
sé  sur  son  séant,  tordant  vers  la 
lumière  de  la  fenêtre  ses  deux 
mains  réunies,  il  soupire: 

«  Ma...  ma...  ma...  bien-aimée  !  » 
Sa  tête  retombe  sur  l’oreiller.  'Ses 
yeux  qui,  subitement  pâlis,  parais¬ 
sent  des  joyaux  usés  et  adou¬ 
cis,  restent  fixés  au  plafond,  re¬ 
gardant  fout  en  haut,  presque  der- 
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rière  lui.  Sa  bouche  s’ouvre  toute 
large  en  un  sourire  douloureux  et 
muet.  Deux  ruisseaux  de  larmes, 
du  coin  de  scs  paupières  se  fnct- 
tcnt  à  couler  sur  le  traversin.  ;  des 
pleurs  lents,  lourds,  qui  giclent  mi¬ 
raculeux,  aussi  étincelants  que  les 
filets  du  métal  filtrant  des  scories 
du  minerai  sublimé  par  le  feu. 

Et  Bouguin  meurt  en  exhalant 
le  soufle  dont  il  vient  de  prononcer 
sa  première,  sa  suprême,  son  uni¬ 
que  parole  d’amour,  » 

Ce  drame  épouvantable  a  pour 
témoin  muet  un  chat  «  au  pelage 
d’un  gris  bronzé  strié  de  noir,  aux 
yeux  de  phosphore  couleur:  |d’a- 
m  an  de  fraîche,  aux  formes  amples, 
dodues,  veloureuses.  Il  parcourait 
oet  jantre  de  la  sénilité  et  de  l’igno¬ 
minie  avec  une  majesté  silencieuse 
et  pleine  de  grâce.  Son  mépris 
pour  les  créatures  de  ce  taudis! 
s’exprimait  jusque  dans  la  façon 
dont  il  posait  à  terre  les  pelotes 
délicates  de  ses  pattes  et  la  grande 
attention  dont  il  cherchait  sur  le 
plancher  ignoble,  comme  au  gué 
d’un  ruisseau,  des  places  nettes  où 
se  poser,  » 

Tel  est  Pouce  «  la  bête  mysté¬ 
rieuse  et  fière  qui  vit  sans  se  trou¬ 
bler,  se  dérouler  la  plus  affreuse 
passion  d’un  cœur  d’homme.  » 

Puis  voici  la  cour  de  ferme  où 
le  taureau  furieux  tua  l’enfant  du 
oonsier  sous  les  veux  de  la  bière. 
Celle-ci,  devenue  folle  et  presque 
paralysée,  retrouve  une  galvani¬ 
sante  énergie,  à  certaine  heure  de 
la  journée,  pour  qu’on  la  conduise 


à  l’étable  vers  le  taureau,  à  qui 
elle  a  voué  une  tendresse  ardente, 

La  voici  près  de  la  lié  te  tueuse 
d’enfant: 

«  La  fermière,  laissée  à  ses  for¬ 
ces,  fit  trois  enjambées  en  titubant, 
et  tomba  sur  Fépaufe  du  taureau. 
Ses  bras  ouvert  au  large  entou¬ 
rèrent  la  bête;  sa  joue  se  colla 
sur  lia  peau  frémissante.  Pas  que 
parole,  pas  un  bruit  ne  sortait  de 
ses  lèvres.  Dans  un  troublant  si- 
lende,  sans  desserrer  son  étreinte, 
la  folie  lentement  glissa  vers  la  tê¬ 
te  de  l’animal.  Alors  des  deux 
mains,  elle  saisit  les  cornes  poin¬ 
tues,  les  Cornes  terribles...  Douce¬ 
ment,  les  yeux  fermés,  elle  y  ap¬ 
puya  le  visage.  Et  le  taureau,  sans 
un  mouvement,  longuement  la  lais¬ 
sa  reposer  comme  sur  un  oreiller. 

Hors  le  monde  de  la  conscien¬ 
ce,  retournée  loin  de  nous,  tout  au 
fond  des  temps,  la  folle  adorait-elle 
Comme  un  dieu  terrible,  le  bour¬ 
reau  de  son  fils  ?  Quand  sur  json 
sein  elle  pressait  les  Cornes  acérées 
qui  avaient  tué  le  petit  Frédéric, 
la  pauvre  femme  espérait-elle  re¬ 
trouver  un  peu  de  F  âme  de  l’en¬ 
fant  là  même  où  cette  âme  avait 
été  détruite  ? 

Non.  Dans  la  nuit  de  sa  démen¬ 
ce  foutes  les  choses  étaient  confon¬ 
dues.  Sur  la  nuque  carrée  de  la 
brute,  la  douleur  de  la  mère,  la 
férocité  de  fa  bête  étaient  [rede¬ 
venues  la  Force  unique. 

Ni  elle,  ni  lui,  ni  mère  affolée, 
ni.  taureau  tueur  d’enfant,  ni  deuil, 
ni  vengeance...  Il  n’y  avait  plus 
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que  des  paumes  amaigries  cares¬ 
sant  une  peau  chaude  et  velou- 
rcuse;  vune  malade  aspirant  Fodeur 
fauve  d’une  vie  puissante.  Près  de 
la1  dissolution  suprême,  il  n’y  avait 
plus  que  l’amour  pressant  dans  ses 
bras  la  luiort,  » 

Nous  parlerai-je  de  cet  autre 
chef-d’œuvre  «  Lia  Madiot  te  » ,  la 
vieille  pécheresse  impénitente,  ago¬ 
nisant  sur  son  grabat,  tandis  que 
les  femmes  du  village  la  lapident 
et  crachent  dessus  «  Comme  sur 
une  chouette  clouée  à  une  porte 
de  grange’,  et  qu’un  moine  bernar¬ 
din,  bravant  ses  blasphèmes,  Ra¬ 
mène  au  suprême  repentir,  si  bien 
que  c’est  avec  un  sourire  de  peti¬ 
te  fille  quelle  reçoit  en  expirant 
le  baiser  du  pardon  ? 

Mais  il  faudrait  tout  citer  de  ces 
pages  du  maître  écrivain,  de  (cet 
admirable  recueil  de  Parfum  des 
Buis  d’où  se  dégage,  comme  des 
hauts  massifs  aux  menues  feuil¬ 
les  rondes  et  serrées,  «  l’odeur 
d’une  amertume  de  chose  vivante 
et  qui  mourra,  » 


Si  la  prodigieuse  activité  [de 
Louis  Delattre  11e  s’est  guère  dé¬ 
ployée  dans  le  champ  du  roman, 

* 

—  car  sa  Loi  de  Péché  n’est  qu’une 
longue  nouvelle  —  elle  s’est  (es¬ 
sayée  avec  un  bonheur  inégal  dans 
deux  autres  domaines:  le  théâtre 
et  la  presse. 

Comme  la  plupart  des  écrivains 
do  l’heure  actuelle,  M.  Delattre 
s’est  laissé  tenter  par  la  [scène, 


mais  bien  moins  sans  doute  pour 
ses  profits  problématiques  que 
pour  l' inestimable  avantage  qu  el¬ 
le  offre  à  quiconque  rêve  de  créer 
de  la  vie  agissante  et  passionné e|. 

Et  Louis  Delattre  a  écrit  Fany , 
comédie  en  trois  journées.  Autant 
qu'il  m’en  souvienne,  cette  œuvre, 
non  représentée  d’ailleurs,  a  re¬ 
çu  un  accueil  assez  réservé.  Pour 
mal  part,  je  la  trouvais  trop  de  pri¬ 
me  jet,  d’un  dialogue  trop  [arti¬ 
ficiel  par  endroits.  Malgré  leur  dif¬ 
férence  de  tempérament  et  de  cul¬ 
ture,  le  père,  la  sœur  de  Fany  tet 
l’hérqïne  elle-même,  parlent  une 
langue  et  évoluent  dans  un  monde 
d’idées  et  d’images  qui  trahissent 
trop  la  personnalité  du  souffleur. 
Sa  mère  elle-;même,  femme  d’affai¬ 
res  avant  tout,  11e  cite-t-elle  pas 
Nietzsche  et  Stieuer?  Or,  je  viens 
de  relir  e  la  pièce,  et  si  F  impr  ession 
première  11e  s’est  pas  dissipée,  je 
dois!  à  la  vérité  de  déclarer  qu’elle 
a  moins  (voilé  les  qualités  sérieu¬ 
ses,  F  émo  tion  douce  ou  poignan  te 
de  ce  drame  de  famille  qui  a  tenté 
en  somme  plus  d’un  homme  de 
théâtre ,  puisqu’  après;  Delattre , 
MM.  Pierre  Wolff  et  Gaston  [Le¬ 
roux  Font  traité  dans  le  Lys  et  plus 
récemment  M,  Henry  Bataille  dans 
La  Vierge  folle.  Seulement,  ils  a- 
vaient  F  expérience  scénique  qui 
manque  encore  à  M,  Delà  tire.. 

La  comédie  en  deux  actes  La 
Mal  Vengée  qu’il  a  tirée  de  Dide¬ 
rot  «Jacques  le  Fataliste»,  est  dé¬ 
jà  d’une  main  plus  experte  et  Id’un 
dialogue  plus  aisé  et  plus  naturel. 
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Aussi  pout-on  espérer  que  M.  De¬ 
lattre,  qui  ne  manque  ni  de  téna¬ 
cité  ni  de  clairvoyance  et  qui  pos¬ 
sède  le  don  de  la  vie  et  une  gran¬ 
ité  finesse  de  psychologue,  saura 
tirer  excellent  parti,  au  théâtre, 
d'aussi  précieuses  dispositions. 


*  ' 
** 


Dans  la  presse,  le  sucées  lui  est 
acquis  depuis  belle  lurette.  Dès  ses 
débuts,  il  y  a  trouvé  un  judicieux 
emploi  de  ses  curiosités  scienti¬ 
fiques,  de  ses  connaissances;  mé¬ 


dicales  et  de  sa  vocation  gastrolo¬ 
gique,  dans  quelque  300  ou  400 
chroniques  où  le  souci  de  vulgari¬ 
sation  vise  moins  à  l'instruction 


qu’à  l’agrément  du  lecteur.  Or, 
c'est  précisément  en  F  amusant 
qu’on  l’instruit  le  inieux.  M.  De^ 
lattre  le  sait  bien,  lui  qui  a  dit  qu’ 
«apprendre  c'est  jouer».  Et  grâce 
à  la  bonne  humeur  du  chroniqueur, 
au  charme  prenant  de  sa  phrase 


familière,  à  la  clarté  de  son  rai¬ 
sonnement,  à  l'originalité  de  ses 
vues,  à  la  logique  ordonnance  de 
l’article,  le  public  s’intéresse  à  un 


tas1  *de  questions  d'hygiène,  de  pro¬ 
blèmes  médicaux,  de  méthodes  thé¬ 


rapeutiques  qui  F  eussent  rebuté 


par  un  exposé  sèchement  scientifi¬ 


que.  Avec  Louis  Delattre,  le  lec¬ 
teur  se  promène,  aspire  l’air  à 
plein  poumons,  se  repose  au  bord 
de  la  route,  se  chauffe  au  soleil 
ou  goûte  le  plaisir  de  s’étendre  à 
l’ombre,  et  arrive  au  but,  content! 
de  soi,  enchanté  de  son  guide  et 
ayant  parfaitement  compris  Ijout 


ce  que  celui-ci  racontait  en  chemin. 

M.  Delattre  est  un  vulgarisateur 
de( premier  ordre  ;  et  sa  maitrise  en 
ce  genre  ne  s’avère  peut-être  plus 
savoureusement ‘que  quand  il  nous 
entretient  des  trésors  du  verger 
et  du  potager,  qu'il  tresse  des  guir¬ 
landes  à  la  «  Veiidurière  »  et  van¬ 
te  la  valeur  nutritive  ou  curative 


des  fruits  et  des  lé'gumes,  'Car 
allers,  c’est  toute  son  enfance  qui 
reuait,  tous  ses  souvenirs  du  vil¬ 
lage  natal  qui  se  ravivent  et  l’ as¬ 
saillent.  i  , 

«  A  l’étal  des  «  verdurières  »,  je 


retrouve  ces  choses  crottéesl  des 


mottes  de  cette  glaise  où  j'ai  pa¬ 
taugé  ma  divine  enfance  de  pay¬ 
san,  Je  retrouve  le  souvenir  (des 


jardins  potagers  où  j’ai  passé  tant 
d’heures  parfumées  et  chantantes 
dç  ce  temps  lointain  de  ma  vie 
où  tout  était  musique  et  bonne 


odeur  !...  » 

S’il  nous  chante  la  gloire  de  la 
prune,  c’est  qu’il  se  souvient  «du 
p'runier  plus  qu'à  moitié  déraciné, 
gisant  presque  renversé  sur  le  sol, 
et  qui,  malgré  sa  chute,  avait  con¬ 
tinué  de  ver  de  ver,  de  fleurir  et  de 

i 


dispenser  à  pleines  branches  l'in¬ 
nombrable  multitude  de  ses  fruits 


violets,  de  forme  allongée,  à  noy¬ 
aux  fins,  bien  détachés  de  la  pul¬ 
pe,  »  Quand  il  nous  parle  des  qua¬ 
lités  dépuralives  du  raisin,  il  pen¬ 
se  à  telle  humble  vigne  dont  le 
feuillage  empourpré  doit  encadrer 
merveilleusement  la  porte  d’une 
petite  forge  du  clou  lier  de  son  vil¬ 
lage,  Gomme  il  sait  jouir  de  la 
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caresse  des  choses  fraternelles  ! 
Comme  ce  gourmet  se  délecte  à 
vous  humer,  «  parfums  musqués 
des  pommes  cuites  dans  les  fours 
de  chez  nous  ;  arômes  vineux  des 
poires  confites  au  sirop!  par  (les 
marchandes  des  pie  ti  tes  bouti¬ 
ques1  »  ! 

Et  comme  ce  wallon  fervent,  — 
qu’il  soit  conteur  ou  chroniqueur, 
—  subit  toujours  intenséUient  l’im¬ 
périeuse  et  douce  attirance  idu 
pays  natal  ! 


i 


*  ■ 
** 


Cette  terre  wallonne,  qu’il  ado¬ 
re  d’un  amour  filial,  il  en  restera 
le  chantre  le  plus  passionné1,  le 
plus  ému  et  le  plus  compréhensif. 
Sans  doute,  a-t-il  appris  à  l’aimer 
mieux  encore,  quand,  adolescent  à 
peine  jibér'é  des  Culottes  courtes,  il 
parcourait  les  Ardennes  avec  son 
son  père,  pendant  les  vacances, 
dans  le  cabriolet  lesté,  à  barrière, 
du  grand  coffre  à  marchandises,, 
Ainsi  familiarisé  de  bonne  heure 
avec  tous  les  sites,  tous  les  décors 
de  .Wallonie,  habitué  au  contact 
des  «  Wallons  de  Seigle  et  des  .Wal¬ 
lons  de  Froment  »,  il  s’est  trouvé 


admirablement  préparé  à  la  Fche 
d’exaltation  pieuse  qu’il  a  entre¬ 
prise  dans  sa  superbe  étude  (Le 
Pays  wallon. 

Quelle  inoubliable  promenade 
parmi  Ces  eaux  ruisselantes,  ces 


montagnes  ensoleillées,  ces  pla¬ 
teaux  herbus,  ces  ravins1  boisés, 
ces  villes  et  villages  d’ardoise  —  nid 


d’alouette  au  pas  d’un  cheval  em¬ 
preint  dans  la  campagne,  nid  d’é- 
m.|o;uchet  au  trou  d’une  roche  ! 
Ces'  villettes  pimables  et  charmeu¬ 
ses,  conçues  sans  combat,  ef  fl  cu¬ 
ries  sans  efforts,  perchées,  nichées, 
allongées,  il  nous  les  montre  ache¬ 
vant  un  rêve  tendre  que  nul,  mieux 
que  lui,  n’a  compris.  D’un  terme 
évocatif,  il  indique  leur  attrait  spé¬ 
cial:  non  seulement  «la  beauté  ro¬ 
mantique  d’un  Dinant  ou,  d’un 
Bouillon,  le  tragique  d’un  fond  de 
Quarreux,  F  âpreté  brune  et  saurée 
d’un  village  sur  la  S  émois  ou  l’élé¬ 
gance  suprême  d’un  Spa  »,  maisi 
aussi  «  la  douceur  simple  d’une  Ni¬ 
velles,  la  grâce  noble  d’un  Tour¬ 
nai,  la  pétulance  légère  d’un  Chi- 
pmai,  la  pureté  d’un  paysage  de 
Visé,  la  somptuosité  rustique  d’un 
Vielsalm  ou  la  taciturnité  d’un 
Durbuy,  demi-teintes,  ..gris  de  ca¬ 
maïeu  qu’il  faut  être  Wallon  pour 
goûter,  »  , 

Il  vous  dira,  par  des  arguments 
empruntés  à  l’histoire  ou  à  la 
géologie,  parfois  peut-être  trop 
subtilement  déduits  d’ingénieuses 
remarques,  pourquoi  les  deux  ra¬ 
ces  nationales  se  sont  si  peu  mê¬ 
lées  ;  et  que  si  ce  statu  quo  dure 
depuis  quinze  siècles  «  c’est  que 
le  Calcaire,  qui  développe  le  Wal¬ 
lon,  si  la  forêt  à  disparu,  lui,  ro¬ 
cher,  n’a  pas  bougé.  Comme  non 
plus,  n’ont  changé,  ni  la  route  du¬ 
re  et  montagneuse  qut,  au  Wallon, 
fait  le  pied  et  le  jarret  ;  ni  le  con¬ 
tour  des  collines  de  l’horizon  qui 
dresse  son  œil  aux  perspectives 
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nettes  ;  ni  la  rivière  rapide  et  ca¬ 
pricieuse  qui  émiette  son  âme  in¬ 
stable  ;  ni  l’air  sec  et  partant  loin 
les  sons,  qui  éduque  son  oreille 
à  la  musique.  » 

Des  différences  pourtant  l'indi¬ 
vidualisent  selon  les  régions,  Wal¬ 
lon  de  Seigle  ou  Wallon  de  Fro¬ 
ment;  et  voici  se  préciser  la  psy¬ 
chologie  du  Tournaisien,  du  Bo- 
rain,  du  Binchoisl,  du  Namurois, 
de  l’Acliot  de  Nivelles,  du  Liégeois 
et  de  l’Ardennais  notés  dans  leur 
esprit,  leurs  bamboches,  leurs  plai¬ 
sirs,  {trahis  par  leurs  plats  et  leurs 
friandises  de  prédilection,  mais 
gardant  tous  la  cordialité,  le  be¬ 
soin  de  se  donner,  de  se  dépenser 
sans  réserves  qui  est  le  caractè¬ 
re  essentiel  de  la  race. 

Avec  quelle  magie  de  touche 
sont  brossés  ces  sites,  et  ces  vi¬ 
sages  de  villes  et  ces  types  si  vi¬ 
vants  !  Avec  quel  art  Louis  De¬ 
lattre  retrouve  l’âme  wallonne 
dans  le  passé,  entre  les  murs  de 
ses  villes,  dans  le  sol  imprégné  du 
sang  de  nos  morts  !  Et  par  i’i- 
vresse  filiale  qui  enflamme  cet 
hymne  admirable  à  la  terre)  na¬ 
tale,  on  comprend  mieux  encore 
que  c’est  à  cette  âme  wallonne 
que  Delattre  doit  cette  sensibilU 
té  extrême  et  populaire  qui  vibre 
intensément  dans  toute  son  œu¬ 
vre  de  maître  écrivain  et  qui  lui 
garde,  sur  son  front,  «  la  paume 
tiède  de  la  belle  vm  ». 


Si,  dirons-nous  avec  M.  Fr.  de 
Miomandre,  vous  avez  cette  heu¬ 
reuse  disposition  d’esprit  qui  vous 
porte  à  considérer  les  bibliothè¬ 
ques  non  pas  comme  des  tombeaux 
pour  les  livres  mais  plutôt  pom¬ 
me  des  jardins  où  l’on  cultive  tou¬ 
tes  les  variétés  de  la  force  de  F  es¬ 
prit,  alors  je  vous  conseille  la  lec¬ 
ture  'des  œuvres  de  Louis  Delattre 
lorsque  vous  serez  fatigués  des  par¬ 
fums  trop  forts  de  la  littérature 
sensuelle  et  des  calices  élégam¬ 
ment  découpés,  mais  froids,  de 
F  intellectuelle;.  Vous  tiendrez  là 
dans  .votre  main  un  bouquet  d’ her¬ 
bes  et  de  fleurs  des  champs,  naïf, 
doux  et  enfantin  et  qui  sent  bon 
la  terre,  la  sève  et  la  rosée. 

Des  fleurs  des  champs...  C’est 
aussi  l’idée  de  M,  Hubert  Stier- 
net  dont  l’âme  délicate  a  vu  par¬ 
fois  si  loin  dans  l’âme  de  son  con¬ 
frère  :  :  i 

«  Dans1  quelque  cinquante  ans, 
une  autre  génération  fera  le  tri 
des:  productions  de  notre  renais¬ 
sance  littéraire.  Dans  la  corbeille 
que  la  postérité  réservera,  je  m’i¬ 
magine  que  les  œuvres  de  JVL 
Llouis  Delattre,  éclatantes  d’éter¬ 
nelle  jeunesse  et  de  vérité,  âp pa¬ 
rlai  Iront  comme  des  fleurs  coupées 
le  Imjatin,  et  toutes  ruisselantes  en¬ 
core  de  rosée.  » 

AUGUSTE  VIERSET 


*  H< 
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ALBERT  GIRAUD 


Notice  bio-bibliographique 


La  campagne  engagée  par  la  re¬ 
vue  le  Thyrse  pour  F  érec  tion  'd’un 
monument  à  Max  Waller,  fonda¬ 
teur  de  la  «  Jeune  Belgique  »,  trou¬ 
va  un  propagandiste  émérite  en  ce¬ 
lui  qui  avait  été  le  compagnon  le 
plus!  intime  de  «  ce  jeune  capitaine 
de  lettres  »  trop  lot  disparu. 

Et  nous  vîmes  à  maintes  repri¬ 
ses  Albert  Giraud  monter  à  la  tri¬ 
bune  et  d’emblée  se  révéler  taux 
publics  les  moins  prévenus,  tour 


La  multitude  abjecte  est  par  moi 
détestée  ! 

Aucun  cri  de  ce  temps  ne  franchira 
mon  seuil... 

....  Je  m'exile  à  jamais  en  ces  vers 
nostalgiques. 

Et  mon  cœur  n’attend  rien  des  hom¬ 
mes  d’aujourd’hui. 

Albert  Giraud  (Hors  du  siècle). 

à  tour  pimpant,  piquant,  ému;  ca¬ 
pable  d’évoquer  en  un  langage  lé¬ 
ger,  enjoué  et  joli  comme  belui 
qu’il  évoquait:  Max  .Waller,  gentil 
page  de  la  Beauté.  , 

Albert  Giraud,  conférencier,  ne  fit 
point  qu’harmoniser  son  langage  à 
son  thème,  mais  ce  faisant,  pré¬ 
cisa  du  picine  coup,  Func  des  deux 
faces  de  son  talent:  le  côté  ver- 
veux,  spirituel,  et  trop  volontiers 
sarcastique.  Ah!  la  verve  de  Gi- 
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l’àud  !  celle  fameuse  verve!  Car¬ 
quois  jamais  vidé  de  flèches  |en- 
fiellées,  intarissable  source  d'iro¬ 
nie,  pyrotechnie  de  mots  d’esprits, 
moquerie  féline,  cruelle.  Ici  le  Scep¬ 
ticisme  est  le  vain  masque  transpa¬ 
rant  des  enthousiasmes*  déçus,'  ici 
le  stérile  mépris  des  sourires  pleins 
d'amertume  est  le  travesti  des  sou¬ 
pirs. 

Bourreau  de  son  propre  cœur 
en  ses  primitives  amours,  l’homme 
dont  je  voudrais  dégager  ici  la  per¬ 
sonnalité  complexe  ne  s’est-il  pas 
offert  lui-même  aux  regards  des 
amants  du  Beau,  déguisé  d’abord 
en  Pierrot? 

Albert  Giraud  est  en  effet  l’au¬ 
teur  de  deux  plaquettes  «  berga- 
masques»;  intitulées  l’une  :  Pierrot 
Narcisse ,  l’autre:  Pierrot  Lunaire. 

Je  m’empresse  d'ajouter  que  ce 
Poète  est  avant  tout  l'auteur  de 
Hors  du  siècle ,  livre  de  splendeur 
et  de  faste  et  de  La  Guirlande  des 
dieux.  Certes,  à  ne  juger  Giraud 
que  d’après  sa  note  dominante,  ne 
l'aperçois-je  point  du  tout  sous  les 
traits  enfarinés  [du  rêveur  de  Ber- 
jame.  L’Albert  Giraud,  auteur  de 
Hors  du  Siècle ,  est  un  poète  aussi 
majestueux,  aussi  distant,  aussi  do¬ 
minateur,  q,ue  le  Giraud,  auteur  des 
Pierrots  est  badin,  familier,  /hu¬ 
main...  Mais  ce  Pierrot,  plein  de 
condescendance  pour  la  foule,  qu'il 
va  jusqu’à  amuser  à  ses  propres 
dépens,  deviendra  le  Chevalier  d’â¬ 
me,  qui  s’exi’era  dans  ses  rêves  vers 
la  pourpre  d’anciens  spleils...  : 

Au  critique  qui  négligerait,  par¬ 


ce  que  futile  et  moins  grandiose 
que  son  œuvre  héroïque,  l’œuvre 
ironique  de  Giraud,  échapperait 
précisément  tout  le  côté  fringuanl, 
frétillant,  pétillant  de  ce  poète  so¬ 
litaire,  hautain  et  plein  de  superbe. 

Il  faut  se  souvenir  des!  ronde! s 
de  son  Pierrot  Lunaire ,  aussi  des 
scènes  de  son  Pierrot  Narcisse ,  11e 
fûbce  que  le  temps  nécessaire  à 
déterminer  mieux  en  lui  le  dua¬ 
lisme  qu’il  fincar ne:  Ironie,  Héroïs¬ 
me. 

Car  Héros  et  Pierrots  s'évoquent 
en  son  œuvre.  Et  si  les  Héros  — 
holmmes  et  dieux  —  nous  retiennent 
par  plus  de  splendeur  plastique, 
par  plus  de  profondeur  tragique  et 
par  plus  de  maîtrise  à  les  évo¬ 
quer,  ses  Pierrots  cependant  s’évo¬ 
quèrent  d’abord. 

Le  Giraud,  rimeur  de  rondels 
va  nous  dire  lui-même  sa  parenté 
avec  le  fol  blanc  de  Bergame: 

Nous  sommes  parents  par  la  lune 
Le  pierrot  hergamasque  et  moi 
Au  pied  de  la  rouge  tribune 
Il  chargeait  les  gestes  du  roi. 

J’ai  le  ver  luisant  pour  fortune. 

Je  vis  en  tirant  comme  toi 
Nia  langue  saignante  à  la  loi 
Et  la  parole  afimporlune. 

Nous  sommes  parents  par  la  lune. 

Le  mélange  contrastant  d  héroïs¬ 
me  et  d’ironie,  d’espièglerie  gavro¬ 
che  et  de  royauté  perverse  que  l’au¬ 
teur  de  Pierrot  Narcisse  et  de  Hors 
du  Siècle  incarne,  se  précise  ici 
si  l’on  songe  que  celui  qui  vient 
ainsi  de  se  déclarer  cousin  du  lu¬ 
natique  amant  de  Colombine,  ya 
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s'affirmer  dans  Hors  du  Siècle 
le  frère  des  enfants  royaux.  , 
Quelque  étrange  que  ce’ a  parais¬ 
se,  entre  les  Pierrots  et  les  Héros 
d’Albert  Giraud,  la  parenté  morale 
existe,  moins  ténue  qu’on  ne  soup¬ 
çonne.  Et  la  'dualité  de  ce  Poète 
qui  se  reflète  tour  à  tour  en  des 
Héros  lointains,  en  des  Pierrots  de 
rêve,  serait  plus  apparente,  à  vrai 
dire,  que  profonde. 

Quand  son  Pierrot  Narcisse  dé¬ 
clame: 

O  ccs  âcres  baisers  du  vent  dans  mes  cheveux  ! 
Mon  sang  bout,  je  suis  beau,  je  sais,  je  puis. je  veux. 
Denergiques  parfums  dilatent  ma  narine  ; 

Et  portant  haut  la  tête  et  bombant  la  poitrine, 

Le  cerveau  paroisé  de  gloireux  projets, 

Toisant  tous  les  passants  comme  un  roi  ses  sujets, 
Et  cinglant  du  manteau  cette  race  servile, 
Impétueusement  je  traverse  la  ville 
Et  la  campagne,  en  fête,  ayant  je  ne  sais  quoi 
De  viril  et  de  lier  soufflant  derrière  moi. 

Ou  quand  le  même  Pierrot  's’é¬ 
crie:  ,  , 

. Je  veux  rêver, 

Redevenir  entin  mon  maître  et  me  sauver 
Dans  le  silence  auguste  et  fier  de  ma  pensée  ! 

l'orgueil  de  rêveur  solitaire,  qui 
s’exprime  ainsi  par  la  bouche  du 
prince  railleur  de  Bergame,  n’est- 
il  pas  le  même  icirgueil  que  celui 
qui  retentit  dans  Hors  du  Siècle: 

Je  m’exile  à  jamais  eu  ces  vers  nostalgiques. 

F't  mon  cœur  n’attend  rien  des  hommes  d’au- 

[jourd’hui. 

Personne  ne  m’attend  et  je  n’attends  personne  .. 

Outre  cette  similitude  provoquée 
par  leur  identique  orgueil  d’isole¬ 
ment  dans  le  Rêve,  une  autre  si¬ 


militude  rapproche  encore  les  Pier¬ 
rots  et  les  Héros  écl  ô  t  s  de  ce:  mê¬ 
me  cerveau. 

Qu’ils  raillent  leur  cœur  comme 
ses  Pierrots ,  ou  qu'ils  s’écœurent 
de  leurs  péchés  comme  ses  princes, 
maints  personnages  de  Giraud, 
par  leur  port  élégant,  leurs  pa¬ 
roles,  leurs  gestes,  leurs  lectures 
et  leurs  amours  sont  des  types  fran¬ 
çais.  Ainsi,  voyez  ces  Pierrots 
modernisés.  Bergan:  asques  ?  Oui, 
sans  conteste.  Mais  princes  du  gi¬ 
vre  et  buveurs  de  neige  ou...  d'ab¬ 
sinthe,  ils  sont  de  Paris  (voire  de 
Bruxelles)  au  moins  autant  que  de 
Bergame.  Et  puis  au  tour  de  leur 
esprit  si  genlil'ement  de  pri  ne-saut 
et  si  nouvellement  banvillesque,  on 
les  reconnaît  bien  français. 

C’est  qu’à  l’esprit  naturellement 
ironique  de  leur  Poète,  en  dépit 
de  son  .nom  réel  et  bien  flamand 
de  KAYENBERG  la  culture  fran¬ 
çaise  donne  une  délicatesse,  un 
jnuancé,  un  fini  plein  de  verve 
et  ce  persifflage  léger  qui  charme 
tant  sur  des  lèvres  françaises. 

Cî  en  témoignent  quelques  vers 
de  la  scène  troisième  de  son  Pierrot 
Narcisse ,  où  Pierrot  qui  ne  déteste 
pas  Eliane  mais  lui  préfère  la  Li¬ 
berté,  et  Eliane  qui  aime  Pierrot  en 
secret,  rivalisent  d’esprit  taquin: 

Eliane: 

Que  regardez-vous  la  Monsieur?  Est  ce  ma  ruche? 
Elle  est  du  bon  f'aiteur _  Ma  guinpe  ? 

Pierrot.  La  perruche  ! 

Eliane. 

Comment  la  trouvez-vous  ? 

Pierrot.  Adorable!  or  et  feu, 
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Un  vrai  rubis  qui  vole  .  oh!  c’est  pour  elle  un  jeu. 
Charmant  que  d'être  ainsi  sur  votre  doigt  perchée... 
Eliane. 

Vous  enviez  son  sort  ! 

Pierrot.  Non  !  elle  est  attachée  ! 

Eliane. 

A  merveille  !  Monsieur  Pierrot,  le  tour  est  fin, 
Délicat,  transparent,  et  je  comprends  enfin. 

Le  rébus  !...  vous  aimez  les  perchoirs  sans  chai" 

|  nettes  ! 

Je  ne  prise  pas  fort,  pour  moi,  vos  devinettes  : 

Qui  vous  donne  le  droit  de'me  parler  ainsi? 

Le  perchoir  ne  veut  pas  d’un  perroquet  transi. 
Dispensez-moi,  Monsieur,  d’écouter  vos  sornettes  ! 
Pierrot. 

Vous  m’offrez  le  perchoir,  mais  avec  les  chaînettes  • 
Eliane. 

Mais  vous  êtes  up  fat,  Monsieur,  un  malappris  ! 
Que  pouviez-vous  entendre  et  qu’avez  vous  com¬ 
pris. 

Je  vous  connais  très  peu  Mon  oncle  vous  invite. 
Je  vous  reçois.  On  cause,  on  plaisante, et  puis,  vite, 
Sur  un  mot,  sur  un  seul,  Monsieur  Pierrot  sourit 
Avantageusement,  et  se  met  dans  l’esprit. 

Qu’on  l’aime,  et  puis  ce  soir  il  ira,  par  la  ville, 

Et  leur  dire  :  «  Eliane  ?  Elle  m’aime,  mais  moi, 
Moi,  je  ne  l’aiuie  pas  !  » 

Pierrot,  Non,  certes  sur  ma  foi 

Cette  avanture  là  doit  demeurer  secrète. 

Et  l’on  sera  discret,  si  vous  êtes  discrète  ! 
Eliane. 

Discret  !  Discrète  !  Ab  !  c’est  ineffable  !  Je  vous 
Sais  gré,  mon  cher  Monsieur,  de  vous  montrer  si 

[doux  ! 

Votre  impromptu  n’est  point  d’un  comique  ordi¬ 
naire. 

Vous  pouvez  le  nommer  :  «  L’amant  imaginaire.  » 
Et  vous  en  amuser  à  souper  aujourd’hui  ! 
Pierrot. 

Vous  vous  contenterez  de  1’  «  amant  malgré  lui  », 


Après  s’ être  ainsi  déguisé'  pour 
mp li fier  son  amour,  en  Pierrot  Lu¬ 


naire ,  en  Pierrot  Narcisse ,  le  pqète 
Albert  Giraud  écrivit  Les  Dernières 
F  êtes.  ( 

Ce  livre  est  le  trait-d’ union  an¬ 
tre  la  partie  ironique  de  son  œu¬ 
vre,  celle  où  il  évolue  sous  les 


traits  du  blanc  rival  d’ Arlequin, 
et  celle  héroïque  et  royale,  où,  re¬ 
grettant  son  enfance  abolie  et 
maudissant,  avec  splendeur,  les 
temps  modernes,  il  s’exile  Hors  'du 
Siècle.  Le  voici  songeant  aux  Dau¬ 
phins  de  France,  aussi  aux  ancê¬ 
tres  du  pays  natal.  Il  cherche  à 
s’identifier,  Poète  revêtu  des  ïna- 
j  es  tés  du  Rêve,  aux  héros  doulou¬ 


reux  et  sombres  d'autrefois. 

Dans  Les  Dernières  Fêtes  les 


deux  éléments  de  sa  personnalité 


se  nouent 

A  rhéroïcité  des  visages,  aux  clia- 
toyances  du  décor  s’allie  une  iro¬ 
nie  étrange,  qui  ne  va  pas,  et  c’est 
dommage,  sans  quelques  perver¬ 
sions,  ni  même  et  c’est  moins  par¬ 
donnable  encore,  sans  partis  pris. 

Les  héros  historiques  d’Albert 


Giraud,  ceux  des  Dernières  p_êtes 
et  ceux  de  Hors  du  Siècle ,  qu’ils 
s’énervent  «  Sous  la  Couronne  »,  ou 
mystérieusement  s’exilent  au  plus 
profond  du  clair  obscur  rembra- 
nesque  de  leur,  orgueil,  éveillent 
dans  l’ombre  mauvaise  où  se  tapit 
leur  faste  sombre  des  escarbou- 


cles  et  des  yeux  braséanls  d’oc¬ 
cultes 'lueurs. 


Et  tous,  prélats,  courtisans,  reî- 
tres,  pages,  promènent  leur  vice 
indolent  dans  un  Louvre  plein  de 
soupçons,  paré  de  luxe  véroné- 
sien  des  mignons  parfumés  et  grê¬ 
les,  rôdant  autour  des  royautés  fu¬ 
nèbres  des  Valois  et  de  Médicis. 
Car,  parmi  toutes  les  époques,  noi¬ 
res,  rouges,  ou  pcintannièrcs,  qu’of¬ 
frait  «hors  du  siècle  a  à  l’orgueil 
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farouche  du  Poète  l’Histoire  Hu¬ 
maine,  c’est  la  «  Renaissance  »  fran¬ 
çaise  à  l’époque  de  Charles  IX,  de 
la  Ligue  et  des  vices  de  Henry  III, 
(pie  Giraud  a  choisie. 

Non  qu’il  ait  dédaigné  se  (sou¬ 
venir,  parfois,  clés  grands  figes  my¬ 
stiques,  mais  parce  (pie  son  art  per¬ 
vers  préfère  l’époque  où  régnaient, 
cultivant  la  terreur  de  leurs  pé- 


elles,  ceux  qui  furent  justement  flé¬ 
tris  du  nom  de  «  Borgia  français  », 
les  farouches  Vallois. 


C’est  dans  leur  Louvre  que  Gi¬ 
raud  s’est  cherché  parmi  leurs  fan¬ 
tômes. 


LTne  orgueilleuse  et  secrète  sym¬ 
pathie,  faite  d’affinité  psychique, 
attire  le  Poète  vers  les  grands  exi¬ 
lés,  vers  les  monarques  solitaires, 
vers  les  héros  lassés,  vers  les!  en¬ 
fances  couronnées,  vers  les  royau¬ 
tés  tôt  flétries,  vers  les  pécheurs 
royaux  dégoûtés  de  leur  chair. 

Tous  les  rêveurs  malheureux, 
tous  les  rois  et  toutes  les  reines 
dont  les  lourdes  couronnes!  pnt 
étouffé  les  cœurs,  ne  sont-ils  pas, 
au  fond  des  siècles,  ses  parents, 
par  la  Douleur  et  dans  le  Rêve? 

Et  n’est-elle  pas  l’écho  de  pion 
propre  tourment,  cette  strophe  ini¬ 
tiale  de  La  Guirlande  des  dieux  où 
il  traduit  selon  slon  idéal  classi¬ 
que  La  Nostalgie  d’Apollon: 


Prince  en  exil,  chasse  du  pays  de  clarté, 
Condamné  par  le  sort  à  m’incarner  sans  cesse, 
Je  luis  dans  les  cerveaux  rétifs  à  la  beauté 
Comme  un  vivant  désir  de  grâce  et  de  noblesse. 


A  la  façon  apitoyée  et  si  in¬ 
tensément  vivace  cl  fraternelle  dont 


il  parle  en  ses  vers  des  rois1  sans 
sceptres,  sans  royaumes,  de  ces  ma¬ 
jestés  enfantines  et  vinculées,  jde 
ces  puériles  grandesses  siubj liguées 
ou  méconnues,  'Giraud  trahit  qu’en 
leur  douleur  il  a  pitié  de  Soi, 

Car  le  poète,  parnassien  par 
le  thème  historique,  par  l’amour 


du  décor  orfèvre,  et  par  la  force 
du  vers  classique  opiniâtrement, 
ira1  pas  voulu  comme  Flaubert  cel¬ 
te  chose  (en  dernière  analyse  d’ail¬ 
leurs  impossible)  supprimer  le 
«  moi  »  de  son  œuvre. 


Lie  subjectivisme  de  René  n’é¬ 
tait  point  fait  certes  pour  rebuter 
cet  individualiste  outrancier  qui 
s’exaspère  en  son  orgueil  d’artis¬ 
te  jusqu’à  lancer  contre  «  la  foule 
athée  »  la  préface  imprécatoire  let 
déjà  célèbre  de  Hors  du  Siècle. 


Oh  !  que  n’ai-je  vécu  l’esprit  üer,  l’âme  forte, 
Sous  la  neigeuse  hermine  et  le  fauve  camail, 
Dans  ces  siècles  vermeils  dont  la  lumière  morte 
Allume  encore  en  moi  des  splendeurs  de  vitrail. 


Car  le  poète  alors,  en  croupe  sur  les  races, 

Leur  enfonçait  son  rêve  à  grands  coups  d’éperon, 
Et  sa  bouche,  à  travers  le  fracas  des  cuirasses, 

Y  sonnait  son  espoir  comme  dans  un  clairon. 

La  Muse  était  la  sœur  auguste  de  l’Epée  ; 

Les  strophes  ressemblaient  à  de  clairs  escaliers. 
Où  montait  dans  un  faste  et  des  feux  d’epopée. 
Des  vers  casques  d’argent  comme  des  chevaliers. 

En  contraste  à  ces  splendeurs, 
à  ces  grandeurs  des  beaux  siècles 
chrétiens,  le  poète  oppose  en  l’élan 
de  sa  colère, — que  seul  le  mépris 
contient,  —  la  désastre  use  hideur 
du  terre-à-terre  moderne;  car  il  ne 
veut  voir  de  cef  temps  que  la  Face 
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d’ombre  et  il  lui  vaticine  les  grands 
châtiments  précurseurs  des  Prin¬ 
temps  futurs: 

Et  maintenant  criez  !  faites  vos  choses  viles  ! 
D’autres  hommes  viendront,  ceci  sera  changé, 

Vous  aurez  contre  vous  jusqu’au  pavé  des  villes  \ 
D'autres  hommes  viendront,  et  l’Art  sera  vengé 

I 

Dans  un  conte  en  prose  qu  il 
intitula  Le  Silence  du  Poète  Hirêl 
et  dans  le  poème  filial  de  La  Guir¬ 
lande  des  dieux ,  cet  Aristocrate  in¬ 
tellectuel  témoigne  avec  mépris,  si¬ 
non  avec  bonheur,  son  dégoût  égo¬ 
ïste  et  fier  pour  les  temps  nou¬ 
veaux.  Le  vers  ici  est  parfois  faible 
et  déconcerte  chez  ce  puriste  à 
la  production  lente  et  rare: 

Toute  clarté  s’éteint  Toute  grandeur  abdique, 
Impuissant  à  vouloir,  la  triste  humai nté 
De  rue,  en  haletant  d’une  flamme  sadique, 

De  la  sensiblerie  à  la  férocité.  (!) 


de  valoir  Hors  du  Siècle,  il  v  de- 

/  C/ 

meure  cependant  assez  d’admira¬ 
bles  poèmes  pour  mériter  à  leur 
auteur  la  gratitude  des  poètes  et, 
de  tout  lecteur,  le  respect. 

Par  sa  propenlion  au  subjecti¬ 
visme  et  par,  aussi,  son  désir  d’hé¬ 
roïsme  et  par,  enfin,  le  meme  or¬ 
gueil  de  solitaire  au  sommet  de  sa 
«  tour  d’ivoire  »,  le  Poète  de  Sous 
la  Couronne  s'avère  une  sorte  de 
stylite  à  la  Vigny.  Classique  de  for¬ 
me  jusqu’au  fétichisme,  mais  guère 
impassible  !  Révol  té,  individualiste, 
plein  de  sombres  enthousiasmes, 
Albert  Giraud  se  pourrait  définir: 

lui  Parnassien  qui  se  souvient 
a  tout  instant  du  Romantisme. 

A  Vigny,  le  grand  isolé,  il  aurait 
le  droit  d’empjrunter  en  guise  d’épi¬ 
taphe  ce  vers  qui,  orgueilleusement 
le  résume: 


En  proie  au  vin  menteur  d’une  pitié  grossière, 

Les  penseurs  les  plus  hauts,  les  chrétiens  les  plus 

[droits 

Encensent  bassement  la  plèbe  carnassière  : 

Le  roi  jette  sou  glaive  et  le  pape  sa  croix.  (!) 

Le  peuple,  sur  l’autel  de  la  misère  humaine, 

Entre  l’âne  et  le  bouc  adore  l’insurgé. 

Et  semble,  en  bondissant  oii  son  instinct  le  mène, 
Un  aveugle  conduit  par  un  chien  enragé.  (!) 

Ce  dernier  vers  me  semble  digne 
du  feu  Potvin  ! 

Mais  il  serait  injuste  de  s’attar¬ 
der  à  examiner  ces  scories.  Quel¬ 
que  vigueur  vque  Giraud  ait  mon¬ 
trée  quand  il  censurait  un  très 
grand  Poète,  je  ne  veux  pas  m’ arrê¬ 
ter  aux  redites,  ni  aux  faiblesses 
de  son  dernier  livre  de  vers.  Car, 
si  La  Guirlande  des  dieux  est  loin 


J ‘ai  marché  devant  tous,  tr  iste  et  [seul  dans  ma 

[gloire. 

Le  «  moi  »  est  partout  dans  son 
œuvre. 

Qu’il  raille  son  Pierrot  Lunaire 
ou  qu’il  vante  l’ équivoque  enfant 
Charles  IX,  c’est  toujours  son  cœur 
à  lui  qu’en  des  figures  aussi  di¬ 
versement  célèbres  il  vante  ou  rail¬ 
le  tour  à  tour.  Fait-il  le  panégy¬ 
rique  de  Charles  JX,  évoque-t-il 
l’ombre  du  triste  adolescent  fleu- 
ronné  de  lys  d’or?  Il  s’écrie  aussi¬ 
tôt: 


Tu  surgis  de  la  mort  comme  un  pâle  llambeau. 
Mes  vers,  ces  lévriers,  couchés  sur  ton  tombeau. 
Bondissent  d’allégresse  et  hurlent  a  la  vie. 

Et  tu  renais  en  moi  chère  yme  inassouvie  ! 
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De  même  le  poème  Saturne , 
un  des  plus  beaux  de  La  Guir¬ 
lande  des  dieux ,  fait  F  aveu  d'une 
idcnlificalion  semblable: 

O  frère  au  front  marqué  du  signe  de  Saturne  ! 
Enfant  d’automne  épris  d’un  idéal  amer  ! 

Quel  étrange  sanglot  dans  ton  esprit  nocturne 
Se  répand  comme  un  clair  de  lune  sur  la  mer  ? 

Autour  de  toi  la  gloire  ouvre  ses  fleurs  magiques 
Le  suppliant  amour  rôde  comme  un  parfum  ; 

Mais  tu  tournes  ailleurs  tes  regards  nostalgiques 
Atin  de  pouvoir  mieux  le  regretter  .défunt  ! 

Et  lorsque  le  hasard,  complice  de  la  vie, 

Te  jette  dans  les  bras  un  beau  rêve  à  baiser, 

Ta  chair,  en  étreignant  sa  chimère  assouvie, 

Ne  lui  pardonne  pas  de  se  réaliser  ! 

O  misérable  amant  !  ô  folle  créature 

Oui  cherches  dans  la  joie  un  motif  de  souffrir  ! 

Je  retrouve  en  ton  cœur  que  le  bonheur  torture 
Mon  cœur  plein  d’amours  morts  qui  ne  veut  pas 

|  mourir. 

Ainsi  donc  de  l'aven  même  du 
ppèle,  s'il  s'est  voué  en  sa  superbe, 
au  culte  étrange,  In  a  lad  if  et  damné 
de  ces  enfants  de  vice  et  de  ces 
rois  d’ennui,  petits  dauphins  de 
langueur,  aux  rêves  historiques  et 
vains,  aux  lascivités  monstrueuses, 
c'est  qu'un  semblable  ennui  et  que 
littérairement,  un  même  raffine¬ 
ment  dans  la  perversité,  qu'un  blê¬ 
me  désir, enfin  d'impossible  héroïs¬ 
me,  les  ont  rendus  chers  au  poète 
comme  des  images  d’un  liii-même 
réalisé. 

Et  c’esl  en  eux,  c’est  dans  leurs 
cœurs  malsains,  ou  leurs  décors 
menaçants  el  splendides,  palais 
d’ombre  où  brûlent  des  gemmes 

O 


de  feu  et  de  sang,  et  des  dagues  de 
clair  de  lune,  c’est  dans  les  plus  se¬ 
crets  recoins  de  leurs  palais  que 
l’exilé  des  temps  modernes,  que  le 
poète  Albert  Giraud  ira  chercher 
sans  cesse  l'aliment  de  sa  haine 
contre  le  siècle  vil. 

Pour  colorer  mon  lève  et  lleurir  ma  rancœur. 

O  beau  roi  Charles  IX  penche  vers  moi  ton  cœur  ! 


De  tels  vers  lus,  un  nom  Vous 
vient:  celui  de  F  évocateur  des  phos¬ 
phorescences  du  Vice  et  des  fleurs 
ardentes  du  niai:  Charles  Bande- 
lai  re. 


C'est  en  Baudelairien  —  d'ail¬ 
leurs  original,  moins  envoûté  par 
Je  maître  que  son  ami  ïvan  Gilkin 
—  c'est  en  Biaudelairien  que  Giraud 
a.  jeté  son  dévolu  sur  l’époque  my¬ 
stérieuse,  ambiguë,  înalëfieiée,  loii 
le  roi  de  France  avait  F  air  dans 
son  costume  de  ténèbres  dé  por¬ 
ter  le  deuil  de  son  cœur,  de  son 
âme  maudite  et  de  sa  royauté. 
Siècle  où  le  faste  insolent  desGui¬ 


ses 


Ces  géants  au  poil  paie,  aux  féroces  yeux  gris. 
Ces  reitres  blonds  portés  par  des  moines  pelés 

contrastait  si  étrangement  avec  le 
grand  deuil  royal;  Siècle  où  les 
salins  et  les  dentelles  prenaient 
sous!  leurs  équivoques  fraîcheurs, 
d’étranges  allures  de  complot. 
Siècle  où  le  pourpoint  clair  (d’un 
mignon  trop  fardé  et  jouant  au  bi- 
lehoquet,  décelait  un  peu  cet  enfer 
que  masquaienl  les  (enlurcs  où  se 
fanaient  les  lys . 
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II 

De  même  que  la  verve  dépensée 
par,  le  Giraud  ironiste  dans  les 
Pierrots  nous  fit  songer  à  la  ver¬ 
ve  française,  le  décor,  les  person¬ 
nages  et  les  parentés  littéraires  qui 
s'affirment  dans  l’œuvre  du  Giraud 
héroïque  nous  montrent  chez  cet 
auteur  les  influences  du  Sud. 

Non  seulement  décor  et  person¬ 
nages'  sont  français,  comme  est  la 
langue  parnassienne  de  ses  vers, 
mais  le  poète,  ai-je  dit,  subit  idéa- 
lcgiqucment  une  influence  françai¬ 
se  et  ‘la  plus  flagrante  peut-être  de 
l’ai  France  d’art  moderne:  l'influ¬ 
ence  de  Baudelaire. 

Même  non  choisis  dans  l'histoire 
de  France,  les  Héros  des  Derniè¬ 
res  fêtes  et  de  Hors  du  Siècle  sont 
en  quelque  sorte  francisés.  Ou  bien 
Comme  Marie  Stuart  ils  sont  fran¬ 
çais'  par  le  cœur  et  l’esprit  ;  pu 
bien,  comme  le  roi  de  Pologne,  ils 
trempent  leur  ennui  en  lisant  les 
poètes  de  la  Pleïade:  Remy  Bellau, 
Ronsard,  Baïf... 

N’allez  pas1  croire  cependant  que 
le  poète,  auteur  d’œuvres!  aussi 
françaises1,  par  le  sujet,  le  décor 
ou  l’allure,  soit  un  français  de 
France.  Encore  qu’il  ait  troqué  son 
nom  réel  de  KAYENBERG  (Ce 
nom  bien  révélateur  de  sa  race) 
contre  le  pseudonyme  euphonique 
et  français,  mais  très  quelconque 
de  Giraud,  le  poète  de  'Hors  du 
Siè<ie  el  de  La  Guirlande  des  dieu.e 


s’avère  en  son  œuvre  flamand,  |eï 
de  la  plus!  noble  manière. 

Dians  Hors  du  Siècle ,  ai-je  dit, 
il  peint  le  Louvre  et  ses!  hôtes  à 
l'époque  des  Valois.  —  Hôtes  et 
décors  français. 

Mais  il  les  peint,  devinez  com¬ 
me?  A  la  façon  ardente  et  sombre 
dont  les  eût  peints!  1’ évocateur 
anversois  Leys  et  à  l’instar  de  cet 
autre  Flamand  qui,  célébrant  par 
le  pinceau  Catherine  de  Médieis 
et  Henry  IV  au  Louvre,  immorta¬ 
lisa  ce  Louvre  plus  noblement  Jet 
plus  durablement  que  tant  de  Lois... 
Cela  dans  une  langue  et  selon  un 
«  fini  »  parnassien  si  parfait  que 
son  art  impeccable  et  fier  jassure 
à  ce  flamand  une  place  parmi  les 
plus’  hautes  au  faite  «  du  Parnas¬ 
se  français.  ». 

L’éclat  somptueux  des  vitraux, 
des  orfèvreis,  des  joailleries,  ou  nei¬ 
geux  des  ;amples  dentelles  sur  les 
pourpoints  de  velours  sombres  à 
crevés  clairs;  tout  le  décor  aussi 
de  la  ciour  de  Valois  était  bien 
fait  pjeur  les  pinceaux  de  ce  très 
grand  peintre  de  Flandre:  Albert 
Giraud,  poète  français. 

Déjà,  (et  son  imprévu  même  rend 
la  chose  des  plus  typiques,  déjà 
dans  les  rondeaux  de  son  Pierrot 
Lunaire  ce  bruxellois  évoquera 
l’un  des  plus  subtils  peintres  ide 
sa  race,  celui  qui  parmi  tous  les 
vieux  maîtres  brabançons  de  la  dé¬ 
cadence  gothique  s'apparente  le 
plus  à  soin  propre  talent  à  la  fo:s 
raffiné,  élégant,  incisif:  Breughel- 
dc-Velours, 
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Les  grands  oiseaux  de  pourpre  et  d’or 
Ces  voletantes  pierreries 
Breughcl  les  pose  en  ses  fériés 
Sur  les  arbres  bleus  du  décor. 

Ils  vibrent  et  leur  large  essor 
Jette  une  ombre  au  ras  des  prairies, 
Les  grands  oiseaux  de  pourpre  et  d’or, 
Ces  voletantes  pierreries. 


N  esl-il  pas  de  la  race  des  joail¬ 
liers  de  Hollande  et  de  Flandre, 
le  poète  qui  sait  traduire  avec  d'é- 
merveillantes  chatoyauces  les  nu¬ 
ages  qu'on  aperçoit  l'été  du  haut 
des  dunes,  roulant  des  ruisseaux 
de  splendeurs  ardentes  sur  la  mer 
du  Nord. 


Comme  des  splendides  nageoires 
De  célestes  poissons  changeants 
Les  nuages  ont  des  argents 
Des  ors,  des  nacres  et  des  moires. 

Us  s’irrisent  devant  les  gloires 
Mouvantes  des  soleils  couchants, 
Comme  les  splendides  nageoires 
De  célestes  poissons  changeants. 


N'est-il  pas  de  la  race  des  De 
Braeckeleere,  celui  qui  dans  Hors 
du  Siècle  invoque  les  Cuirs  de 
Cordoue  où  se  sont  agenouillés, 
preux  et  fervents,  les  Ancêtres; 

j 

ü  !  cuirs  couleur  de  feu,  d’automne  et  de  victoire 
Qui  flambez  dans  la  nuit  d’un  antique  oratoire. 

Oii  la  lourde  splendeur  des  jours  passés  s’endort, 
Mystérieux  et  roux  comme  les  grands  lacs  d’or, 

O  !  cuirs  couleur  du  soir,  de  faste  et  d’épopée  ! 
Vous  rêvez  longuement  de  ces  traîneurs  d’épée, 
Qui  sur  la  braise  en  fleur  de  vos  coussins  gauflïés, 
Inclinaient  autrefois  leurs  marques  balatiés, 
Autour  desquels  nageait  une  odeur  d’avantures, 

O  !  cuirs  qui  flamboyez  dans  la  paix  des  tentures  ! 
Pareils  a  des  couchants  tragiques  et  houleux, 

Vous  avez  vu  surgir  des  hommes  fabuleux, 

Que  les  yeux  (je  leur  temps  s’iiallueinaiqit à  suivre, 


Et  qui,  sur  une  mer  d’incendie  et  de  cuivre, 

O  cuirs  couleur  d’orgueil,  de  guerre  et  d’horizon  ! 
S'embarquèrent  un  soir  de  la  chaude  Su;?  on  ; 

Et  c’est  pourquoi,  puissants,  fauves  et  chimériques, 
Vous  conservez  encore  des  reflets  d’Amérique, 

Et  vous  songez  dans  l’ombre,  éblouis  et  vern.eüs. 
O  !  cuirs  en  qui  survit  l’âme  des  vieux  soleils  ! 


N’est-il  pas  de  la  race  orgueil¬ 
leuse  cl  fastueuse  de  ces  brugeois, 
de  ces  gantois  et  de  ces  anversois, 
dont  le  luxe  rivalisait  avec  (celui 


des  cours1  les  plus  célèbres,  n’  est-il 
pas  [de  la  cr/ace  violente  des  plus 
puissants  coloristes  du  monde,  ce 
grand  peintre  littéraire,  dont  l’œil 
et  l'orgueil  aimants  des  splendeurs 


regrettent  le  faste  ancestral  dans 
la  préface  grandiose  de  Hors  'du 


Siècle  Ÿ 


Hormis  Verhaeren,  le  plus  fla- 
imîand  d’eux  tous,  peu  de  (poètes 
français  ont,  dans  le  verbe  é voca¬ 
tif,  égalé  pareil  modelé,  pareille  in¬ 


tensité  dans  la  splendeur. 

Plastique  à  ce  degré  de  puissan¬ 
ce  et  ele  force  donc  ému  par  tout 
ce  qui  l’entoure  de  façon  spéciale, 
profonde,  comment  un  artiste  fla¬ 
mand  pourrait-il  ne  pas  honorer 
d'un  culte  deux  fois  fervent  (culte 
du  cœur  spirituel  joint  au  culte 


du  cœur  de  chair)  son  sol  natal? 


Quel  ne  sera  pas  l’ attachement 
d’une  race  de  peintres  aux  pay¬ 
sages  du  terroir  ?  Là  réside  le  se¬ 
cret  de  Y  indéracinable  et  fanati¬ 
que  amour,  âpre,  dardé,  farouche, 
des  Flamands  pour  la  Flandre. 

Où  l’étranger  n’a  rien  vu,  leurs 
veux  de  coloristes  ont  chéri  dès 
l’enfance,  la  chanson  des  couleurs,.. 


CXXV1 


Que  sera-ce  dune  des  nobles  mo¬ 
numents  en  qui  se  symbolisent  le 
Passe  de  la  Flandre  ?  Parmi  les 
Poèmes  anciens  et  nouveaux  qui 
forment  le  groupement  final  de  la 
Guirlande  des  dieux ,  Albert  Giraud 
a  peint  Le  Vieux  Steen  an  ver  s  ois 
dans  ce  sonnet,  à  souhait  nostal¬ 
gique,  comme  est  là  me  de  son  au¬ 
teur: 


Les  Mangeurs  de  terre. 

Au  temps  des  Leliards  et  des  tètes  coupées, 

Quand  la  Flandre,  à  l’appel  des  tragiques  beffrois, 
Noyait  superbement  les  princes  etles  rois. 

Dans  le  fleuve  de  sang  des  rougis  épopées  ; 

Avant  de  se  ruer  aux  larges  équipées, 

Et  pour  se  préserver  des  suprêmes  effrois, 

Les  Communiers  baisaient,  sous  le  geste  des  croix, 
Ce  sol  natal  auquel  ils  vouaient  leurs  épées. 


Triste,  se  regardant  mourir  dans  la  rivière, 

Oit  s’ouvrent  à  demi  des  yeux  verts  et  glacés, 
L’ancien  Steen  agonise,  et  ses  pignons  lassés 
Sous  les  baisers  du  soir  tremblent  dans  la  lumière. 

Rose  mystérieuse  et  pâle,  la  verrière 
Songe  aux  rayons  en  Heurs  des  soleils  trépassés, 
Et  le  fier  souvenir  des  grands  cœurs  éclipsés 
Sanglote  vaguement  dans  l’âme  de  la  pierre. 

Au  fond  des  caveaux  sourds,  pleins  d’ombre  et  de 

[regrets, 

Murmurent  on  ne  sait  quels  tragiques  secrets 
A  jamais  endormis  sous  les  dalles  funèbres  ; 

Et  la  lourde  terreur  des  arceaux  vermoulus 
Ecoute  longuement  les  siècles  révoulus 
Se  parler  à  voix  basse  au  milieu  des  ténèbres. 

Plus  loin  c’est  un  décor  cher  aux 
cœurs  bruxellois  qu’ Albert  Giraud 
(campe  et  dépeint  avec  une  élo¬ 
quence  altière: 

Au  sommet  de  la  tour  qui  domine  la  ville. 

Depuis  plus  de  mille  ans,  vêtu  d’or  et  de  fer, 

La  flamme  au  poing,  les  pieds  sur  laTarasque  vile, 
Monseigneur  Saint  Michel  triomphe  de  l’Enfer... 
Pendant  plus  de  mille  sur  la  vieille  graud’place 
Ou  bat  là-bas,  le  cœur  ardent  de  la  cité — 


O  mon  rude  poète  !  O  cœur  plein  du  passé  ! 
Silencieusement  dans  ton  cruvre  enfoncé, 
Gardant  l’esprit  flamand  d’un  mélange  adultère, 

Jamais  je  n’ai  relu  tes  livres  sous  y  voir, 

Ainsi  qu'en  un  cruel  et  tragique  miroir, 
L’héroique  baiser  de  ces  mangueurs  de  ferre. 


Plus  un  peintre  du  verbe  [aime 
sa  race,  plus1  son  âme  pénétrera 
F  âme  des  choses  qui  furent  le  bien¬ 
veillant  décor,  ioù,  sous  le  bon  sou¬ 


rire  acceuillant  de  F  aïeule,  son  jâme 
neuve  et  sans  péché1,  s’éveillait  au 
rêve  de  vie...  Chez  Giraud,  ce  sou¬ 
venir:  mélancolique  en  soi,  s’alan¬ 
guit;  du  Regret  de  V enfance  effeuil¬ 
lée,  et  des  innocences  flétries. 

Colmaissez-vous  rien  de  plus  ten¬ 
dre  et  d’une  plus  triste  douceur 


que  ce  Coin  de  Province  oit  Fin- 
verse  redite  à  la  fin  de  chaque 
strophe  des  deux  vers  qui  la  com¬ 
mencent,  aggrave  encore  d’une  sor¬ 
te  de  leitmotiv  cher  à  Fauteur,  la 
lente  fan  ai  son  du  soir  ? 


Cet  amour  de  la  terre  pat  riale, 
Fauteur  de  Hors  du  Siècle  le  ma¬ 
gnifia  superbement ^lans  le  fameux 
sonnet  qu'il  dédia  jadis  à  Georges 
lvckhoud: 


Comme  un  pâle  bouquet  de  jasmins  et  de  roses, 

Le  grand  œil  s'est  fermé  dans  les  largue urs  du  soirs, 
Et  la  nuit  souveraine  ainsi  qu’un  fleuve  noir 
Submerge  lentement  le  sommet  des  toits  roses. 

Le  grand  œil  s’est  fermé  dans  les  largueurs  du  soir. 
Comme  un  pâle  bouquet  de  jasmins  et  de  roses 
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...Los  fenêtres  d’un  tan  regardent  ma  mi.- ère. 

Avec  le  long  regard  des  yeux  que  j’ai  fermés. 
Cristal  des  jours  heureux!  Parfum  des  cœurs  aimés! 
Ame  des  parents  morts  tendre  comme  un  rosaire! 
Avec  le  long  regard  des  yeiU  que  j’ai  fermé, 

Les  fenêtres  d’antan  regardent  ma  misère. 

«  Ames  des  parents  morts  ten- 
d res  con i  me  u  n  rasa  i re  !  » 

Sur  la  tombe  de  la  mère  ter¬ 
restre,  o  !  ce  rappel  du  culte  de 
la  céleste  Mère  !  Seul  un  poète 
dune  race  catholique  comme  la  ra¬ 
te  flamande  pouvait  engendrer  pa¬ 
reils  vers  !  Toute  une  enfance  (le 
Foi  totale  et  ingénue,  se  pleure  en 
cet  aveu  poignant  Ide  la  tendresse 
des  rosaires...  De  celle  Foi  d’enfant, 
le  poète  baudelairien  de  Sous  la 
Couronne  a  gardé  un  souvenir 
plein  de  regret.  Or,  son  baudelai- 
risine  même  est  encore  du  Catho¬ 
licisme,  puisqu’il  n’y  est  à  tout  in¬ 
stant  question  que  de  péché,  d’en¬ 
fer  et  de  confession... 

Mais  le  peintre  dont  ce  baude¬ 
lairien  se  double,  n’ia  pas  (oublié 
mon  plus  les  fastes  de  l’Art  litur¬ 
gique  et  les  magnificences  de  l’E- 
glise  Catholique  l’ont  ébloui. 

Ecoutez  sa  peinture.  C’est  (ardent 
comme  un  tableau  du  peintre  ides 
recoins  mystiques,  Alfred  Yerhae- 
ren:  ,  ! 

Lorsque  dans  la  clarté  flambante  des  métaux 
S’avance  le  cortège  où  les  saintes  Maries 
Portant  leur  diadème  oeillé  de  pierreries 
Oscillent  doucement  sur  de  blancs  piédestaux, 

Pour  célébrer  leurs  cœurs  transpercés  de  couteaux 
On  jonche  le  pavé  de  Guirlandes  fleuries 
Exhalant  le  parfum  de  leurs  tiges  flétries 
Vers  lesViergesdeboutdans  l’orgueil  des  manteaux. 


Hélas  !  Si  le  poète  Albert  Gi¬ 
raud  évoque  ainsi,  à  t’aide  de  lou¬ 
ches  aussi  vives,  la  magnificence 


embaumée  des  flamandes  hyperdu- 
lies,  ce  n’est  plus  pour,  comme  ja¬ 
dis,  s’exalter  en  ferveur  d’enfan¬ 
ce  aux  pieds  de  la  Mère  idéale, 
mais  seulement  pour  nous  faire, 
en  un  rapprochement  profanant 
mais  justicier,  l’aveu  .de  son  culte 
navré  envers  la  vaine  Eve  terrestre: 


Ainsi  j’avais  semé  sur  les  pas  de  la  Femme 

Les  roses  de  la  vie  et  les  lys  de  mon  âme, 

La  flore  adolescente  t  neuve  des  vingt  ans. 

Le  dédain  de  lia  femme  altière 
a  flétri  cet  enfant  pieux.  IJe  dédain 
{de  la  femme  stupide  a  aigri  ce 
très  doux  Poète. 

Et  voici  le  moment  venu  (de  se 
rappeler  qu’ Albert  Giraud  débuta 
par  le  Scribe ,  petit  redueil  de  Con¬ 
tes  en  prose,  dont  le  premier  qui 
intéresse  ici,  donna  son  titre  lau  li¬ 
vre. 

Le  Scribe  nous  révèle  chez  Gi¬ 
raud  autre  chose  que  le  mal  mo¬ 
derne  et  terriblement  vain  du  slv- 

v  t 

le  pour  1c  style  ;  autre  cho¬ 
se  que  la  croyance  futile  en 
ce  néant  formel  de  «  l’art  pour 
l’art  »  et  à  cette  impassibilité  par¬ 
nassienne,  si  v  i  c;  topi  eu  s  ein  e  n  t  'Con¬ 
tredite  et  démentie  par  sa  (fierté, 
par,  ses  enthousiasmes,  par  sa  per¬ 
versité  baudelairienne  et  par  ce 
pessimisme  noir  fait  d'ironie  et 
d'un  dégoût  qui  n’est  pas  sans  co¬ 
lère.  Le  Scribe  nous  révèle  sur¬ 
tout  que  c’est  de  la  douleur  d’ai¬ 
mer  et  d’être  déçu  par  l'amour  que 
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Giraud  enfanta  son  dédain  de  la 
femme,  mué  bientôt  en  dédain  de 
la  foule.  Ainsi  s'éclairent  les  mo¬ 
tifs  de  ce  damnable  amour  livres¬ 
que  pour  les  perversions  innomia- 
blcs|  qui  appellent  le  feu  du  ciel. 

Certes,  les  lectures  y  aidèrent; 
peut-être  plus  que  la  vie  vraie. 

Dans  s;a  belle  étude  sur  Giraud  (1) 
M.  Maurice  Dulljaert,  a  dit  à  ce 
propos,  —  et  je  souscris  pleine¬ 
ment  à  ses  dires  —  [: 

«  Il  ne  serait  pds  difficile  assuré¬ 
ment  de  découvrir,  dans1  lia  philo- 
sopliic  contemporaine  les1  sources 
d’un  tel  désenchantement.  Elle  a 
tué  l’espoir  chez  plus  d'un  ;  et  la 
littérature  trop  souvent  l’y  aida, 
rivalisa  et  l’implacable  pessimisme 
avec  elle.  Mais,  si  M.  Giraud  jne 
put  échapper  à  ses  influences,  jl 
sem!  le  pourtant  que  son  tempéra¬ 
ment  propre  eut  plus  de  part  que 
les  philosophies  à  l’état  Jd’«â- 
me  révélé  par  son  œuvre.  Son 
humeur  naturellement  chagrine 
le  prédestinait  à  cette  poésie 
'atrabilaire  qui,  depuis  le  ro¬ 
mantisme  ;et  surtout  en  ce  ver¬ 
sant  du  siècle  abonde.  Il  est 
grondeur  et  malèontent,  II  rage  et  il 
s’ennuie.  Point  d’esprit  plus  dif¬ 
ficile  à  satisfaire,  d'imagination 
plus!  éprise  de  l’intense  et  du  rare. 
La  platitude  et  la  banalité  l’exas¬ 
pèrent;  même  criminelle  ou  jmdr- 
bide,  toute  outrance  l’attire.  En¬ 
tre  son  rêve  et  F  ambiante  réalité, 
le  conflit  s’avère  aigu,  permanent, 


(i)  Durendal,  1898,  juillet. 


irrémédiable,  fatal  ;  et  comme 
il  tient  de  son  temps  des  facul¬ 
tés  d’analyse  et  dès  soucis  d'ob¬ 
servation  sans  cesse  en  éveil,  nul 
desl  contrastes  de  l'idéal  et  de  la 
vie  ne  lui  échappe.  De  là,  ce  perpé¬ 
tuel  dégoût  qui  écl at e  en  sarcasmes, 
ou  se  renfrogne  en  sombres  boude¬ 
ries,  se  résoud,  Chez  ce  nerveux 
et  ce  sensitif,  tantôt  en  violences 
et  tantôt  en  langueurs...  Lès 
élus!  de  la  Muse  en  ce  temps-ci, 
s’érigent  volontiers  des  piédestaux 
du  haut  desquels,  vantant  leur 
caste  presque  divine,  ils  toisent 
d’un  œil  superbe  la  grouillante  plè¬ 
be  humaine. 

«  Baudelaire  et  Leconle  de  Liste, 
Flaubert  et  d’Aurevilly,  pour  n’en 
pas  nommer  d’autres,  exaltèrent  en 
eux,  jusqu'à  la  souffrance  parfois , 
le  sentiment  de  leur  aristocratie. 
Ils  mirent  à  la  mode  une  sorte  de 

a 

narcissisme  intellectuel,  se  plurent 
à  Creuser,  entre  eux  et  le  vulgaire, 
dès  abîmes.  Ils  ont  la  force  hau¬ 
taine  et  la  splendeur,  mais  Ils  man¬ 
quent  de  tendresse.  Jamais  le  Su¬ 
blime  et  fraternel  Misereor  super 
turbam  11e  tomba  de  leurs  lèvres 
fécondes  en  sarcasmes,  Aucune 
charité  11e  penche  leur  art  (cruel 
vers  la  misère  des  foules.  ILS 
ÉBLOUISSENT  SANS  CONSO¬ 
LE  IL 

«  M.  Giraud  est  de  leur  race:  il 
méprise.  Que  les  hommes,  à  ses 
pieds,  trafiquent  et  digèrent,  qu’im¬ 
porte  au  poète  qui  ne  reconnaît 
point  en  eux  ses  semblables  ?  Leurs 
besognes  basses  l'écœurent  ;  il  n’a 
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cure  de  leur  destin.  Il  lia  rien  à 
leur  donner  eL  ne  leur  demande 
rien.  Il  se  refuse  el  les  repousse. 
Son  Ame 'close  se  voue  par  orgueil, 
au  silence.  Farouche  el  têtu,  rebel¬ 
le  à  foute  compromission,  il  ,se 
retranche  de  leur  odieuse  cité  et 
s'eu  va  rêver,  seul,  au  'désert.  », 

Depuis  qu’il  souffrit  par  la  fem¬ 
me,  ce  grand  cœur  d’enfant  js’est 
fané.  Un  sourire  railleur,  jusqu'a¬ 
lors  inconnu,  fit  monter  l'amertu¬ 
me  de  son  cœur  A  ses  lèvres.  Et 
sur  le  siècle  et  sur  l’amour  il  dé¬ 
versa  baudelairiennement  le  fiel  de 
son  orgueil  et  de  son  cœur  blessés. 

•  Car,  atteint  au  cœur  par  la  fem¬ 
me,  c’est  au  cerveau  qu’il  ressent 
la1  douleur.  Son  Pierrot  Narcisse  en 
fait  clair  aveu: 

Comme  on  devient  mauvais,  implacable,  moqueur, 
A  se  pencher  ainsi  sur  les'gouffres  du  cœurs. 

Et  comme  le  cristal  de  la  divine  enfance, 

Se  fêle  étrangement  à’ia'première  offense. 

On  en  garde  à  jamais  un  sourire  attristé 
Où  la  peur  de  souffrir  semble  de  la  fierté. 

De  cet  esprit  «mauvais,  impla¬ 
cable,  moqueur  »  que  lui  valut  l’or¬ 
gueil  outragé  de  son  Cœur,  'Albert 
Giraud  garda,  hélas1,  en  ses  que¬ 
relles  littéraires,  la  marque  indé¬ 
lébile.  Au  service  de  la  réaction 
parnassienne  Contre  le  vers-libre 
naissant,  triomphalement  représen¬ 
té  dès  lors,  par  les  chefs-d’œu- 
vres  d’Emile  Verh  acren,  F  au  teur  de 
Pierrot  Narcisse  avait  dépensé  cet. 
esprit  caustique  et  cette  pétulance 
endiablée  qui,  à  tout  le  moinSj  at-* 


tristiaj  plusieurs  des  admirateurs  de 
Hors  du  Siècle. 

C’est  avec  une  colère  à  froid  que 
sa  plume  acerbe  raillait  celui  qu’el¬ 
le  voulait  à  sa  verve  méchante. 

Or,  une  aigreur  atrabilaire  et 
comme  un  strabisme  envieux  se 
devinaient  sous  ses  parades  ironi¬ 
ques! 

«  Mais  nous,  qui  connaissons  fee 
fin  it  a  dû  souffrir  »  nous  lui  par¬ 
donnerons  ces  écarts  regrettables. 

Depuis  longtemps,  loin  de  la  fem¬ 
me  dédaigneuse,  et  loin  des  «  fou¬ 
les  athées  »  qui  demeurent  indif¬ 
férentes  fà  la  Noblesse,  à  F  Héroïs¬ 
me,  à  la  Beauté,  Comme  son  Scribe 
baudelairien,  Albert  Giraud  pour 
se  venger  de  tous  et  de  lui-même, 
s’était  retiré  Hors  du  Siècle. 

Son  Regret  de  V enfance  s’était 
mué  en  une  dapmable  volupté  d’Art 
à  explorer  les  secrets  sodomiques 
de  la  clour  des  Valois* 

De  cette  descente  aux  enfers  de 
l'amour,  de  ce  voyage  au  fond  idu 
lad  mort  ide  Sodome,  le  Poète  était 
revenu  comme  il  était  fatal:  plus 
lias1,  plus!  aigri,  plus  désenchanté1. 

Voici  qu’en  sa  Résignation  il  s’a¬ 
voue  vaincu,  impuissant: 

J’ai  lutté  contre  moi,  j’ai  crié,  j’ai  souffert, 

Esseulé  dans  la  nuit  de  mon  âme  glacée. 

Et,  ma  vie  en  lambeaux,  je  sors  de  mon  enfer  ; 

Car  j’ai  trouvé  l’enfer  au  fond  de  ma  pensée. 

Je  comprends  aujourd’hui  que  mon  rêve  était  fou, 
Que  mon  amour  d’automne  était  presque  une  offense, 
Et  j’arrache  à  jamais  de  moR  cœur, comme  un  clou, 
La  tragique  désir  d’une  impossible  enfance. 
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Pt  je  t'offre  ces  vers,  ô  mon  glaiyc,  ô  ma  cr.ix  ! 
Semblables  à  des  soirs  de  Noël,  blancs  et  calmes, 
fw  pleure  vaguement  dans  l'a/ur  des  cieux  froids. 
La  palpitation  souveraine  des  palnKS. 

Ces  vers  d'un  méconnu,  ces  vers  d’un  résigné, 

Ces  vers  oii  ma  douleur  devient  de  la  lumière, 

Ces  vers  oii  ma  tendresse  a  longuement  saigné 
Comme  un  soleil  couchant  dans  l’or  d'une  verrière. 

Hélas  !  désormais  quoiqu'il  fasse, 
comme  F  enf  ant  du  cœur  de  sa  pen¬ 
sée,  connue  «  le  fils  de  son  [rêve 
d’amour  »,  si  merveilleusement  évo¬ 
quée  par  son  art  dans  l’admirable 
poème  Le  Glaive  et  la  Rose ,  lui- 
même  gardera  au  fond  de  son  cœur 
profané, 

«  L"  horreur  d’avoir  vécu  le  rêve 
de  la  chair.  »  , 

Cœur  où  F  orgueil  du  front  a 
étouffé  la  vie. 

Mais  son  cœur  s’est  trop  bien 
vengé  sur  le  cerveau  du  misantrope 
qui  l’opprime,  en  inculcant  à  ce 
cerveau  tyranique  et  pervers  un 
implacable  pessimisme:  Virus  de 
mort  qui  (stérilise,  abolissant  en  un 
très'  grand  Poète,  pendant  des  ans, 
jusqu’au  vouloir  d’œuvrer. 

Ronces  monstrueuses,  épines  du 
mal,  nées  sur  les  ruines  de  la  Foi, 
de  l’Espérance  et  de  F  Amour,  le 
scepticisme  et  l’ironie,  enfants 
mauvais  des  athéismes,  ont  visité 
pour  la  stériliser,  l’Ame  du  Poète 
parnassien. 

Mais  en  dépit  des  impassibilités 
impossibles,  un  sentimentalisme  se 
devine,  un  culte  malgré  tout  s’af¬ 
firme  à  travers  l’œuvre  hautaine, 
romantiquement  parée  d’héroïsme 


et  de  faste,  baudelairicnnement 
plongée  aux  pires  perversions  du 
cœur  el  symbolisant  les  haines  du 
Poète  parnassien  à  travers  la  my¬ 
thologie  classique:  F  amour  d’Al¬ 
bert  Giraud  pour  le  sol  patrial  et 
son  cullc  orgueilleux  du  Beau. 

Or,  ce  pessimiste  et  ce  dégoûté, 
or,  ce  dédaigneux  oui  feignit  de  fer- 
mer  sa  porte  aux  bruits  du  siècle 


qui  s’en  vint  naguère  A  maintes 
tribunes  littéraires  pour  obtenir  de 
nos  enthousiasmes,  de  noire  sym- 
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plathie,  ou  de  nos  repentirs,  le  tri¬ 
but  de  tardif  hommage  à  la  (mé¬ 
moire  de  Max  Waller.  N’est-ce  pas 

h  Fauteur  sentimental  de  La  Flûte 
à  Siebel  qii’Albert  Giraud  dédia  un 
sonnet  qui  débutait  ainsi: 

A  Max  Waller. 

Je  compare  ton  livre  aux  Jardins  allemands 
Où  résonnent,  l’été,  des  musiques  plaintives  .. 

A  tous  ceux  qui  l’ont  enten¬ 
du  'tandis  qu’il  menait  la  cam¬ 
pagne  pour  le  monument  |de 
ce  poète,  Giraud  n’apparaîtra 
plus  jamais  quoiqu’il  fasse  jet 
quel  que  soit  l’orgueil  dessé¬ 
chant  de  son  cœur,  un  égoïste,  lui 
qui  fut  un  lyrique  bien  plus  qu’un 
impassible.  Car  son  geste  fut  trop 
sincère,  qui  pour  l’honneur  de  son 
ami  nous  invita  au  nom  des  anciens 
.Jeunes  Belgiques  à  aider  les  jeunes 
du  Thyrse  dans  l’œuvre  de  répara¬ 
tion. 

Ainsi  Albert  Giraud,  en  dépit 
d’un  orgueil  qui  se  veut  Hors  du 
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Siècle ,  cl  d'uu  de-goût  lasse  île  lui- 
înêine  el  du  mt-iulc,  qui  durant  tant 
d'années  a  fa  il  taire  sa  lyre,  s’est 
trahi  devant  tous  capable  d'ami¬ 
tié  et  de  fidélité  au-delà  du  lom- 
beau. 

«  Amitié  littéraire  !  »  objectera 
quelqu’un.  Mais  de  toutes  les  ami¬ 
tiés  terrestres,  il’ est-elle  pas  la  plus 
forte,  la  plus  haute,  cette  posthume 
amitié  de  l’esprit  .7 


Pour  moi,  mystique,  elle  m’est 
apparue  l'un  des  pî us  purs  reflets 
du  Divin  parmi  les  hommes,  et 
Comme  un  rayon  de  l'Esprit  de 
Dieu... 

GEORGES  RAMÀEKERS. 
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-L.  MERTENS 


UTILE,  intéressant,  amusant,  tel  est  l’ouvrage  que  M.  J.-L.  MERTENS  vient  de 
publier.  Lorsqu’on  aura  dit  que  ces  trois  qualités  sont  le  fruit  d’une  verve  spiri¬ 
tuelle,  d'une  documentation  étonnante  d’abondance  et  d’exactitude,  de  la  révélation 
de  faits  généralement  ignorés,  on  en  conciliera  que  Belgique  et  France  n’est  pas  un 
ouvrage  banal.  Utile  est  ce  livre,  parce  qu’il  donne  aux  Belges  un  patriotisme 
clairvoyant;  intéressant,  parce  qu’il  fait  voir  la  Grande  Nation  sous  un  aspect  peu 
connu  ;  amusant,  parce  qu’il  coordonne,  avec  à-propos,  et  met  en  relief,  avec 
causticité,  dans  un  style  souvent  magnifique,  de  surprenants  et  extraordinaires 
textes,  fournis  par  les  Français  eux-mêmes. 

Ces  qualités  font  de  Belgique  et  France  un  livre  que  tout  Belge  doit  posséder.  Le 
Belge  y  fortifiera  son  patriotisme,  en  apprenant  à  juger  sainement  la  place  que  son 
pays  tient  dans  le  monde.  Il  y  apprendra  quels  sentiments  de  jalousie  chez  les  uns, 
d’admiration  chez  les  autres,  provoque  la  vaillante  et  heureuse  Belgique. Allemands, 
Anglais,  Français  liront  volontiers  Belgique  et  France.  Pour  son  humour,  pour  ses 
réflexions  justes  et  appuyées  sur  preuves,  pour  les  faits,  très  peu  connus,  qu’il  révè¬ 
le,  pour  les  citations  surprenantes  dont  il  est  émaillé,  cet  ouvrage  les  enchantera. 
Ce  qui  déterminera  également  le  public  à  se  procurer  Belgique  et  France,  c’est  qu’à  sa 
valeur  personnelle,  ce  livre  joint  le  charme  d’une  jolie  édition  et  l’avantage  d’un 
prix  modique. 


LES  EDITEURS. 


AUX  LECTEURS 


Depuis  une  vingtaine  d'années  la  Revue  Biblio¬ 
graphique  Belge  s  est  attiré  l'attention  du  public  lettré 
qui  peut  y  puiser  tous  les  renseignements  bibliographi¬ 
ques  concernant  les  ouvrages  parus  dans  le  monde  entier . 
Elle  est  devenue ,  de  la  sorte ,  nécessaire  aussi  bien  aux 
gens  du  monde  qu'aux  artistes  et  aux  savants.  Cette  seule 
qualité  justifierait  déjà  amplement  son  grand  succès. 

L Administration  de  la  Revue,  cependant \  toujours 
soucieuse  de  s  attirer  de  plus  en  plus  tes  suif  rages  de  ses 
lecteurs ,  s  est  imposé  un  sacrifice  considérable  pour  com¬ 
bler  une  lacune  qui  lui  semblait  encore  exister .  Jusqu'à 
présent,  en  effet,  la  Revue  Bibliographique  Belge  offrait 
simplement  à  ses  lecteurs  une  source  précieuse  de  ren¬ 
seignements,  sans  plus.  Dorénavant,  la  Direction  a  résolu 
de  faire  précéder  le  Bulletin  bibliographique  d' une  partie 
essentiellement  littéraire,  scientifique,  artistique  ou  dog¬ 
matique,  en  un  mot  d' intérêt  général,  sans  préjudice  de 
la  partie  critique  et  analytique  qui  sera  toujours  aussi 
complète  que  par  le  passé. 

Nous  avons  le  ferme  espoir  que  nos  lecteurs 
app  récieront  cette  métamorphose  et  que  la  chrysalide, 
devenue  papillon,  sera  accueillie  avec  plaisir  par  ses 
anciens  et  nombreux  amis. 
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CHRONIQUE 


JULES  S0ÏTIHUX 


Notice  bio^bibliograpblque 


.Vous  souvient-il  d’un  charmant 
petit  conte  de  Rodenbach,  intitulé 
l'Arbre?  Les  habitants  d’une  tran¬ 
quille  bourgade  de  Zélande,  fidè¬ 
les  aux  pittoresques  coutumes  de 
leurs  aïeux,  vivent  dans  la  paix, 
dans  la  jode,  jusqu’au  jour  où  des 
étrangers  les  dotent  d’un  chemin 
de  fer.  Les  mœurs  patriarcales 
de  la  localité  se  trouvent  aussi¬ 
tôt  modifiées.  Adieu  le  rire,  la  gaie¬ 
té  et  la  confiance,  et  la  douceur  de 
la  vie  pastorale  qui  s’effraie  bien 
vite  du  sifflet  de  la  locomotive  pl 
du  fracas  des  wagons.  Quel  bou¬ 
leversement  ! 


Les  vieux,  qui  voient  clair  dans 
l’avenir,  n’ avaient-ils  pas  dit  de  ne 
méfier  des  nouveautés  d’où  nais¬ 
sent  souvent  des  tristesses  ?  Est-ce 
que  les  maudits  étrangers  n’éta¬ 
lent  pas  sans  vergogne  des  hontes 
inconnues,  dont  le  spectacle,  peu 
à  peu,  va  corrompre  la  jeunesse? 
Est-ce  que,  las  de  l’existence,  jun 
de  ceux-là  n’a  pas  choisi,  pour  se 
pendre,  une  branche  de  l’Arbre 
sous  lequel,  d’aussi  loin  dans  le 
passé  qu’on  se  rappelât,  avaient 
dansé  tous  les  amoureux,  tous  les 
fiancés  de  l’île?  Horreur!  Lî’ Arbre 
est  maintenant  cjéshonpréa  flétri. 
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Puisqu’il  symbolise  les  temps  an¬ 
ciens,  où  le  village,  enclin  à  la  poé¬ 
sie,  observait  religieusement,  avec 
des  candeurs  louchantes,  les  usa¬ 
ges  traditionnels,  il  ne  pourra  sur¬ 
vivre  à  l  infamie  présente  :  et  le 
voilà  qui  se  démembre,  se  disloque 
avec  des  plaintes  effroyables,  jse 
lord,  hurle,  saigne,  vacille  et  tom¬ 
be,  entraînant,  avec  lui,  dans  sa 
chute,  toute  une  époque  de  bon¬ 
heur  et  de  gloire  ! 

Ne  ressemblons-nous  pas  un 
peu  aux  Zélandais  de  Rodenbach  ? 
Nous  aussi,  nous  avons  perdu  l’Ar¬ 
bre,  dont  F  opulent  feuillage  en¬ 
chantait  la  crédulité  de  nos  pères. 
Nous  avons  renoncé  aux  usages  que 
nous  transmettait  pieusement  leur 
souvenir.  Sous'  la  pierre  où  ils  dor¬ 
ment  leur  dernier  sommeil,  ils  s’al- 
tristeraient  sans  doute,  et  maugré¬ 
eraient,  s’ils  pouvaient  jamais  sa¬ 
voir  avec  quel  superbe  entrain  nous 
avons  révolutionné  le  monde  cré¬ 
ant  partout  des  villes  énormes,  sur¬ 
gi  es  de  la  même  architecture,  sup¬ 
primant  la  distance  et  la  durée, 
rapprochant  les  races,  traversant 
les  nues,  réalisant  à  nous  seuls  plus 
d’inexplicables  miracles  que  n’en 
mentionnent  les  annales  des  siè¬ 
cles  passés.  Sommes-nous  encore 
des  hommes  ? 

Nous  avons,  en  tout  cas,  une  men¬ 
talité  étrange.  L!a  facilité  des  voya¬ 
ges,  toujours  plus  grande,  a  changé 
nos  habitudes.  Il  s’en  suit  que  bien¬ 
tôt  nous  n’ aurons  plus  qu’un  «foyer 
roulant  ».  dont  le  charme,  tout  maté¬ 


riel,  ne  nous  offrira  que  des  sensa¬ 
tions  de  bien-être,  sans  nous'  inspi¬ 
rer  le  moindre  sentiment.  Que  de¬ 
viendra,  je  vous  le  demande,  le  cul¬ 
te  sacré  que  nous  avions  pour  la 
maison  paternelle  où  s’écoula,  sous 
la  caresse  des  "êtres  chers,  notre  En¬ 
fance  heureuse?  Si  nous  quittons 
si  aisément  une  ville  pour  une  au¬ 
tre,  quelle  émotion  pourrons-nous 
éprouver  devant  le  jardinet  (de 
fleurs  que  cultivaient  nos  jeune* 
sœurs,  ou  devant  le  fauteuil  démo¬ 
dé  de  l’aïeul,  la  table  boiteuse  où 
cousait  Grand’Mère,  devant  tous  les 
souvenirs,  réputés  si  éloquents}  du 
temps  qui  n’est  plus  ? 

Cette  course  ininterrompue  à 
travers  le  monde  a  porté  le  plus 
grand  préjudice  à  toutes  les  mani¬ 
festations  de  notre  idéal  primitif. 
A  la  Femme  d’abord.  C'était  par 
elle,  mère,  épouse  ou  sœur,  que  le 
foyer  prenait  cette  vie  d’animation, 
cet  air  de  bonté,  de  joie,  d'inex¬ 
primable  séduction  et  d'inoublia¬ 
ble  enchantement,  ce  ton  de  con¬ 
fiance  et  d’abandon  mutuel,  cotte 
allure  de  fête  et  pour  ainsi  dire 
cette  chaude  coloration  de  tendres¬ 
se  qui  exerçaient  sur  les  cœurs  une 
irrésistible  influence.  Par  elle,  dont 
le  sourire  et  la  voix  réconfortaient 
tout  le  monde  et  dont  le  geste  et 
les  regards,  si  pleins  d’amour,  pos¬ 
sédaient  le  secret  de  toutes  les  pré¬ 
venances.  Ah  !  que  de  baisers  de 
mère,  ardents,  suaves,  délicieux  et 
fous,  sur  les  petites  mains  roses 
de  l’enfant,  d  innocence  si  belle,  &ur 
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les  joues  <le  l’adolescent,  même  s'il 
se  laisse  entraîner  dans  la  voie 
mauvaise,  ou  sur  le  front  assom¬ 
bri  de  l'homme  que  le  rude  combat 
de  la  vie  jette,  pantelant,  avec  ses 
illusions  fauchées  et  ses  espoirs  dé¬ 
çus,  sur  le  bord  de  la  route  où  se 
traînent  les  blessés  ! 

Aujourd'hui, ‘dans  la  rumeur  des 
revendications  sociales,  la  voix  des 
femmes  monte  et  s’enfle,  exige  et 
menace,  et  devient  audacieuse,  voi¬ 
re  insolente,  après  avoir,  durant 
des  siècles,  chanté  avec  douceur, 
pour  l’homme,  la  romance  de  l’a¬ 
mour. 

De  cette  romance,  grâce  à  la¬ 
quelle  l’humanité  connut  la  poésie, 
et  les  arts:  et  lia  divine  intimité 
des  êtres  et  des  choses,  il  ne  reste, 
au  dire  des  écrivains  grincheux, 
([lie  des  bribes  écourtées,  retenues 
par  hasard,  des  refrains  incomplets 
qui  se  fredonnent,  non  plus  au  clair 
de  lune,  dans  les  sentiers  ignorés, 
mais  précipitamment,  sans  convic¬ 
tion,  entre  de  fantastiques  parties 
d’auto,  sur  le  nuage  en  poussière 
des  grand’routes.  Car  l’amour  souf¬ 
fre  aussi  de  notre  bouleversement. 
Il  ne  s’attarde  plus  à  interroger 
la  frêle  marguerite  des  prés,  ni  à 
graver  des  lettres  dans  l’écorce  des 
arbres;  il  n'écoute  ni  le  murmure 
exquis  dest  sources  près  desquelles, 
aux  chauds  rayons  du  matin,  s  en¬ 
trecroisent  les  papillons  multicolo¬ 
res,  ni  la  mystérieuse  confidence 
des  feuilles  que  le  vent  du  soir  unit 
dans  le  même  frisson.  Il  néglige  de 
lever  les  yeux  vers  les  étoiles  dont 


le  rêve  d’or,  autrefois  plein  de  ma¬ 
giques  promesses,  semble  mainte¬ 
nant  s'effacer,  tout  vieillot,  devant 
l’infernale  puissance  de  nos  lumiè¬ 
res  électriques. 

Au  spiritualisme  des  époques 
précédentes,  qui  autorisait  toutes 
les  fantaisies  de  l’âme,  a  succédé 
le  machinisme,  d'où  b  humanité  a 
pris  ses  habitudes  d’ordre  et  de  ré¬ 
gularité.  Nous  devenons  des  auto¬ 
mates.  Comme  des  soldats  forte¬ 
ment  disciplinés,  nous  n’osons  fai¬ 
re  un  geste,  un  signe  qui  soit  diffé¬ 
rent  du  signe  ou  du  geste  de  nos 
voisins.  Si  oui,  l’on  nous  accuse 
aussitôt  de  folie.  Nous  marchons 
tous  du  même  pas,  sans  enthou¬ 
siasme,  satisfaits  de  notre  médio¬ 
crité.  Grâce  au  luxe  inouï  des  in¬ 
ventions  modernes,  nous  apparte¬ 
nons  tous  à  une  patrie  uniforme,  où 
nous  avons  chacun  notre  rôle  bien 
défini,  à  la  façon  des  pièces  qui 
composent  un  moteur.  Notre  temps 
est  systématiquement  réglé.  Nous 
travaillons,  nous  arrêtons  à  la  mê¬ 
me  heure.  C’est  notre  hideux  escla¬ 
vage  à  nous.  Partant,  plus  d’ex¬ 
tase  possible,  mais  une  résigna¬ 
tion  morne,  stupide.  La  lueur 
des  siècles  passés  s’est  bien  étein¬ 
te.  Et  nous  n’avons,  pour  nous 
guider,  que  l’éclat  —  très  puis¬ 
sant,  il  est  vrai  —  de  la  sci¬ 
ence  moderne.  A  tant  inventer 
de  machines,  nous  avons  fini  nous- 
mêmes  par  être  des  machines. 
L’heure  est  proche,  peut-être,  où 
naîtra,  pour  nous  remplacer,  une 
humanité  non  plus  de  chair  et  de 
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slang,  mais  entièrement  mécani¬ 
que,  à  pas  saccades,  de  laquelle  of¬ 
frent  déjà  l’image  ces  pantins  comi¬ 
ques  dont,  pour  amuser  nos  en¬ 
fants,  nous  réglons  la  marche  au 
moyen  d’un  ressort.  Et  que  de  me¬ 
sure  dans  nos  actes  !  Nous  ne  re¬ 
gardons  ni  à  gauche,  ni  à  droite; 
nous  craignons  les  originalités, 
nous  nous  flattons  d’être  tous  co¬ 
piés  sur  le  même  modèle,  nous  ne 
ne  nous  révoltons,  pas,  nous  ne 
gémissons  pas  ! 

Nos  magnifiques  inventions  put 
tué  le  Rêve,  et  /la  joie  folle,  et 
les  chimères.  Notre  belle  régula¬ 
rité  n’admet  ni  le  pittoresque, 
ni  le  sublime.  Rien  de  chevaleres¬ 
que  dans  nos  attitudes,  rien  de  ro¬ 
manesque  dans  notre  conduite.  Par¬ 
tout,  le  machinisme  intense  a  dé¬ 
truit  l’Art,  qui  végète  péniblement 
en  multiples  tronçons,  et  la  Poésie, 
dont  1  incurable  anémie  s’-épouvanie 
du  f raclas  des  rues.  Pour  peu  qu’il 
s’accentue,  ce  fracas,  nous  en  vien¬ 
drons  à  implorer  le  silence  Pom¬ 
me  l’ expression  de  la  musique  la 
plus  idivine  que  nous  puissions  en¬ 
tendre,  Nous  n’avons  plus  d  âme. 
De  là,  sans  doute,  le  désarroi  de 
l’heure  actuelle. 

Selon  la  parole  d’un  philosophe, 
nous  vivons  «  à  la  périphérie  de 
notre  être  »  confondant  l  ame  avec 
toute  la  vaine  clameur  extérieure 
qui  nous  accompagne,  ayant  des 
mots  plutôt  que  des  idées,  et,  pré¬ 
cisément  parce  que  nous  sommes 
superficiels,  disant  blanc  mainte¬ 
nant,  noir  l’instant  d'après.  Notre 


vie  a  des  pulsations  fébriles:  elle 
n'est  qu’une  prodigieuse  activité, 
une  hâblerie  incessante.  Mais  ces 
pulsations  fébriles  sont  les  mêmes 
chez  chacun  de  nous.:  quelle  autre 
preuve  faut-il  de  notre  structure 
artificielle  ? 

Rref,  dans  notre  société  méca¬ 
nisée,  tout  l’idéal  ancien  s’effrite 
lamentablement.  Le  Poète,  tel  que 
nous  le  connaissons,  n’est  plus  à 
sa  place;  tout  porte  à  croire  qu’il 

sera  considéré 
Par  nos  petits-enfants  comme  un  dégénéré. 

On  l’ira  voir  ;  on  agacera  son  front  chauve 
Avec  des  plumes, comme  on  ferait  pour  un  fauve 
Accroupi  derrière  d’épais  barreaux  de  fer  !  (1) 

Tout  s’écroule.  Nous  voulons  des 
horizons  très  vastes,  comme  s’il 
nous  laissait  insensible  le  clair 
horizon  du  village  où  s’aimèrent 
nos  parents;  nous  regardons  d'un 
œil  sec  les  dernières  manifestati¬ 
ons  d’un  passé  trop  poétique  pour 
notre  époque  qui  demande  une 
poésie  nouvelle ,  appropriée  à  ses 
actuelles  tendances  mécaniques. 

Il  faudrait  tout  un  volume  pour 
noter  la  Iransformalion  qu'a  subie, 
du  fait  de  la  transformation  du 
monde,  la  mentalité  littéraire  de 
notre  époque.  Au  début  de  ces  quel¬ 
ques  pages,  nous  avons  simplement 
voulu  citer,  sans  les  approfondir, 
quelques  unes  des  raisons  qui  em¬ 
pêchent  l'écrivain  traditionaliste 
d’être  compris  des  foules.  Du  moins 
lui  suffit-il,  s'il  est  doué  du  «mens 
divinior  »  de  se  consacrer  en  silen- 

(1)  Max,  pièce  en  quatre  actes,  par  F.  B. 
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ce  à  son  art,  sans  souci  des  appro¬ 
bations  capricieuses  car  il  redoute, 
par  dessus  tout,  l’affreuse  publicité 
contemporaine.  Il  aura  peur  de  voir 
les  hommes  griffonner  de  sots  élo¬ 
ges  autour  de  son  nom... 

'*T  I  -  . 

Il  ne  faut  pourtant  pas,  si 
sacré  soit-il,  que  l’isolement  |dans 
lequel  se  confinent  quelques  âmes 
d’élite,  permette  de  crier  a  l'im¬ 
puissance.  Parce  qu’elles  ne  sont 
pas  affichées  avec  fracas,  ni  prome¬ 
nées  de  ville  en  ville  par  des  hom¬ 
mes-sandwich  es,  leurs  œuvres  eu 
seront-elles  moins  belles,  moins  sin¬ 
cères  ?  'Allons-nous  distribuer  la 
gloire  d’après  le  bruit,  les  Récla¬ 
mes,  les  comptes-rendus  faits  sur 
commande,  ou  les  «communiqués»; 
insérés  à  prix  d’or  en  première  pa¬ 
ge  des  journaux?  Peut-être  au¬ 
rions-nous  déjà,  sous  ce  rapport, 
ques  reproches  à  nous  faire.  Heu¬ 
reusement,  il  n’est  pas  trop  tard 
pour  réagir:  la  critique  se  doit  à 
elle-même,  si  elle  veut  sauvegar¬ 
der  son  indépendance,  de  combat¬ 
tre  sans  répit  le  charlatanisme;  en 
assignant  à  chaque  auteur  sa  vraie 
place,  elle  s’efforcera  de  mettre  fin 
à  l’ostracisme  auquel  sont  en  bul¬ 
le  certains  de  nos  écrivains. 

Précisément  parce  qu’il  se  tient 
à  l’écarl  des  petites  chapelles  où 
l’on  encense  el  que,  d’année  en  an¬ 
née,  il  poursuit  avec  une  persé¬ 
vérance  tranquille  une  œuvre  tou¬ 
te  de  ferveur,  nous  nous  faisons  un 


devoir  aujourd'hui,  —  dussent  quel¬ 
ques  clans  s’en  effaroucher  —  de 
présenter  ici  Jules  Sotliaux,  le 
chanlre  passionné  de  la  Terre 
Noire. 

Son  enfance  ?  Elle  se  passa  ton¬ 
ie  au  pays!  de  Charleroi,  sous  les 
terrils 

*  Où  parfois  l’œil  évoque,  au  fond  du  soir  tra¬ 
fique 

Un  assaut  de  titans  escaladant  le  ciel.  > 

It  est  le  fils  le  plus  dévot  de 
cette  terre  aimée,  secouée  par  le 
machinisme  contemporain $  frémis¬ 
sante  du  martèlement  des  forges  et 
du  profond  déchirement  des  mines 
—de  cette  terre  où  la  morsure  des 
flammes,  les  soirs  d’hiver,  semble 
dévorer  des  villes  de  légende,  à 
tours  altières,  où  le  souffle  ininter¬ 
rompu  des  usines  crie  el  se  lamen¬ 
te,  fend  les  airs  et  triomphe,  or¬ 
gueilleusement.  Ses  fées  à  lui  n’é¬ 
taient  point,  comme  celles  de 
la  plupart  des  poètes,  vêtues 
de  soleil  ;  quand,  aux  heures 
do  l’ adolescence,  il  flânait  au 
long  de  la  Sahibre,  il  les  q 
rencontrées  maintes  fois,  ses  fées, 
les  fluettes  hiercheuses;  et  peut- 
être,  à  son  insu,  lui  ont-elles  sug¬ 
géré  les  premières1  l’œuvre  qu’il  a 
réalisée  depuis.  Car  tout  est  my¬ 
stère  dans  nos  inspirationsT  les  ana¬ 
lystes  les  plus  subtils  ont  beau  voin 
loir  mettre  à  nu  les  secrets  de  l’â¬ 
me;  ils  ont  beau  échafauder  des 
théories  el  exposer  des  systèmes; 
ils  ne  réussissent  le  plus  souvent, 
avec  leur  jolies  phrases,  qu’à  nous 
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égarer,  sans  même  nous  laisser  sous 

I  impression  d’une  exp  ioation  plau¬ 
sible.  Tant  de  sentiments  confus 
s’agitent,  sans  qu’il  les  perçoive, 
dans  la  sub- conscience  du  poète  ; 
tant  d’inspirations,  <{u  il  ignore 
longtemps,  sollicitent  discrètement 
son  cerveau.  Vraiment,  il  est  le  pre¬ 
mier,  le  poète,  à  ne  rien  savoir  de 
ce  qui  se  passe  en  lui;  aussi  croit- 
il  volontiers  que  des  êtres  invisi¬ 
bles  raccompagnent  partout,  exer¬ 
çant  sur  ses  actes  une  indéniable 
influence. 

Sottiaux  s’est  donc  intéressé  de 
bonne  heure  à  la  fièvre  de  labeur 
de  sa  terre  natale.  Non  qu’il  dé¬ 
daigne,  parfois,  une  franche  bouf¬ 
fée  de  lumière:  tout  comme  un  au¬ 
tre,  il  rimera  d’agréables  vers  sur 
des  thèmes  champêtres,  il  s’arrête¬ 
ra  au  bord  des  ruisselé ts  frangés 
d’argent,  ou  devant  T  alerte  chan¬ 
son  des  nids,  et  surtout  il  célébrera 
avec  enthousiasme  les  gracieux  vil¬ 
lages  qui  bordent  la  sombre  région 
de  Charleroi.  Mais  on  peut  dire, 
tout  passionné  qu'il  se  montre  de 
la  nature,  que  ses  horizons  bru¬ 
meux  le  reprennent  aussitôt.  La  ca¬ 
ractéristique  de  son  œuvre,  c’est 
précisément  d’exalter  la  race  et  la 
terre  de  Charleroi.  Il  dépense  ton¬ 
ie  sa  vigueur  dans  ceux  de  ses  li¬ 
vres  qui  se  rapportent  à  ce  but. 

II  n’est  devenu  que  plus  tard  le 
chantre  ardent  de  cette  ^Wallonie, 
dont  la  grâce  touchante  à  suscité, 
ces  derniers  temps,  une  pléiade  d’é¬ 
crivains  de  valeur,  attentifs  a  ma¬ 
gnifier,  à  glorifier  les  multiples  ac¬ 


tivités  de  leur  pelite  patrie,  com¬ 
me  s’ils  voulaient,  en  phrases  im¬ 
périssables,  lui  témoigner  un  amour 
qu’elle  n’avait  guère  connu  jus¬ 
qu’ici. 

Parmi  ces  fervents  de  la  terre 
natale,  Jules  Sottiaux  tient  assu¬ 
rément  l’une  des  premières  places. 
En  suivant  la  voie,  illustrée  par 
Constantin  Meunier,  c’est-à-dire  en 
nous  initiant  à  la  beauté,  grave 
et  douloureuse,  du  pays  industriel, 
il  a  préconisé  eu  Belgique  la  poé¬ 
sie  nouvelle,  impatiemment  atten¬ 
due,  Avec  un  peu  plus  de  force 
dans  l’idée,  un  peu  plus  d’empor¬ 
tement  dans  le  rythme,  il  aurait 
pu  devenir  le  poète  d’une  époque, 
de  notre  époque,  déconcertante  et 
sublime,  peuplée  d’inventions,  sil¬ 
lonnée  de  prodiges,  tellement  (dif¬ 
férente  des  époques  qui  l’ont  précé¬ 
dée  que  l’ordre  social  et  moral 
d’autrefois  ne  semble  plus  corres¬ 
pondre  aux  désirs  des  hommes  d’au¬ 
jourd’hui.  Toutes  nos  institutions 
traversent  une  crise  dangereuse:  de 
partout,  monte  un  cri  de  détresse 
et  d’espoir;  on  s'affolle  devant  les 
ruines  que  l’on  rencontre  à  chaque 
pas,  tandis  qu’on  voit  avec  joie, 
d’autre  part,  les  premières  lueurs 
de  l’aube  nouvelle. 

Ecrivain  traditionaliste  en  ce  sens 
qu’il  reste  pénétré  des  vérités 
d’hier,  Sottiaux  n'en  a  pas  moins 
compris  et  chanté  les  grandes  réa¬ 
li  lés  d’aujourd’hui.  S'il  ne  convient 
pas  de  l’appeler  le  poète  d'une  épo¬ 
que,  on  11e  peut  cependant  mé¬ 
connaître  qu’il  fera  dans  no- 
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tre  histoire  littéraire,  figure  de 
précurseur:  Les  rimeurs  de  de¬ 
main  s’inspireront  de  son  ex¬ 
emple  ;  en  entrant  plus  avant 
dans  la  voie  qu’il  leur  montre,  ils 
mettront  leur  verbe  au  service  de 
l’industrie  et  de  la  science,  pour 
qu'on  ne  les  accuse  pas  d’être  ré¬ 
trogrades  et  quon  11e  leur  dise 
ironiquement  : 

-  , 

Ou  ne  comprend  plus  ce’phénomène  :  un  poète, 
Depuis  que  nous  marchons  à  l’électricité.  (1) 


Déjà  en  France,  dans  un  mani¬ 
feste  resté  célèbre,  Maxime  du 
Camp,  en  se  plaignant  de  l'indi¬ 
gence  des  inspirations  poétiques, 
avait  recommandé,  sans  d’ailleurs 
convaincre  ses  contemporains,  en¬ 
core  trop  attachés  à  la  culture  clas- 
sique,  d’associer  la  poésie  au  triom¬ 
phe  des  découvertes  modernes. 

«  Vivant  dans  le  monde  des  ma¬ 
chines,  on  11e  comprend  plus  Epic- 
tète  »  a  dit  quelque  part  Octave 
Pirmez.  Mais  pourquoi  donc  serait- 
il  interdit  de  comprendre  à  la  fois 
Epictète  el  le  monde  des  machines, 
d’admirer  sans  réserve  les  tradi¬ 


tions  du  passé  et  les  conquêtes  de 
l’avenir  ?  C’est  la  rapidité  même 
de  nos  transformations  qui  nous  a 
déroutés;  mais  il  est  probable  que 
110s  fils,  élevés  à  bonne  école  se¬ 
lon  des  méthodes  différentes  des 


nôtres,  réussiront  à  concilier  la  poé¬ 


sie  et  la  science.  L’œuvre  de  Ju¬ 
les  Soltiaux,  à  la  considérer  sous 
quelques  aspects  particuliers,  n’é- 


lablit-elle  pas  déjà,  sans  que  le  poê¬ 
le  l’ait  cherché,  un  rapprochement 
entre  l’idéal  de  l’ancien  temps  et 
celui  d’aujourd'hui,  entre  les  subli¬ 
mités  passées,  d’où  nous  sont  venus 
tant  de  chefs-d’œuvre,  et  les  subli¬ 
mités  actuelles  qui  nous  révèlent, 
dans  son  incomparable  'éclat,  la 
gloire  du  labeur  contemporain  ? 

Evidemment,  ces  quelques  remar¬ 
ques  11e  doivent  pas  se  prendre  dans 
un  sens  absolu:  si  elles  choquent 
les  délicats  ou  les  routiniers,  (c’est- 
à-dire,  ceux  qui  gardent,  les  uns  par, 
sincérité,  les  autres  par  ignoran¬ 
ce  et  paresse,  le  culte  du  génie  an¬ 
cien  et  qui  prétendent  qu’aucun 
trait  d’union  11e  peut  exister  entre 
ce  génie  et  l’esprit  moderne)  elles 
11e  hâteront  du  moins,  en  aucune  fa¬ 
çon,  la  venue  de  la  poésie  nouvelle. 
Longtemps  encore,  à  clause  de  la 
passivité  qui  nous  distingue  et  de 
notre  fatigue  d’esprit,  nous  n’au¬ 
rons  point  la  force  de  suivre  les 
novateurs,  même  s’ils  nous  parais¬ 
sent  être  dans  le  vrai;  nous  ridicu¬ 
liserons  leurs  tentatives  et  nous  mé¬ 
priserons  leurs  efforts,  car  les  hom¬ 
mes  ont  peur  de  rinconnu,  et  îv est- 
ce  pas  pitié  de  voir  avec  quelle  ti¬ 
midité  ils  touchent  parfois  aux  ido¬ 
les  ?  O11  peut  assurer  qu’une  puis¬ 
sance  mystérieuse  a  seule  houle- 
versé  notre  époque  :  au  lieu  de  gou¬ 
verner  le  machinisme,  nous  sommes 
gouvernés,  tyrannisés  par  lui;  nous 
avons  déchaîné  sa  force  et  c’est  en 
vain  qu’à  présent  nous  voudrions 
lui  résister;  nous  sommes  devenus 
sa  proie  et  nous  voilà  contraints, 


(!)  Max,  pièce  en  quatre  actes. 
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meme  si  son  implacable  dureté 
nous  terrorise,  à  le  suivre  jusqu’ 
au  bout,  'dût-il  exiger  de  nous  les 
plus  grands  sacrifices  et  nous  ame¬ 
ner  à  laisser 

sur  la  route  des  âges 

Les  grandeurs  d’autrefois,  comme  de  lourds 

[bagages, 

ainsi  que  disait  déjà  notre  bon  poè¬ 
te  Benoit  Quinet.  En  réalité,  le  ma¬ 
chinisme  seul  commande  aux  hom¬ 
mes  leurs  audaces;  s’il  nous  a 
beaucoup  donné,  il  nous  a  aussi 
beaucoup  enlevé.  Et  n’est-il  pas  en 
train,  par  F  esclavage  méthodique 
auquel  il  nous  astreint,  de  détruire 
en  nous  jusqu’à  la  faculté  de  pen¬ 
ser  ? 

Nous  sommes  trop  pressés.  Nous 
iFavous  plus  le  temps  de  réfléchir 
ni  de  'méditer.  C’est  pourquoi,  dans 
certains  domaines,  et  notamment, 
en  poésie,  beaucoup  d’hommes  s’en 
tiendront,  longtemps  encore,  aux  rè¬ 
gles  depuis  toujours  tracées  et  con¬ 
tinueront,  au  risque  d’être  en  dés¬ 
accord  avec  leur  époque,  à  pren¬ 
dre  leur  inspiration  là  où  l’ont  prise 
nos  devanciers.  De  moins  en  moins 
les  comprendra  la  foule.  Qu’im¬ 
porte?  Ils  se  contenteront,  selon  la 
parole  d’un  critique,  de  soupirer 
pour  une  Iris  en  Vair  et  de  ber¬ 
cer  dans  le  vide  leur  lyrisme.  A  l’é¬ 
cart  de  la  société  présente,  ils'  s’a¬ 
museront  à  composer  sur  ceci  pu 
cela  —  c’est-à-dire  sur  des  riens  — 
mille  insignifiances  grâce  auxquel¬ 
les  ils  auront  l’air,  en  face  de  nos 
fils,  d’être  d’énigmatiques  person¬ 


nages,  issus  de  la  préhistoire.  'C’est 
d’eux  surtout  qu’on  pourra  dire: 

Que  ne  suivent-ils  tous  le  mouvement  moderne 
Au  lieu  de  mettre,  avec  des  pleurs,  leur  art  en 

[berne  ?  (1) 

Mais  pour  en  revenir  à  Jules  Sot- 
tiau  x,  rappelons  qu’il  est  né  à 
Montigny  le  Tilleul,  en  plein  pays 
des  mines,  le  6  mars  1862.  Au  cours 
de  ses  études  normales1,  il  sentit 
s’éveiller  son  fier  talent  poétiqjue, 
à  la  lecture  des  œuvres  de  Lamar¬ 
tine,  mais  je  crois  bien  qui!  a 
confessé1,  quelque  part,  son  admira¬ 
tion  toute  particulière  pour  Theu¬ 
riet.  Et  comme  je  le  comprends. 
André  Theuriet  ia  le  culte  de  la 
Muse  campagnarde.  Il  lui  cueille 
des  bouquets  très  simples  dans  les 
prés,  il  lui  apporte,  sans  apprêts, 
les  gerbes  ensoleillées  du  matin  ou 
les  parfums  troublants  du  soir.  Sa 
poésie,  si  lumineuse,  exhale  une 
odeur  de  violettes,  de  roses  ou  cle 
foins;  on  s’y  égare,  comme  en  quel¬ 
que  allée  de  printemps,  claire  et 
suave,  où  la  voix  des  oiseaux  fait 
trembler,  comme  une  brisé,  le  feuil¬ 
lage  discret.  De  telles  pages  repo¬ 
sent  des  émotions  trop  fortes  oi 
des  passions  mauvaises,  comme  la 
fraîcheur  vespérale  des  chaleurs  de 
midi.  Au  contact  de  la  nature  fris^ 
sonnante  et  harmonieuse,  Theuriet 
ne  se  pose  point  tel  problème  phi¬ 
losophique  ou  moral.  Il  voit  la  na¬ 
ture  pour  elle-même,  il  l’aime  pour 
pour  elle-même. 


(1)  Max. 
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Philosophes  de  toutes  écoles,  dis¬ 
cutez  à  votre  aise  les  mystères  in¬ 
solubles,  prouvez,  selon  vos  voies 
différentes  et  souvent  niaises,  le 
bien-fondé  de  vos  opinions,  rien, 
dans  vos  paroles  ni  dans  vos  écrits, 
ne  vaudra  une  page  de  la  poésie 
de  Theuriet,  simple  et  délicate,  qui 
ne  soupçonne  même  pas  vos  tliéoi- 
ries,  et  qui  n’a  cure  de  vos  sys¬ 
tèmes. 

Vers  le  passé  brumeux  je  me  crois  revenu  .. 

En  écoutant  vibrer  ces  voix  aériennes, 

Je  crois  depuis  l’enfance  avoir  toujours  tenu 
Tes  petites  mains  dans  les  miennes. 

Ce  sont  des  chansons  pareilles 
qui  partent  de  la  lyre  d’André 
Theuriet.  Elles  se  ressemblent  tou¬ 
tes  pour  la  grâce  et  la  souplesse, 
le  charme  et  la  délicatesse.  Elles 
n’ont  point  d'autre  enseignement 
que  celui  de  nous  révéler  la  cam¬ 
pagne  telle  qu’elle  est,  avec  ses  as- 
spects  multiples,  sla  sérénité,  sa  ma¬ 
gique  grandeur.  Aux  heures  trou¬ 
bles,  l’homme  qui  s’égare  en  plei¬ 
ne  nature,  ne  sent-il  pas  la  paix 
lui  descendre  au  cœur,  dans  le 
silence  universel  ?  Theuriet  est  pro¬ 
fondément  humanitaire  en  ce  sens 
qu’il  est  parvenu  à  mettre  dans  son 
œuvre  les  sites  les  plus  merveil¬ 
leux  et  les  parfums  les  plus  divers': 
la  lecture  est  séduisante,  comme 
une  promenade  en  plein  air. 

Si  j’insiste  quelque  peu  là-dessus, 
c’est  que  je  trouve  entre  Theuriet 
et  Sottiaux  une  grande  affinité: 
sans  doute  l’un  chante  la  douce 
joie  de  vivre  sur  les  coteaux  pu 


fleurs  et  dans  les  prés  baignés  de 
soleil,  tandis  que  l’autre  exalte  — 
le  contraste  est  saisissant  —  la  noi¬ 
re  géhenne  où  l’on  peine,  au  grin¬ 
cement  des  machines.  L’un  s’attar¬ 
de,  au  clair  de  lune,  avec  d’ac- 
eortes  bergères,  l’autre  accompa¬ 
gne,  sur  les  terrils  et  jusque  dans 
la  bure,  de  pâles  hier  dieu  sesi 

<  dont’  la  beauté,  comme  une  étoile , 
Se  perd  dans  la  sombreur  des  soirs  enténébrés.» 

Mais  tous  deux  s’attachent  avec  le 
même  irrésistible  charme,  la  mê¬ 
me  foi  convaincante,  à  décrire  le 
milieu  où  ils  vivent.  Ils  ont  à  un 
rare  degré  le  culte  du  sol  natal. 
Celui-là  lia  de  rimes  que  pour 
ses  paysages  familiers,  dont  l’air, 
bleu  s’emplit  du  bourdonnement 
des  cloches  lointaines;  celui-ci  ne 
se  peut  résigner  à  quitter,  fût-ce 
pour  quelque  escapade  fantaisiste, 
ses  chers  horizons  wallons.  Certes, 
des  différences  séparent  les  deux 
écrivains,  mais  on  dirait  qu’ils  se 
servent,  pour  exprimer  leurs  idées, 
de  la  même  langue,  harmonieuse 
et  prenante.  Relisez  par  exemple 
ces  vers  de  Sottiaux  : 

Dans  la  nuit  immuable  et  lourde  de  la  bure 
Au  bord  des  profondeurs  où  l’homme  ne  va  pas, 
Avez-  vous  écouté  l’eau  qui  glisse  et  susurre, 

Et  s’éternise  sous  vos  pas  ? 

Avez-vous  entendu  cette  plainte  des  sources 
Qui  glissent  dans  le  gouffre  avec  de  longs  fris- 

[sons, 

Et  pleurent  à  jamais  leurs  lumineuses  courses 
Sur  la  mousse  et  sous  les  buissons  ? 

Relisez,  et  vous  verrez  qu’ils  s'ap¬ 
pareillent,  quant  à  la  forme  assu- 
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rément  séduisante,  à  l’une  ou  l'au¬ 
tre  strophe  de  Theuriet: 

Mets  ton  front  près  du  mien, pose  ton  corps  lassé 
Sur  mon  bras  amoureux  qui  l’étreint  comme  un 

[lierre, 

Et  restons  dans  cette  ombre  où  septembre  a 

[dressé 

Pour  nous  sesftapis  de  bruyère. 

Est-ce  à  dire  que  Jules  Sottiaux 
subisse  à  un  point  extrême,  de  ci 
de  là,  dans  quelques  uns  de  ses 
pocmes,  l’influende  de  rauleur  du 
«  Livre  de  la  Payse  »  ?  Mon  Dieu, 
non.  Son  originalité  est  suffisante, 
et  d’ailleurs,  elle  s’est  accusée  avec 
assez  de  force  dans  certaines  de 
ses  productions.  Parce  que  deux 
écrivains  se  rencontrent  dans  [un 
même  souci,  une  même  pureté  de 
phrase,  en  doit-on  conclure,  avec 
des  critiques  peu  sagaces,  que  l’un 
se  forme  à  l’école  de  l’autre,  ou 
que  le  second  conserve,  sa  vie  du¬ 
rant,  l’empreinte  du  premier  ?  Pas 
du  tout.  Car  la  vérité,  très  simple, 
est  qu’il  existe,  dans  le  domaine 
des  rythmes,  comme  ailleurs,  des 
correspondances  mystérieuses  qui, 
se  manifestant  parfois  à  l’insu  des 
auteurs,  rapprochent  et  fondent 
dans  la  même  intimité  sacrée  les 
êtres  et  les  choses.  Comme,  avec 
toute  notre  science,  nous  restons 
profondément  ignorants  !  Si  nous 
pouvions  déchirer  le  voile  épais 
qui  nous  entoure,  nous  verrions, 
en  un  brusque  afflux  de  lumière, 
quelle  sympathie  insoupçonnée 
peut  nous  unir,  à  travers  l’espa¬ 
ce  ou  le  temps,  à  des  âmes  que 


nous  ne  connaissons  même  pas. 
Sans  le  savoir,  nous  vivons  en  oon- 
son nanc e  avec  elles.  Nous  avons 
leurs  goûts,  leurs  préférences,  leurs 
aspirations,  leur  tristesse  et  leur 
joie.  A  certaines  heures,  ne  sen¬ 
tons-nous  pas  qu’elles  rôdent  au¬ 
tour  de  notre  demeure,  invisibles 
hélais  !  mais  si  complètement  as¬ 
sociées  à  notre  existence  ?  On  di¬ 
rait  qu’une  puissance  mystérieuse 
confond  presque  leur  destin  avec 
le  nôtre,  leur  commande  de  souf¬ 
frir  quand  nous  souffrons  et  les 
charge,  dans  nos  d éciou r ag e m en ts , 
d’être  d’exquises  consolatrices  dont 
la  présence  seule  nous  réconforte. 
Plus  nous  sommes  délicats,  plus 
nous  sommes  à  même  de  les  de¬ 
viner,  de  les  comprendre.  Est-il  un 
seul  poète  qui  n’ait  subi  leur 
charme  ? 

Voué  à  renseignement,  Jules 
Sottiaux  s’est  toujours  efforcé,  se¬ 
lon  sa  nature  généreuse,  d  incul¬ 
quer  à  ses  élèves  le  goût  du  beau. 
Son  œuvre  prend,  par  endroits,  une 
véritable  portée  sociale:  en  nous 
contant,  en  vers  si  apitoyés,  la  vie 
de  travail  des  mineurs,  il  est  par¬ 
venu  à  faire  descendre  sur  elle  un 
peu  plus  de  bonté.  Or,  la  bonté, 
u’est-elle  pas  comme  le  commen¬ 
cement  de  la  justice  ? 

A  lire  les  poèmes  de  la  Terre 
Noire,  on  pénètre  mieux  l’âme, 
vraiment  attachante  sous  des  de¬ 
hors  rugueux,  de  ces  hommes,  tor¬ 
dus  par  le  labeur,  qui  semblent 
constituer  comme  une  race  à  part, 
n’ayant  que  peu  de  rapports  avec 
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le  monde  extérieur.  A  travers  ces 
pages  débordantes  de  vie,  l'ouvrier 
ap parait  dans  une  atmosphère  de 
gloire,  auréolé  d'une  flamme  qui 
le  transfigure:  ici  il  jongle,  corps 
nu,  avec  du  feu,  là,  sous  l’étroite 
galerie,  il  livre  aux  rocs  un  com¬ 
bat  inégal.  Assurément,  alors  qu  au¬ 
tour  deviious,  tous  les  grands  senti¬ 
ments  chancellent,  l’ouvrier  modère 
11e,  à  qui  l’on  demande  tant  d'ab¬ 
négation,  se  montre  chaque  jour 
un  parfait  héros,  prêt  à  donner 
tranquillement,  sans  tapage,  des 
preuves  de  son  héroïsme  chaque 
fois  que  les  circonstances  l’exigent. 
Comme  il  y  a  lieu  de  regretter 
qu’il  11e  soit  pas  suffisamment  in¬ 
struit;  mais  les  temps  sont  pro¬ 
ches,  peut-être,  où  rinslruction  lui 
sera  accordée;  cite  permettra  au 
mineur  de  lire  les  beaux  livres  que 
lui  ont  consacrés  —  pour  11e  ci¬ 
ter  que  ces  auteurs  —  Jules  Sol- 
tiaux  et  Marius  Renard,  tous  deux 
ardents,  impressionnables  et  géné¬ 
reux,  épris  l’un  et  l'autre,  au  mê¬ 
me  degré,  des  tragiques  splendeurs 
de  la  mine. 

Les  Poèmes  des  Houillères  pa¬ 
rurent  en  1896.  Je  ne  citerai,  faute 
de  place,  que  ce  morceau  intitu¬ 
lé  <Les  Ramasseuses»  dans  lequel 
Sottiaux  nous  donne  un  tableautin 
gracieux: 


Tout  là-haut,  le  terril,  triste  montagne  aride 
Que  le  génie  humain  fit  surgir  dans  les  airs, 
Sous  Tor  des  chauds  rayons  fd’un  ciel  d’été  tor- 

[ride. 

Comme  un  pur  diamant  miroite  des  éclairs 


Son  intense  grisaille  un  moment  s’est  fondue  ; 
Et  lui,  poussier  géant  des  poètes  haï, 

Qui  semble  regretter  sa  grande  nuit  perdue, 

Il  brille  maintenant  comme  un  Mont  Sinaï. 


Et  nombreuses,  sur^les’crêtesjlluminées, 

Dans  le  ruissellement  éctatant  'et  vermeil, 

Les  filles  des  mineurs,  d’azur  toutes  baignées, 
Glanent  joyeusement’desjeflets'de  soleil. 


Je  ne  m'attarderai  pas  davan¬ 
tage  à  rappeler  ici  l’ émotion  con¬ 
tenue  dans  le  Cheval  des  Fosses 
ni  à  redire  l’étrange  séduction  de 


Oh!  qu'il  fait  noir.  Ces  morceaux, 
si  achevés  de  forme  et  de  pensée, 
et  qui  figurent  maintenant  dans 
toutes  les  anthologies  belges  et 
françaises,  suffiraient  à  eux  seuls 


à  établir  le  bon  renom  du  poète. 


Bref,  les  Poèmes  des  Houillères 
commencent  admirablement  la 
Terre  Noire,  (pie  complètent  les 
Confins  Boisés,  publiés  eu  1898, 
l'Effort  du  Sol  Natal,  datant  de 
1902,  qui  reçut,  non  seulement  en 
Belgique,  mais  en  France,  un  ac-» 
cueil  particulièrement  flatteur,  et 
l’Aine  des  Nôtres,  poème  drama- 
en  quatre  actes. 


Par  centaines,  les  témoignages 
abondent.  Il  n’y  aurait  qu'à  ouvrir 
les  revues  d'alors  pour  lire  quan¬ 
tité  d'appréciations  favorables, 
émanant  de  critiques  autorisés. 

Dans  l’Effort  du  Sol  Natal,  Sot- 
tiaux  donne  sa  pleine  mesure:  son 
vers  étincelle  comme  au  sortir  d'u¬ 
ne  fournaise,  frappe  l'ouïe  d'un 
rythme  qui  évoque  celui  des  mar¬ 
teaux  sur  l’enclume.  Le  poète  pos¬ 
sède  son  art.  C’est  merveille  de  voir 
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avec  quelle  dextérité,  quelle  maî¬ 
trise  il  compose  ses  strophes:  ha¬ 
bile  ouvrier,  il  excelle  à  les  parer, 
aies  embellir,  aies  achever  j us- 
qu’en  leurs  moindres  détails,  aies 
assurer,  en  somme,  contre  la  rouil¬ 
le  et  les  cassures. 

Au  Musée  de  Bruxelles,  qui  n’a 
senti  la  poignante  beauté  des  œu¬ 
vres  de  Meunier  ?  Qui  ne  s’est  ar¬ 
rêté,  le  cœur  en  émoi,  devant  le 
Repos  du  Puddleur  et  le  Grisou? 
So  Riaux  s’est  chargé,  dans  1  Effort 
du  Sol  Natal,  de  traduire  en  vers 
les  géniales  créations  du  maître. 
Et  il  les  a  traduites  avec  une  vé¬ 
rité  si  frappante,  une  expression 
si  juste  qu’on  se  demande  pour¬ 
quoi  le  gouvernement  ne  ferait  pas 
graver  ces  vers  sur  une  stèle,  au 
musée  même,  à  côté  des  chefs- 
d’œuvre  de  Constantin  Meunier. 
Je  regrette,  vu  leur  longueur,  dé 
ne  pouvoir  transcrire  ici  ces  élos 
quents  poèmes:  (le  Repos  du  Pudd¬ 
leur  et  le  Grisou,  mais  du  moins 
qu’on  me  permette  de  citer  ce  son¬ 
net:  Les  Forgerons,  dont  l'allure 
magnifique,  quoique  contrariée  par 
trop  de  participes  présents,  révèle 
un  talent  en  pleine  maturité1. 

Face  à  face,  devant  l’enclume  qui  reflète, 
Frappant  de  leurs  marteaux  à  grands  coups  va¬ 
leureux, 

Les  rudes  forgerons  aux  bras  puissants  d’athlète, 
Rappellent  les  combats  des  géants  et  des  preux. 

Leur  outil  vole  en  orbe  au-dessus  de  leur  tête, 
Siffle  et  s’abat  pareil  aux  béliers  belliqueux 
Qui  sapaient  des  châteaux  et  forgeaient  la  con- 

1  quête 

Au  milieu  des  clameurs  des  varlets  et  des  gueux. 


Or,  pendant  cet  assaut  du  fer  sonnant  la  charge 
Dans  le  soir  secoué  par  la  voix  claire  et  large 
Vibrant  dans  tout  l’éclat  d’un  rythme  martial, 

Les  paillettes  de  feu  tombant  en  pluie  de  moire 
Les  drapent  d’un  péplum  merveilleux  et  royal, 
Où  la  pourpre  avec  l’or  réunissent  leur  gloire. 

Je  n’abuserai  pas  des  citations, 
encore  qu’elles  soient  parfois  né¬ 
cessaires  et  qu  elles  nous  familia¬ 
risent  davantage 'avec  la  pensée  de 
l’écrivain.  Cependant,  écoulez  ces 
deux  strophes  qui  expliquent  tout 
F  amour  du  poète  pour  la  mine: 

—  Si  j’aime  ta  rudesse  altière  et  ta  soinbreur, 
Moi,  l’amoureux  des  bois,  des  ciels  bleus  et  des 

[roses, 

C’est  que  je  vois  en  toi,  mêlant  l’effet  aux  causes, 
Ceux  qui  peinent  dans  ton  silence  et  ton  horreur 

C’est  vers  eux  que  je  viens  dans  le  soir  solitaire, 
Eux  qui,  perdus  parmi  les  puits  désespérés, 

Ne  voient  passes  matins  et  les  couchants  moirés 
Neiger  leur  neige  d’or  quelque  part  sur  la  terre. 

Ecoutez,  et  vous  surprendrez 
quelle  irrésistible  force  le  penché 
sur  les  pauvres  mineurs,  oubliés 
de  tous  pendant  que,  pour  nous, 
le  soleil,  prodigue  de  ses  dons,  en¬ 
chante  d’un  magique  frisson  d'or 
les  moissons  et  les  bois. 

Il  faudrait  encore,  pour  bien 
.comprendre  l’Effort  du  Sol  Natal, 
suivre  pas  à  pas  le  poète  dans  sa 
foi,  son  ardeur,  sa  pitié,  ses  émer¬ 
veillements  et  ses  angoisses.  Il 
faudrait,  de  la  première  page  à  la 
dernière,  savourer  tous  ces  poèmes, 
splendides  ou  terribles,  d’où  s’é¬ 
chappent  des  lueurs  et  des  fumées, 
où  l’art  emprunte  à  la  réalité  des 
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visions  dantesques.,  Et  d'un  bout 
à  l’autre,  quel  cri  de  sincérité,  de 
ferveur,  d  admiraton,  et  même  de 
détresse  !  Au  dire  de  M.  Henry- 
Carton  de  Wiart,  ce  sont  des  vers 
«  solides  comme  l'airain.  » 


Telle  semble  être,  du  reste,  l’o¬ 
pinion  générale.  Jules  Désirée,  cet 
autre  généreux  amant  de  la  Terre 
Noire,  cet  artiste  profond  et  subtil, 
n’a-t-il  pas  écrit  quelque  part  «j'ap¬ 
précie  grandement  l’Effort  du  Sol 
Natal  dont  certains  vers  ont  l’éclat 
des  fournaises  minières,  la  sono¬ 
rité  des  métaux  qu’on  forge  et 
qu’on  dompte,  la  ligne  héroïque 
de  l’ouvrier  qui  peine»?  Eugène 
Gilbert  a  dit  à  son  tour,  à  maintes 
reprises,  sa  sympathie  pour  l’œu¬ 
vre  de  Sotliqux  «  l’impression  du 
pays  célébré  demeure  juste  et  ob¬ 
sédante  dans  l’imagination  du  lec¬ 
teur  ».  Est-ce  que  vraiment,  sous 
sa  forme  concise,  cet  éloge  du 
grand  critique  n’est  pas  rigoureu¬ 
sement  mérité  ? 


Brunetière  qui  était  cependant 
avare  de  louanges,  trouvait  dans 
l’Effort  du  Sol  Natal,  une  inspira¬ 
tion  neuve,  sincère,  communicati¬ 
ve. 

Et  Camille  Lemonnier  n’a-t-il 
pas  écrit  à  l’auteur:  «vos  vers  son¬ 
nent  haut  et  clair,  forgés  de  métal 
souple.  Tout  le  cœur  farouche  du 
pays  noir  bat  à  travers  votre  sen¬ 
sibilité  violente:  et  vous  voilà,  avec 
de  tels  accords,  parmi  nos  hauts 
poètes  !... 

Au  total,  s'il  s'agissait  d’offrir 


à  Jules  Sottiaux  une  gerbe  touffue 
d’appréciatons  sympathiques,  il 
n'y  aurait  qu’à  recueillir  la  plu¬ 
part  des  opinions  déjà  émises,  par 
la  grande  majorité  de  nos  écri¬ 
vains.  Quant  au  procédé  qui  con¬ 
siste  à  demander  à  l’un  ou  l’autre 
son  avis,  dois-je  avouer  qu’il  m’in¬ 
spire  peu  de  confiance  ?  Je  sais 
bien  que  la  mode  est  aux  enquêtes; 
n’importe.  Les  réponses  ne  peu¬ 
vent  avoir  à  mes  yeux  qu’une  va¬ 
leur  relative,  attendu  que,  neuf  fois 
sur  dix,  elles  se  caractérisent  par 
trop  d’apprêts,  contiennent  trop  de 
fard  et,  par  suite,  manquent  en¬ 
tièrement  de  franchise. 

Un  sonnet  de  belle  venue,  qui 
est  un  hommage  à  Constantin  Meu¬ 
nier,  se  lit  tout  au  commencement 
de  l’Effort  du  Sol  Natal;  il  finit 
de  la  sorte: 


Car,  quand  viendra  le  temps  où  son  sein  doit 

[tarir. 

Quand  ses  fils,  en  voyant  le  Pays  noir  mourir, 
Jetteront  leurs  outils  sanglants  comme  une  épée, 

Tes  poèmes  divins,  ô  maître,  rediront 

Les  exploits  merveilleux  de  leur  sombre  épopée 

Et  clameront  ta  gloire  aux  races  qui  viendront. 

N’avons-nous  pas  1  impression, 
tous,  que  ces  vers  devront  s’appli¬ 
quer  également  à  Jules  Solliaux 
lui-même?  car  il  s’est  certainement 
trompé,  le  poète,  quand  il  a  écrit  j: 

J'ai  creusé  dans  la  nuit  et  bâti  sur  le  sable  ; 

Si  l’amour  est  puissant,  le  concept  a  failli; 

Et  triste,  je  verrai  mon  œuvre  périssable 
Tomber  pierre  par  pierre  et  sombrer  dans  l’ou- 

[bli. 
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Avec  l'Ame  des  Nôtres,  Jules  Sol- 
tiaux  se  proposait  d'aborder  le  thé¬ 
âtre.  Ce  poème  dramatique,  paru 
en  1004,  qui  comprend  quatre  ac¬ 
tes  en  vers,  est,  d’après  son  au¬ 
teur,  «  P  exaltation  de  la  race  dans 
r amour  avec,  pour  épisodes  :  la 
grève  et  le  grisou;  et  pour  corollai¬ 
re,  le  problème  social  dans  ce  qu  il 
a  de  plus  intense:  la  question  du 
peuple.  ». 

L'action  se  déroule  à  l’époque 
des  grèves  sanglantes  de  1886, 
dont  le  souvenir,  aujourd’hui  en¬ 
core,  endeuille  le  Pays  de  G  h  arle- 
roi.  Bien  qu’il  y  ait  quantité  de 
personnages,  elle  repose  principa-. 
lement  sur  les  faits  et  gestes  de 
Jack,  l’ingénieur-poète,  de  Brunet- 
te,  sa  fiancée,  de  Ney,  père  de 
Rrunette,  et  d’un  déserteur  étran¬ 
ger,  Bernard,  rival  de  Jack. 

Au  premier  acte,  1  ingénieur  con¬ 
fesse  son  amour  ardent  de  la  mine. 
Elle  voici  qui  s’éprend  de  Brun  el¬ 
le,  la  jeune  hier  ch  eu  se,  parée  dé 
toutes  les  grâces,  qui  «  incarne  la 
terre  noire  dans  sa  beauté  sombre 
et  son  effort  sublime.  » 

Sur  elle 

La  jeunesse  rayonne  avec  toutes  ses  fleurs  : 
Sourire,  grâces,  charme,  harmonie  et  couleurs. 
La  cage  l’entraîna  sombre  comme  un  vampire. 
Sa  beauté  s’engouffra!  dans  l'ombre  avec  son 

[rire, 

Pauvre  enfant  !  Et  mon.rève  imagine  depuis 
La  chute  d’une  étoile  au  plus  profond  du  puits.. 

Quant  à  Ney,  il  est  bien  le  wal¬ 
lon  de  race  dont  les  réparties  pro¬ 
voquent  toujours  une  saine  émula¬ 


tion,  le  mineur  au  parler  franc, 
à  l’attitude  vraie,  profondément  at¬ 
taché  aux  coutumes  locales,  drôle 
dans  sa  façon  de  penser  et  de  dire, 
aimant  les  récits  de  guerre,  les 
beaux  faits  d’armes,  et  ne  man¬ 
quant  jamais  une  occasion  de  pa¬ 
rader  en  bel  uniforme  à  la  tête  de 
sa  «  compagnie»  dans  ces  célèbres 
«  marches  »  dont  Maurice  des  Om- 
biaux  a  parlé  dans  sou«  Joyau  de 
la  Mitre.  » 

Ney  chante,  tout  au  fond  de 
la  mine: 

C’est  la  saison’des  bois-jolis, 

L’oiseau  construit  sa  maisonnette  ; 

Les  pommiers  mettentjleur  surplis, 

Le  muguet  tintera  clochette  ; 

C’estja  saison  des  bois-jolis, 
Marions-nous,  ma  mignonnette  ! 

N’y  a-t-il  pas  déjà  dans  ce  re¬ 
frain,  jeté  en  un  pareil  milieu* 
une  sorte  d’opposition  saisissante, 
presque  douloureuse  ?  Et  cepen¬ 
dant,  c’est  avec  ces  chansons,  tou¬ 
tes  de  fantaisie  charmante,  (pie  nos 

mineurs  s’enfoncent  sous  terre . 

Il  est  vrai  que  d’autres  couplets 
leur  montent  aux  lèvres,  quand  la 
révolte  gronde  par  les  corons,  dos 
couplets  énergiques  que  gonfle  dé¬ 
mesurément  le  vent  des  batailles. 
D’autres  syllabes,  à  la  fois  ter¬ 
rifiées  et  haineuses,  résonnent  sans 
fin  auprès  des  puits,  quand 

Déchirant  l’espace, 

Wou  !  le  grisou  passe 
Ainsi  qu’un  éclair  ; 

Et  de  son  haleine, 

Souffle  de  géhenne, 

Empoisonne  l’air. 
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Des  lamentations,  des  hurle¬ 
ments,  îles  imprécations,  et  des 
blasphèmes  font  au  dehors  le 
plus  infernal  des  concerts,  tandis 
qu'on  s'efforce,  sous  les  galeries 
empestées,  d'arracher  des  cadavres 
à  la  mine  dévoreuse.  El  comme 
alors,  on  comprend  les  accents  du 
vieux  Ney: 

Ah  !  plaignez  les  mineurs  qui  rampent  h  genoux  ; 
Plaignez  les  morts  perdus  sous  les  eaux  des 

[bougnous 

Où  surnagent  leurs  os  dans  un  cloaque  immonde. 
Oui,  plaignez  les  mineurs,  pauvres  damnés  du 

[monde, 

Pour  qui  seuls, lui  qui  fait  germer  tous  les  sillons, 
Le  soleil  bienfaisant  dérobe  ses  rayons  ! 

Dès  le  premier  acte,  le  déser¬ 
teur,  repoussé  de  Brunetle,  laisse 
éclater  sa  jalousie  à  l’égard  de 
Jack;  aux  actes  suivants,  nous  as¬ 
sistons  aux  fiançailles  de  Jack  et 
de  Brunetle,  tandis  que  la  grève, 
sinistre,  jette  dans  le  val  d'innom¬ 
brables  troupes  de  houilleurs  qui 
bientôt,  à  bout  de  misère,  promè¬ 
nent  autour  de  Charlêroi,  l’incen¬ 
die  et  les  ruines.  Héroïque,  la  jeu¬ 
ne  fille  se  jette  résolument  entre 
les  gendarmes  et  les  ouvriers;  elle, 
sauve  ainsi  de  nombreuses  existent 
ces.  Et  dans  ce  tumulte  de  guerre, 
elle  est  vraiment  l’Ange  de  la  paix, 
prête  à  tous  les  sacrifices  quand 
la  cause  de  ses  frères  est  en  jeu. 
Toute  la  foule  l’applaudi  1  et  ï ad¬ 
mire.  Il  semble  que  la  sublime  en¬ 
fant,  après  la  tourmente,  pourra 
enfin  jouir  du  bonheur  qu'elle  mé¬ 
rite,  aimer  son  Jack  en  toute  sécu¬ 


rité.  Mais  Bernard,  l’évincé,  est  la 
qui  prépare  son  odieuse  vengean¬ 
ce:  il  met  le  feu  à  la  mine,  dans 
l’espoir  de  se  débarrasser  de  Jack; 
une  explosion  de  grisou  a  lieu,  et 
voilà  partout  la  panique,  l'affolle- 
ment,  la  consternation,  la  plus  in¬ 
surmontable  des  (erreurs. 

Brunetle,  en  r obe  bl  a n  ch  e  —  c. ar 
c’était  précisément  la  fête  de  son 
couronnement  —  descend  dans  la 
fosse  avec  les  sauveteurs,  mais  son 
dévouement  va  lui  être  funeste: 
elle  respire  le  feu  maudit,  01. 
quand  Jack  la  remonte  à  fleur  de 
terre,  elle  est  déjà  mourante  ;  mal¬ 
gré  les  soins  qui  lui  sont  prodigués, 
elle  expire  bien  toi,  tandis  que  Jack, 
en  pleurant,  récite  un  poème  d'a¬ 
dieu  et  que  le  miserere  du  gri¬ 
sou  déroule  dans  la  nuit  sa  lente 
mélopée: 

Et  la  mort  moissonne, 

N’épargnant  personne, 

Les  jeunes,  les  vieux  ; 

Tandis  que  les  flammes, 

Emportant  les  âmes, 

Montent  vers  les  deux  ! 

Telle  est,  en  bloc,  la  trame  du 
poème  qui  renferme  incontestable¬ 
ment  de  grandes  beautés.  Il  a.  par 
endroits,  du  souffle,  de  l'alliire,  du 
mouvement,  de  la  force.  Certains 
de  ses  personnages  sont  campés 
avec  maîtrise,  et  sous  un  aspect 
de  réelle  grandeur. 

Mais,  de  ci  de  là,  le  dialogue 
est  embarrassé,  les  tirades  sont  trop 
longues.  Les  vers,  souvent  super¬ 
bes,  11e  sont  pas  toujours  exempts 
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de  recherche.  On  rencontre  dans 
la  pièce  des  flous  et  des  invrai¬ 
semblances.  Quand  il  aborde  le 
problème  social,  le  poète  célèbre 
dignement  F  aurore  des  temps  fu¬ 
turs: 

Le  peuple  monte,  il  monte,  et  le  soleil 
Qui  semble  s’élever  des  lointaines  houillères 
Déverse  à  larges  flots  son  or  sur  leurs  misères. 
Regardez  !  on  dirait  que  le  chemin  rugueux 
Epanouit  des  fleurs  d’espoir  devant  les  gueux  ; 
Que,  vers  des  horizons  de  paix  et  de  clémence 
A  grands  pas  leur  exode  effroyable  commence 

Mais  par  la  suite,  on  remarque 
certaines  hésitations,  comme  si 
Fauteur  avait  craint  d’exprimer  en¬ 
tièrement  son  avis,  ou  de  s'aban¬ 
donner  complètement  à  sa  géné¬ 
reuse  inspiration  démocratique. 

Tel  quel,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  avec  certaines  de  ses  scè¬ 
nes  hâtivement  bâties,  et  ses  dif¬ 
ficultés  d’interprétation,  le  drame  de 
Sotiiaux  n’est  pas  susceptible,  a- 
t-011  prétendu,  d’une  réalisation 
théâtrale  quelconque.  C’est  là  une 
opinion  trop  catégorique.  Si  des  ac¬ 
teurs  de  talent  s’avisaient  de  vou¬ 
loir  jouer  la  pièce,  quelque  peu 
retouchée,  il  est  hors  de  doute  que 
l’impression  reçue  serait  profonde 
et  durable.  Et  voir  à  la  scène  la 
touchante,  tendre,  pure  et  subli¬ 
me  Brunette,  le  chevaleresque  in¬ 
génieur-poète  et  le  vieux  mineur 
Ney,  rude  à  la  tâche,  essentielle¬ 
ment  comique  et  sérieux,  toujours 
drôle,  toujours  goguenard,  nous  re¬ 
poserait  sûrement  des  turpitudes 
du  théâtre  contemporain,; 


En  prose,  Jules  Sotiiaux  a  publié 
en  1906  «l’Originalité  .Wallonne»; 
et  en  1907  l’Hlustre  Bézuquet  en 
Wallonie.  La  belle  vaillance  de 
l’écrivain  s’affirme,  comme  on  le 
voit,  d’année  en  année. 

Dans  le  premier  de  ces  livres, 
très  volumineux,  (Fauteur  étudie  en 
de  savantes  considérations  (ethni¬ 
ques  l’histoire  racique  des  Wallons. 
A-t-il  réussi  à  établir  sur  des  ba¬ 
ses  inattaquables  notre  parenté  cel- 
to-germaine,  affinée  par  une  ro- 
manité  de  bon  aloi  ?  Peut-être. 
Mais,  en  général,  il  faut  se  méfier 
de  F  ethnographie:  elle  se  plaît  à 
jouer  à  ses  fidèles  des  tours  pen¬ 
sables  ;  souvent  elle  édifie  avec 
trop  de  hâte,  rien  qu’à  l'aide  de 
futilités,  des  monuments  impo¬ 
sants  sans  doute,  mais  de  structure 
douteuse,  qui  risquent  de  vaciller 
à  la  première  secousse.  Néan¬ 
moins,  s’il  11e  satisfait  pas  tout  le 
monde  lorsqu’il  définit  le  carac¬ 
tère  d’ensemble  cle  la  Wallonie, 
Fauteur  excelle  à  décrire  le  gen¬ 
re  spécial  de  chacune  de  nos  ré¬ 
gions,  quand  «  par  monts  et  par 
vaux,  comme  un  pèlerin,  il  s’en 
est  allé  vers  les  bourgs  et  les  vil¬ 
les.  »  Il  saisit  avec  un  rare  bonheur 
les  particularismes,  soit  qu'il  aille 
du  pays  de  Liège  au  Tournaisis, 
ou  du  Brabant  au  tréfonds  des  Ar¬ 
dennes.  Il  veut  nous  prouver,  Che¬ 
min  faisant,  qu'il  existe  une  âme 
wallonne  et,  par  suite,  un  art  es¬ 
sentiellement  wallon.  Il  analyse 
l’œuvre  de  nos  auteurs  d  hier  et 
d’aujourd’hui,  enLdes  aperçus  vrai- 
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ment  ingénieux  (|iii  tendent  à  for¬ 
tifier  sa  thèse.  J’oublie  de  dire 
qu’il  nous  fournit  l’occasion,  quand 
il  détermine  r action  du  milieu  sur 
les  populations,  de  lire  des  pages 
de  haut  style,  comparables,  par 
leur  splendeur  ou  leur  simplicité 
émue,  à  celles  de  nos  meilleurs 
paysagistes,  les  Louis  Delattre,  les 
Hubert  Sliernet,  les  Krains,  etc1. 

Bref,  V  Originalité  Wallonne , 
malgré  ses  imperfections  de  dé¬ 
tail  et  sa  documentation  trop  su¬ 
perficielle  par  endroits,  est  une  œu¬ 
vre  de  grande  portée,  où  se  pré¬ 
cisent  de  plus  en  plus  les  tendan¬ 
ces  de  Jules  Sottiaux,  épris  «de  sa 
terre  natale  au  point  de  lui  trou¬ 
ver  des  beautés  qui  11e  se  rencon¬ 
trent  nulle  part  ailleurs.  Cette  ob¬ 
session,  du  reste  noble,  le  con¬ 
duit  à  écrire  «  l’illustre  Bézuquet 
en  Wallonie.  »  Nous  assistons  aux 
perigrinations  joyeuses,  aux  béza- 
qnetades  de  l’ami  de  Tartarin  de 
Tarascon.  Qui  s'en  douterait  ?  Pour 
découvrir  la  ville  la  plus  attachante 
du  monde,  c’est  en  Belgique  que 
notre  héros  accourt,  avec  sa  iVir- 
gi nie  émerveillée.  Et  c’est  alors,  à 
travers  nos  villes,  une  promenade 
•captivante,  à  travers  nos  villes 
wallonnes  surtout,  car  Bézuquet  11e 
sent  guère  la  poésie  intense  des 
Flandres  :  il  n’est  pas  apte,  lui, 
l’amoureux  du  soleil,  à  compren¬ 
dre  le  charme  des  petites  villes, 
à  l’heure  triste  où  la  lune  verse 
çù  et  là,  dans  les  ruelles,  des  clar¬ 
tés  languissantes,  où  la  lueur  des 
réverbères  fait  scintiller,  sur  les 


pavés,  la  pluie  qui  tombe,  imper¬ 
ceptible  et  fine.  Il  11e  comprend 
guère  l’âme  troublante  des  vieilles 
choses:  canaux  glissant  mélanco¬ 
liquement  dans  J  a  nuit,  rues  déser¬ 
tes  aux  maisons  moyennageuses, 
clochers  grêles  abritant  de  pieux 
carillons.  Il  veut  des  rires  sono¬ 
res,  de  la  joie,  et  non  des  pleurs. 
D’Anvers  qu'il  admire,  le  couple 
se  rend  à  Liège.  Quel  peuple, 
quel  peuple,  des  frères  !  s’écrie  Bé  ¬ 
zuquet  en  voyant  les  Liégeois,  gais, 
vifs,  empressés,  un  tantinet  mo¬ 
queurs  et  légers.  Et  alors,  pour 
nos  Tarasconnais,  les  plaisirs  se 
suivent  sans  interruption;*  les  voya¬ 
geurs  fraternisent  avec,  nos  foules, 
prennent  part  à  leurs  jeux,  se  font 
expliquer  avec  force  détails  leurs 
usages  pittoresques.  Tout  le  folk¬ 
lore  des  provinces  wallonnes  passe 
et  repasse  sous  nos  yeux.  Les  par¬ 
ticularités  locales  les  plus  célèbres 
donnent  lieu  à  des  descriptions  re¬ 
marquables.  A  Iluy-ÿ  à  Namur, 
dans  le  Luxembourg,  à  Charleroi, 
à  Binclie,  à  Nivelles,  à  Tournai 
et  à  Mous,  Bézuquet  s’amuse  fol¬ 
lement,  partageant  la  vie  du  peu¬ 
ple,  s’associant  aux  manifestations 
bruyantes  de  sa  gaieté,  s’enthou¬ 
siasmant  de  ses  coutumes,  toujours 
respectées,  d’année  en  année,  de¬ 
puis  des  siècles  ;  Bézuquet,  sous 
les  regards  charmés  de  sa  com¬ 
pagne,  franc  luron  et  franc  par¬ 
leur,  devient  pour  ainsi  dire  le  plus 
wallon  des  Wallons.  Sans  nous  ar¬ 
rêter  à  celle  métamorphose  un  peu 
hâtive,  et  d'ailleurs  enfantine,  (quoi 
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que  l’amour  du  romancier  pour  sou 
coin  de  terre  la  justifie  suffisam¬ 
ment)  disons  que  c'est  à  Binche 
<jue  s’opère  le  miracle.  Nous  voici 
donc  dans  la  ville  la  plus  altachanle 
du  monde.  Bézuquet  et  sa  compagne 
s’en  donnent  à  cœur  joie.  11  faut 
voir  avec  quelle  fierté  le  Proven¬ 
çal  revêt  son  beau  cos I unie  de  gil- 
le,  avec  quelle  maîtrise  il  se  tré¬ 
mousse  ensuite,  au  sou  des  musi¬ 
ques,  tandis  que  des  milliers  de 
spectateurs  Face’ amenl,  par  tonies 
les  rues  où  passe  le  cortège. 

'  tiie  griserie  traversait  la  ville, 
ions  sautaient,  tous  dansaient:  les 
vieux,  les  vieilles,  les  gens  gais, 
les  gens  austères,  les  moroses  et 
les  atrabilaires.  Un  emportement 
irrésistible  les  prenait,  el  en  avant, 
bras  dessus,  bras  dessous,  en  ron¬ 
de,  en  ligne.  On  s’élançait  de  la 
grand'rue  à  la  grand’ place,  vêtu 
d’un  domino,  d  une  jaquette  retour¬ 
née,  en  masque,  en  nez,  sous  la 
pluie  interminable  des  oranges.  » 
Certes,  le  carnaval  de  Binche, 
avec  f incomparable  splendeur  de 
ses  gilles  si  pittoresquement  affu¬ 
blés,  l’entrain  endiablé  de  ses  dan¬ 
ses,  l'irrésistible  folie  de  ses  mu¬ 
siques,  la  joie  large,  cl  cependant 
toujours  saine,  de  ses  spectateurs, 
accourus  en  nombre  de  partout, 
est  bien  ce  que  la  Belgique  peu! 
offrir  de  mieux  à  l’ étranger  en  fait 
de  réjouissances  populaires.  Rentré 
en  France,  que  de  fois  Bézuquet, 
au  souvenir  de  sa  royauté  d'un 
jour,  aura  dû,  non  sans  mélan¬ 
colie,  répéter  à  sa  douce  Virginie: 


Il  n’y  a  qu'un  Binche  au  mon¬ 
de.  » 

Sous  sa  forme  plaisante,  le  li¬ 
vre  intéresse  en  ce  sens  (prit  per¬ 
met  à  F  au  leur  de  nous  conduire 
avec  sûreté  à  travers  les  coutumes 
de  la  terre  wallonne.  Le  fonds  est 
substantiel.  Sottiaux  possède  à 
merveille  les  caractères  comple¬ 
xes  de  nos  populations.  Notre  ba¬ 
gage  folklorique,  il  1  utilise  habi¬ 
lement,  de  façon  à  mettre  en  rélief 
nos  trésors  les  plus  suggestifs.  El 
de  la  sorte,  il  se  fait  que  Bézuquet 
nous  apparait  comme  le  corollai¬ 
re  amusant  de  Y  Originalité  Wallon¬ 
ne. 


L'œuvre,  a-t-on  dit,  n'est  pas 
sans  défaut.  D’aucuns  lui  repro¬ 
chent  sa  pauvreté  d’invention.  Us 
ne  pardonnent  pas  à  Fauteur  de 
nous  avoir  imposé  1  un  des  person¬ 
nages  de  Daudet.  Mon  Dieu  !  sans 
trop  chercher,  je  sais  qu’on  pour¬ 
rait,  ça  et  là,  non  se  montrer  sé¬ 
vère  —  la  sévérité  malveillante 
fausse  la  critique  —  mais  accom¬ 
plir  un  devoir  en  mettant  l’écri¬ 


vain  en  garde  contre  sa  grande 
facilité.  Son  exubérance  le  trahit 
parfois.  Elle  le  pousse  à  écrire  vite. 
Mais,  d’autre  part,  elle  esi  un  ga¬ 
ge  de  spontanéité,  de  sincérité. 
C’est  à  cause  de  ces  deux  qualités 
par  quoi  se  distingue  le  talent  de 
Sotliaux,  (pic  Bézuquet,  quoiqu'il 
soit  parfois  d’une  écriture  iné¬ 
gale,  csl  et  sera  toujours  un  beau 


livre. 


Avec;  la  Beauté  Triomphante  » 
recueil  de.  poèmes  (190S),  Jules  Sot- 
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Baux  se  révèle  sous  un  nuire  as¬ 
pect.  Eaul-il  l’avouer  ?  Quand  on 
ouvre  rc  volume  après  ceux  de  la 
"Ferre  Noire,  on  11e  peut  se  dé¬ 
fendre  d'un  certain  désappointe¬ 
ment,  car  enfin,  n’esl-on  pas  en 
droit  d  espérer  (pie  la  Beauté1  Tri¬ 
omphante  célébrera,  comme  il  con¬ 
vient,  réel  a  ta  11  te  victoire  du  Tra¬ 
vail  ?  On  s’attend  à  savourer,  une 
fois  de  plus,  des  vers  d’airain  con¬ 
sacrés  à  la  gloire  du  Pays  Noir, 
où  triomphe  si  orgueilleusement, 
parmi  la  flamme,  la  beauté  des 
(dioses.  Mais  point.  Le  poète,  par 
manière  de  distraction  peut-être, 
délaisse  son  inspiration  habituelle; 
il  ne  demande  ici  à  la  matière  au¬ 
cune  impression;  c’est  vers  les  ci¬ 
mes  de  l’idéal  qu'il  nous  conduit. 
Et,  pour  y  arriver  plus  sûrement, 
il  entonne  la  chanson  des  plaisirs, 
obsédante,  mélodieuse,  mais  fu¬ 
neste,  suivie  de  plaintes  douloureu¬ 
ses.  A  la  suite  des  sages  de  tous 
les  temps,  il  nous  enseigne  alors 
la  vanité  des  voluptés,  mais  loin 
de  s’épu  ser  en  désespoirs  stériles, 
le  voici  qui  écoute  une  voix  my¬ 
stérieuse  dont,  peu  à  peu,  la  puis¬ 
sance  le  guide  vers  les  hauts  som¬ 
mets  de  l’Art,  d'où  il  découvre  la 
pure  Beauté. 

C’est  un  livre  dans  lequel  s'en¬ 
châssent  des  pièces  de  haut  relief, 
aux  vers  bien  frappés.  11  faudrait 
notamment  citer  «  Iléllade  »,  ce 
morceau  si  clair  de  forme  cl.  de 
pensée,  les  «  Moines  »  de  facture  si 
émouvante,  «l’œuvre  mauvaise». 
<  les  beaux  poèmes  sont  des  prières 


rythmées  »  etc,  etc. 

Par  le  sujet  meme  qu'il  traite, 
l’ouvrage  se  parc  d'une  nuance  ph:- 
lo  opbique  plu'ôl  séduis1  ante.  C'esb 
à  coup  sûr,  de  la  poésie  élevée.  Né¬ 
anmoins,  qui  ne  préfère  le  Sotlianx 
de  la  Terre  Noire  ?  Dès  que  nous 
avons  fixé  la  manière  d  un  auteur, 
nous  supportons  malaisément  (pi  i! 
s’écarte  de  la  règle  tracée  ;  aussi, 
est-ce  avec  joie  que  nous  voyons 
bientôt  notre  poète  revenir  à  son 
inspiration  ordinaire. 

Wall  a,  dialogue  lyrique  en  deux 
actes  et  quatre  tableaux,  parut  en 
1910.  C’est  une  petite  pièce,  agréa¬ 
blement  construite,  tirée  d’un  ro¬ 
man  en  dialecte  carolorégien  que 
Jules  So  Riaux  a  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Waloneux.  Le  Cer¬ 
cle,  si  actif,  des  études  wallonnes 
de  P  Université  de  Louvain  fil  re¬ 
présenter  cette  pièce  à  Louvain  le 
*11  février  1910;  avec  quel  succès? 
on  se  le  rappelle  encore.  Non  que 
F  intrigue  soit  compliquée;  elle  est, 
au  contraire,  d’une  simplicité  ex¬ 
trême:  le  jeune  ingénieur  Rem  y 
'aime  Walla,  sœur  de  Jacques,  étu¬ 
diant  en  droit.  Les  amoureux  se  sé¬ 
parent  (car  Rem  y  a  trouvé  une  po¬ 
sition  d’avenir  en  Russie)  en  se  ju¬ 
rant  fidélité.  Durant  F  absence  du 
fiancé,  c’est  Jacques  qui  veille  sur 
la  douce  Walla.  Le  fiancé  est  vo¬ 
lage:  une  jolie  Russe  lui  fait  ou¬ 
blier  les  tendres  souvenirs  du  pas¬ 
sé.  Mais  cependant,  il  ne  tarde  pas 
à  regretter  son  oubli  ;  la  force  du 
premier  amour  le  reprend,  et  le 
voici,  repentant,  qui  renonce  aux 
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vaincs  chimères  de  plaisirs  et  de 
gloire,  pour  revenir  auprès  de 
Wall  a,  dont  il  obtient  sans  peine 
ie  pardon. 

En  d’autres  termes,  cela  veut 
dire  qu’un  .Wallon,  où  qu'il  soit, 
même  s'il  parait  tiède,  indifférent, 
ne  pourra  jamais  renoncer  tolale- 
ment  à  sa  petite  patrie:  elle  lui 
chuchotera,  tôt  ou  tard,  mille  cho¬ 
ses  troublantes  qui  le  feront  s’é¬ 
crier  avec  Remy  : 

—  «  Mais  je  reviens  à  toi,  ô  donce  Wallonie  ! 
Comme  un  mirage  aimé,  parmi  la  mer  jolie, 

Je  revois  tes  vallons,  tes  fleuves,  tes  bosquets, 
Tes  clochers, tes  hameaux  verdoyants  et  coquets; 
Et  là-bas,  détachant,  sur  la  vague  qui  passe, 
Son  toit  bleu,  ses  auvents  à  jour  et  sa  terrasse, 
La  maison  de  Walla  semble  me  dire  :  «  Accours  ! 
Accours!  Elle  t’attend,  elle  t’aime  toujours  !  >  — 

La  pièce  vaut  beaucoup  par  la 
grâce,  la  légéreté,  la  tendresse  ex¬ 
primée.  On  conçoit  fort  bien  quelle 
ait  tenté  le  musicien  Charles 
Mêlant,  qui  en  fit  une  exqui¬ 
se  adaptation .  Au  reste,  la  mu¬ 
sique  convient  à  merveille  au 
lyrisme  de  certaines  producti¬ 
ons  de  Sottiaux.  C'est  ainsi 
que  Paulin  Marchand,  professeur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a 
composé,  d’après  le  Roman  de  Jack 
(œuvre  inédite),  un  poème  musical, 
d’une  écriture  extrêmement  har¬ 
monieuse.  Le  compositeur  Adol¬ 
phe  Biarent  —  l’un  de  nos  plus 
émouvants  —  s’est  aussi  laissé  al¬ 
ler  au  plaisir  d'orchestrer,  eu  des 
rythmes  de  rare  souplesse,  quel¬ 
ques  gracieuses  pages  du  poète. 

Et  nous  voici  maintenant  à  la 


Wallonie  Héroïque .  Merveilleuse¬ 
ment  illustré  par  Henri  Bodarl,  le 
volume  se  présente  sous  un  as¬ 
pect  élégant  et  coquet.  Il  est  formé 
d’une  série  de  poèmes  qui  crient 
avec  force  la  gloire  de  la  terre  wal¬ 
lonne,  dans  tous  les  domaines.  Ici, 
Jules  Sottiaux  s'abandonne,  sans 
souci  des  règles  classiques,  trop  r  i¬ 
goureuses,  à  toute  la  fougue  de  ses 
admirations,  de  ses  emportements. 
D’où  une  heureuse  diversité  de 
rythmes,  une  grande  richesse  de 
strophes.  11  y  a  de  la  vie,  du  mou¬ 
vement,  du  relief,  du  patriotisme 
enfin,  et  du  meilleur,  dans  ces  pa¬ 
ges  émues,  d’où  monte,  par  en¬ 
droits,  un  cliquetis  d  épées,  où  pla¬ 
ne,  au-dessus  de  l’œuvre  sereine 
de  nos  artistes,  l'ombre,  trop  sou¬ 
vent  tourmentée,  de  notre  histoire. 
Dans  la  première  partie,  «  nos  Hé¬ 
ros  »  dédiée  a  Henri  Carton  de 
vWiart,  qui,  lui  aussi,  en  des  pages 
inoubliables,  chanta  l’effort  de  la 
race,  nous  trouvons  des  morceaux 
de  haute  allure  qui  glorifient  les 
Celtes,  les  Nerviens,  Charlemagne, 
Ambiorix,  Godefroid  de  Bouillon, 
Notger,  tous  les  illustres  ancêtres 
dont  les  exploits  peuplent  nos  mé¬ 
moires,  aujourd'hui  encore.  El  le 
poète  clame  superbement  que  lés 
Belges  modernes  n’ont  point  démé¬ 
rité  : 

Ainsi, puisqu’il  n’est  plus  l’âge  ardent  des  mêlées, 
Puisqu’il  n’est  plus  le  temps  des  rêves  belliqueux, 
Vos  fils  ont  négligé  l’épée 
Pour  dresser,  sous  nos  ciels, leur  dantesque  épo- 
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Avec  de  la  nuit  et  du  feu  ! 
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Cà  et  là,  ne  semble-t-il  pas  que 
Jules  Sotliaux,  clans  ses  cris  do 
passion  exaspérée,  atteigne  l’éclat 
d’un  Yerhaeren  ? 

A  Jules  Des  troc  est  offert,  com¬ 
me  un  bouquet  qu'il  doit  spécia¬ 
lement  chérir,  le  chapitre:  nos 
maîtres.  Quelle  douceur  s’en  dé¬ 
gage!  Et  quelles  admirables  figures 
<[ue  celles  de  nos  artistes,  de  nos 
écrivains,  de  nos  savants  !  Comme 
je  regrette  de  ne  pouvoir  trans¬ 
crire  ici  de  beaux  poèmes  singu¬ 
liers  ! 

La  troisième  partie  «  nos  paysa¬ 
ges  héroïques  »  dédiée  au  fier  poè¬ 
te  Paulin  Brogneaux,  restera 
l’hymne  par  excellence  de  nos  vil¬ 
les.,  Qui  ne  partagerait  l'émotion 
de  Sotliaux  ?  Voici  Charl'eroi  : 

Ville  ardente 

Faite  d’ombre  et  de  feu  comme  l’enfer  du  Dante 
Ville  apocalyptique  où  tout  brille  en  la  nuit, 

Où  tout  s’endeuille  et  s’assombrit 
A  l’aurore  ; 

Terre  bouleversée,  et  tremblante,  et  sonore, 
Où  des  Titans  luttent  encore, 

Hachant  le  sol,  trouant  le  roc,  ardant  le  feu, 

Et  jetant  des  monts  noirs  à  la  face  de  Dieu  ! 


Je  voudrais  vous  conduire  aus¬ 
si  à  travers  «  nos  plaines  héroï¬ 
ques  ».  vous  citer  «la  Sambre»  et 
surtout  vous  écrire  ce  savoureux 
poème  «  La  Langue  Wallonne.  » 

Mais  à  quoi  bon  ?  Vous  avez 
compris  que  la  Wallonie  Héroïque 
est  une  œuvre  maîtresse  et  qu'éllê 
fournit  une  éclatante  démonstra¬ 
tion  de  la  souplesse  rythmique,  de 


la  magie  verbale,  réalisées  par  Ju¬ 
les  Sotliaux. 

Dans  sa  Revue  des  Gens  de  Let¬ 
tres  Belges,  oit  il  bataillait  pour 
notre  lit  téralure  nationale  avec  une 
ardeur  qui  ne  l’a  jamais  quitté, 
l’éminent  critique  Emile  Valentin, 
dont  la  perspicacité  est  rarement 
en  défaut,  saluait  en  Sottiaux  l’un 
de  nos  meilleurs  poètes.  Quelques 
années  ont  passé,  et  voilà  que  se 
justifient  de  plus  en  plus  les  pa¬ 
roles  du  maître. 

D'ailleurs,  hors  frontières,  l’au¬ 
teur  de  la  Terre  Noire  compte  aus¬ 
si  de  nombreux  admirateurs,  A 


l’une  de  ses  fréquentes  visites  à 
Maillane,  notre  amie  Nelly  Lecre- 
nier,  qui  contribue  tant,  par  ses 
écrits  et  ses  conférences,  à  faire 
connaître  nos  écrivains,  remit  à 
Mistral  l’Effort  du  Sol  Natal  et 
l’Ame  des  Nôtres.  Et  l'illusire  vieil¬ 
lard  écrivit  au  poète:  —  «  J  ai  été 
pris  par  la  Véracité  et  la  sincérité 
de  vos  peintures  du  Pays  Noir  et 
de  ceux  qui  y  souffrent.  Votre 
drame  L'Ame  des  Nôtres ,  mis  en 
scènes  poétiques  à  la  façon  de 
Faust,  est  palpitant  de  vie  et  na¬ 
vrant  de  réalité,  et  votre  recueil 
l'Effort  du  Sol  Natal  est  un  long 
hymne  de  piété  pour  les  pauvres 
humains  que  les  nécessités  de  la 
civilisation  condamnent  à  ces  tra¬ 
vaux,  réservés  dans  l’antiquité  aux 
criminels...  » 

En  plus,  sur  une  carte  illustrée 
par  Truphème,  de  sa  Mireille, 
Mistral  avait  tracé  ces  lignes:  — 

«  A  Rrunetle,  l’héroïne  charman- 
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te  et  louchante  de  l’Ame  des  Nô¬ 
tres,  un  baiser  de  Mireille.  »  — 

Cette  attention  ne  vaut-elle  pas 
d’être  signalée  ? 

Et  le  baiser  de  Mireille,  née, 
au  pays  des  lumières,  n  est-il  pas 
déjà  comme  le  frémissement  de  la 
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gloire  sur  l’œuvre  de  Sottiaux?  (1) 
FERNAND  BERNARD. 

(i)  M.  le  Ministre  Levie  vient  d’appeler 
le  poète  au  poste  de  bibliothécaire  du  Mi¬ 
nistère  des  Finances.  Il  appartenait  à  un 
vrai  Wallon  d’accomplir  ce  geste  de  justice 
et  de  gratitude.  Que  M.  le  Ministre  en  soit 
ici  remercié  —  et  félicité  !  F.  B. 


Jules  SOTTIAUX 


(1910).  Adaptation  musicale  de  Charles 
Mêlant. 

La  Wallonie  Héroïque  (1911). 

PROSE 

L'Originalité  Wallonne  (1906). 

L'Illustre  Bézuquet  en  Wallonie  (1907). 

En  plus  de  ses  principaux  ouvrages  ici  men¬ 
tionnés,  Jules  Sottiaux  a  écrit  quantité  d’articles 
et  d’études.  Il  collabore  activement  à  la  plupart 
de  nos  revues  d’art  et  de  littérature. 
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